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JOURNAL  ASIATIQUE. 

«Sfir  le  Jfhoûnukhanditm^  section  du  Padmapourâna  ; 

par  M.  BuRNOUF  fils. 

or  THfi  \  ^^^^^ 

Paipii  le9  nombreux  QayTage9  <{ui  forment  le  dépôt 
de«  croyances  antiques  et  de  la  civilisation  de  Tlnde  t 
il  n'en  est  peut-être  paa^  apr^s  les  vedas ,  qui  méri* 
tent  d'être  plus  soigneusement  étudiés  que  les  pow 
rânas  ou  antUpUtés.  Le  rang  qu'ils  occupent  sur  la 
liste  des  livres  sacréa^  le  nombre  des  vers  qu'ils  contien- 
nent, et  qui  s'élève  à  près  de  buit  cent  mille,  l'immense 
variété  des  objets  dont  ils  traitent  »  inspirent  un  vif 
intérêt  »  et  donnent  l'espoir  que  de  leur  lecture  atr 
lentive  et  de  leui*  examen  comparé  j  sortiront  quelque 
jour  les  notions  les  plus  positives  et  les  seules  exactes 
que  nous  puissions  attendre  sur  l'Inde-  Suivant  l'Ayï'n- 
Akbery  (i),  qui  les  appelle  des  étincelles  de  la  sagesse 
du  philosopbe  Vyàsa^  chacun  des  dix-huit  pourftnas 
contient  la  création  du  monde,  sa  dissolution,  Fbis- 


(i)  Tome  m,  pag.  i6a  de  la  traduction  anglaise  da  QUdwia. 


(4) 

toîre  chronologique  des  quatorze  grandes  périodes 
nommées  Manivantara,  l'histoire  des  familles  célèbres 
qui  ont  régné  dans  l'univers,  et  celle  des  familles  par* 
ticulières  (i).  Peut-être  est-il  permis  de  douter  du 
caractère  vraiment  historique  de  ces  récits.  Peut-être 
le  génie  indien,  si  poétique  et  si  religieux,  charmé  par 
les  fables  brillantes  d'une  mythologie  riche  etYéconde» 
ou  absorbé  dans  la  contemplation  des  idées  philoso- 
phiques cachées  sous  cette  infinie  variété  de  symboles, 
u'a-t-il  pu ,  à  aucune  époque  de  son  développement , 
se  dégager  de  la  mythologie  ,  et  quitter  l'histoire  des 
dieux  pour  celle  de  l'homme.  L'état  social  de  l'Inde 
suffirait  même  à  lui  seul  pour  expliquer  cette  absence, 
trop  certaine  peut-être ,  de  compositions  historiques^ 
La  caste  sacerdotale,  dépositaire  incontestée  des  lu- 
mières et  de  la  science ,  dut  être  plus  soigneuse  de 
conserver  la  mémoire  des  changemens  que  subissaient 
]es  idées  philosophiques  et  religieuses ,  que  celle  des 
révolutions  politiques,  qui  agitaient  les  autres  castes, 
sans  l'ébranler  elle-même.  Mais,  dût-on  ne  jamais 
trouver  dans  l'Inde  d'histoire  proprement  dite,  au 
moins  y  trouvera-t-on  celle  de  l'esprit  humain  â  une 
époque  reculée  de  l'antiquité,  et,  sous  ce  rapport ^ 
il  est  peut-être  peu  de  lirres  aussi  importans  que  les 
pourànas. 

Dans  un  pays,  en  effet,  où  le  dogme  religieux  est 


(i)  Yoyes  les  Recherthes  Asiatiques  ^  tom.  I,  pag.  893  de  la  tra- 
duction française. 
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l'expression  d^une  opinion  philosophique^  il  faut  bien 
que  les  livres ,  où  le  dogme  développe  ses  symboles , 
portent  l'empreinte  des  idées  métaphysiques  et  des 
croyances  élevées  que,  dans  d'autres  centrées  ,  la 
philosophie  dispute  à  la  théologie.  D«  plus^  et  sans, 
parler  de  la  cosmogonie  et  de  l'histoire  des  dieux  > 
préambule  nécessaire  de  tous  les  pourânas,  les  récits 
qu'ils  contiennent ,  quelqu'étrangers  ^'ils  rpuissent 
être  à  ces  grands  objets  de  la  croyance,  reproduisent 
cependant^  d'une  manière  pins  ou  moins  complète,  les 
idées  philosophiques  et  les  symboles  religieux,  sous 
l'invocation  desquels  ils  sont  pour  ainsi  dire  placés  (i)^ 
C'est  ainsi  que,  dans  le  Devunahdùnyam,  on  voit  se 
répéter  sous  mille  formes  divei*8es,  d'une  part  iSû^a  et 
les  mythes  qui  se  groupent  autour  de  lui ,  et  d'autre 
part  J/4x^>  ^u  l'opinion  philosophique,  qui  fait  de  la 
création  une  vaine  apparence  sans  réalité  (2).  Il  ne 
serait  donc  pas  sans  intérêt  de  rechercKer  sous  quelle 
influence  philosophique  à  la  fois  et  religieuse ,  ont  été 
écrits  les  nombreux  pourànas  qui  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous.  Ainsi  1  sous  le  rapport  du  dogme ,  trois 
grandes  divinités  se  partagent  les  adorations  de  llnde,. 
Brahmd,  plchnou,  Sù^a*  U  faut  savoir  auqud  de  ces 
trois  dieux  est  consacré  chacun  des  pourànas.  Sous  le 
rapport  philosophique,  il  n'est  pas  aussi  facile  de  dé- 


(i)  Chaque  poniina  porte  le  nom  d*ttne  divinité ,  telle  que  Brahmd, 
FlefmoUf  Swa,  Agni, 
(a)  Yoyexl*«nalj5c  àa  DeçSniahdUnjram ,  Jourrutl  asiatique  ^  t.  iy>. 
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terminer  à  qael  système  il  faal  les.rapporter.  Connais^ 
sons -nous  asset  1a  |>hiio9ôphie  vedanta,  mmuuiMi, 
nyâya^  pour  dire  à  laquelle  se  rattache  on  ponrAna 
quelconque?  Les  seuls  monumens  qui  puissent  serrir 
de  base  à  une  pareille  recherche ,  sont  les  vedas  et 
Vcfupneh'hai  d'une  part ,  et  le  ShagéMU^guUti  de  Tau- 
tre;  le  Bhogm^tU,  que  Ton  connaitt  complètement  au«> 
jourd'lmi,  les  Tedas^  doht  IHHustre  Golebrooke  a 
donné  des  extraits  si  préeienx  (1)^  V^mpndi'/uUy  ml* 
quel  de  nombreux  points  de  ressemblance  avec  les 
lois  de  Menou  et  les  vedas ,  donnent  de  jour  en  four 
un  plus  haut  degré  d'authenticité.  Dans  tous  ces  lÎTres, 
domine  une  doctrine  commun)^  :  c^eat  le  panthéttaie 
que  le  dogme  revêt  de  ses  formes  imposantcâi  et  quel- 
quefois bizarres.  Mais  le  paAthéilrme  dé  Cric^na 
n  est  pas  celui  des  vedas  et  ée  roupnek'hàt.  Il*  est  èti«> 
dent  qu'il  a  quelque  choke  de  InoinI  primitif  ^  qu'il  à 
pris  en  quelque  M>rte  ^n  caraotère  {»lus  ar^élé  $  il  est 
moins  varié ,  moins  étendu  >  «doins  Tague  )  il  a  perdn 
en  poésie  ce  qu'il  a  gagné  en  {yréètifion.  Cridhna  de 
plus  apparatty  dans  le  Bhaga^at,  odaune  unréfolviateut 
des  vedas ,  qu'il  critique  quelqu^^tSi  et  cela  seul ,  en 
caractérisant  sa  doctrine  ^  conslate  en  même  tems 
l'antériorité  de  ces  livres  antiques.  Ainsi  nous  possé* 
dons  deux  termes  auxquels  nous  pouTons  comparer 
les  divers  ouvrages  de  la  littérature  samskrite.  Nous 
pouvons  nous  demander  si  tel  ouvrage  reproduit  la 


(1)  Asiat.  Research.,  toI.  YII  ,  pag.  a58. 


(7) 
àoctrinè  primitive ,  ou  s^Il  porte  àea  traces  de  la  ré- 
forme qoi  s'autorise  du  nom  de  Crichna.  La  solution 
précise  d'ane  pareille  question  faite  sur  tous  les  pou- 
rinas,  pourrait  nous  conduire  i  la  seule  histoire  qu'il 
nous  soit  peut-être  permis  d'espérer ,  et  nous  aider  à 
ttiàrquer  quelques  époques  dans  le. double  dévelop- 
pediient  de  la  philosophie  et  de  la  religion  de  Hude. 
Aujourd'hui  et  au  début  de  pareilles  recherches ,  on 
conçoit  combien  il  est  difficile  de  donner  aucun  résultat 
positif.  Les  nombreux  systèmes  de  philosophie  dont 
nous  n'aVons  que  les  noms ,  nous  sont  si  inconnus ,  la 
mythologie  méiine,  que  plus  de  travaux  ont  tenté  d^é* 
dàircir  9  est  encore  si  obscure ,  qu'il  y  aurait  de  la 
présomption  à  vouloir  donner  rien  de  complet  sur 
Fensemble  de  lif  croyance  indienne.  Mais  ce  qu'on 
peut  faite  sàtis  crainte  de  se  tromper  y  c^est  de  rap- 
proèhef  desmorceaux  déjà  connus,  ceux  qu'on  découvre 
tous  les  jours,  de  déterminer  avec  le  plus  d'exactitude 
possible  en  quoi  ils  se  ressemblent  et  en  quoi  ils 
diflfcrëtit  y  et  de  chercher  à  établir  entr'èux  un  ordre 
quelconque.  C'est  dans  ce  but  que  j'ai  entrepris  la 
lecture  du  BhoûmMiandam,  section  du  Peubnapou^ 
rànaj  et  c'est  à  l'analyse  et  à  l'exposition  de  ce  qu'il 
renferme  que  je  consacrerai  quelques  articles. 

Le  Padmapouràna,  ou  pourdna  du  lotus ^  queles  Jte- 
cherches  asiatii/ves  (%)^  etWîlson^  dans  smi  diction- 
naire {'i)  y  placent  le  second  sur  la  liste  des  pourânas , 


(i)  Toiiiel,  pâg.  378  de  la  tradacdon  înmqàw. 
(a)  .Férfto  pourAna. 
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se  compose  de  deux  sections  :  la  première,  appelée 
srichtikliandam  « .  section  de  la  création  ;  la  seconde , 
bhoûrmkhandam^  section  de  la  terre  (i).  Suivant 
M.  Langlès  :  «  Le  padmapourâna  est  un  traité  ou 
M  plutôt  un  éloge  de  la  plante  sacrée  du  lotus  et  une 
»  histoire  de  la  déesse  Làkchmi,  On  y  trouve  aussi 
)»  une  description  de  la  terre.  Deux  portions  sont  i  la 
»  Bibliothèque  du  Roi  sous  les  numéros  i6  et  latS 
»  nouveaux  y  et  g4  et  96  anciens.  La  deuxième  portion 
>>  contient  un  dialogue  entre  les  philosophes  Fyâsa 
»  et  Djaïmini  (2).  »  Peut-être  que  l'éloge  du  lotus  > 
dont  parle. M.  Langlès ,  se  trouve  dans  la  section 
srichtii  comme  la  Bibliothèque  ne  la  possède  pas,  je 
n'ai  pu  vérifier  celte  assertion,  qui  repose  toutefois 
sur. le  savant  M.  Ilamilton  (3).  Mais  il  y  a  quelque 
inexactitude  à  uoinmQv\eBhownïkhandamy  description 
de  la  terre.  Ce  mot^  composé  de  hhoumi,  terre,,  et 
lihanda,  branche,  division,  veut  dire  simplement 
section  bhoûmi^  ou  section  ayant  pour  titre  bhoumi 
ou  la  terre,  titre  qui,  comme  on  le  verra,  se  rapporte 
très-peu  aux  matières  traitées  dans  cette  section. 


(i)  Cette  division  s'appuie  sur  le  sloka  7  du  chaot  ii4  ,  Bboûmi- 
khand : 

«  lUo  tibi  omnis  dicta  bhâmisectio  optima  : 
»'PrimasrUÂtisectio,  xeunda  bhùmisectio,  » 

(3}  Ce  dialogue  se  trouve  dans  le  manuscrit  gG-iaSy  compose  de 
'ao6  olies ,  et  contenant  i5  chants  ou  lectures.  Rien  n'indique  à  quelle 
section  du  padma  il  appartient. 

(3)  Catalogue  des  manuscrits  samskrits ,  pag.  5a. 
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Le  Bhovmkhandam  se  trouve  àlaBibliothèqaeda 
Roi  sous  le  n"*  94*16  des  manuscrits  indiens,   et  se 
compose  de  deux  cent  deux  olles  ou  feuilles  de  palmier, 
dont  il  mancjue  la  feuille  3  et  la  feuille  /\S.  Lorsque 
M.  Hamilton  dressa  >  en  1807,  le  catalogue  des  ma- 
nuscrits samskrits  de  la  Bibliothèque ,  il  manquait  au 
Bhoùmikhandam  quarante  -  quatre  feuilles  ,    depuis 
le  feuillet  9  (la  feuille  3  manquant)  jusqu'au  feuil- 
let 53 ,  à  partir  duquel  le  manuscrit  était  complet  (i). 
Ce  savant  ne  put  donc  donner  l'analyse  de  ces  feuiUes  ; 
depuis  9  elles  ont  été  replacées ,  sauf  la  feuille  3  et  4^) 
et  même  la  fin  du  manuscrit ,  dans  son  état  actuel , 
contient  des  détails  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'ana- 
lyse de  M.  Hamilton  ,  ce  qui  donne  à  croire  que  de 
nouvelles   feuilles   auront  été  ajoutées.  Le   manus- 
crit est  d'une  belle  écriture  bengali,  et  porte  pour 
date  lan  1609  de  saka,  de  notre  ère  i686.  Mais, 
soit  qu*ii  ait  été  transcrit  d'après  un  manuscrit  plus' 
ancien  dont  l'écriture  était  difficile  à  lire ,  soit  que 
Sivatchàranasarman  (a) ,  auquel  nous  devons  la  copie 
de  la  Bibliothèque ,  fût  peu  versé  dans  la  connaissance 
de  la  langue ,  des  fautes  grossières  défigurent  le  texte , 
et  de  nombreuses  lacunes  rendent  plusieurs  passages' 
presqu'inintelligibles . 

Ce  poème ,  si  toutefois  cette  composition  mérite  ce 
liôm,  contient  cent  quatorze  chauts  ou  lectures,  en 


'  (  i)  Caulogne  des  manuscrits  samskrits,  pag.  5a. 

(9)  BÂoûnuÂhandam  f  c,  114  un;  Felicis  Siffattharanasarmann 
scripiura  illa. 
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tout  cinq  mille  sir  cent  trente-trois  slokas,  on  onse 
mille  dent  cent  soiitànte-neuf  vers,  pairce  que  plusieurs 
chants  finissent  par  un  demi-slobi.  Le  cent  quator- 
zième chant  parait  offrir  quelques  détails  sur  les 
matières  qui  sont  traitées  dans  la  première  section  du 
Padmapourdna;  mais  ce  chant,  le  plus  mutilé  de  tous^ 
est  tellement  incomplet  »  qu'il  m'a  été  impossible  d^en 
extraire  rien  de  précis.  Quant  aux  autres  chants ,  je 
vais  faire  connattre  sommairement  les  matières  qui  les 
composent ,  et  coitime  les  histoires  ou  légendes  en 
sont  généralement  d'un  assez  faible  intérêt,  je  m'ap- 
pliquerai surtout  k  faire  ressortir  les  points  de  doc- 
Ctine  qui  rattachent  ce  ponr&na  au  Bhagaifot^gu&a. 

<rftANt  f^RËMlËft. 

Soàta  (i)  raconte  aux  richis  rassemblés  l'histoire 
de  Prahrdda,  qu'il  a  apprise  de  Vyàsa^  lequel  la  te- 
nait de  Brahmd.  C'est  donc  Vyàsa  qui  parle  par  la 
bouche  de  Soùta ,  et  même  les  deux  premiers  v^rs  dtt 
poème  sont  consacrés  à  son  éloge.  Il  commetioe  pai^ 
leur  exposer  les  aventures  de  Swadharma,  sage  Brah- 
mane, père  de  cinq  fils  vertueux,  et  qui  vivait  â  l'e»» 
trémité  occidentale  de  l'Océan  ^  le  lieu  de  la  scène 
n'est  pas  indiqué  avec  plus  de  précision.  Le  Brahmane, 
voulant  tenter  ses  fils,  feint  que  leur  mère  est  morte; 
et,  appelant  le  second,  il  lui  ordonne  d'aller  demander 


(i)  Ce  Smtid  est  le  principal  ioterloeutenr  des  pdnèMS.  Vftjes  le 
Catalogne  des  manuscrits  samskrits ,  pag.  44  '^  ^ 


(  «•) 

in  mariage  pour  lui  y  utte  belle  femme  qu*il  lui  dé- 
signe. Celle-ci  refuse  d'épouser  le  Tieillard,  et  pro- 
'  pose  au  jeune  homme  de  remplacer  son  père.  Le  fils 
obéissant  n'y  veut  pas  consentir ,  et  promet  même  à 
la  femme,  si  elle  veut,  s  unir  au  vieillard,  tous  les 
biens  qu'elle  peut  désirer.  Celle-ci  demande  <]uelle 
puissance  garantit  ses  promesses  :  «  Regarde ,  »  dit  le 
jeune  homme,  et  aussitôt  Indra  et  les  souras  (héros) 
apparaissent  et  s'écrient  :  «Parle ,  que  yeux-tu?»  Le 
jeune  homme  demande  aux  dieux  l'amour  fili^^sl.45. 

«  Si  diifaeUa  mM ,  ti  piaeiài  vuHus , 

»  I}Ête  ineoncÊtisum  aàseçmkun  rniie  pe^s  patti»  kodU  mihi, 

»  «Sac  lit  l  Scurm  amnes  çualitÊr  adiffmaites ,  taliter  pr^edi.» 

Ici  manque  le  troisième  feuillet.  Ce  chant  contient 
1 1 0  vers. 

CHAKT  II. 

Indra^  TOjrant  les  progrès  de  f^edasarmûn^  le  second 
fils  du  Brahmane,  qui  s'avançait  vers  le  ciel,  enroie 
Menakà^  une  des  njmphes  célestes,  pour  arrêter  sa 
marche  (i).  Menakd  lui  déclare  son  amour;  mais  le 
Brahmane,  résistant  à  toutes  les  séductions,  arrive 
enfin  au  jardin  di Indra  {Nandana).  Indra  s'avoue 
vaincu,  et  offre  au  Brahmane  de  lui  donner  tout  ce 
qu'il  désirera.  F'edasarmùn  ^  après  lui  avoir  fait  com- 


(i)  Cette  n^riiiplie  jonc  le  même  rAle  dan*  Tépisoile  du  Ràmâydnm  , 
intitalë  Péniienus  de  VUwamUru^  tndoit  par  M.  Bopp ,  en  verflalle-- 
maiids.  QMyugothnS'MysUnUi  p,  160  seqq* 


(  la) 
prendre  quelle  est  la  puissance  d'un  Brahmane  quand 
il  est  irrité,  sL  2^^ 

«  Brahmanis  ira^  magna,  ÊtrribiUs,  difficilit  stiperatUf  6  Deust 
»  Destruuni  cette  quando  irait  Brahmanes  (i)  », 

lui  demande  Tambroisie^  et  un  amour  filial  que  rien 
ne  puisse  ébranler.  Le  Brahmane  retourne  vers  son 
père  avec  le  présent  du  dieu.  Celui-ci  rassemble  tou^ 
ses  enfans,  et  les  engage  à  faire  un  vœu  ^  puisque  le 
divin  breuvage  lui  permet  de  l'exaucer.  Tous  deman- 
dent que  leur  mère  renaisse.  Le  Brahmane  satisfait , 
leur  découvre  sa  ruse,  et  leur  annonce  que  leur  mère 
va  paraître.  Long  discours  de  la  mère  sur  Ta  van* 
tage  d'avoir  des  enfans  affectionnés.  Le  père  promet  à 
ses  fils  une  récompense  de  leur  fidélité  ^  et  ceux-ci 
désirent  monter  au  ciel  de  Yichnou.  Vichnou  lui- 
même  parait ,  et  permet  au  père  de  venir  avec  ses  fils 
dans  sou  palais.  Mais  le  Brahmane  prie  le  dieu  de  le 
laisser  encore  sur  la  terre  avec  sa  femme  et  son  fils 
Somasarfhann  Les  autres  fils^  montent  au  ciel.  Descrip» 
tion  de  leur  gloire.  Ce  chant  contient  cent  trente* 
cinq  vers. 

CHANT  m. 
Le  Brahmane  annonce  à  son  fils  qu'il  va  faire  avec 


(1)  Les  livres  samskrîts  sont  pleins  de  pareils  récits  où  la  puissance 
des  brahmanes  est  mise  souvent  au-dessus  de  celle  des  dieux ,  surtout 
d*/m2rvi,roidncicl.^ous  en  donnerons  plusieurs  eiemples'par  la  suite. 
Voyez  cependant  IVpisode  des  pénitences  de  ViswamUra,  Con/.-'systé 
p.  160. 


(•3)       , 

aa  inëre  un  Toyage  aux  tirthas  j  étangs  consacrés  sur 
les  bords  des  fleuves,  où  les  pénitens  vont  enpélerU 
nage  faire  leurs  ablutions.  Au  bout  de  dix  ans  ils  re- 
tiennent tous  deux  sous  Tapparence  de  lépreux.  Le 
fils  trompé,  après  s*étre  prosterné  devant  son  père^ 
lui  demande  comment,  entouré  de  la  favenr  des  dieux ^ 
il  a  pu  être  accablé  d'un  tel  malheur,  si.  y , 

«  Servi  skut  Dtçaiet  omnes  agunt  omntno  tecum,  » 

Son  père  répond  que  sa  négligence  à  remplir  ses  de-* 
votrs  lui  a  mérité  ce  châtiment.  Cependant  cette  ma- 
ladie affi*euse  n'empêche  pas  Somasarman  d'accom- 
plir ses  devoirs  envers  ses  parens.  Les  soins  les  plus 
dégôûtans  ne  rebutent  pas  sa  piété  filiale.  Son  père^ 
pour  le  pousser  à  bout,  Faccable  de  coups  et  d'injures. 
Enfin ,  après  de  longues  années ,  touché  du  dévoû- 
ment  de  son  fils,  il  l'appelle,  et  lui  prépare  la  der- 
niire  épreuve  à  laquelle  il  veuille  mettre  son  obéis- 
sauce.  «  Va ,  dit*il ,  et  apporte  -  moi  cette  liqueur 
»  divine,  l'ambroisie,  que  jadis  tu  m'as  donnée,  et 
»  qui  doit  £9iire  cesser  tous  mes  maux.  »  Le  fils  va 
chercher  la  coupe î  mais,  6  prodige  !  il  la  trouve  vide 9 
stupé^ilt,  il  se  demande  quelle  faute  a  pu  lui  attirer  ce 
malheur  ;  il  tremble  de  se  présenter  devant  son  père 
dont  il  redoute  le  courroux.  Mais  fort  de  sa  cons- 
cience: «  Si  ma  dévotion,  dit-il,  a  toujours  été  dés- 
»  intéressée ,  si  j'ai  toujours  fidèlement  obéi  à  mon 
»  père ,  si  par  des  austérités  et  des  purifications  sans 
»  nombre  j'ai  accompli  la  loi,  que  cette  coupe  se 
»  remplisse  à  l'instant.  »  Il  regarde  et  la  coupe  est 
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pleine.  Aussitôt  il  la  porte  i  son  père.  CSe  èhaBloon* 
tient  oent  qaatone  vers. 

CHANT  IV. 

«  Jesuis  content,  dit  le  père^  de  ta  fidélité  et  de  ton 
»  obéissance  j;  maintenant  tu  peux  obtenir  le  bonheur 
a  que  te  prometle  paissant  ^îcA/iou.  a  Ici  viennent  des 
réflexions  qui  nous  apprennent  que  c'est  par  la  vertu 
et  la  pratique  du  Toga,  qu'il  a  mérité  le  ciel.  Plus 
tard  nous  comparerons  ce  passage  à  quelques  morceaux 
du  BhagoMU,  et  spécialement  à  la  lecture  aixième 
nommée  àtmasamyamayoga.  Mais^  à  l'heure  de  sa 
mort,  Somasam^an  »  pour  une  raison  que  la  légende 
n'exprime  pas  »  tombe  au  pouvoir  des  Dmiyas  et  des 
DofuwQs^  mauvais  génies  ennemis  de  Fichnou,  et 
renatt  parmi  eux  sous  le  nom  de  Prakràda.  Ici  vient 
l'histoire  que  Soùta  a  promise  aux  richis  au  commen- 
cement du  chant  premier.  Ce  Prahrdda  est  tué  par 
yùîhufu  dans  un  couibat  où  les  Dai^as  sont  vaincus; 
aa  m^pc  se  lamente  \  laais  Jjhirdda  {i)\^X  annonce  qu'il 
renaîtra  plein  de  gloire.  Cep^idant ,  après  la  défaite 
des  Daityras ,  les  Devas  »  les  Gandharvas»  les  Ndgas^ 
les  Ardtfàdhmras  ^  êtres  divins  qui  habitent  le  ciel 
dHJhdra^s  ae  réunissent,  et  demandent  à  F'asoude^ 
(nn  des  noms  do  Yichnou  )un  maître  q^i  les  gouverne 


(i)  Néroda,  dieu  ée  U  nwi^t,  Tno  4eft  dix  mahéuthis ,  ou  gnnès 
lis ,  fik  de  Bnhmd ,  conmu  ao«4  U  Aom  de  èmAmàdiAas ,  pre- 
lil^iQr&-Qés  de  BrQhmé,  ^npwadjàpati^,  mattres  de  U  création.  Voj* 
Mânop,^  c.  I ,  si.  35^  Pour  plus  de  deuils ,  to  jes ,  sur  oe  personnage  et 
les  suivans  ,  le  Panthéon  imdien  de  Moor. 


(  »5) 
et  les  ééfenée.  Le  dieu  le  leur  promet ,  et  leur  an- 
nonce cp'il  sera  fils  XAdid ,  femme  de  Kasyapa  (  i  ). 
\jmi§  dialogue  purement  mythologicpie  entre  Aditi 
^Fasoude^a,  dans  lequel  Aditi  remercie  le  dieu 
i%  la  fécondité  qu'il  kii  a  accordée.  Le  dKeu ,  après 
lui  avoir  dit  qu'il  s'incarnerait  en  elle,  si.  56,   «  pour 

»  toi  y  je  descendrai  dans  un  corps  mortel fhabi- 

»  terai  dans  ton  sein ,  je  Tiendrai  au  monde  sous  le 

•  nom  de  Jtàma  » ,  l'assure  qu'elle  va  bientôt  mettre 
an  monde  un  fils  puissant,  auquel  il  donnera  l'empire 
du  ciel  et  le  trône  êf  Indra.  Aditi  se  retire  avec  Kas'* 
jopay  ety  après  de  longues  et  pénibles  mortifications, 
aDe  eng«idré  «  un  fils  merveilleux  /  resplendissant 
»  d'un  éclat  incomparable ,  et  dont  la  fiice  ressemblait 
»  â  la  hine  »,  si.  87.  Tous  les  dieux,  les  Gandhaivas, 
les  riçhîs  »  à  la  vue  du  divin  enfant ,  se  rassemblent 
pour  l'honorer.  Brahma,  Fîchnou,  Roudra,  Kas» 
japa  et  F^rihaspati  (2),  viennent  aussi  lui  rendre 
Imamafé.  Ce  chant  contient  deux  cent  qoatorxe  vers. 

•  Dans  un  prochain  article,  je  donnerai  l'analyse  des 
chants  auivans,  et  je  traduirai  quelques  morceaux 

PToprc9  à  çv^çtÂxis^  U  da<itriae  «ontenue  dans  ce 
poufâna* 


(1)  JCagr^^,  pire  4^  l»aw  a  4i<  «iwiWi  •»(««  >  «I  ]Mtîi-fiU  de 
Btvhtnà^  jffw  Manfcbi,  noi  4ft  4îi  ftwamrfrfi'i^f  ov^PM^ii^aiM.  Voy. 

(3)  Frihaspaii  ta\X^^s^  ^\  go«v«jt«f  U  flai^ta  4*  JiqHMr,  et  W 
ptoptcor  à^k  dî|oz.  Il  est  fils  d^Angiras^  un  des  dix  àrahmàdiAas 
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Essai  Historique  et  Géographique  sur  le  Commerce 
et  les  relations  des  Arabes  et  des  Persans  a\^ec  la 
Jtussie  et  la  Scandinavie ,  durant  le  moyen  dge, 
par  M.  Rashussen. 


(  Suite.  ) 


Ce  que  rapporte  Abd-allah  Yacouti(i)^  dans  soir 
Dictionnaire  géographique,   relativement  aux  Rus- 
ses ,  est  digne   d'attention  ^   car  on  apprend  par  là 
que  leur  religion ,  leurs  mœurs,  leur  état  politique , 
différaient  peu  de  ceux  de  nos  ancêtres  du  nord (2). 


(1)  LUez ,  comme  je  Pai  àé\k  obsenrë  plosieun  fuis ,  Yacotiitm  lieu 
de  YaeotttL 

Tout  ce  qui  suit,  juaqu^à  ces  mots,  on  sait  à  présent  que  les  Russes 
sont  chrétiens  (  ci-tprès,  page  3o  ) ,  «  ëlé ^extrait  par  M.  Rasmnssen 
du  Dictiounaire  gëographîque  de  Takont.  Le  même  morceau  a  été 
publie  d^une  manière  plus  complète ,  en  arabe  et  en  allemand ,  avec 
des  notes  pleines  dVrudition ,  par  M.  Fr«fan ,  à  Saint-Pëtersbourg ,  en 
l8a3.  (  Voyez  le  Journal  des  Saçans  ,  cahier  de  septembre  i8a4  )• 
M.  Frscbn  a  corrige  en  plusieurs  endroits  la  versi^  de  M.  Raimnssen , 
et  l'indiquerai  en  note  les  plus  importantes  de  ces  corrections. 

Ce  morceau ,  tire  do  Tacout ,  se  trouve  aussi  dans  le  tome  YII  de 
la  traduction  française  de  THistoire  de  Russie  de  M.  Karamsin;* toute- 
fois on  n'a  pas  cru  devoir  rometlre^icL  pour  ne  pas  détruire  l'ensem- 
ble des  recherches  et  du  travail  de  M.  nasmussen. 

S.  dbS. 

(1)  U  faut  se  souvenir  que  l'auteur  de  ce  mémoire  est  un  Danois. 

S.  DB  S. 


(«7) 
Les  Rasses  aont^  dît-il^  un  peuple  dont  le  pays  con- 
fine à  celui  des  Slaves  et  des  Turcs  ^  leur  religion  ,. 
leurs  mœurs  ^  leurs  lois^  sont  différeutes  de  celles 
des  autres  nations.  Âlmoàaddési  nous  apprend  qu'ils 
habitent  une  Ile  (ou péninsule)  malsaine ,  pestilen- 
tielle ,  et  environnée  par  la  mer  ^  qui  les  protège  con- 
tre toute  agression.  Cette  lie  contient ,  sans  aucun 
doate  y  plus  de  cent  mille  habitans ,  qui  ne  cultivent 
point  la  terre ,  et  qui  n'ont  aucun  pâturage.  Les  Slaves 
les  haïssent  et  leur  enlèvent  leurs  propriétés.  Quand 
nn  homme  devient  père  d'un  fils^  il  lui  présente 
une  épée,  et  lui  dit  :  a  Tu  ne  possèdes  que  ce  que  tu 
pourras  gagner  avec  ce.  fer.  »  Lorsque  le  roi  a  rendu 
nn  fugement  dans  une  assemblée  publique  entre  deux 
hommes ,  et  que  les  parties  n'en  sont  pas  satisfaites , 
il  leur  dit  :  «Décidezentre  vous  la  question  par  l'épée^ 
le  Taînqneur  aura  gain  de  cause.  »  Ce  fut  ce  peuple 
qui  se  rendit  maître  de  Bardaah  ,  en  l'année — -^  (i), 
et  qui  y  commit  tant  d'excès  y  jusqu'au  moment  où 
Dieu  l'anéantit.  J'ai  lu  une  lettre  d'Ahmed  fils  de 
Fodhlan  fils  d'Abbas  fils  de  Raschid  fils  de  Hamad^ 
affranchi  de  Mohammed ,  fils  de  Soliman^  ambassa- 
deur du  calife  Moctadir,  près  du  roi  des  Slaves  {%),  et 


(i)  L*ftatciir  a  laûsë  TraUcmbUblemeDt  U  date  en  l>Unc,  ou  les  co- 
pules Pont  omûe.  Cet  évintmtiki  eat  liea  en  Tan  S3i  de  Thëgîre  (943- 
fdeJ.-G.).  S.  oxS. 

(a)  M.  Frslin  h\t  observer  qae,  sons  le  nom  de  Slaves,  il  faut  en* 
tcndie  ici  les  Bulgares  |  oublis  sur  les  bords  du  Wolga. 

S.  DE  s. 


(  «8) 
dans  laquelle  il  raconte  ce  qu'il  avait  vu ,  durant  sa 
route  depuis  Bagdad.  Je  rapporterai  ce  qu'il  dit ,  et 
dans  ses  propres  expressions,  à  cause  de  ce  que  ce  récit 
présente  de  surprenant.  J^ai   vu  les  Russes  «  dit-il , 
venir  avec  leurs  objets  de  commerce,  et  s'embarquer 
sur  la  rivière  Atel  ;  ils  portent  pour  vêlement  des 
camisoles  à  manches,  et  n'usent  point  de  caftans  y  mats 
les  hommes  s'enveloppent  d'un  manteau  qui  les  cou- 
vre d'un  côté,  et  laisse  un  bras  à  découvert  ;  chacun 
porte  avec  soi   une  hache,  un  couteau,  une  épée; 
jamais  ces  armes  ne  les  quittent  5  les  épées  sont  des 
lames  minces  marquées  comme  de  sillons,   et  d'un 
travail  européen.   Depuis  l'extrémité  de  la  poignée 
jusqu'à  la  hauteur  du  cou  ,  chacun  porte  de  petites 
pièces  de  bois,  des  images  et  autres  bagatelles  (i)« 
Les  femmes  se  couvrent  les  seins  de  bottes  faites  en 
fer,  en  cuivre,  en  argent  ou  en  or,  selon  les  moyens 
de)  leurs  époux.  A  chacune  de  ces  boites ,  est  adapté 
un  anneau  dans    lequel  passe  un  poignard  qui  est 
aussi  fixé  sur  la  poitrine  ;  autour  du  cou  ^  elle  portent 
des  chaînes  en  argent ,  ou  en  or  j  car  dès  que  l'époux 
possède  une  femme  de  mille  dirhems ,  il  achète  une 
chaîne  pour  sa  femme  ^  si  il  possède  vingt  mille  dir^* 
hems  ,   il  en  achète  deux ,  de  sorte  que  plusieurs  éa 
ont  un  fort  grand  nombre.  Les  colliers  et  les  parures 
des  femmes  sont  faits  des  coquilles  les  plus  vertes , 


(i)  Ce  passage  est  entendu  autrement  par  M.  Fnéhb,  et  n'est  pat 
en  effet  susceptible  du  sens  que  lai  a  donné  M.  Rasmussen  :  le  trfte  au 
surplus  est  fort  obscur.  S.  ob  S* 


(  «9  )      -, 

qni  se  ramassent  sur  les  rivages  (i)^  ils  y  attachent, 
on  grand  prix,  et  les  paient  un  dirhem  la  pièce.  Les 
Russes  peuvent  se  considérer  comme  les  plus  sales 
ées  créatures  que  Dieu  ait  faites  ;  jamais  ils  ne  se 
lavent  la  tête  (2)  •  •  »  ils  vivent  (  des  pj^oduits  )  de  leurs 
terres  (3),  et  ils  amarrent  leurs  vaisseaux  sur  TAtel  , 
^i  est  une  large  rivière  y  près  des  bords  de  laquelle 
ils  se  construisent  de  grandes  maisons  de  bois  ;  ils  se 
réunissent  souvent  en  une  même  mabon ,  jusqu'au 
nombre  de  dix  ou  douze  ,  plus  ou  moins  ^  chacun 
a  sOn  lit  ponr  s'y  asseoir,  et  chacun  d'eux  a  à  côté  de 
lui  de  belles  filles  destinées  à  être  vendues ....  Quel- 
quefois ils  se  réunissent  dans  une  même  maison ,  en 
bien  plus  grand  nombre. 

Tons  les  matins  ils  se  lavent  le  visage  et  la  tête  dans 
l'eau  la  plus  sale  qu'on  puisse  trouver;  une  fille 
apporte  chaque  malin  à  son  maître  une  jatte  pleine 
d'eau  ,  dans  laquelle  il  se  lave  le  visage ,  les  mains 
et  les  cheveux  ;  après  ,  il  se  peigne ,  il  se  mouche  et 
c^che  dans  cette  eau  •  en  un  mot  >  il  y  fait  toute  sorte 
de  saletés  ^  quand  il  a  terminé  ,  la  servante  porte  le 


(1)  M.  Fraehn  pense  qa*ii  <*a^t  ici  de  perles  de  verre ,  de  coalear 
▼eric  :  le  teste  présente  quelques  difficultés  ;  mais  il  n*y  est  point  dit 
qib  les  objets  dont  les  Russes  faisaient  ces  colliers ,  se  trouvassent  sur 
ks  lM>rds  de  la  mer.  S.  DE  S.   / 

(a)  Le  texte  signifie  qn*ils  ne  se  lavent  point  après  avoir  satisfait 
uz  besoins  naturels ,  ou  contracté  des  souillures  d'une  autre  nature. 

S.  DE  S 

(3)  Il  j  a  dans  l'original  :  lit  arrivent  dfi  leur  pays ,  et  amarrent 
leurs  vaisseaux.  S.  BE  S. 


(  ao  ) 
vase  i  la  personnt  la  plus  voisine  de  son  maitre  ; 
celle-ci  en  fait  le  même  usage  ]  le  vase  passe  ainsi  à 
tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison ,  à  tour  de  rôle. 
Quand  leurs  vaisseaux  arrivent  dans  le  port,  chacun 
en  sort  et  prend  du  pain,  de  la  viande,  desolgnons(i)y 
du  vin  de  palmier,  du  vin  de  raisin,  et  se  rend  à  un 
lieu  où  a  été  dressée  une  énorme  pièce  de  bols^ 
dont  l'extrémité   est  grossièrement  taillée  en  façon 
de  figure  humaine  ;  autour  de  ce  piller  on  volt  de 
petites  Images ,  et ,  derrière  ces  Imagés  ,  de  grandes 
pièces  de  bols  dressées  et  fixées  en  terre.   Celui  qui 
s'approche  de  la  grande  Image ,  se  prosterne  devant 
elle ,  et  s'écrie  :  «  Seigneur,  je  suis  venu  des  contrées 
lointaines  ;  j'amène  des  filles  dont  la  tête  est  comme 
ceci  et  comme  cela ,  et  des  martres  dont  les  peaux 
sont  faites  de  telle  et  telle  manière  (a).  »  Il  énumère 
tous   les  articles  de  son  commerce ,    et  11  ajoute  : 
«  Maintenant  je  t'apporte  cet  hommage  (Il le  dépose): 
je  le  remets  entre  les  mains  (auprès)  de  cette  pièce  de 
bols  (3)  ^  je  te  demande  de  me  procurer  un  acheteur. 


(i)  Le  traducteur  anglais  a  mal  rendu  ici  le  texte  danoU  de  M.  Ras* 
mossen ,  et  a  mufeuUUs  (  leaves  )  «  au  lieu  d^oîgnons.  Cest  VL  Freho 
oui  en  a  fait  robserration.  S.  ob  S. 

(2)  Le  texte  signifie ,  comme  Ta  bien  vu  M.  Fraehn ,  tel  au  tel  non^ 
bre  de  jeunes  fiUes ,  et  telle  ou  telle  çuantite' de  peauje  de  martres. 

S.  DE  S. 

(3)  Il  £aut  traduire  :  //  a/ouie  :  Je  foi  apporté  ce  présent.  Puis  il  le 
laisse  devant  cette  pièce  de  bois.  Entre  les  mains ,  pour  deçant  oa 
Hçant^  est  un  idiotisme  arabe  d*aa  usage  très-ordinaire. 

S.  D«  S. 


(il  ) 

^nî  ait  abondance  de  dinars  (monnaie  d'or),  qui 

lasse  afiâire  avec  moi  selon  mon  gré ,  et  qui  ne  me 

contredise  en  rien.  »  Le  suppliant  se  retire  alors ,  et^ 

si  son  commerce  va  mal ,  ou  si  la  vente  tratne  en 

longueur,  il  rapporte  un  second  et  un  troisième  pré* 

sent.  Lesaffaires,  malgré  cela,  ne  vont-elles  pas  encore 

à  son  gré  5  il  s'adresse  à  Tune  des  petites  images,  et 

il  implore  son  intercession ,  en  lui  offrant  à  son  tour 

un  présent.  «  Ne  sont-ce  pas  là ,  dit-il ,  les  fils ,  les 

fiUes  de  Notre-Seigneur?  »  Il  continue  avec  autant  de 

soumission  que  de  constance  à  invoquer   toutes  les 

petites  images  ,  Tune  après  l'autre ,  jusqu'à  ce  qu'il 

trouve  enfin  l'occasion  de  disposer  avantageusement 

de  ses  marchandises  ;  alors  il  séciie  :  «  Le  Seigneur  a' 

accompli  mes  vœux^  je  lui  dois  une  récompense.  »  Puis 

il  prend  un  certain  nombre  de  vaches  et  de  brebis  , 

les  tue,  et  donne  en  aumônes  une  partie  de  leur  chair  ; 

il  dépose  le  reste  aux  pieds  du  plus  grand  soliveau 

et  de  chacune  des  petites  images  qui  l'entourent, 

et  il  suspend  à  la  pièce  de  bois  qui  est  dressée  et  fixée 

en  terre ,  les  têtes  des  victimes  qu'il  a  immolées.  Les 

cbiens,  la  nuit  suivante,  viennent  dévorer  la  chair; 

et  la  personne  qui  l'avait  placée  là  dit  :  «  LejSeigneur 

m'aime  sans  doute,  car  il  a  mangé  mon  présent.  » 

Quand  l'un  d'eux  tombe  malade ,  on  lui  dresse  une 
tente ,  on  l'y  établit  et  on  lui  donne  de  l'eau  ,  du 
pain  i  mais  on  n'en  approche  plus ,  hors  une  fois  par 
jour,  surtout  s'il  est  pauvre,  ou  s'il  est  esclave.  S 
1  e  malade  guérit ,  il  revient  à  la  maison  ;  s'il  meurt , 
on  brûle  son  corps  ;  mais  dans  le  cas  où  ce  serait  un 


(") 

esclave  y  on  labandonnê  pour  servir  de  pâture  aux 
éhiens  et  aux  oiseaux  de  proie. 

S'ils  prennent  un  voleur  ou  un  brigand  y  ils  lui  pas- 
sent une  forte  corde  autour  du  cou  ,  et  Tétranglent  eii 
le  suspendant  à  un  arbre  fort  élevé  j  son  cadavre  de- 
meure ainsi  suspendu  ,  jusqu'à  ce  que  la  corde  tombe 
en  pièces  par  l'effet  de  la  pluie  et  du  vent. 

J'ai  dit  qu'ils  témoignent  de  grands  respects  pour 
leurs  chefs  après  leur  mort,  et  le  soin  qu'ils  ont  de 
brûler  leurs  corps  ,  en  est  la  moindre  preuve. 
Je  désirais  apprendre  quelque  chose  de  plus  cir- 
constancié sur  ce  sujet ,  quand  je  fus  informé  qu'un 
grand  venait  de  mourir;  on  le  plaça  dans  son  tombeau, 
sur  lequel  on  éleva  un  toit^  pour  le  laisser  là  durant 
dix  jours  ,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  eu  le  tems  de 
prépareiT  et  de  confectionner  des  vétemens  nçufs* 
Quand  un  homme  pauvre  meurt ,  on  construit  pour 
lui  un  petit  vaisseau ,  on  l'y  place  et  on  y  met  le  feu. 
Mais  quand  il  s'agît  d'un  homme  riche ,  on  réunit 
tout  ce  qu'il  possède  et  on  le  divise  en  trois  portions* 
Un  tiers  est  donné  à  sa  famille  ;  le  second  tiers  est 
employé  à  faire  les  habillemens  destinés  pour  le  mort  ^ 
le  troisième  est  vendu  pour  acheter  du  vin  de  pal- 
mier ,  et  ce  vin  se  boit  le  jour  où  l'esclave  s'immole 
sur  le  bûcher  de  son  mattre,  et  est  brûlé  avec  lui  (i). 
Ces  peuples  sont  très-adonnés  au  vin ,  ils  en  boivent 


(i)  La  traduction  française  a  été  an  peu  réformée  dans  cet  endroit, 
d*après  le  texte  oiigînal.  S.  DK  S. 


(a3) 

nuit  et  \onT,  et  il  n'est  même  pas  sans  exemples  y  que 
quelqu'un  d'eux  meure  le  verre  en  main.  Quand  un 
chef  meurt ,  la  famille  demande  à  s^s  filles  esclaves 
et  à  ses  favorites  (i) ,  s'il  en  est  une  qui  consente  à 
mourir  avec  lui  ?  Si  l'une  d'elles  s'oiïre  à  cet  acte  de 
dévouement  9  il  est  de  toute  nécessité  qu'elle  rem- 
plisse son  engagement  3  car  il  est  important  pour  eux 
que  le  deuil  ait  une  fin  ('a).  Quand  donc  le  grand  per- 
sonnage dont  j'ai  parlé  fut  décédé  ,  on  demanda  à 
ses  femmes  esclaves  ^  qui  d'entre  elles  voulait  mourir 
avec  lai  ;  il  y  en  eut  une  qui  déclara  être  dans  cette 
intention  ;  on  la  remit  aussitôt  aux  soins  de  deux 
suivantes  destinées  à  veiller  sur  elle ,  à  l'accompagner 
partout  9  et  à  lui  laver  quelquefois  les  pieds  de  leurs 
propres  mains.  Alors  les  hommes  se  hâtèrent  de  lui 
faire  dt^  vétem^is,  et  de  préparer  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  les  funérailles^  tandis  que  la  fille 
vivait  dans  les  plaisirs^  et  passait  sts  journées  à  chan- 
ter et  à  boire.  Le  jour  étant  venu  où  le  mort  et  cette 
fille  devaient  être  brûlés  enseEuble,  elle  se  rendit  au 
bord  du  fleuve  où  était  le  vaisseau  ;  on  s'occupa  de 
^e  tirer  sur  le  rivage  ,eif  pour  qu'il  pût  s  y  tenir  en 
«quilibre ,  on  prépara  pour  le  recevoir  quatre  sup- 

mm  I  I  1 1  M  ■■  I    II  ^— ^«^i— ^^— —— i— ^— ^— ^^  ■  ■  ■  »^^^—      Il  I  « 

'i)  Le  texte  porte,  et  ses  pages  ou  esclaifes  mdies.  M.RasinaM6n 
sTit  traduit  aînji ,  maïs  le  tnduoteiir  anglaia  y  a  mal  à  pcopos.tubi-- 
tîttf  le  mot  favourites»  L*aateiir  original  ajoate  que  c*e8t  d'ordmaîre 
nneUle  qui  se  d^oae.  5.  DB  S. 

(a  n  y  a  dans  le  texte  :  Mi  il  ne  iui  est  plus  libre  de  rUirersa  pa- 
role ^t ,  quand  menu  elle  le  voudrait  ^ifnnele  lui  peorneHrait  pas- 

S.  DE  5. 


ports  de  bois  de  hhalindj  et  d'autres  arbres^  et  â 
l'entour  on  disposa  des  figures  d'hommes  et  de  géans  , 
faîtes  de  bois  ;  ensuite  le  vaisseau'  fut  placé  sur  les 
quatre  supports.  Les  personnes  présentes  commen- 
cèrent alors  à  aller  et  venir  ,  en  proférant  des  paroles 
que  je  ne  comprenais  point. 

Le  mort  était  cependant  encore  dans  son  tombeau^ 
dont  jusqu'ici  on  ne  l'avait  point  tiré.  On  ne  le  retira^ 
que  quand  une  vieille  femme ,  qu'on  nomme  VAnge 
de  la  mort,  fut  venue,  et  se  fut  placée  sur  le  lit  ji^j^ 
dont  il  a  déjà  été  parlé  (i).  C'était  elle  qui  présidait 
a  la  façon  des  vétemens^  qui  devaient  être  donnés  aa 
mort)  ainsi  qu'à  tons  les  préparatifs  nécessaires  :  c'était 
à  elle  aussi  à  poignarder  la  fille  dévouée  \  on  l'eût 
prise  pour  une  sorcière  à  son  extérieur  trapu,  jaune  et 
ridée.  Quand  les  hommes  se  furent  approchés  de  la 
fosse,  qui  n'était  pas  éloignée  des  pièces  de  bois,  ils  en 
tirèrent  le  corps,  et  l'enveloppèrent  avec  la  chemise 
dans  laquelle  il  avait  rendu  le  dernier  soupir.  Je  le  vis: 
il  était  noir  à  cause  du  froid  aigu  qui  règne  dans  cette 


(i)  On  peut  s'apercevoir  qu*il  y  «  ici  ane  lacune ,  puîsquUl  n*a  poîjl 
encore  été  fait  mention  de  ce  ///  ou  estrade.  Le  manuscrit  dont  M.  Frefcà 
a  fait  usage ,  fournit  le  moyen  de  remplir  celte  lacune.  Le  teite  porft: 
«c  Cependant  le  mort  était  toujours  dans  sa  fosse ,  dont  on  ne  Va«it 
»  pas  encore  retiré  ;  on  apporta  alors  un  lit  (  on  estrade  ) ,  que  on 
»  plaça  sur  le  vaisseau ,  et  qu'on  couvrit  de  matelas  et  d'orelers 
»  faits  de  brocard  grec.  Alors  vint  une  vieille  femme  qu'on  apeUe 
»  VArige  de  la  mort,  »  La  suite  de  ce  passage,  dans  Toriginal  pré« 
•ente  plusieurs  difEcaltés  qu'il  serait  trop  long  de  discuter  ici. 

S.  DI  S. 


Ca5) 

coDtrée.  On  avait  mis  près  de  lui^  dans  la  fosse,  du  viii 
de  palmier^  des  fruits ,  et  un  instrument  de  musique  ; 
tout  cela  en  fut  enlevé.  Comme  le  corps  n'avait  encore 
subi  d'autre  altération  que  le  changement  de  couleur^ 
on  lui  mit  des  hauts-de-cliausses  y  des  bottes ,  un  pour- 
point^ et  un  babit  militaire  ^:^dé  et  garni  d'agi'affes 
d'or;  on  lui  couvrit  la  tête,  et  on  le  coiffa  d'une  étoffe 
brodée  avec  une  garniture  de  peau  de  martre,  après  quoi 
on  le  porta  sons  la  tente  élev  ée  sur  le  vaisseau  ^  on  l'y  cou- 
cba  sur  les  matelas,  et  on  le  souleva  sur  les  oreillers  3  on 
apporta  alors  le  vin  de  palmier,  les  fruits  et  les  herbes 
odorantes,  qu'on  plaça  à  côté  de  lui;  on  y  mit  aussi  du 
pain,  de  la  viande  et  des  oignons  ;  on  amena  ensuite 
un  chien,  on  fendit  l'animal  en  deux,  et  on  le  jeta 
dans  le  vaisseau;  puis  on  apporta  les  armes  du  défunt, 
et  on  les  mit  à  son  côté  ;  ensuite  on  prit  deux  béte» 
de  charge  qu'on  fit  courir  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent 
baignées  de  sueur;  on  les  tua  alors  avec  une  épée,  et  on 
en  jeta  la  chair  dans  le  vaisseau.  Cependant  la  fille  qui 
devait  mourir  allait  et  venait;  elle  entra  àla  fin  dans  une 
de  leurs  tentes  ,  où  son  camarade  (  c'est-à-dire  son 
amant)  se  coucha  à  côté  d'elle  (1)  en  lui  disant:  «Va 
dire  à  ton  maltre:Ce  que  je  fais  est  pour  l'amour  de  toi.  » 
Le  vendredi,  après  midi,  on  fît  approcher  cette  fille 
d\tn  objet  qu'on  cacha  soigneusement  dans  la  terre , 
et  dont  l'ouverture  ressemblait  à  un  seau  à  mettre  du 


(1)  Le  teste  dit  :  Ou  le  maSire  de  la  Unie  eut  commerce  avec  elle^ 

•■s 

en  lui  disant  f  etc.  S.  DE  S. 


(a6) 

lait  (i)  j  elle  mit  ses  pieds  sur  des  selles  i  l'usage  des 
hommes,  elle  fixa  ses  regards  sur  le  vase,  et  lui  adressa 
quelques  paroles^  ensuite  on  la  fit  retirer;  puis  on  la 
ramena  une  seconde  et  une  troisième  fois  devant  ce 
vase  f  où  elle  renouvela  la  même  cérémonie.  Alors 
on  lui  donna  une  poule  dont  elle  coupa  la  tête, 
qu'elle  jeta  au  hasard ,  mais  on  lui  prit  le  corps,  et  on 
le  jeta  dans  le  vaisseau.  Je  demandai  à  mon  inter- 
prète de  m'expliquer  ce  que  faisait  cette  fille.  Il  ré- 
pondit :  La  première  fois  elle  a  dit  :  Je  vais  voir  mon 
père  et  ma  mère  ;  la  seconde  fois,  je  vais  voir  tous  mes 
parens  morts  ;  la  troisième  fois,  je  vais  voir  mon  maî- 
tre en  paradis.  Le  paradis  est  beau  et  verdoyant.  Mon 
maître  est  entouré  d'hommes  et  de  jeunes  garçons  :  il 
m'appelle ,  allons  le  trouver.  On  la  conduisit  alors  au 
vaisseau.  Elle  détacha  les  deux  bracelets  de  ses  bras , 
et  les  donna  à  la  vieille  femme ,  appelée  VAnge  de  la 
mort ,  celle  même  qui  devait  la  tuer  ^  elle  détacha 
aussi  les  anneaux  de  ses  jambes,  et  en  fit  présent  aux 
deux  jeunes  filles  qui  l'avaient  gardée ,  et  qui  étaient 
les  filles  de  l'Ange  de  la  mort.  On  la  fit  monter  sur  le 
vaisseau,  mais  sans  la  faire  entrer  dans  la  tente.  Des 
hommes  survinrent,  avec  des  boucliers  et  des  bâtons, 
et  lui  présentèrent  une  ample  conpe  de  vin  de  pal 
mier  ^  elle  chanta  en  la  prenant,  et  la  but.  L'interprète 
me  dit  qu'elle  prenait  congé ,  par  là ,  de  ses  compa- 


(i)  L«  teite  dit  seuleroent  :  On  amena  la  fille  près  d'une  chos^ 
{ju^on  avait  faite  dans  la  forme  du  bâti  dune  porte  ;  elle  plaça  ses 
pieds  sur  la  paume  de  la  main  des  hommes,  etc.  S.  DE  S. 


(^7) 
gnes.  On  lui  offrit* nue  seconde  coupe ^  elle  la  prit,' 
et  chanta  long*tems  en  la  tenant.  La  vieille  femme 
l'encourageait  à  la  vider^  et  à  entrer  dans  la  tente  où 
était  son  maître*  Je  la  regardai  ^  elle  paraissait  kors 
d'elle-même  par  nn  effet  de  la  frayeur  et  de  l'agita- 
tion. An  moment  où ,  vonlant  entrer  dans  la  tente  ^ 
eOe  avança  la  tète  entre  la  tente  et  le  vaisseau,  la 
vieille  femme  la  saisît  et  l'y  entraîna  (i)  ;  un  des  bom- 
mesy  entra  avec  elle,  tandis  que  les  antres  frappaient 
leurs  boucliers  de  leurs  bâtons  à  l'effet  d'étouffer  ses 
cris,  et  de  peur  que,  s'ils  étaient  entendus  des  autres 
filles  ,  elles  n'eussent  plus  le  courage  de  suivre 
son  exemple ,  et  qu'il  ne  s'en  ti*ouvât  plus  aucune  qui 
consentît  à  mourir  avec  son  maître.  Six  hommes  alors 
entrèrent dansla tente,  ils  traitèrent  la  jeune  fille  avec 
beaucoup  de  douceur  (2) ,  et  la  placèrent  à  côté  de  son 
maître  ^  tandis  qu'ils  lui  tenaient  fermement  les  mains 
et  les  pieds ,  la  vieille  femme  nommée  FAnge  de  la 
mort,  lui  mit  autour  du  cou  une  corde  bien  torse 
qu'elle  donna  à  tirer  à  deux  hommes  ;  elle-même,  sai- 
sissant utt  poignard  dont  lé  bout  était  très*large ,  le 
lui  enfonça  entre  les  côtes,  et  le  retira^  les  deux  hom* 


(i)  Le  textt  publia  par  M.  Fraelin  porte  que  la  vieille  femme  la 
taisitpar  la  tête,  l'entraîna  dans  la  tente  »  et  y  entra  avec  elle^  tan- 
dis  que  Us  hoimmes frappaient  sur  leurs  boucliers ,  etc. 

S.  DE  S. 
(a)  Ce  n^est  pas  U  ee  que  dît  le  teite  :  Il  signifie  que  ces  barbares 
ntufaîsaîent  leur  brutalité  sur  la  victîme  d*aae  ai  atrpce  soperstitioD. 

S.  DE  S. 


(  «8  ) 
mes  qui  étaient  i  ses  côtés  tirèrent  la  corde  jusqu'à  co 
qu'elle  eût  expiré  ;  celui  des  hommes  présens  qui 
était  le  plus  près  des  corps  morts  (i),  prit  alors  un 
morceau  de  bois  et  l'alluma;  puis^  marchant  à  reculons, 
il  s'approcha  du  vaisseau,  tenant  d'une  main  le  bran- 
don ,  et  ayant  l'autre  posée  sur  son  dos  ;  il  était  nu 
quand  il  mit  le  feu  au  bois  qui  était  placé  sous  le  vais- 
seau. Les  autres  hommes  présens  apportèrent  aussitôt 
du  bois  et  des  brandons  ;  chacun  portait  un  bâton  au- 
quel il  mettait  le  feu  par  un  bout,  et  qu'il  lançait 
ensuite  dans  le  brasier.  Le  bois  prit  feu  à  l'instant , 
puis  le  feu  se  communiqua  au  vaisseau ,  à  la  tente , 
au  défunt ,  à  la  jeune  fille  et  à  tout  ce  qui  était  dans 
le  vaisseau  ;  le  vent  qui  vint  à  souffler  excita  la  flam- 
me, et  le  tout  ne  forma  bientôt  plus  qu'un  brasier.  Je 
vis  un  Russe  près  de  moi  qui  parlait  à  mon  interprète, 
et  je  demandai  ce  qu'il  avait  dit.  L'interprète  me 
l'expliqua.  «  Les  alliés  des  Arabes,  disait*il,  sont  de 
grands  insensés  ;  vous  vous  donnez  beaucoup  de  peine 
pour  que  l'on  vous  aime  et  vous  honore ,  et  le  même 
homme  qui  a  été  ainsi  aimé  et  honoré ,  vous  le  jetez 
dans  la  terre ,  où  les  insectes  et  les  verres  le  dévo- 
rent (2)  3  nous,  au  contraire,  nous  le  brûlons,  et  en 


(i)  U  y  a  dam  le  teite  :  Lepius  procÂe  parent  du  mort. 

S.  DE  S. 
(3)  Le  texte  porte  :  «  Vous  autres  Arabes ,  tous  êtes  des  insensés, 
w  car  vous  prenez  Tliomme  que  vous  aimes  le  plus ,  et  pour  lequel  vous 
»  avet  le  plus  de  respect ,  et  vous  le  jetés  dans  la  terre. 

S.  DS  S. 


(«9) 
un  instant  il  entre  tout  d'un  coup  dans  le  paradis.»  Le 
Russe  alors  se  mit  i  rire  de  bon  coaur,  et  ajouta  : 
«Vous  le  voyez;  son  seigneur,  par  Tamour  qu'il  a  pour 
lui ,  a  fait  élever  un  grand  vent  qui  l'emporte  promp* 
tement.»  En  effet ,  en  moins  d'une  heure  y  le  vaisseau, 
le  bois,  la  fille,  le  prince  mort,  furent  réduits  en  cen* 
dres.  On  bâtit  sur  la  place  où  le  vaisseau  avait  été 
consumé,  une  espèce  de  monticule ,  sur  le  milieu  du- 
quel on  dressa  une  grosse  pièce  de  bois  ;  on  y  grava 
le  nom  du  mort  et  celui  du  monarque  russe  régnant, 
puis  chacun  se  retira. 

Le  même  auteur  raconte  que  c'était  l'usage  d^s  rois 
russes 9  de  tenir  auprès  d'eux,  soit  en  paix,  soit  en 
guerre,  quatre  cents  de  leurs  plus  braves  guerriers, 
sur  la  fidélité  desquels  ib  puissent  compter  ;  ils  doi- 
vent mourir  avec  leur  mattre ,  et  tomber  auprès  de 
lui.  Chacun  de  ces  hommes  a,  avec  l|^i,  une  fille 
esclave  qui  doit  laver  sa  tête ,  et  préparer  sa  nourri- 
ture et  son  breuvage;  ils  en  ont  une  encore  pour  parta- 
ger leur  couche.  Ces  quatre  cents  hommes  sont  assis 
aous  le  trône  (ou  l'estrade)  du  roi,  qui  est  large  et  tout 
orné  de  perles;  sur  le  trône  sont  assises,  près  du 
roi ,  quarante  filles  destinées  i  sa  couche ,  et  il  lui 
arrive  quelquefois  de  se  divertir  avec  quelqu'une 
d^entre  elles ,  en  présence  des  hommes  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Jamais  le  prince  ne  descend  de  son 
trône  ;  il  a  des  vases  pour  satisfaire  aux  nécessités  de 
la  nature  ;  s'il  veut  monter  i  cheval ,  on  lui  amène  son 
cheval  assez  près  pour  qu'il  passe  immédiatement  de 
son  trône  sur  sa  monture  :  il  en  est  de  même  quand 


(So) 

il  descend  de  chenal .  Il  a  un  vice-roî  qui  commande 
les  armées  ,  combat  les  ennemis,  et  est  destiné  à  lui 
succéder. 

«  J'ai  copié  ces  passages  de  la  lettre  d*Ibn  Fodh- 
lan  p  en  j  faisant  peu  de  changemens  et  de  suppres- 
sions ;  c'est  à  lui  de  répondre  de  la  vérité  de  ce  qu'il 
raconte;  Dieu  sait  si  cela  est  vrai  ;  on  sait  aujourd'hui 
que  les  Russes  sont  chrétiens.  » 

Nous  BOUS  abstiendrons  de  faire  aucune  observa- 
tions sur  cette  relation  ,  et  nous  en  laissons  le  soin 
aux  antiquaires  du  nord  ;  nous  nous  contentons  seule- 
ment d'en  tirer  les  résultats  suivans.  Les  Russes  ,  ou 
peut-être  seulement  la  plus  considérable  des  nations 
dont  ils  se  composent»  ont  dû  avoir,  sous  les  Varègues^ 
de  grands  rapports  avec  nos  ancêtres,  quant  à  la  reli- 
gion et  aux  moeurs  ;  les  Arabes  ont  assez  visité  la  Rus- 
sie pour  acquérir  une  connaissance  fort  étendue  de 
ses  habitans ,  et  avoir  pris  l'habitude  de  les  voir.  Les 
Russes  recevaient  des  marchandises  du  m^di  de  l'Asie, 
faisaient   le  commerce  par  le  Volga  (  à  moins   que 
par  ce  nom  il  ne  faille  entendre  la  mçr  Baltique  ou  la 
mer  Blanche  ) ,    et  vendaient  aux  peuples  méridio- 
naux des  filles  esclaves,  des  peaux  de  martres,  etc. 

A  l'occident  et  au  sud-ouest,  les  Russes  étaient  bor- 
nés par  les  Slaves,  dont  le  pays  avait,  en  étendue, 
ti*ois  mois  de  chemin.  Ceux-ci ,  suivant  les  géogra- 
phes arabes,  habitaient  la  Pologne  actuelle,  la  Prusse, 
le  nord-est  de  l'Allemagne,  aussi  loin  que  la  Baltique^ 
ce  pays  était  appelé  par  les  anciens  la  Sarmatiey  et  ce 
nom  ne  se  retrouve  pas  dans  l'histoire ,  à  compter  de 


(3i  ) 

Tan  4?^  j  ^^^  peuples  qui  Jiliabiteïit  ont  été,  depuis 
cette  époque,  désignés  sous  le  nom  générique  de 
Sclai^es  on  &aves.  Le  pays  des  Slaves  vers  le  nord  y 
«liait,  non  pas  jusqu'à  l'Océan^  mais  seulement  jus- 
qu'à un  grand  golfe  de  cette  mer  (  la  Baltique  )  ; 
car  rOcéan ,  dît  Tauteur  du  dictionnaire  géographi- 
que^, s'étend  de  TAndalousie  et  de  Tanger  vers  le 
nord,  jusqu'en  face  de  la  contrée  des  Slaves  ,  et  au 
nord  de  cette  contrée  il  dotane  naissance  à  une  im- 
mense baie;  mais ,  vers  le  midi ,  cette  contrée  se  pro- 
longeait jusqu'à  la  mer  Caspienne ,  comme  Kazvf  ini  le 
dit  expressément.  <c  La  contrée  des  Slaves ,  dit  cet 
I»  auteur,  est  vaste,  et  se  prolonge  au  loin  vers  le 
»  nord;  il  y  a  des  vUIes,  des  villages,  des  teiTes 
»  cultivées  ;  on  y  trouve  une  mer  d'eau  douce ,  dont 
»  les  coui^ans  vont  de  l'occident  à  Test  (la  Baltique); 
»  un  autre  fleuve  coule  du  côté  de  la  Bulgarie ,  mais 
»  il  ne  s'y  trouve  point  de  mer  salée,  parce  que  le 
n  pays  est  très^éloigné  du  soleil.  Les  rives  de  la  mer 
M  sont  couvertes  de  villes,  de  provinces  et  de  places 
»  fortifiées  (i)*  )» 

Telles  sont  les  notioni^  imparfaites  que  nous  don- 
nent les  géographes  arabes,  relativement  à  rimtoLense 
étendue  de  pays  désignée  sous  le  nom  de  contrée  des 
Slaves.  Le  schérif  Édrisi  lui-même,  qui  connaissait 


(i)  Ce  texte  de  KasT^ini  ne  dit  point ,  comme  Fannooce  M.  Ras-- 
mtuscn ,  que  le  pays  des  Slaves  s*ctend  jusqu'à  la  mer  Caspienne.  H 
semble  au  contraire  supposer  qae  le  pays  des  Slares  était  séparé  de  cette 
ai<r  par  celui  des  Bulgares.  S.  D£  S. 
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mieui  le  nord  que  tout  autre  géographe  arabe ,  ne 
nous  en  donne  pas ,  à  tout  prendre ,  une  beaucoup 
meilleure  description.  En  général,  plus  nous  avançons 
vers  le  nord,  et  plus  les  notions  des  Arabes  devieniient 
vagues^  obscures,  et  surtout  à  cause  que  la  plupart 
des  noms  sont  changés ,  ou  ne  sont  plus  reconnaissa- 
bles  par  un  effet  de  la  différence  des  idiomes  ou  de  la 
prononciation.  Nous  errons,  pour  ainsi  dire,  dans  une 
profonde  obscurité  ,  quand  nous  essayons  de  re- 
connaître  les  contrées  les  plus  lointaines  du  nord 
dont  ils  parlent,  par  la  ressemblance  des  noms,  et 
souvent  nous  ne  savons  plus  dans  quelle  région  nous 
nous  trouvons  transportés.  Quelqu'obscurs ,  cepen- 
dant, que  soient  les  renseignemens  que  nous  offrent^ 
sur  les  contrées  du  nord ,  les  géographes  orientaux,  il 
n'est  pas  sans  quelqu'intérét  de  connaître  ce  qu'ils  en 
ont  dit.  Kazwini,  Edrisi  et  Abd«errahman  Yacouti(i), 
(d'après  Deguignes)  seront  nos  guides  dans  ce  dé^ 
dale.  Nous  p^artirons  de  Torient ,  et  nous  commence- 
rons par  ce  peuple  merveilleux  de  Gog  et  de  M agog^ 
que  les  Arabes  ont  placé  dans  la  Sibérie  septentrio- 
nale. Kazwini  étant,  en  toute  circonstance,  très-porté 
à  s'étendre  sur  les  plus  fabuleuses  narrations,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  qu'il  ait  profité  de  cette  occasion 
pour  faire  valoir  la  foi  due  au  koran.  Nous  transcri- 
rons seulement  ici  ce  qu'il  a  dit  de  plus  important.»^ 
La  montagne  qui  entoure ,  dit-il ,  Gog  et  Magog ,  ce 


(i)  n  faat  fabstltuer  Bacouï  à  Yacouii, 

S.  DS  S. 
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qae  l'on  appdle  Camana  y  est  de  toute  part  si  roid^  et 
81  escarpée  ;  qn'on  ne  peut  la  monter  ;  quoiqu'une 
neige  perpétuelle  en  eoutre  le  sommet  à  une  grande 
profondeur,  il  y  croît  cependant  qnel<{ues  plantes  qui 
ne  disparaissent  jamais.  Cette  montagne  s'étend  de- 
puis Focéan   ténébreur  jusqu'aux   dernières  limites 
des  r^ons  habitables  ;  mais  on  ne  saurait  la  gravir. 
Derrière  cette  montagne^  habite  une  nation  innom- 
brable de  Gog  et  de  Magog.  Il  se  trouve  sur  la  mon- 
tagne des  setpens  et  des  lézards  d'une  énorme  di- 
mension;   quelquefois    il   s'élève  du    feu   de   cette 
montagne.  Celui  qui  veut  voir  ce  qui  est  au-delà  de 
cette  montagne,  n'y  parvient  pas,  et  ne  saurait  reve- 
nir ;  mais  il  périt  sans  aucun  doute  ;  s'il  en  revient 
un  sur  mille,  il  raconte  avoir  vu  un  grand  feu  de 
l'autre  côté  de  la  montagne.  On  dît  que  Gog  et  Ma- 
gog étaient  deux  frères,  qui,  avant  l'arrivée  d'Alexan- 
dre ,  exercèrent  le  brigandage  parmi  les  peuples  Voi- 
sins ;  ils  dévastèrent  beaucoup  de  contrées ,  et  firent 
périir  un  grand  nombre  des  habitans,  qui  ne  s'étaient 
point  tenus  sur  leurs  gardes.  Parmi  ces  peuples  cepen- 
dant >  il  y  avait  des  hommes  qui  s'abstenaient  de  ce 
qui  était  défendu,  et  qui  désapprouvaient  la  cpnduite 
de  leurs   compagnons.  Quand  Dhoulkarnàin  (  on 
l'homme  à  deux  contes ,    c'est-à-dire  Alexandre  ) 
vint  en  ce  pays  avec  son  armée ,  ceux  qui  s'étaient 
abstenus  de  l'injustice   se  plaignirent  de  Gog  et  de 
Magog,  et  de  tout  le  mal  qu'ils  avaient  fait  à  ces  coa« 
tréet  et  à  leurs  voisins^ils  diventqu'ils  étaient  opposésau 
parti  de  ces  hommes  injustes ,  et  que  leur  vœu  était 
Tom.  FI.  3 


(34) 

jd'en  être  délivrés;  plusieurs  tribus  déposèrent^  au- 
près d'Alexandre,  en  leur  faveur  ;  en  conséquence, 
Alexandre  se  rendit  à  leurs  prières ,  il  éloigna  de  la 
•montagne  ceux  qui  étaient  venus  implorer  son  secours, 
et  leur  assigna  une  terre  pour  Thabiter*  Ces  peuples 
étaient  ceux  qu'on  nomme  Khirgbiz,  Bogazg^Zy  C«^- 
mak,  Odcosch,  Gozz,  Bulgar,  etc.  (i),  et  d'autrea 
trop  nombreux  pour  en  faire  ici  l'énumération  ;  il 
éleva  en  outre  une  muraille  pour  prévenir  les  incur«* 
sions  de  ces  tribus  de  brigands.  Ces  peuples  étaient 
de  très-petite  stature  ^  aucun  n'avait  plus  de  trois 
empans  de  hauteur  ;  la  circonférence  de  leur  visage 
était  très-grande;  leur  chevelure  ressemblait  au  duvet 
qui  croit  autour  de  la  bouche  ;  leurs  oreilles  étaient 
rondes ,  et  si  longues  qu'elles  leur  tombaient  sur  les 
épaules;  iU  sont  de  couleur  rouge  et  blanche;  leur 
voix  est  faible  ;  leur  bouche  est  excessivement  fendue. 
Leur  coDtrée  abonde  en  arbres^  en  eau,  en  ft*uits  et 
en  tout  ce  qui  sert  aux  nécessités  de  la  vie  ;  enfin  les 
quadrupèdes  y  sont  en  fort  grand  nombre ,  hors  dans 
les  districts  où  la  neige  et  la  pluie  tombent  presque 
continuellement. 

On  raconte  que  Salam  l'interprète ,  qui  entendait 

plus  de  quarante  langues  ,  pénétra  si  avant  dans  ces 

.   régions,  qu*il  découvrit  la  muraille.Le  prince  des  fidèles 


(i)  Les  peuplades  nommëes  ici  dans  Voriginal  sont  au  nombre  de 

de  douae  ;*mais  tous  ces  noms  sont  si  incertains  et  tellement  altérés , 

,l]v*OA  s*est  contente  de  rappeler  celles  dont  les  noms  sont  plus  connos. 

S.  ra  S. 
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Vatek-biUah/ calife  de  la  race  des  Âbbassides^  lui 
enTOja  ua  message  pour  l'inviter  à  aller  jusqii'à  cette 
muraille ,  à  rexaminer  avec  soin ,  et  à  lui  faire  savoir 
de  quelle  matière  elle  était  bâtie.  Salam  fit  le  voyage^ 
et  revint  après  une  absence  de  deux  années  et  quatre 
mois  ;  il  rapporta  que  ses  compagnons  et  lui  avaient 
marché,  sans  relâche ,  jusqu'à  leur  arrivée  près  du 
seigneur  du  tr6ne  (  Sarir  ) ,  avec  la  lettre  du  prince 
dies  fidèles.  Le  monarque  les  accueillit  gracieusement; 
il  leur  donna  un  guide ,  et  ils  avancèrent  jusqu'aux 
frontières  de  la  contrée  de  Sahrat  (  la  contrée  des 
endianteurs  ),  et  de  là  jusqu'à  une  contrée  fort  éten* 
dne  y  d'où  s'exhalait  une  abominable  odeur,  et  qu'ils 
mirent  dix  jours  à  traverser;  ils  s'étaient  munis  de 
qndques  chosea  dont  ils  pussent  respirer  l'odeur  ,  et 
prévenir  les  conséquences  de  l'exhalaison  malfaisante 
qui  attaquait  le  principe  de  la  vie.  Us  se  hâtèrent  de 
sortir  de  cette  contrée,  et  ils  arrivèrent  à  un  pays  ap- 
pelé la  terre  de  Charab  (c'est-à-dire  de  destruc'' 
tion  ),  où ,  durant  un  mois  de  voyage ,  ils  n'entendi- 
rent aucun  son,  et  ne  virent  aucune  figure  humaine; 
ils  arrivèrent  enfin  aux  fortifications  voisines  de  la 
montagne  qui  sert  de  barrière  à  cette  contrée.  Les 
babitans  de  ces  forts  parlaient  arabe  et  persan ,  et  il  y 
avait  une  grande  ville  dont  le  roi  se  nommait  Khakan 
Atakosh^  Ces  peuples  nous  demandèrent  ce  que  nous 
voulions  ;  nous  répondîmes  que  le  prince  des  fidèles^ 
le  calife ,  nous  avait  envoyés  pour  examiner  la  mu- 
raille, et  pour  lui  en  rapporter  la  description.  Le 
roi  et  toute  sa  cour  dicmenrèrent  foit  mrpris,  quand 
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ils  nous  enteadirent  parler  du  prince  des  fidèles  y.da 
calife»  dont  jamaiii  ils  n'avaient  rien  ouï  dire.  La  mu- 
raille était  à  deux  parasanges  de  la  ville.  Ifous  noa«  . 
nUmes  en  marche  avec  quelques  personnes  qui  nous 
avaient  été  données  pour  compagnie ,  et  nous  arrivâ- 
mes à  un  défilé  situé  entre  deux  hautes  montages  ^ 
et  dont  Fintervalle  était  de  cent  cinquante  coudées  \  là 
se  trouvait  une  porte  de  fer  de  cent  cinquante  cou- 
dées de  haut  »  soutenue  par  deux  piliers  de  vingt- 
cinq  coudées  de  largeur  et  de  cent  cinquante  de  hau<*^ 
teur  y  sur  lesquels  était  fixée  une  barre  de  fer  de  cent 
cinquante  coudées  de  long  ;  au-deasus  de  cette  hanre 
se  trouvaient  deux  créneaux  en  fer»  et  de  chaque  côté  de 
chacun  de  ces  deux  créneaux»  des  cornes  aussi  de  fer^ 
qui  allaient  rejoindre  l'autre  créneau  »  en  sorte  que  le 
tout  était  fortement  lié  ensemble;  la  porte  même  était 
constniiteenbriques  defer»  cimentées  de  enivre  fondu^ 
chacun  des  .deux  battans  avait  de  cinquante  à  cin- 
quante-quatre coudées  de  largeur  ;  à  la  porte  était 
attachée  une  serrure  de  fer,  longue  de  sept  coudées» 
et  élevée  de  quarante  au-dessus  de  la  terre  ;  à  cinq 
coudées  au-dessus  de  la  serrure  »  était  uue  barre  de  fer 
dont  la  loDgueur  dépassait  de  cinq  coudées  celle  de  la 
serrure  \  il  y  avait  à  la  serrure  »  pour  la  fermer  »  une 
clef  d'une  coudée  et  demie  de  long  ^  ell^  avait  douze 
poignées  de  fer»  et  était  suspendue  à  une  chaîne 
en  fer  ;  le  seuil  de  la  porte  avait  dix  coudées  de 
haut  et  cent  de  long  »  quoique  ses  deux  e&trémités 
disparussent  sous  les  piliers  ;  toutes  ces  mesures  furent 
prises  sur  la  coudée  »  mesurée  du  poignet  à  l'épaule* 


(37^ 
Le  sarlntendant  de  ces  fortifications  monte  à  che- 
Tal  ;  chaqae  vendredi ,  avec  dix  cavaliers  j  chacun 
d^etix  portant  un  marteau  du  poids  de  cinq  mines , 
ib  frappent  trois  fois  chai[jue  jour,  avec  ces  marteaun 
sur  la  serrure^  afin  de  s'assurer  si  quelcpi'un  du  peuple 
deGog  on  de  Magog  n'est  pas  caché  derriér e  la  porte , 
et  pour  leur  faire  connaître  que  cette  porte  est  esacte- 
mentgardée.  Ceux  qui  oa(  frappé  sur  la  porte  en  appro- 
chent aussitôt  Toreille,  et  ib  entendent  un  bruit  sem*- 
hlable  au  retentissement  du  tonnerre, produit  par  ceux 
qui  sont  de  l'autre  côté.  On  a  bftti,  fort  près,  uneredonte 
de  dix  coudées  de  longueur ,  et,  attenant  à  la  parte 
même ,  deux  forteresses  qui  ont  ehacune  cent  coudées 
d'étendue  ^  il  se  trouve,  entre  les  deux,  un  puits  d'une 
excellente  eau  fraîche,  et,  dans  l'une  d'elles,  quelques 
restes  des  instrumens  employés  àileur  construction, 
tels  que  des  vases  de  fer  et  des  échelles.  Les  vases 
sont  établis  sur  des  élérations  qui  en  soutiennent 
quatre  chacune  ^  ils  sont  plus  grands  que  des  cfaaudiè* 
res  communes  ^  on  y  voit  aussi  les  restes  des  briques 
de  fer ,  que  la  rouille  a  rendu  adhérens  les  unes  aux 
autres  ^  chacune  de  ces  briques  est  d'une  coudée  et 
demie  de  long ,  d'une  coudée  de  large ,  et  de  deux 
quarts  de  haut  3  mais  ni  là  porte,  ai  la  barre  de  fer,  ni 
la  serrure ,  ni  aucune  autre  partie  de  cette  clôture 
n'est  rouillée ,  car  on  les  frotte  soigneusement  avec 
thuUe  de  sagesse,  qui  les  garantit  de  la  rouille  et  de 
tonte  rupture.  Salam  l'interprète  rapporte  qu'il  avait 
demandé  aux  habitans  de  ce  lieu  s'ils  avaient  jamais 
▼u   quelqu'un    du  peaple  de  Gog    et    de  Magog  ; 
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ils  répondirent  qn'ik  en  avaient  fré<pieninient  tu 
quelques-uns  sur  les  créneaux ,  et  qu'un  grand  tent 
étant  venu  à  souffler,  en  avait  renversé  trois  cents,  et 
aucun  n'avait  trois  empans  complets  en  hauteur.  Ils 
avaient  des  griffes  au  lieu  d'ongles ,  des  yeux  et  des 
mâchoires  semblables  à  des  bétes  sauvages;  ils  faisaient 
en  mangeant  un  bruit  considérable  ;  ils  avaient  deux 
laiges  oreilles  ;  et  l'auteur  de  ce  livre  de  prodiges 
ajoute  qu'il  y  a,  dans  l'intérieur  du  pays  de  Gc^  et  de 
Magog,  une  rivière  nommée  Aimosatin,  dont  Fembou* 
chure  est  inconnue ,  etc» 

On  peut  déduire  de  œ  récit,  avec  assex  de  certi- 
tude, la  conséquence  que  Grog  et  Magog  a  dû  être  le 
nom  d'un  peuple  ou  d'une  horde ,  probablement  d'ori- 
gine finoise,  qui  errait  dans  la  Sibérie  septentrionale  f 
qui»  de  bonne  heure,  se  sera  rendue  formidable  par 
ses  attaques  sur  les  tribus  voisines ,  et  que  celles-ci, 
pour  cette  raison ,  s'en  seront  séparées  entièrement* 
Cette  simple  vérité  historique  aura  été  embellie  par 
degrés ,  conformément  aux  idées  extraordinaires  et 
merveilleuses  qu'on  se  faisait,  dans  l'Orient,  des  ré** 
gions  hyperboréennes ,  et  parait  avoir ,  à  la  fin ,  été 
réduite  en  un  système  dont-  l'origine  orientale  se  dé- 
cèle tout  d'un  coup  par  la  circonstance  de  la  soumis- 
sion, de  ces  peuples  par  Alexandre  j^  par  ce  héros 
qui  dans  l'Orient  est  l'idéal  de  la  bravouse.  Ces  tradi* 
tions  s'introduisirent  par  la  suite  dans  le  CoraA,  et 
dès  ce  moment  ce  fut  un  devoir ,  pour .  tout  vrai 
croyant,  d'en  admettre  jusqu'au  moindre  détail,  avec 
le  même  respect  qu'il  porte  à  toutes  les  paroles  éma-» 


(h) 

nées  du  Prophète.  Il  est  clair  cependant  que  Kàzwini, 
forcé  en  bon  mahométan  de  rapporter  tonte  cette  bis* 
toire ,  la  considère  comme  une  fable  -,  cela  résulte  évi* 
demment  de  la  manière  dont  il  s'exprime  dans  son  in« 
trodnction  :  «Gog  et  Magog,  dit-il>  habitent  les  régions 
dn  nord  qui  sont  au-delà  de  la  contrée  située  entre 
le  pays  des  Kaïmak  et  celui  des  Slaves.  Dieu  con* 
naît  quelle  est  leur  puissance.  Leur  pays  est  tout  hé* 
risse  de  montagnes  impraticables  que  les  bétes  de 
somme  ne  peuvent  gravir  ;  les  hommes  seuls  peuvent 
les  monter.  La  meilleur  relation  que  Ion  ait  à  leur 
sujets  nous  vient  d'Ibn  Ishak,  seigneur  du  Cboras- 
San  ;  il  nous  apprend  que  les  objets  de  lieur  commerce 
se  transportent  à  dos  d'hommes,  ou  même  par  des 
chèvres,  et  qu'il  faut  une  semaine,  et  quelquefois  dir 
jours  pour  monter  une  de  ces  montagnes  et  pour  la 
redescendre.  » 

.  (Zo^fi  au  prochain  Numéro,  ) 


Notice  cTun  manuscrit  turc,  en  caractères  ouïgours , 
enuojépar  M.  de  Hammer,  à  M.  ÂBEL-RÉMUSAt. 


Parmi  les  fragmens  qui  nous  restent  de  la  littérature 
asiatique  du  quinzième  Sfède ,  il  en  est  peu  qui ,  jus- 
qu'à présent  9  aient  moins  fixé  l'attention  des  savans 
que  les  ouvrages  turcs  écrits  en  caractères  ouïgours^  et 
en  effet,  le  nombre  infiniment  bonié  des  manuscrits 
de  ce  genre  existant;  dans  nos  bibliothèques ,  l'excès-* 
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sive aridité  des  matières  qui  y  sont  traitées,  et  le  peu 
d'espoir  qu'on  a  d'en  tirev  qnelqu'avaatage,  autre- 
ment que  sous  le  rafiport  philologique ,  semblent  de 
nature  a  décourager  plutôt  qu'à  satisfaire  cet  esprit 
d'investigatâon  et  de  recl\ercbes^  qui  de  nos  joura 
obtient»  dans  presque  toutes  les  branches  des  connais- 
sances bnmainesy  tant  et  de  si  curieux  résultats. 
-  Mais  y  s'il  est  vrai  qu'en  &it  d'études  historiques, 
rien  n'est  entièrement  inutile  si  ce  n'est  le  superfi- 
ciel et  le  faux ,  et  que  l'indulgence  des  hommes  ins- 
truits est  d'avance  acquise  aux  travaux  de  toute  nature, 
qui  supposent  y  de  la  part  de  ceux  qui  s'y  livrent,  un 
certain  fonds  de  patience  et  d'amour  de  la  vérité,  nous 
aimons  à  croire  que  nos  lecteurs  ne  jugeront  pas,  avec 
une  sévérité  rigoureuse,  des  efforts  tentés  pour  éclair- 
cir  le  texte  obscur  d'un  ouvrage  écrit  dans  un  idiome 
bai*bare ,  alors  même  que  ces  efforts  n'ont  point  été 
couronnés  par  un  plein  succès. 

Le  sumascrit  qui  lait  l'objet  de  la  présente  notiee, 
a  été  envoyé,  il  y  a  environ  deux  ans,  de  Vienne  à  Paris, 
par  le  célèbre  orientaliste  M.  de  Hammer ,  à  celui 
d'entre  nos  confrères  qui ,  dans  ces  derniers  tems , 
s'est  le  plus  particulièrement  occupé  de  l'histoire  des 
langues  et  des  divers  systèmes  d'écriture  des  peuples 
tartares,  et  dont  les  travaux  ont  répandu  une  vive 
lumière  sur  ce  vaste  et  intéressant  sujet. 

Ce  manuscrit  est  in-folio ,  et  se  compose  de  quatre- 
vingt-treize  feuillets  en  papier  de  coton.  L'écriture  en 
est  moins  belle  que  celle  du  Mi'radj  et  du  Teskeret 
uI-Evlia,  que  possède  la  Bibliothèque  du  Roi;  on  y 
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remarque  de  tems  en  tems  des  ratures  qui  semble- 
raient indiquer  que  l'ouvrage  est  autographe,  si  la 
date  inscrite  à  la  fin  du  livre  ne  prouvait  le  contraire 
évidemment. 

A  TexceptioB  de  la  préface  et  de  la  table  des  matiè- 
res y  dont  il  va  être  question  ci-^près ,  l'ouvrage  est 
entièrement  écrit  en  vers  turcs  \  ces  vers  sont  toujours 
rimes  et  composés  d'un  nombre  égal  de  syllabes  ^  ce 
qui  peut  quelquefois  conduire  à  l'intelligence  du 
sens.  Dès  le  premier  feuillet  on  lit ,  en  arabe  ^  une 
formule  (  ^„j>,  V»  ^asi^j  •^.  l»  *^î  J«if.  )  traduite  en 
Jaogue  turque,  avec  assez  de  fidélité-  Ailleurs  ,  mpis 
trop  rarement,  on  rencontre,  soit  en  turc,  soit  en 
arabe,  soit  en  persan ,  l'explication  interlinéaire  des 
mots  difficiles.  Il  serait  à  déairer  que  ces  explications 
fassent  plus  nombreuses  |  plus  claires,  et  surtout 
qu'elles  fissent  connaître  par  quel  motif  l'annotateur 
(probablement  persan)  a  cru  devoir  si  souvent  écrire  en 
mai^e,  lestaoXsjJës^  hlasphetnavit  ^  ou  Îl^j  eloifuens 
fidtj  qui  semblent  indiquer  de  sa' part  une  approba- 
tion ou  un  blâme. 

Uouvtage  commence  par  deux  préfaces  (  Tune 
écrite  en  prose,  l'autre  en  vers),  qui  contiennent  la 
récapitulation  des  titres  sous  lesquels  rouv|*age  est 
connu  dans  le  Turkestan.  Ces  titres,  bien  qu  écrits  en 
caractères  ouïgour$,  sont,  pour  la  plupart,  en  langue 
arabe  ou  persane,  circonstance  assez  heureuse  ^  puis- 
qu'elle a  rendu  possible  la  transcription  turque,  et  la 
traduction  française  de  ce  curieux  document. 
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$  I.  Transcription  de  la  préface  (i). 

LigBt 

tr»'^  Ji^  J^^  ^'  <^-^V^  trs?  ^  9*- 

,jU  IjWf  »XL.I  ^\zJ^Ji  iS^^f^^  tn^^  "•• 


(i)  Voyez  le  texte  Uthograplrié  |  N°  i. 
(a)  Pour  Amj) 

(3)  Pour  Iw  J^ 

(4)  Pour  tyos^} 

(5)  Pour    ^^-^^  ^^'^^Jr    selon  l'annotateur  persan. 

(6)  Adjectif  que  rannoUtcurpewân  traduit  par  ,,J^  et  parjj^ 

(7)  Pourjlto.iJj 

(8)  PouTj^ 


f\iH\ 


N 


UNWEH 

of 


J 


9  •-.. 


3'"  Fcuiï/eù, 


\ 


m^^^     « 


1^S>^  -  ij>^ 


4* 


H«       # 


i 


^ 
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j^jjl  o^  *-j'  ^^  ^  «>  c^>  »^^^  «5». 
Jf  ^^  (3;  l/i  wjli  J^  ^^  jJl*  ^^l^  ^  17*. 

(6)  Jii^  b  siJjU  ^  *»U  jc;*  '^jV**?  *•'• 

v'^^A?.»  (7)  v^  -t^^'Vy  Ji:^!;^  »•• 

^'*?.'  j1>**  Ciî^  ^j'-^  ^-*^  *^  ^  (*)  ^^->*-  ^  ^*- 

.       ••        • 

r 

(1)  pm  ^ JcJi^   -         .         -  '- 

(3)  Poor  ut 

(4)  Pour  J^^ 

(5)  Poar  Jb  Jj^ 

(6)  Poar^pi*^^ 

(7)  Mot  qaî  panit  espl^if ,  mtb  qa*on  rencontre  souvent  combiné  avec  les 
fivcn  tenu  da  verbe  être* 

(8)  Mot  dont  le  lenâ  est  inconnu. 

(9)  Pour  ^ji^ 

{10)  F^^'i^jjJjTf 


(44) 
jjj'  cM>/(4)  V'>«  Jjl^^  Oi^jï  3o.. 

>-^^j>j>^  cr*ji> (6) J^ljV.  J*3'  >^.ji.j>^.ji^ ^'  37.. 

s^U,  ^Ai!y  iC,^.jj  wi.^^  il  ^jyLi jl  *«5  38.. 

jyj  -./,!  ^  JW  ^/i* j;.>>  Jl  IJ^  v^  sJ^^*- 


(i)  Mot  dont  le  sens  est  inconnu. 
M  Pour  J^«' 

(3)  Pour  J^jU 

(4)  Mot  dont  le  sens  parait  donteu. 

(5)  Mot  qui  revient  souvent  dans  lemanuscrît,  etquî  ne  peut  guère  signifier 
qa^inteiligence,  science  ou  sagesse, 

(6)  Mot  dont  U  signification  paratt  douteuse. 


(45) 
TRADUCTION. 

Grâces  (  soient  rendues  )  au  Dieu  très-haut  et  très- 
glorieux,  dont  la  grandeur  n*a  point  de  bornes^  (  qui 
est)  le  roi  de  (  toute)  puissance»  le  créateur  du  çiel 
et  de  la  terre  ;  qui  donna  une  ame  à  tous  les  corps  ^ 
^i  opéra  tout  ce  qu'il  voulut ,  et  fera  tout  ce  qu'il 
désire  (  en  arabe  )  :  Dieu  fait  ce  qu'il  veut ,  et  ordonne 
ce  qu'il  lui  plaît  !  v 

Salut  et  prières  san$  fin  sur  la  merveille  des  siècles, 
le  meilleur  des  envoyés ,  le  grand  prophète  Moham- 
med Mustapha ,  et  sur  ses  compagnons  ^  que  la  béné-- 
diction  divine  s'étende  sur  eux  tous  ! 

Le  nom  de  ce  livre  est  le  Précieux  Tang-Souk. 
Les  sages  de  la  Chine  l'ont  orné  de  leurs  vers^  les  doc* 
tenrs  du  Matchin  Tout  embelli  de  leurs  sentences  ^ 
ceux  qui  le  liront  en  comprendront  l'utilité.  Les  sa- 
Tans  de  la  Chine  et  du  Matchin  savent  qu'il  n'en  e^t 
pas  de  plas  précieux ,  et  que ,  dans  le  pays  du  Tur- 
kestan ,  il  n'existe  point  d'ouvrage  composé  en  langue 
du  Boukhara-hhan y  ni  en  idiome  turc,  qui  soit  pré- 
férable à  celui-ci.  Ces  savans  l'ont  considéré  comme 
propre  à  être  médité  par  les  rois ,  soit  à  cause  de  l'uti- 
lité que  ceuX'oi  pourront  en  retirer,  soit  à  cause  de 
Fagrément  (  litt.'  de  l'épanouissement  du  cœur  )  qu'il 
Jear  ontra^ 

Ce  livre  est  connu  sous  plusieurs  titres  différens.. 
Les  Chinois  le  nomment  Adeh  ul  muloukf  ou  (  le 
livre  de  )  l'éducation  des  rois  ;  les  sages  du  pays  de 
Matchïn ,   jànis  ul  memleket ,   T Ami  du   royaume  ^ 


J  I 
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les  peuples  orientaux,  Sunoudi  umera,VAp fui  de< 
princes;  les  Persans  Chah  namèh  tiirJd ^  le  tirre 
royal  turc,  et  qiielqaes-uns,  Pend  namhhi  mutouky 
le  livre  des  conseils  aux  rois  ;  enfin  les  liabitans  da 
Touran  le  connaissent  sous  le  nom  de  Kaoudal 
koubilikf  \^  science  du  gouvernement  (i).  Cet  ou- 
vrage est  comparable  à  une  planète  (  litt.  â  une 
lune  )  qui  détermine  l'horoscope  i  l'heure  de  la  nais- 
sance. 

'  Cet  ouvrage  n'a  point  été  composé  dans  le  pays  de 
Kachghar  ;  mais  un  roi  des  contrées  orientales  en  fit 
présent  au  khan  de  Badakhchan  (a)  ;  ensuite  le  roi  du 
Boukhara-khan  y  l'ayant  divisé  (par  ordre  de  matiè- 
res )  y  ordonna  qu'il  porterait  le  nom  de  son  vizir  ; 
voilà  pourquoi  le  nom  du  vizir  loussuf-Khan-Nedjib 
s'y  trouve  écrit. 


#■ 


(i)  Bien  que  l'annotateiir  traduise  Kaoudai  par  s^JsL^  i  et  qiM 
la  terminason  kkou  soit  celle  des  infinitifs  en  langue  mongole  (i),  il 
ne  noas  est  pas  possible  de  déterminer  d*une  manière  eiacte  le  sent 

de  ce  mot  important. 

a 

.  (a)  Le  texte  original  porte  l"^!]^^^^  Tabttkhtt^han;mk\$tiLjv^ 

raît-il  pas  ici  quelque  aétathète  de  la  même  nature  que  i^V^n-.! 
ghebenmek  pour  ..j^Ç'Ç*  heghenmêk ,  agrto  (a)  »  lyUl^,  tam^fiomr 
pour  iw^U  >Vi^i/kmour(3)y  pluie  yjfrU»  taffwou  pour  iq^U»  tm<nUi% 
poule  (4)  »  etc.,  etc.  ? 

(i)  ffMAervAtf  aur  le*  tangue»  Uutàtta ,  tort.  1 ,  paf.  17S. 
(9)  Chap.  IV,  p«g.  %  da  maanMrit. 

(3)  VoctAuLain  Ouigour,  par  H.  Klapro^Ii. 

(4)  Mot.  •  ' 
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Ce  précieux  livre  est  divisé  en  ijnatre  articles  prin- 
cipanz  : 

Le  premier  est  relatif  anx  moyens  de  doniier  cours  à 
Ikjustice, 

Le  second  concerne  la  force  de  Vempire. 

Le  troisiôme  y  YinteUigence. 

Le  quatrième ,  la  modération. 

Ces  quatre  vertus  sont  représentées  par  quatre  per- 
sonnages (  allégoriques  )• 

La  justice^  ou  le  soleil  levant^  figure  sous  le  nom 
d'£ïlek(i)^  ou  du  roL 

ladL  force,  ou  la  pleine  lune,  sous  celui  d'OrUilour- 
mich  y  ou  du  vizir. 

L'intelligence  est  désignée  sous  le  nom  d*Oktoul- 
mich  ffils  du  vizir. 

Enfin  la  modération  est  figurée  par  Otkhourmich^ 
frère  du  vizir. 

Ces  personnages  tiennent  conseil^  et  s'entretiennent 
par  demandes  et  par  réponses. 

Puissent  les  personnes  qui  étudieront  ce  livre,  pren« 
dre  plaisir  à  sa  lecture,  et  se  ressouvenir ,  dans  leurs 
prières,  de  son  auteur  ! 


Cette  préface  donné,  comme  on  voit,  une  idée  assez 
exacte  de  lanature  derouvrage.  Il  est  évident  que  ce  n'est 


(i)  OnMÎt  qa«  ce  nom  à*Eiliêk  oa  d'//ei  est  celni  d'an  khan  àt  Ka- 
dighar ,  qui  vivait  à  la  £n  du  4*  si^le  de  i*hé^e.  (  Voyei  l'extrait 
de  la  lettre  de  M.  Frshn  k  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy,  in$ité  dans 
Vt  Jountal  Asiaiiipu,  cahier  de  mai  i8a4»  pa^.  ^7^0 
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point  un  livre  de  fat  ou  de  divination^  comme  la  pre- 
mière page  et  les  mots  ^y  1»?  (i) ,  inscrits  sur  la 
marge  du  volume ,  semblent  l'indiquer^  mais  bien 
un  traité  de  morale  dans  le  genre  de  celui  de  Ferid^ 
eddin  Âttar ,  si  savamment  traduit  et  commenté  par 
M.  de  Sacy. 

Après  la  préface  en  prose  et  sa  traduction  en 
vers ,  vient  la  table  des  chapitres  ,  au  nombre 
de  soixante-douze.  Ce  nombre  est  assez  remarquable, 
en  ce  qu'il  est  divisible  par  celui  de  neuf,  réputé 
heureux  chez  tous  les  peuples  tartares. 

Les  titres  de  ces  chapitres  n'étant  pas  tous  égale- 
ment intelligibles,  nous  avons  désigné  par  une  asté- 
risque ceux  dont  le  sens  nous  a  paru  suffisamment  clair, 
par  deux  ceux  qui  nous  ont  paru  douteux ,  par  trois 
enfin  ceux  dont  il  nous  a  été  impossible  d«  deviner  la 
signification. 

§  IL  TABLE  DES  CHAPITRES. 

(  Traduction»  ) 

*  CuAP.  l^^  Louaages  du  Dieu  très-haut  et  très-glorieux. 

*     2.  Eloge  du  grand  prophète  Mohammed  Mustapha» 

*     5.  Éloge  des  quatre  compagnons  du  prophète. 

*  —      4*  Panégyrique  du  khan  régnant  dans  ie  Bookhara- 

khan* 

*     5.  Description  des  sept  planètes ,  des  quatre  élé- 

mens  et  des  douze  signes  du  xodiaque. 
**    ...M.^     6.  JDéfinîtion  àtB  sciences  et  de  b  sagesse^ 


(  I  )  Jasf   serait  ici  pour 
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**  Chap.  7*  Relatif  aux  avantages  de  la  mod^ation  et  du 

silence. 

*    8.  Excuses  de  Fauteur  sur  les  imperfections  de  son 

travail. 
**    — -      g.  Pour  prouver  que  la  bonne  éducation  mène  à 

la  pratique  des  bonnes  œuvres. 
**  —     lo.  Utilité  du  discernement,  de  la  sagesse  et  do 

savoir. 

*    II.  Relatif  au  titre  de  Tourrage. 

*    13.  Commencement  de  l'ouvrage ,  et  définition  de 

la  justice  représentée  par  le  roi. 
**  —     i3.  Apparition  du  soleil  levant  ou  SEUek, 

*  ^—     i4-  La  pleine  lune  (  le  visir  )  vient  trouver  le  soleil 

levant  (  le  roi). 

**  —     i5«  La  pleine  lune  (  le  visir  )  fiât  connaître  ses  pré- 
rogatives et  sa  puissance. 

*     i6.  Définition  de  la  puissance. 

*     17.  Le  soleil  levant  ou  EUek  se  &it  connaître  à  h 

pleine  lune. 
**   —     i8.  Le  même  &it  voir  au  personnage  précédent  en 

quoi  consiste  la  justice. 

*  -^—     19.  La  pleine  lune  adresse  diverses  questions  à  JEtieA. 

*  —     ao.  Réponses  de  celui-';î. 
ai.  Relatif  à  la  discrétion  en  paroles* 
aa.  Questions  du  vitifi  et  réponses  SEilek. 
a3.  Sur  la  question  de  savoir  s^il  convient  de  parler 

en  présence  du  prince  (  lorsqu^on  n'est  point 
admis  dans  son  intimité). 

a5.  Le  visir  vient  visiter  son  fils  OlUaulmich^ 

*  .— .     a6.  Le  visir  donne  des  conseils  à  Eiiek* 
**  2^.  Piscours  à'Eikk  à  Oktouimkh. 

Ton.  VI.  4 
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*  Chap.  a8.  Questions  â'EiUk  à  OtUoulmich ,  et  réponses 

de  ce1ai-d. 
^«   ag,  Otaouimich  donne  à  £ï/^A  la  définition  des  si- 
gnes de,  la  lecture. 

*    3a.  Quelles  sont  les  personnes  dont  il  convient  au 

prince  de  s'entourer. 
«     3i.  Continuation  du  même  sujet. 

*     3a.  Quelle  espèce  d^hommes  il  convient  de  choisir 

pour  remplir  Temploi  de  grand-visir  (i). 
* 33.  Pour  capi-bas. 

*    34*  Pour  ambassadeurs* 

*    35.  Pour  secrétaires  du  prince. 

«    3g.  Pour  trésoriers- 

f    3j.  Pour  officiers  de  Tintérieur. 

*     38.  Pour  échansotis. 

*     3g.  Relatif  au  choix  des  personnes  admissibles  à  la 

cour  du  prince. 

*     4.0.  Questions  à'Eilek  et  réponses  S  Oktouhnich. 

*     4i.  Lettre  XEUek  à  Otkhourmich. 

**   .^-^    4a.  Comparution  ^Otkhourmich  et  S" Oktoulmîch^ 

**   43,  Le  premier  fait  voir  au  second  la  vanité  des 

choses  humaines. 

***-^   44- 

*     45.   Olkhaurmich-écniz  OktoulnUch  une  lettre  qui 

renferme  des  conseils. 

*     46-  Réponse  de  celui-ci. 

**  47'  Seconde  comparution  i^  Otkhourmich  et  d'OA- 

•  tùulmichm 

*  -««    48.  Du  respect  qu^on  doit  aux  princes. 


( I ^  Dans  le  manuscrit  on  lit \ ..^*^  ka^ib ,  mot  que  Tannota- 

>  '  ♦  I»  • 

teur  traduit  P»»' jj.  Vj» 
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**  Cbap.  4>9«  1^  genre  de  mérite  qn*îl  convient  dVoîr  à  la 

cour  (  Kit  à  la  Porte.) 

*    5o.  De  Tespèce  d'hommes  et  de  tribii«(i)  avec  les- 

quelles îl  faut  lier  connaissaDce.  (Ce  chapitre 
contient  nn^/*  hémistiches  numérotés  en  chiF- 
fires  arabes.) 

*  —^     5i.  Des  égards  qu'on  doit  aux  sé)tds, 

*    Sa.  Quelle  nature  de  rapports  il  £aiut  avoir  ou  ne  pas 

avoir  avec  les  saQona ,  les  médecins  (2) ,  les 
interprètes  de  songes,  les  géomètres  ^\^  as- 
trônâmes ,  les  poètes ,  les  iaèùureufS  et  les 
marchands. 

**  53.  Sur  l'éducation  des  deux  sexes. 

*    54*  Des  avantages  de  la  modestie. 

*    55.  De  la  modération  et  de  la  tempérance. 

*     56.  Continuation  du  même  sujet. 

*     57.  Conseils  d' Oikhourmich  ,  et  pensées  sur  les  im- 

perfections des  choses  mondaines. 

*** —  5a 
***—   59. 

**  60.  Conseils  XOtkhourmich  ^EUek^  et  (}\iX.  par- 
ci  par-là)  questions  et  réponses  de  Tun  et  de 
Vautre. 

*    61.    Oktoulmich  décrit  à  Eîlek  Tétat- d'une  per- 

sonne dépourvue  d'éducation  et  d'usage  du 
monde* , 


(1)  Le  mot  constammeBt  employé  dans  le  manuscrit  est    .^^y 
hoÊuloun ,  tnduît  par  Jj J  tribu  ou  peuple. 

(a)  Ils  soUt  désignés  dans  le  manascrit  sons  la  singulière  dénomi- 
nation    ^sr'tti  à*otchi  ou  d'herboristes. 
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**  CHàP.  6a.  Otkhattrmich ,  diaprés  les  conseik  da  person- 
nage prëcëdeatf  (ait  pénitence. 

*** 63. 

^  64-  Lettre  à'Okioulmich  à  Otkhaurmich. 

*     65.  Otkhûurmich  raconte  un  rtve  qu'il  a  fiât. 

*    66.  Explication  de  ce  rêve. 

*     67.  Conseik  à'Otkhourmich  à  Okiaubnich. 

«     68.  O/AAounnxV^  raconte  à  Fî/(?&k  maladie  d'OA- 

*    ^*  Oikhaumuch  console  OlUouhnich. 

**  70.  Moyens  de  conserver  h  santé. 

**   —     71.  Conseik  du  visir  loussud 


*** 7a, 


Epilogue. 


L'auteur  de  ce  livre ,  après  avoir  donné  des  conseik  aux 
autres ,  réchme  pour  lui-même  Tindulgence  de  ses  lecteurs. 

(  La  suite  au  prochain  Numéro.  ) 

Fergleichende  Zergliederung  u.  s.  w,^  c'est-à-dire^ 
Analyse  comparée  du  Samskrit  et  des  langues  qui 
s'y  rapportent^  i8a4  »  în-4%  **'  Essai. 


(Premier  article.) 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  contient  le  résultat 
des  savantes  et  ingénieuses  recherches  de  M.  Bopp^ 
sur  les  rapports  du  samskrit  avec  le  grec,  le  latin  y  et 
plusieurs  idiomes  du  Kord.  Déjà  des  travaux  étendus 
ont  constaté  les  progrès  immenses  cpi'il  avait  faits  dans 
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cette  étude.  Ce  premier  essai ,  que  suivront  d'autres 
numéros,  annonce  dans  M.  Bopp  le  dessein  de  com- 
pléter ses  recherches  y  et  de  fonder,  sur  des  bases  de 
plus  en  plus  solides ,  les  données  dont  la  théorie  géné- 
rale des  langues,  etlliistoire  de  la  civilisation  indien-* 
ne,  en  particulier,  attendent  de  si  grandes  lumières. 
En  effet ,  dans  des  travaux  de  cette  espèce ,  dont  les 
résultats  sont  souvent  accueillis  avec  une  incrédulité 
trop  dédaigneuse ,  il  faut  insister  avec  le  plus  grand 
soin  sur  les  moindres  faits  3  l'érudition  doit  recueillir 
ce  qu'il  y  a,  en  apparence,  de  plus  minutieux,  et  il 
n'est  pas  de  si  petit  détail  qui  ne  puisse  et  ne  doive 
trouver  sa  place  dans  Tensemble ,  pour  légitimer  le 
résultat.  Quand  tons  les  points  du  rapport  qui  unit 
llnde  à  l'Europe  seront  constatés,  et  auront  pris  rang 
dans  la  science,  alors,  peut-être,  pourra-t<on  trouver 
la  loi  de  ce  rapport  ;  mais  avant  que  de  tous  ces  faits 
particuliers  ,  sorte  le  fait  général  qui  les  résume  et 
les  explique ,  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  conclure  de  ce 
qu'on  sait  à  ce  qu'on  ne  sait  pas^  le  plus  sûr  est  d'en- 
registrer les  faits  à  mesure  qu'ils  se  présentent,  en 
n^admettant  que  ceux  que  le  scepticisme  le  plus  sévère 
ne  peut  contester. 

Ces  travaux,  toutefois,  sont  assez  avancés  pour  que 
nous  puissions  dès  à  présent  en  tirer  quelques  consé- 
quences importantes ,  pour  la  connaissance  générale 
de  la  civilisation  et  le  génie  de  l'Inde.  S'il  est  vrai  que 
le  style  soit  l'homme  même,  il  faut  reconnaître  que  le 
langage  d'un  peuple  réfléchit  fidèlement  son  existence 
sociale  dans  les  diverses  phases  de  son  développe- 
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ment.  Il  n'est  pas ,  en  effet ,  d'expression  plus  natu-r 
relie  et  plus  vraie  de  son  génie  ^  il  n'en  est  pas^cpii 
trahisse  plus  naïvement  le  secret  de  sa  civilisation 
tout  entière.  La  connaissance  approfondie  d'une  lan- 
gue, cest«à-dire  des  procédés  que  l'esprit  humain  a, 
dans  Un  pays  donné ,  mis  en  œuvre  pour  produire  ses 
idées )  nous  permet  d'assigner,  d'une  manière  assez 
exacte,  le  degré  de  culture  auquel  est  parvenu  le  pea^ 
pie  qui  la  parlait,  et  cette  exactitude  est  telle,  qu'on 
peut ,  au  moins  approximativement ,  déterminer  s'il 
lui  a  fallu  pour  se  développer  une  longue  suite  de  siè* 
oies.  Ainsi  quand  on  rencontre  une  langue  dont  tous 
les  élémens  ,  savamment  combinés,  se  résument  dans 
une  synthèse  parfaite ,  quand  de  plus  l'ordonnance  et 
Tharmonie  des  parties  témoignent  qu'une  analyse 
laborieuse  et  exacte  a  précédé  cette  synthèse,  et  lui  a 
fourni  les  matériaux  dont  elle  a  composé  son  édifice , 
on  peut  dire ,  à  priori,  que  plusieurs  siècles  ont  pré- 
sidé à  la  formation  dun  pareil  langage.  Ce  n'est  pas, 
en  effet ,  a  l'aurore  de  la  civilisation  qu'on  analyse ,  et 
d*autre  part  le  retour  de  Taualyse  à  la  synthèse  sup- 
pose dans  les  esprits  des  connaissances  qui  ne  se  trou- 
vent qu'aux  époques  où  la  vie  intellectuelle  des  peu- 
ples est  fort  avancée. 

Or,  telle  est  la  langue  samskrite.  Ces  listes  de  radi* 
cÂux,  où  l'idée  fondamentale  d'un  mot  est  considérée 
à  nu ,  absolument  et  indépendamment  de  toute  rela- 

>s, 

tion,  sont  à  la  vérité  l'ouvrage  des  grammairiens,  qui, 
prenant  la  langue  dans  son  état  cultivé,  l'ont  analysée, 
et  en  ont  soigneusement  mis  à  part  les  élémens  primi- 


(  55  ) 

tifs.  Mais  ces  élémens  que  la  grammaire  a  reconnus , 
elle  ne  les  a  pas  créés ,  ils  existaient  antérienrement , 
ils  ont  dû  former  le  fonds  premier ,  et  comme  la  ma- 
tiéi'e  bnite  delà  langue;  et  pour  les  trouTer,  les  classer, 
leur  assigner  une  valeur,  les  appliquer  à  l'expression 
des  objets  physiques  et  des  idées ,  nous  pensons  qu'il 
a  fallu  aux  créateurs  de  la  langue  un  esprit  d'analyse 
qae  peut  seule  expliquer  une  civilisation  déjà  très-per* 
fectionnée.  Par  une  analyse  plus  subtile  encore,  des 
signes  ont  été  inventés  pour  exprimer  les  modifications 
dutems,dulieu,  de  la  personne,  du  nombre,  etc.;  puis 
ces  élémens  distincts  sont  venus  se  combiner,  s'incor- 
porer, pour  former  des  mots  exprimant,  dans  leur 
complexité,  les  relations  les  plus  diverses;  les  j^ai*- 
ties  intégrantes  et  premières  du  composé  ont  disparu 
dans  l'acte  de  la  composition ,  et  une  langue  synthé- 
tique a  été  formée.  Dire  que  la  langue  samskrite  a  pro- 
cédé comme  nous  venons  de  l'indiquer,  c'est  ce  que 
nous  ne  prétendons  nullement  ;  il  y  a  bien  plus  de 
spontanéité  dans  les  créations  de  l'esprit  humain ,  et 
surtout  dans  la  création  la  plus  spontanée  de  toutes 
les  fonctions  du  langage.  Ce  que  nous  avons  voulu 
dire  ,  c'est  que  les  langues  qui,  comme  le  samskrit,  se 
présentent  à  nous  avec  un  système  grammatical  si  per- 
fectionné ,  paraissent  avoir  subi  la  double  influence 
de  l'analyse  et  de  la  synthèse  ;  quelques  mots  explique- 
ront cette  assertion. 

Avant  d'écrire ,  l'homme  parle  ;  et  son  langage , 
efibsion  spontanée  de  sa. pensée,  la  reproduit  tout 
entière,  sans  art,  sans  combinabon,  sans  travail. 
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L'homme  alors  s'inquiète  peu  d'analyser  les  cris  et  les 
sons  à  l'aide  desquels  il  pousse  sa  pensée  au-dehors  ; 
obéissant  en  aveugle  aux  sentimens  qu'il  éprouve  ,  il 
ne  calcule  pas  comment  et  par  quel  procédé  il  les 
communiquera  aux  autres  ^  là  n'est  pas  encore  l'ana* 
lyse.  Quand  ensuite  une  culture  plus  avancée  éveille 
en  lui  le  besoin  de  fixer  sa  pensée  fugitive,  l'écriture 
natt  alors  ^  mais  on  conçoit  qu'elle  peut  paraître  ches 
les  divers  peuples ,  à  diverses  époques.  Chez  une  na- 
tion réfléchie I  positive^  où  les  esprits  auront  été ,  de 
bonne  heure,  dirigés  vers  la  recherche  de  l'utile  et 
les  calculs  positifs  de  la  vie^  l'écriture  pourra  nattre 
presqu'à  l'origine  de  la  société.  Chez  une  nation  plus 
amie  de  la  poésie  et  des  fables  ,  si  une  constitution , 
plutôt  religieuse  que  civile^  vient  encore  favoriser  ce 
penchant  à  la  spéculation,  le  besoin  de  l'écriture 
pourra  se  faire  sentir  plus  tard.  Dans  le  premier  C9^, 
l'écriture  trouvera  la  langue  dans  l'enfance ,  peu 
riche ,  peu  étendue  3  elle  la  fixera  dans  cet  état,  et 
elle-même,  éprouvant  la  première  l'influence  de  la 
situation  des  esprits,  elle  s'arrêtera  sans  doute  à  la 
représentation  graphique  dq  l'objet,  et  s'interdira 
peut-être  pour  toujours  la  chance  des  plus  heureux 
développemens.  Dans  le  second  cas ,  au  contraire , 
cultivée  plus  long-temps ,  la  langue  aura  pu  s'élever 
à  un  plus  haut  point  de  perfection  ^  les  mots  ne  seront 
plus  des  élémens  stériles  privés  de  vie ,  dont  la  place 
seule  indiquera  la  liaison  réciproque,  et  parfois  le 
sens  ;  ils  auront  pu  s'animer  d'une  vie  intérieure,  s'en- 
richir de  ces  désinences  qui  désignent  si  nettement  la 
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construction  des  phrases  et  le  rapport  des  idées ,  s'at- 
tirer enfin,  et  se  réunir  pour  exprimer,  avec  une 
merreilleuse  exactitude,  les  nuances  multiples  de 
ridée  la  pins  complexe  ;  alors  ,  sous  l'influence  d'une 
langue  dé)à  généralisée,  et  dès  long-tems  habituée 
a  exprimer,  depuis  l'objet  matériel  le  plus  simple, 
jnsqa'à  la  pensée  métaphysique  la  plus  haute , 
récriture  emploiera  d'autres  moyens,  parce  que  son 
bat  sera  autre  $  elle  ne  tendra  plus  à  représenter  l'ob- 
jet et  sa  forme,  mais  le  mot ,  et  dans  le  mot ,  la  seule 
chose  représentable ,  le  son  ^  et  la  langue  écrite,  héri- 
tière des  traditions  de  la  langue  parlée,  restera  peut- 
être  encore  plus  intelligible  a  l'oreille  qu'aux  yeux. 
Mais  pour  qu'un  peuple  arrive  à  ce  beau  résultat 
d'one  écriture  représentative  du  son ,  il  semble  qu'il 
fiille  que  l'analyse  ait  fiiit  chez  lui  de  grands  progrès. 
Or,  l'analyse  a  dû  bien  vite  l'éclairer  sur  les  élémens 
qui  constituent  sa  langue,  et  lui  permettre  de  les  con- 
sidérer à  part ,  et  indépendamment  les  uns  des  au- 
tres. Si  l'esprit  a  pu  décomposer  une  syllabe  dans  ses 
élémens  premiers,  la  consonne  et  la  voyelle,  combieft 
ne  lui  a-t-il  pas  été  plus  facile  de  distinguer,  dans  un 
mot,  ce  qui  est  permanent  de  ce  qui  est  variable ,  ce' 
qui  suppose  la  modification  de  ce  qui  la  prodoit.  Aloi^s 
l'analyse  dut  pénétrer  dans  la  structure  la  plus  intime 
du  langage  ;  le  radical  dut  être  séparé  des  lettres  et 
des  syllabes  additionnelles  qui  le  précèdent  ou  le  sui- 
vent i  on  dut  trouver  les  lois,  jusqu'alors  inobservées, 
qui  avaient  régi  la  langue,  et  avaient  déterminé  le  ca» 
ractère  ;  alors,  ce  semble,  ce  qu'il  y  avait  de.néces- 


(  58) 

MÎreinent  irrégulier  dans  les  opérations  premières  da 
langage  parlé,  dut  se  régulariser  et  se  coordonner  sous 
la  double  influence  de  la  grammaire  et  de  l'écriture  j 
et  si ,  au  moment  où  elle  subsistait,  cette  révolution , 
la  langue  était  déjà  synthétique ,  comme  il  faut  le  sup- 
poser, c'est«à-dire  si  elle  était  une  de  celles  que  ,  sui- 
vant Texpression  d'un  auteur  ingénieux  (i)»  on  pour «- 
rait  appeler  organiques ,  parce  qu'elles  renferment  un 
principe  vivant  de  développement ,  l'analyse  qui  aura 
porté  la  lumière  au  milieu  de  ses  élémens ,  n'aura 
fait  que  préparer  une  synthèse  plus  parfaite  et  mieux 
ordonnée. 

Ces  idées,  que  nous  ne  pouvons  développer  ici 
davantage  ,  nous  ont  paru  nécessaires  à  exposer >  pour 
faire  voir  la  double  importance  des  recherches  aux<- 
quelles  se  livre  M.  Bopp.  Sous  le  rapport  de  la  con- 
naissance générale  des  langues ,  elles  sont  très-intéres- 
santes ;  elles  le  sont  plus  encore  si ,  comparant  ensem- 
ble le  double  résultat  qu'elles  donnent ,  savoir  : 
i^  antiquité  de  la  langue  samskrite  ;  2^  identité  de 
sa  forme  et  de  son  esprit  avec  les  anciens  idiomes  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie,  on  veut  ne  pas  méconnaître  la 
conséquence  légitime  et  nécessaire  qu'on  doit  eu  tirer. 

Or  cette  identité  de  forme  entre  le  samskrit,  le 
grec,  le  latin  et  les  dialectes  germaniques,  est  si  frap- 
pante, que  M.  Bopp  établit  au  commencement  de  son 
&sai,  qu'il  est  plus  facile  de  noter  les  nombreux 


'    (i)  A.  W.  de  Schlegel ,  Observations  sur  la  langue  et  la  littera^ 
4ure  proçençales ,  pag.  i5. 
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points  de   ressemblance   de  ces  langues   entv'elles, 
^e  de  déterminer  ce  qui  forme  le  caractère  propre 
et  spécial  de  chacune.  Â  côté  de  ces  langues ,  il  en  est 
d'autres  qui ,  sans  montrer  aTec  le  samskrit  un  rapport 
aussi  intime^  témoignent  cependant  d'une  commune 
origine  :  ce  sont  le  lithuanien,  le  leton,  le  vieux  prus- 
sien^ et  les  differens  dialectes  slax^esj  ce   sont  ces 
idiomes  qui  font  principalement  l'objet  du  travail  de 
M.  Bopp.  Il  commence  par  des  réflexions  très-justes 
sur  Teuphonie ,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  for- 
mation et  le  changement  des  formes  grammaticales  , 
et  dont  l'influence,  quelque  naturelle,  et  conséquera- 
ment  quelqu'insen^ible  qu'elle  soit  p  n'a  pas  toujours 
échappé   aux  grammairiens  indiens,    puisqu'ils  ont 
soigneusement  décrit  l'action  euphonique  de  la  pre- 
mière lettre  de  la  terminaison,  sur  la  dernière  du 
radical,  et  de  la  première  lettre  d*un  mot,  sui*  la  der- 
nière du  mot  précédent.  Un  des  premiers  points  de 
ressemblance  qu'il  remarque  entre  le  samskrit  et  le 
lithuanien ,  c'est  le  retranchement  du  n  radical  final 
de  certains  mots,  retranchement  qu'il  attribue  à  la  loi 
d'euphonie,  qui  repousse  le  M  final,  excepté  dans  le 
cas  où  nne  autre  consonne  aurait  dû  le  suivre.  Ainsi 
en  lithuanien  ,  de  akmen,  pierre ^  à  la  forme  absolue, 
ou  au  radical ,  on  a  àkmou  au  nominatif  sing.,  comme 
en  samskrit  d'aj^Amon  (avec  le    sh  cérébral  qui  se 
change  souvent  en  A  )  on  a  ashmà   au   nominatif. 
Vous  n'oserions  affirmer  avec  l'auteur,  que  c'est  uni* 


(i)  A.  W.  von  Schiegel,  Indische  bibUoth.  tom.  I,pag.  Baa. 
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qaement  a  ane  loi  d'eaphonie  qa'il  faut  attribuer  ce 
retranchement  du  N  ;  nous  nous  contenterons  de  faire 
observer,  ce  qui  au  reste  ne  contredit  pas  son  asser- 
tion, que  le  grec  aime ,  dans  certains  mots,  à  retran» 
cher  de  même  un  t  radical,  comme  dans  pAt  (r.  fiAcr), 
9&IUL  (  r.  <r&ijuxr  )  ;  qu'ainsi  Mov  (  nom.  neut.  ),  est  évi- 
demment pour  ^(^ovr,  et  que  le  masculin  Mwç  peut 
s'expliquer  par  l'addition  d'un  c  >  signe  du  nominatif, 
au  radical  privé  du  r ,  et  par  le  changement  de  ovç  en 
ovc,  comme  dans  Xiovri,  liowri  (i).  IL  en  sera  de  même 
de  o^oùç,  dent  y  qui  vient  évidemment  du  radical  èSwt^ 
duquel  on  retranche  le  £,  et  auquel  on  ajoute  le  s  da 
nominatif  (a)  ;  il  faut  aussi  remarquer  que  cette  règle 
d'euphonie  se  retrouve  en  latin  ,  où  des  radicaux  en 
ont,  comme  font,  pont,  mont,  forment  leur  nomi<- 
natif  par  le  retranchement  du  t  radical ,  mais  sans 
changer  on  en  ou,  (fons^font'-is;  mons,  mont'^s,  etc.) 
Je  reviens  à  M.  Bopp,  et  je  trouve  avec  lui  un 
nouveau  rapport ,  non  moins  remarquable  que  le  prc- 


(i)  Ce  changement  de  on  en  ou  se  reproduit  dans  quelques  mots 
français  dérivés  du  latin ,  qui  étaient  usités  dans  le  XIY*  et  le  XY  siè- 
cles. Cest  ainsi  qu'on  disait  moustier  de  monasteritun ,  moustrer  , 
de  monstrare  t  etc. 

(a)  eV9Ù{ ,  ace.  eV/vroc ,  est  en  samskrit  danta ,  lat  dens ,  denUm, 
Nous  ferons  remarquer  à  cette  occasion ,  qu'un  certain  nombre  d« 
mots  grecs  d'origine  samskrite ,  sont  précédés  d'an  o  qui  ne  fait  point 
partie  du  radical ,  et  dont  le  latin ,  qui  est  resté  plus  fidèle  à  son  ori- 
gine ,  n'offre  pas  de  traces.  Ainsi  on  a  «vo/ue ,  samskr.  nàma  ,  lat  fio- 
men;  ovu^^  samskr.  nakha,  ail.  nagei;  le  latin  unguis  parait  dériver 
d'tfvu^  f  etc. 
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mler ,  entre  le  lithuanien  et  le  samskrit  j  c'est  qae  cea 
deux  langues  prennent  le  r,  comme  caractéristique  des 
noms  de  parenté  ^  ainsi  en  samskrit,  on  a  douhitd,  la 
fille,  douhiiards  (i),  les  filles  ;  en  lithuanien  y  dougie, 
dougteres;  en  samsktit,  mdtd,  la  mère,  mdtdras,  les 
mères;  en  lithuanien,  mote,  la  femme,  moteres,  les 
femmes  ;  en  samskrit,  swasâ^  la  sœur,  swasarsa,  les 
sœurs 3  en  lithuanien,  sessou ,  sesseres ;  nous  ajou- 
terons seulement  à  cette  remarque,  que  le  samskrit, 
comparé  à  tous  ces  idiomes ,  sert  de  point  de  commu-* 
nication  et  comme  de  lien  entre  des  mots  qui ,  sans 
cela ,  paraîtraient  éloignés  l'un  de  l'autre.  Ainsi  dans 
le  radical  samskrit  swasri  sour ,  au  plur*  swasaras , 
viennent  se  résumer  les  formes  diverses  du  latin, 
soror,  sorores,  du  lithuanien ,  sessou ,  de  l'allemand, 
schwester,  de  l'anglais,  sister,  du  vende,  sestra; 
comme  dans  le  samskrit,  tchatouTy  plur.  tchatwdras, 
se  confondent ,  et  le  grec  rhva^  et  le  latin  quatuor, 
et  le  vende  tchatwdru  (a). 


(i)  Noos  supposons  le  visarga  change  en  s. 

(a)  Xempnmte  ces  mots  an  dialecte  <i*une  peuplade  slave ,  qui  sul^ 
sîstaît,  encore  bien  reconnaissable  en  1711»  dans  le  duchë  de  Lunë- 
bonrg ,  à  Lncbau  et  Danenberg.  £n  1698  F.  F.  Pfeffinger  recueillit 
un  Tocabnlaire  des  mots  de  ce  dialecte,  qui  se  trouve  avec  les  détails 
qne  nous  donnons  ici ,  dans  un  ouvrage  fort  curieux  de  J.  G.  Eckard , 
intitolé  :  Histona  studii  etymolmgUi  linguœ  germanicœ ,  1 7 1 1.  (  Voy. 
pag.  368,  374»  394*  398.)  £ntr*autres  rapports  qui  se  présentent  avec 
le  samskrit,  nous  citerons  quelques-uns  des  noms  de  nombre.  Deux, 
aamskr.<lrtYiy0,  vende  /octroi;  trois ,  samskr.  traya  f  Y,  tarot  ;  quatre, 
samskr.  tchatwdras,  V.  tchattvfàru  ;  cinq  ,  samskr.  pantchu ,  Y.  pont- 
duuu. 
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M.  Bopp  donne  ensuite  les  noms  de  plusieurs  autre» 
idiomes  de  TEurope ,  qui  lui  paraissent  offrir  de  grau* 
des  analogies  avec  le  samskrit  ;  mais  il  se  borne ,  dans 
cet  essai  y  à  examiner  celles  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Parmi  les  langues  de  VAsie,  il  cite  l'arménien  , 
dont  les  rapparls ,  peu  nombreux  avec  le  samskrit  ^  se 
bornent  aux  racines  pronominales  m  et  ^  ^  caractéris- 
tiques de  la  première  et  de  la  seconde  personne  du 
verbe,  comme  goyiem^  je  loue,  gos^ies,  tu  loues  , 
Mais  l'auteur  annonce  qu'il  traitera  plus  tard  de 
ces  langues,  parce  qu'elles  ne  peuvent  servir  au 
but  qu'il  se  propose ,  savoir  ,  a  d'arriver ,  en  com- 
»  parant  les  langues  qui  portent  des  caractères  évî- 
»  dens  de  parenté ,  sur  la  trace  de  Torigine  et  du 
»  développement  des  formes  semblables.  » 

Dans  un  prochain  article  nous  donnerons  succinc- 
tement le  résultat  du  travail  de  M.  Bopp,  sur  les  radi- 
caux et  les  pronoms. 

BURHOUF  fils. 
(La  suiie  au  prochain  Numéro,) 


NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 


Séance  du  3  Jançier  1825. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent,  sont  présentées  et 
admises  en  qualité  de  membrea  de  la  Société. 

M.  l'abbé  Dubois  ,  ancien  missionnaire  dans  l'Inde. 
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M.  le  capitaine  LACHi.iJf ,  membre  de  la  société  Asiatique 
de  Galcatta. 

M.  Ollmiar  Frank  transmet  de  Wurtzboui^,  les  remer- 
dmeos  pour  le  titre  d^associë-correspondant  qui  lui  a  été 
cooférë ,  et  il  annonce  en  même  tems  la  prochaine  publi- 
cttion  de  la  troisième  partie  de  sa  Œrestomathie  samskrite. 

D'après  robserration  dW  membre ,  relatiyement  à  Tin- 
tenbon  manifestée  par  M.  Hamaker ,  h  Jjeyàe ,  de  publier 
une  édition  textuelle  ,  ou  une  traductioi^  de  la  géographie 
drim-HaulLal  ^  l'un  des  membres  du  bureau  se  chargera  de 
répondre  à  cet  article  de  la  lettre  de  M.  Hamaker. 

Un  membre  annonce  que  M.  Glonarès,  professeur  désigné 
par  la  Société  des  Méthodc^s,  commencera ,  le  1 8  de  ce  mois> 
mi  cours  de  grec  modelé  »  auquel  le  Gopseil  a  laccordé  som 
approbation,  et  que  les  jeunes  gens  qqî  se  (Hrésenteraieoi 
reoQBunandés  par  le  Conseil ,  seront  ^dmîs  k  le  suivre  gra-^. 
tuitement* 

M.  Saint-Martin  termine  la  lecture  de  la  note  des  manus-* 
crits  orientaux ,  enyojés  ht  la  Société  par  le  lord  Kingsbo- 
roogh. 

M.  Klaproth  rend  compte  des.pro^ès  de  Pimpression  du 
vocabulaire  géoi^ien. 

M.  Eugène  Co<{uebert  de  Montbret  communique  la  tra- 
duction de  deux  chapitres  tirés  des  Prolégomènes  hisiori- 
(futs  d'Ibn-'Khalédoun. 

M.  Amédée  Jaubert  lit  une  notice  sur  un  manuscrit 
tnrc,  en  caractères  ouïgours,  envoyé  de  Vienne  par  M.  de 
Hammer. 

M.  le  baron  G>qaebert  de  Montbret  lit  une  note  sur  un 
PMsage  dlbn-el  ouaxdj,  relatif  à  une  montagne  ignivome^ 
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Twient  de  la  ner  Ca^pieiine ,  et  une  autre  note  fur 
une  traduction  danoiae  des  Mille  et  une  Nuits ,  par  M.  Ras- 
muasen. 

OUTRAGES  OFFERTS  A  LA  SOGIÉTi. 

Par  M.  le  baron  de  Reif  fienberg ,  Fastes  Belgiçues ,  trois 
lirraisons,  in- fol.  -^  Hengstenberg  de  Bonn.  Amrulkeisi 
Moallàkah^  etc^  i  yol.  in-^**.,  Bonn,  i8ti3.— *  A.  Horsl* 
Carmen  Abu^Uajjib  Ahmed  ben  alhosain  almotenabbi^ 
etc.  ;  I  vol.  in  -  4**«  j  Bonn ,  iSaS.  —  Gt  W.  Freytag , 
Locmani  Fabulœ^  i  toU  ia-8^.,  Bonn,  1823.  —  G.  T. 
Stannton.  iVole^  et  proceedings  durîng  the  British  embass^to 
Pékin,  i  vol.  in*8*.  —  J*  G.  £ichhorn«  Introduction  à 
t ancien  Testament ,  quatrième  édition ,  5  vol.  in-S".  Got- 
lingue ,  1823.  —  Le  même.  Traduction  de  Job ,  en  aQe^ 
mand^  nouvelle  édition.  1  vol.  in-8®.  i8a4«  —  M.  le  c<»nt0 
de  Lasteyrie.  Bemarnfues  philologiques  sur  les  voyages  en 
Chine  ^  de  M.  de  Guignes  f  i  vol.  in-8<'.,  br.  Berlin,  1809. 
Par  le  même.  Réflexions  sur  la  langue  chinoise ,  par  M.  de 
Guignes,  i  vol.  in -8^.,  br.  —  M.  le  baron  de  Sacy.  Epis*- 
tolœ  quœdam  arabicœ  éd.  Max.  Habicht.  i  vol.  in -4** 
Breslau ,  1824* — M.  Reinaud.  Notice  sur  la  vie  de  Saladin. 
(  Extrait  du  Journal  Asiatique. } 


(Fi^vrier  1825.) 
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Essai  Histouque  ex  GAogeaphique  mr  le  Commerce 
et  lês  relations  des  Arabes  et  des  Persans  avec  la 
Mussie  et  la  Scandiiumei  durant  le  moyen  4ge, 
par  M.  BASJttVS5£N. 


(Suite.) 


Il  BOUS  reste  à  parler  du  cl^if  Ëdri$i>f^ij,  comme 
nous  Tavoiis  déjà  rejiaar^é^  «criyait  en-  Sicile  au  mî- 
Kea  des  If ormands j  il  a  dû  recueillir ,  sur  TEurooe  • 
et  sur  ses  régions  septentrionales,  des  reuseignemens 
plus  ^xs^cU  ^ne  cew  ^u'araient  pu  obteair  les  autres 
j|;éQgrapbesarabesj  qei  écrivaient  e&  Asi«^  et  n'avaient 
pu  rien  apprendre  sur  ce  su)^t  que  par  la  voie  de  la 
mer  Caspienne,  de  la  Bu]|[arie  et  de  la  Russie; il  est 
seulement  i  regretter  que^  dans  Édrisi ,  les  noms  des 
lieux  sont  ai  défigurés  «  q^e  nous  ne  pouvons  guère  en 
laîre  l'application, 

Édrisi  commence  le  septième  climat,  en  disaut 
que  la  preiviière  pa^tiç  dt^  <;e  climat  embrasse  Ja 
mer  des  TcBèbres  (  l'Océan  occidental),  et  la  se- 
conde partie  les  lies  d'Angleterre  j  d'Éçosse  et  d'Ir-* 
lande ^  il  dit^  à  la  £n  de  cette  partie ,  que ,  de  la  côte 
d'Andeterre'Â  file  des  Danois,  la  navigation  n'^st 
ipie  d'un  )Our,  et  q^e  des  côte^  du  nord  4e  l'Ecosse  à 


111e  de  Itaslandah,  il  en  fant  trois.  La  troisième  partie 
coinn;ience  en  ces  termes  :  «  Dans  la  troisième  partie 
»  du  septième  climat,  sont  comprises  les  côtes  de 
»  Pologne  j  de  Suède ,  de  Finlande ,  les  lies  (  pénin- 
»  suies)  de  Darmouschah  et  de  Berkiégah,»  Elnsuite, 
après  avoir  fait  mention  du  Wizrèh  (le  Wéser),  et  du 
Brotibergy  ainsi  que  de  l'Elbe ,  il  dit  quePtle  de/>ar- 
mouschah  est  défigure  ronde,  et  qu'elle  contient  qua- 
tre villes  principales ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres 
plus  petites ,  un  grand  nombre  de  ports  fameux  et 
bien  habités  3  il  nomme  entr'antres  Vendeboskade. 
Entre  Darmouschah  et  Berkagah^  la  navigation  est  d'un 
îour  et  demi  ^  et  de  la  ville  de  Landsehaden,  située  dans 
la  première  de  ces  deux  tles,  jusqu'aunord  de  la  rivière 

•  •  •  * 

Kotolo  i  sur  laquelle  est  bâtie  la  ville  de  Siktoun,  la 
diistance  est  de  190  milles.  La  quatrième  partie  du 
septième  climat  comprend  la  plus  grande  portion  de 
la  Russie,  de  la  Finmarck  (  Finlande),  la  contrée 
de  Thest,  LasUmdhh  (l'Islande),  et  la  terre  SAkna^ 
djous  ,  ou  le  pays  des  Normands  ;  ces  contrées  sont 
pour  la'  plupart  désertes,  il  s'y  trouve  seulement  quel- 
ques villes liabitées  \  des  neiges  étemelles  y  couvrent 
la  terre ,  et  il  y  a  peu  de  terrain  ^n  valeur.  Dans  la 
ï^inmarck,  néanmoins,  il  y  a  beaucoup  de  viUes  et 
de  terres  en  culture  ,et  une  nombreuse  population. 

Quelque    obscurs    ou   même   inintelligibles    que 

soient  ces  rénséignemens ,  nous  pouvons  cependant 

en  conclure  que  les  Arabes  ont  eu  sur  la  Scandinavie 

des  notions  qui  ne  sont  pas 'à  mépriser.   Or,   à  Tez- 

^  ception  d'Édrisi ,  comment  auraient-ils  pu  jamais  les 
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obtenir  ,  si  ce  n'eût  été  par  les  voies  du  commerce 
qu'ils  faisaient  avec  la  Scandinavie  ,  non  pas ,  il  est 
vrai  y  directement ,  mais  par  Fintermédiaire  de  la 
Russie  et  de  la  Bulgarie?  Que  les  Arabes,  et  en  général 
les  Asiatiques  du  midi  aient  voyagé ,  commerce  et 
résidé  dans  ces  deux  grands  pays  ,  et  surtout  dans  le 
premier,  cela  résulte  avec  une  telle  évidence  de  tout 
ce  que  nous  avons  dit  précédemment ,  qu'il  est  inutile 
de  nous  arrêter  là-dessus  plus  loog-tems.  D'un  autre 
c6té,  chaque  page  de  nos  sagas  et  de  nos  chi^oniques 
nous  apprend  que,  durant  tout  le  moyen  âge,  la  Scan- 
dinavie a  entretenu  avec  Ârcbangel  (  Biarmeland  )  ^^ 
et  les  contrées  situées  sur  le  golfe  de  Finlande  (  Gar- 
darike)  ,  d'étroites  relations  de  commerce;  ce  A'est 
donc  pas  une  question  qui  ait  besoin  d'un  plus  mûi! 
examen.  Nous  ajouterons  néanmoins  quelques  faits , 
mais  seulement  pour  prouver  que  les  productions  de 
la  Russie  furent  pour  très-peu  de  chose ,  ou  même 
ne  furent  point  du  tout ,  Tobjet  de  ce  commerce.  Les 
Scandinaves  les  trouvaient  aussi  bien  chez  eux  ;  ce 
qu'ils  tiraient  de  ce  commerce  étranger ,  c'étaient  les 
perles  ,  la  soie ,  de  riches  étoffes,  des  armes ,  et  d au- 
tres marchandises  du  sud  de  FAsie  j  il  paraît  en  même 
tems  résulter  de  là,  qu'à  ces  époques  reculées  la  soie 
était ,  dans  lé  nord ,  d'un  usage  plus  commun  que 
dans  le  midi  de  FEurope. 

Il  est  parlé. dans  FAlfs-saga  d'Hiorlef ,  roi  de  Hor- 
diland ,  d'une  expédition  qu'il  fit  en  Biarmeland  pour 
y  &ire  un  riche  butin.  Ifous  apprenons  dans  l'Heims- 
kringla,  queles  Danois, ..au. sixième  siècle  ,  allèrent 
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cteihotr  des  pillages  vers  t Orient,  désijjpiation  qu'il 
friit  entendiv  de  TEsthoiiie   et  de  là  Russie.  Sa» 
le  grammfliHcn  parle  de  marchands  danois,  qui  Ira^ 
fiqaaient  et  allaient  en  Russie  ^  an  tems  d'Halldan  ^ 
père  dii  roi  Harold-Kîlditand  \  ce  qui  prouve  du  moins 
que  toutes  les  expéditioos  de  nos  pères  n'étaient  pas 
uniquement  des  courses  de  brigands.  Le  même  autettr 
fait  mention  de  Simmond^  guerrier  de  Sigtouna ,  qni 
ayâit  Tkakitude  d'acheter  et  de  vendre  $  c'était  doBb 
un  marchand,  et  Sans  donte  il  n'était  pas  le  seul,  dans 
une  cité  si  bien  placée  pour  le  oosunerce  y  et  qui  ser» 
vâit  de  résidence  ans  rois  de  Suède.  lie  fils  du  roi  de 
Suède  )  dit  une  saga  ^  fit  un  voyage  de  commerce  pour 
son  père  ,  avec  deux  vaisseaux  »  vers  l'Orient  ou  là 
Russie ,  contrée  vers  laquelle»  à  oé  qu'il  parait^  dans 
les  tems  anciens ,  se  dirigeait  principalement  le  oom* 
meree  de  nos  ancêtres.  La  Russie  >  dans  noà  andena 
litres  y  est  sonvent  appelée  la  Qrèoei  paroe  que  la  Ire- 
Ugion  chrétienne  y  âvait  été  introduite  par  les  Grtcs^ 
fers  k  fin  dû  dixième  siècle ,  époqcie  à  partir  de  la^ 
quelle  il  à  toujonns  subsisté  d'étroites  relations  entre 
les  deut  peuples.  Le  motif  qui  attirait  fréquemment 
ikos  ancétreâ  dans  la  Résiie ,  c'est  que  s^b  rois^  et  l«s 
]^QS  distingués  parmi  ses  kabituns,  étaient  Varègucs, 
^'èst-A««dil-e  de  risse  Scandinave  $  aussi  *voyotts-n6uà 
que  les  maisons  royales  des  deux  contrées  contrac^ 
taiéut  eDtr'elilM  des  tnariages  ^  A  que  lel  prinœs  du 
Nord  exilé»  fee  réfsNgiaient  en  Russie. 

Torfesiis  rapporte  qu'Hnrold  HanrlBigér  «ivoya  «on 
hciitilBàe  de  ooidiacei  Hauk  Habfft>k|  avec  un  vaSs« 


seau,  en  Rnsaie»  pour  m  rapporter  cer taloes  marçkau* 
dîaea.  Haul^  arriva  précî«ém«Dt  à  Tépoque  du  grand' 
marché»  oà  ae  trouvait  un  concours  immense  d'bom* 
nea  de  toutes  les  nations.  Il  acheta  et  il  paya  en  ar» 
gcnt,  un  superbe  surtout  orné  d'or  ,  tel  que  jamais 
eieu  de  semblable  n'avait  été  vu  en  Norwége  Dans  la 
saga  de  Thordi  Hredii ,  il  est  ftài  mention  d'un  Islan- 
dais qui  vivait  au  dixième  siècle,  et  qui  était  appelé 
^donabion) ,  parce  qu'il  étuit  dans  l'niage  de  navi» 
gue^  vers  l'Orient.  Nous  apprenons  daut  l'Hirnukrin» 
gla,  qu'au  dixième  siècle,  un  homme  riche ,  nommé 
Lodin ,  faisait  souvent  voile  pour  l'Esthonie  où  il 
allait  commercer ,  et  que  son  vaisseau  était  toujours 
chargé  de  marchandiaes  deatinées  pour  cette  contrée, 
marchandises  que  sans  doute  il  échangeait  contre  d'an* 
très  objets  de  commerce. 

Quand  le  chriaiianisme  se  6it  répandu  dans  tout  le 
Nord,  vers  Fépoqae  du  onaième  siècle,  le  commeroe 
^t  de  grands  prc^ôs  ,  car  la  piraterie  héréditaire 
s'étant  graduellement  abolie ,  et  la  sécurité  permet- 
tanir  le  développement  des  arts  de  la  paix ,  le  |ol  fyl 
mieux  cultivé,  des  villes  furent  bâties,  le^  furt3,  lea 
sciences,  avec  le  tems,  furent  introduits  par  4^  étraift* 
gers.  Le  Danemark  et  la  Norwége  eurent  pour  la  pre» 
mière  fois  leurs  propres  monnaies  :  c'est  du  moins 
un  fait  certain  en  ce  qui  concerne  le  Danemark. 
Skswig  était  la  ville  la  plus  riche  du  D^nemarck,  et 
avait  'un  grand  commerce  avec  la  Russie  ^  Bornholm 
devint ,  comme  Adam  de  Brème  l'atteste,  un  lieu  de 
rendas^vous,  et  un  pùrt  ponr  tous  les  vaisseaux  qui  se 
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rendaient  dans  cette  contrée.  Sous  Svend  Estrîtzen  ,' 
Roeskilde  avait  un  commerce  étendu  ^  une  des  preu-* 
ves  de  cela^c'est  qu'il  sV  trouvait  beaucoup  de  vaisseaux  / 
frétés  pour  les  contrées  orientales^  FEsthonie^la  Russie, 
et  la  Livonie.  Les  Danois,  aussi^  commerçaient  avec  les 
Russes,  car  Adam  assure  que  le  roi  Svend,  au  moyen  de 
riches  présens,décida  un  marcbandâyéleveruneéglise. 
Dans  l'Hirmskingla,  il  est  fait  mention,  sous  le.règne 
de  saint  Olaf,  d'un  marchand  qui  fit  voile  pour  la 
Russie ,  comifierça  dans  ce  pays ,  et  y  acheta ,  pour  le 
roi ,  des  vétemens  de  grand  prix  et  une  nappe  magni- 
fique. Le  GuUand,  aussi,  était  un  point  de  réunion 
pour  les  marchands  de  la  Russie.  Cette  circonstance 
fut  vraisemblablement  la  première  cause  de  la  fonda- 
tion de  la  puissante  ville  de  Wisby,  qui  toutefois 
n'atteignit  son  plus  haut  degré  de  prospérité  que 
dans  le  douzième  siècle ,  lorsque  Sleswig  eut  perdu 
tout  son  commerce ,  à  l'époque  de  Çvend-Grathe ,  et 
que  la  ville  de  Sigtouna  fut  totalement  détruite.  Les 
Morwégiens ,  aussi ,  ne  négligèrent  pas  le  commerce 
ayec  le  Biarmeland  (  Archangel  )  ;  on  le  voit  par  le 
voyage  que  firent,  dans  ce  pays,  Thorer  Hund  et  ses 
compagnons.  Après  le  meurtre  de  saint  Olaf,  Svend, 
fils  de  Canut-le-Grand,  devint  roi  de  Norwége  j  sous 
son  règne,  le  roi  de  Russie,  larisleif,  interdit  tout 
commerce  entre  son  empire  et  la  Norwége,  parla  rai- 
son que  les  Korwégiens  avaient  assassiné  leur  roi,  avec 
lequel  il  avait  des  relations  d'amitié  ^  la  circonstance 
que  le  tombeau  du  roi  Olaf  fut  couvert  d'une  étoffe 
brodée,  atteste  qu'on  y  entretenait  un  commerce  étran- 
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ger.  Dans  une  bataille  contre  les  Vandales ,  le  roi  Ma- 
gnas, fils  d'Olaf,  était  vêtu  d*une  robe  de  soie  rouge, 
snr  laquelle  il  portait  une  cotte  de  mailles.  On  lit  dans 
la  description  de  la  Norwége ,  par  Adam  de  Brème, 
qu'il  s'y  trouve  des  ours,  des  boeufs  sauvages  ,  et  des 
élans,  comme  en  Suède ^  mais  il   ne  se  trouve  de 
bœuft  sauvages  que  dans  TEsclavonie  et  la  Russie.  La 
Norwége  seule,  au  contraire ^^  a  des  renards  noirs, 
des  lièvres  blancs  ,  des  martes ,  et  des  ours  qui  vivent 
sous  les  eaux.  Ce  fut  principalement  sous  le  gouver- 
nement d'OlafKyrre,  pendant  lequel  le  pays  jouît  de 
la  paix  et  de  la  prospérité ,  que  les  belles  étoffes  étran- 
gères ,  et  surtout  celles  de  soie ,  brocbées  d'or ,  furent 
en'^age.  L'Hirmskringla ,  sous  le  règne  de  Magnus 
Barfod,  filt  d'OIaf,  parle  de  plusieurs  babillemens  rus-* 
ses,  qui  avaient  été  apportés,  les  uns  d'Asie,  et  les  au-* 
très  de  la  Grèce,  où  des  manufactures  de  soie  avaient 
été  établies  dès  le  règne  de    l'empereur  Justinien. 
Il  est  doQc  bors  de  doute  que  les  Scandinaves  ont 
fait,  avec  les  Russes,  un  commerce  considérable  pen- 
dant tout  le  cours  du  moyen  fige.  Il  nous  reste  à  faire 
voir  quelles  étaient  les  marchandises  qu'ils  transpor- 
taient en  Russie,  et  qui  leur  servaient  à  payer,  par  voie 
d'échange,  celles  qu'ils  achetaient  :  car  de  leur  part, 
ce  commerce  se  faisait  le  plus  souvent  par  échange , 
l'usage  de  la  monnaie  ne  s'étant  établi  dans  le  Nord  que 
long-temps  a prè^  l'introduction  du  christianisme  dans 
ces  contrées.  Il  parait  que  les  marchandises  qu'ils  im- 
portaientde  Russie,  étaient  presqu'uniquement  des  ob- 
jets de  luxe,  d'origine  asiatique  bien  plus  que  d'origine 
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rasse  ;  c'étaient  des  toiles  de  grand  prix ,  des  yéte» 
mens  de  soie^  brochés  d'or  et  d'argent^  des^  panure» 
en  perles  et  en  pierres  précieuses  ^  de  belles  aimes  ^ 
des  meubles  et  autres  marcbandises  de   ce  genre* 

Quant  anx  marchandises  qu'on  transportait  du  Nord 
en  Russie  y  quoique  le  détail  ne  s*en  trouve  dans  au- 
cun ouvrage  ,  il  est  facile  de  les  déterminer  en  consi- 
dérant les  productions  du  Nord  et  les  besoins  des 
Asiatiques  ;  trois  articles ,  entr'autres  y  appartiennent 
particulièrement  au  Nord:  les  fourrures^  les  poissons^ 
et  Tambre.  On  ne  saurait  doutei*  que  la  Scandinavie 
ne  fournit  abondamment  des  fourrures  d'exceOente 
qualité  ;  la  Norwége  et  la  Suède  ont  encore  aujour- 
d'hui des  ours,  des  loups,  des  écureuils,  des  hefini* 
nés,  des  lièvres,  des  renards,  ^eè  castors' et  autres 
animaux  semblables,  en  plus  ou  moins  gfand  nombre^ 
et  selon  que  les  contrées  sont  plus  ou  moins  habitées 
et  cultivées;  il  s'en  trouve  peu  maintenant  en  Dane'-* 
mark:c^est  une  suite  de  Fàccroissement  delà  population^ 
de  la  culture ,  devenue  générale ,  et  de  la  diminution 
des  forêts.  Dans  la  Scandinavie,  le  nombre  de  ces 
animaux  était  plus  grand,  quand  la  population  était  en- 
core éparse.  Si  on  se  rappelle  ce  qui  a  été  dit  précédem- 
ment, du  goût  immodéré  que  les  peuples  de  l'Orient 
ont  eu ,  et  ont  encore ,  pour  les  beUes  pelleteries,  on 
concevra  aisément  quelle  était  Tétendue  de  ce  genre 
de  commerce  chez  nos  ancêtres  ,  tous  nés  chasseurs. 

Le  second  article  le  plus  considérable  de  commerce^ 
était  le  poisson  de  mer.  Les  mers  de  la  Scandinavie , 
et  surtout  en  Suivant  le&  côtes  de  la  Norveége  ^  en 
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prodaisentuo  plus  grand  oombre  d'espèces»  en  plus 

gnnde  abondunce,  et  d'iUM  meilleure  ^«lîté  qn'tu^ 
cnne  antre  mer  du  monde.  On  sait  jnsqa'i  qnel  point 
le  stodifish  de  Norwége  (  le  poisson  de  Beighen  ) 
est  recherché  partout  le  long  des  eûtes  de  la  Méditer- 
ranée 9  et  on  ne  peut  donter  qu'il  ne  s'en  transportât 
en  Russie  une  trè^^ande  quantité  »  d'autwat  plus  que 
le  transport  en  était  facile'  L'abondance  des  poissons 
d'eau  donce  que  fournissent  les  grands  lacs  et  les  riviè* 
res  de  la  Russie,  suiiout  dans  l'Ukraine»  n'étaient 
point  un  obstacle  à  cette  importation  »  à  cause  de  leur 
qualité  très-inférieure.  La  vente  de  l'ambre  était  aussi 
un  objet  important  de  commerce  ^  on  sait  qu'on  le  re* 
cueille  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique ,  surtout  en 
Prusse  y  et  dès  les  premiers  iges»  l'ambre  fut  connu  et 
estimé.  Les  Arabes  avaient  tous  la  connaissance  de 
l'ambre,  mais  ils  ne  savaient  pas  de  quelle  contrée 
on  le  tirait;  car  Kacvnni  dit  ;  «  L'ambre  est  une 
»  pierre  jaune  tirant  sur  le  rouge  j  on  assure  que  c'est 
»  Innomme  de  certaines  noix  :  il  préserve  ceux  qui 
»  en  portent  sur  leur  personne,  de  la  jaunisse,  des 
s  palpitations  de  coeur,  des  suffocations,  de  l'hémor** 
»  rsgie ,  des  vomissemens  ;  porté  par  une  femme  en«* 
n  ceinte ,  il  assure  la  conservation  de  son  fruit.  » 

On  peut  juger,  par  cette  courte  description  des  arti«- 
des  de  ce  commerce,  que  le  plus  grand  nombre  des 
marchandises  importées  en  Scandinavie ,  étaient  de  purs 
objets  de  luxe;  d'oïl  il  résulte  que  les  Scandinaves,  tant 
qu'ils  gardèrent  la  simplicité  de  mœurs  de  leurs  an- 
cêtres, tirèrent  de  grands  bénifices  du  commerce 
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qu'ils  faisaient  avec  TÂsie    par    rintermédiaire   de 
la  Russie  y  et  que  les  Russes  furent  obligés  de  dé- 
penser de  l'argent  monnoyé  pour  solder  1^  prix  des' 
marchandises  importées ,  qui  dépassaient  beaucoup 
celles  qu'ils  fournissaient  à  l'exportation.   Ainsi ,   la 
Scandinavie  et  la  côte  septentrionale  de  la  Germanie, 
à  cette  époque^  furent  comme  un  abtme  où  s'englou- 
tirent les  monnaies,  qui  leur  étaient  données  en  échange 
de  leurs  marchandises.  Ni  les  Russes,  ni  les  Bulgares, 
ni  aucun  autre  peuple  ou  horde  voisine  du  Volga, 
n'avaient  alors  de  monnaie  propre ,  mais  ils  faisaient 
usage  des  monnaies  arabes  qu'ils  recevaient  pour  la 
solde  du  commerce  qui  était  en  leur  faveur;  et  en  effet, 
on  trouve  des  monnaies  arabes  en  grande  quantité,  le 
long  des  rives  du  Volga  >  à  Cadova,  à  Reval.  De  là  il 
suit  que  ces  mêmes  monnaies  arabes  ont  dû  passer  dans 
la  Scandinavie,  et  sur  la  côte  nord  de  la  Germanie, 
pour  payer  les  marchandises  qu'on  tirait  de  ces  con- 
trées. Il  demeure  donc  évident  que ,  comtne  le  com- 
merce se  fit  d'abord  avec  les  différentes  dynasties 
arabes  ou  persanes  établies  près  de  la  mer  Caspien- 
ne,   tous  les  paiemens  durent   s'effectuer   dans    la 
monnaie  dont  elles  fieilsaient  usage,  et  qui,  de  la  sorte, 
entra  dans  la  circulation  parmi  les  habitans  du  Nord; 
toutefois,  la  balance  du  commerce,  qui  d'abord  était 
en  faveur  des  Scandinaves , /liminua  à  mesure  que  ces 
peuples  eurent   pris  goût  au  luxe  de  l'Asie  et  de 
Byzance ,  et  qu«  les  riches  étoffes ,  les  belles  armes,  et 
mille  autres  superfluités ,  devinrent  un  besoin  pour 
les  hommes  de  tous  les  rangs.  Ensuite ,  la  piraterie 
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àjrant  été  al>oIiey  on  sentit  phis  tivement  le«  consé* 
qnenccs  de  ce  goût  pour  les  objets  de  luxe  étrangers, 
car  on  ne  pouvait  plus  se  procurer  ces  jouissances ,  de- 
Tenues  nécessaires,  qu'en  les  payant  en  argent,  ou  en 
denrées  représentant  la  valeur  de  l'argent,  mais  dont 
on  n'avait  plus  une  provision  suffisante.  Cet  état  de 
dioses  se  fit  sentir  dans  la  Scandinavie,  dans  le  cours 
du  onzième  siècle,  et  lorsque  la  simplicité  des  mœurs 
antiques  tombtfit  chaque  jour  de  plus  en  plus  en  dé- 
suétude. Le  luxe  et  la  consommation  des  marchandises 
de  l'Asie  allèrent  toujours  en  augmentant  après  le 
règne  de  Magnus-le-Bon  ;  l'exportation  des  fourrures 
qui  aurait  pu  maintenir  la  balance  du  commerce  en 
faveur  de  ce  pays ,  éprouva  une  grande  diminution 
en  raison  des  progrès  de  l'agriculture  et  de  l'accrois* 
sèment  de  la  population',  spécialement  dans  le  Dane- 
marck  et  dans  le  nord  delà  Germanie;  enfin  Firrup' 
tion  des  Thorgill»  dans  la  Russie  moderne  eut  lieu 
vers  le  même  tems. 

P^^ous  ne  devons  plus  nous  attendre  à  trouver,  après 
cette  période  (le  commencement  du  onzième  siècle  ), 
des  monnaies  arabes  dans  le»nord. 

L'expérience  confirme  ce  qui  vient  d'être  dit.  Des 
monnaies  arabes  en  argent  avec  des  légendes  cufiques, 
et  dont  aucune  n'est  postérieure  à  l'an  loio,  ont  été 
retirées  de  la  terre  en  nombre  prodigieux,  dans  le 
Jutland ,  la  Suède  (  et  spécialement  le  GuUand  ) ,  la 
Norvrége,  le  Mecklembourg,  la  Poméranie  et  la  Prusse, 
tandis  qu'ailleurs  on  a  trouvé  de  ces  monnaies  jus-> 
qu'à  la  date  du  treizième  siècle.  Observons,  en  outre. 
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^'6B  n'a  que  des  monaaieii  d'avgeot  (dirbem«)  ;  il  ne 
a'en  trente  auoiuie  en  or  (dinar),  ni  même  eucone 
ea  caine.  Ces  dernièrea  autaient  été  d'un  traiMpert 
difficile ,  et  n^uatenft  en  «ucii&e  Talew  dtiif  le 
Nord  y  qui  dboode  en  mines  de  cuivre.  C'était  auaai 
Tnsage  de  jnesnrer  leur  valeur  par  celle  de  FaKc- 
gent  (i).  S'il  ne  s'ett  pas  trouvé  de  pièces  d'or ,  c'est 
sans  doute  par  la  raison  que  les  Bulgares  et  les  Russea 
retenaient  for  pour  euxHnémcs ,  et  ne  livraient  aux 
Scandinaves  que  l'argent  ;  ou  ^  ce  qui  est  enc4»e  ploa 
probable  y  parce  que  dans  le  Nord,  For^  à  raison  de 
son  excessive  rareté^  n'avait  pas  «ne  valeur  bien 
fixée  relativement  à  celle  de  l'argent ,  qui ,  elle* 
même ,  à  cette  époque ,  ne  pouvait  cpie  difficilement 
être  déterminée.  Comme  on  prenait  \ts  monnaies  ma 
poids ,  il  était  plus  commode  de  n'avoir ,  dans  la  cir* 
culation ,  qu*un  seul  métal,  ce  qui  dispensait  de  tout 
calcul.  Pour  suppléer  à  Fabsence  de  petites  monnaies, 
dont  on  pouvait  avoir  besoin  pour  compléter  un 
poids  déterminé,  l'usage  était  de  briser  en  deux  lea 
pièces  Jes  plus  usées  et  les  plus  vieilles ,  et  particulier» 
•rement  celles  des  premiers  califes.  On  reconnaît ,  mar 
plusieurs  de  ces  pièces ,  des  incisions  profondes  pré<- 
parées  à  l'effet  de  les  rompre  plus  aisément ,  si  cela 
devenait  nécessaire.  Cette  méthode  de  rompre  lea 


(i)  Je  soupçonne  que  le  tradactenr  anglais' n*a  pas  bien  rendu-ieî 
le  texte  danois.  Je  croîs  que  M.  Basmusscn  a  «dû  dire  que  c*était  Tar- 
gent  qui,  cheK  cA  peuples,  servait  de  mesure  commune  pour  toutes 
les  Talvun.  S.  db  S. 
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pièces  d*argeiit>  pour  compléter  les  marches ,  était 
d'usage  dans  la  grande  ville  commerçaDtc  de  Samar* 
eande  ,  comme  Tatteste  Ibn  Haukal  (i). 

Toutes  les  motmaies  trouvées  jusqu'ici ,  ont  été 
hn^pées  ou  par  les  califes  de  Bagdad  ^  ou  de  leur 
tems»  antérieurement  à  l'an  loio,  dans  l'Irak,  le 
Khorasan ,  les  contrées  au<^elà  du  Djihoun,  dans  les 
villes  de  Sc^asck,  de  Bagdad,  de  Baikh  (t) ,  de 
Bassora,  deBokhara,  d'Enderab,  dePeraber(3),  de 
Koufah,  dé  Samarcatide  )  il  ne  s'en  tik>uve  pas  «ne 
seule  de  {Palestine,  d'Egypte,  Ou  du  nord  de  l'Afri" 
que,  d'où  les  croisés  eussent  pu  en  rapporter^  nt 
d'Espaghe  ,  quoique  cette  contrée  se  l*appro(M  du 
nwd.  Les  monnaies  qu^n  a  trouvées  ayant  été,  pour  la 
plna  grande  partie^  àrappées  dans  les  pays  qui  nt^ 
vironnent  immédiatement  la  mer  Caspienne^  c'est  sur- 
tout celles  de  la  dynastie  des  Samanides  qui  y  domi- 
nent. Cette  puissante  dynastie  régna  et  sur  la  Perse, 
et  sur  les  contrées  de  la  Transoxane,  depuis  l'année 
874l^5qu^i^  999  >  ®^^^  encouragea  et  protégea  le  corn- 
t&ercè ,  et  elle  fit  frapper  des  monnaies  ausiii  nom- 
breuies  que  de  bonne  qualité.  Ces  monnaies  ont  tel*^ 
lettieUt  affiné  vers  le  K'otd,  <ju*îl  ne  s'en  trouve  pres- 
que point  de  semblables  en  d'autres  pays.  Les  eabihets 


(i)  Oa  lit  ék!bà  ràùgki»  ^hn  Hmiai  :  Mk  pMihrè  hVcK'qaeUs 
■«gliynrmi  hé  ftitai  mi  eu  tawiîak  in^pri»^^  «etté  acttdoctisB  <la  né- 
■loîre  de  M.  Rasimusen.  S.  de  S. 

(i)  On  lit  dans  VangUis  Biteh  :  ce  nom  est  sans  doute  une  faate  ; 
on  a  pensé  qu'il  tâilah  y  sdbstitaet  ctlm  tk  ÈMfi.  S.  ba  S. 

(3)  Oe  BMa  »t  MAsiÉsote  dcfignrtf  pw  fidii«i  bntè  tf imf Mtaisn  ; 
c^sst  dem^ltfc  NiêeUur  qn^il  frat  Ure.  S.  M  $. 
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du  Nord  sont  preque  les  s^euls  qui  puissent  en  mon«> 
trer.  Le  midi  de  l'Europe  n'en  a  point  ^  et^  selon 
^liebnllr^  on  n'en  saurait  trouver ,  même  dans  les 
contrées .  où  elles  furent  fabriquées  jadis.  Au  con> 
traire ,  ces  monnaies  cufiques  des  contrées  dont  nous 
avons  fait  mentions,  sont  innombrables  dans  tout  le 
Nord.  Quand  on  considère  la  quantité  prodigieuse  de 
ces  monnaies,  qui  est  connue,  et  qu'on  pense  combien 
l'ignorance  et  FaVarice  en  ont  dérobé  aux  regards  ou 
fondu,  on  est  tenté  de  croire  que  presque  toutes  les 
monnaies  antiques  des  régions  voisines  de  la  mer 
Caspienne  y  avaient  été  destinées  à  passer  dans  la 
Russie  et  la  Scandinavie.  Y.  de  C.     — 


Notice  {fun  manuscrit  turc  y  en  caractères  outgours, 
envoyé  par  M.  de  Hammer,  à  M.  AfiEL-RâBCUSAT. 


(  Suite.  ) 

§  III.  Analyse  des  douze  premiers  chapitres  • 

Chapitre  I*'.  Le  premier  chapitre  contient  les 
louanges  de  Dieu.  L'auteur  célèbre  la  toute-puis- 
sance ,  la  bonté ,  la  sagesse  du  Créateur  ;  il  implore 
sa  miséricorde. 

.  Chap.  il  Ce  chapitre  est  intitulé  :  Éloge  du,  Pro'- 
phète  ( sur  qui  soit  le  saàu).  On  y  voit  que  Moham^ 
med  est  considéré  comme  la  plus  parfaite  des  créa- 
tures et  comme  le  flambeau  de  l'univers,  sans  lequel 
rien  ne  saurait  exister  ni  prospérer  ici-bas. 

Chap.  III.  Le  troisième  chapitre  est. consacré  aux 
compagnons  de  Mohammed.  En  cherchant  à  lire  leurs 
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noms  projpres.  (ce  qui  est  ordinairement  la  chose  la 
moins  difficile  dans  un  manuscrit  tel  que  celui-ci  )^ 
sons  n'aTons  pu  .retrouver  que  ceux  d'Othman  et 
d'Àlj,  fils  d'Abou^taleb.  Nous  ignorons  pourquoi  les 
noms  d'Abou-bekr  et  d'Omar  ont  été  omis. 

Ghap.  IV.  Éloge  (î)  du  khan  de  la  grande  Bou-- 
iharie. 

Ce  panégyrique  commence  par  une  description 
poétique  du  printems^  dans  laquelle  on  remarque  les 
fers  8uivana>  qui  sont  donnés  ici  à  titre  de  spécimen 
da  style  et  des  pensées  de  l'auteur. 

<c  Le  vent  du  printems  a  soufflé  du  c6té  du  soleil 
»  lerant^  et  le. chemin  du  paradis  (^  jf.  k3^-^  )  ^^^ 
»  ouvert  aorsespas^  la  terre  s'est  couverte  de  verdure 
»  poiir  orner  1<  monde  f  le  soleil  a  brillé  de  tout  son 
i  édat^  en  passa^it  de  la  queue  des  poissons  an  front  du 
»  bélier^  les. arbres  dessédiés  se  sont  revêtus  de  leur 
»  feuilles  ;  tout  s'est  orné  dans  la  nature ,  tout  a  repris 
>  les  plus  vives  couleurs  (litt.  le  rouge^  le  jaune ^  le 
»  bleir^  la  couleur  d^or)  f  avec  le  zépbir  et  la  verdure , 
»  la  caravane  du  Khataï  est  arrivée  dans  le  Tabàkh* 
»  tchan  (%),  Les  fleurs  se  sont  multipliées  par  milliers^ 
»la  rose  s'est  épanouie;  Farbre  du  camphre  (j^^) 
»  et  le  Odot  (t)  se  sont  recouverts  de  leur  feuillage  ;  le 
»  vent  du  qiatin  s'est  embaumé  des  parfums  de  l'œillet  j 


(t)  w^^Jjt  donl  le  sent  e«t  ettnùH,  ains  ,  ti^îfie  fOUTent  éhgt 

^ns  la  langue  du  manuscrit, 
(ï)  Voyez  ;  sur  ce  root ,  la  note  a ,  pag.  4^. 
(3)  Ilot  dont  le  sens  est  înconnn. 
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»  lef  bourgeona  deâ  nmeaut  ont  reparu .  L'oie  stUTi^v, 
»  le  canard»  le  ramier,  le  ihalkhak  (i),  le  perroqact 
9  (  ^j^  )  ('^)  eatajent  leurt  forces;  Les  mu  rolent 
»  vers  le  sommet  des  mo«ts ,  les  autres  construisent 
»lenTs  nids»  ceux*- ci  fiNMleat  (se  précipitent)  sur 
ji  leur  proie ,  <^ittrlA  se  désaltèrent  an  bord  dies  rnis- 
»  seaux.  La  grue  s'élève  dans  les  airs  et  fait  entendre 
s  ses  cris  perçans»«.«.;  la  joyeuse  perdrix  accourt  au- 
»  devant  de  Kigilgbazikhany  anx  sourcils  tout^M>ii«. 

«Puisse,  »  aioute  l'aaleuT  à  la  fin  du  cbapit»» 
«  puisse  ce  prince  vivre  aussi  long^tems  <{ue  le  sage 
»  Lokman  !  n 

CfiAPi  y.  Le  cinquième  chapitre  contient  la  des- 
criptioa  desaqpt  planètes  et  des  «bute  signes  du  Ze- 
diaque»  On  observe  ^e  l'auteur  attribue  diverses 
propriétés  aux  astres  en  général ,  et  que  j  selon  lui  > 
plusieurs  d'cnti^cnx  sont  destinés  à  servir  de  guide  à 
rbomme,  s'il  s'égare  dana  son  chemin» 

^jft  *^J  jt^î  y^^y  ^  ji 

Bb  iàà]t\k  (îoldoot)  coulà^ont  boidour  (p.  oldaf)  it»àT<^  (3). 


■ 

(i)  Mot  probablememt  fonné  par  o&omatopëe ,  mus  dont  le  sens  ost 

Inconna* 

(i)  Ces  aotfis  de  pluilBl  et  érincklilnnM  étf sn^en  II  là  BaaUiftm , 
semblent  indiquer,  ^ânsi  qae  Ta  dit  Tautear  de  U  prë&ee,  que  l'o»- 
vrice  n*a  point  été  composé  dans  ce  pays. 

(3>  D'afrès  rortko(^«pke  da  mot  7oidmêZt  ètgik ,  dins  le  maana- 
crît,  et  d'après  la  manière  dont  rauteor  s'exprime ,  on  serait  tenté  de 
croire  qa'il  considère  ce  mot  comme  composé  de  toi,  chemin^  et  du 
participe  présent  dn  verbe  duzmek  ^faciliUr^  appianir;  dans  cette  by- 
potbèse  'ioldaut  pourrait  en  effet  sîgni&er  cotubiciew  en  route. 
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e^  Sktbi^iie ,    qtfîl   nottime    SekMtU  Gfd   Zohtit^- 
ef  êmi  la-  i«V>)lhlibll V  clltl-il  ^v  eM*  de  dët^e  vas  Huit?. 
moià  et utiësenikiiife  ;  éhsilitV^ vient  Jii^itiet^ (lÊk<^' 
Mi),  dbiil  IW  ilom  eât  ibi^  OkHi,*  et'  ati({tiè9'  dn  at-' 
tribae  une  révoliitioii  de  deux  ans  deux  moiè  ittoltiè 
nile  semaiiie;  pdls'lSal^  {^i7arM%  noîihné  laUrdùt, 
dôBt  nnflbeif  ce  qdntttlhie  à  [^rolbilget'k  Vie  deékoiii- 
nfea  9  4*  le  sOleil  v  doiît  lé  liOtD,  datts  le  idàrfustrit,  est 
Jddc  j  clarté ,  traduit  pai^ièfilét&âû  Afital)}  S^yédnf 
(Zuhrèh),  désignée  sous- le  nom  de  Sebiti  6^  Mercure 
(ji'lharedff  appelé  Ji/eA>et'énfin"la  lune*,  que  notre 
antenr  considère  comlEflè^ilfîcfplMèt«-infk4elire^  et  qui 

devint  pktei^;  lmit^pfVdk»ei«iwi)0{ipai4HM«(«3«^    ) 
ayec  leaoleiL 
Les  noms  des  douze  signes  dirxodîàîjne  sont  : 

I*  Cauzij  le  Bélier  (littéralement  Và^eau)'; 

%•  Ot,  le  'niuk'eatt; 

3*  Chentez  ,iles  Gémeaux; 

4^  OunkA^  le  Cancer; 

5*  jirskutj  le  Lion'; 

6^  CbifcA  9  la  Yierge  (  littéralement  V oiseau  )  i 

7*'  le  S^corpion; 

8^  lé  SagitUirë'; 

g»'  Ai/lEr,tiBilànce; 

loff  Ctt^^le  Capricorne;. 

Il*  /ovA^^leYerseau; 

la*  Balte  j  les  Poissons* 

De  ces  signes,  trois  correspondéfat  au  printems  que 

le  manuscrit  noniittc^  tn(4t^iaz>^^'qui  est  turc^  et 
Tom.  VL  6 
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taatàt  ouhktin  (i);  tréis  a  Tété  (mu,  d'oà  dérive 
iàilak,  campement  d'été}  ;  trois  à  Fautomne,  (kett$ki)f 
et  trois  à  lliiver  {kichkh).  Les  signes  du  printems  prési- 
dent au  feu  (  or  )  5  ceoz  de  l'été  à  l'eau  (  sùu  )  $  ceox 
de  l'automne  à  rair,  Ç^)i  ^t  ceux  de  l'hiver  à  la  terre  ^ 
{toprac). 

Chap.  YI.  Le  sixième  chapitre  est  très-oourt  ;  il 
contient  le  conseil  de  se  livrer  à  l'étude  des  sciences  , 
ainsi  qu'à  la  pratique  de  la  sagesse  ^  tel  est.dii  moins 
le  sens  du. dernier  vers  ainsi  conçu  : 


.    OcoQcli  birle  iebU  camoac  îcb  ketar.  • 

Smpientid-€f^  mgt  (nempe)  omnia  (bonm)  nêggiia  ^fftH* 

Bilîk  \nx\t  b«k!é  ki  bîlmîek  otoor. 

Scêentid-cum  expecia ,  nempe  doctus  eedei  {rep^mt). 

Chap.  vil  Le  chapitre  septième  est  destiné  à 
prouver  les  inconvéniens  d'une  trop  grande  loquacité 
et  les  avantages  du  silence. 

On  y  lit  le  passage  suivant  : 

«Une  vaine  éloquence  entraîne  la  fatigue  et  l'ennui, 
et  de  l'ennui  résulte  l'anéantissement  du  savoir  (a).  » 


(i)  Voye»  chap.  IV,  i«'  reri. 
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L'antetnr  termine  ce  chapitre  i  pen  près  comme  il  ' 
mit:     ' 

<  Je  t'ai  adressé  ce  discoujrs,  6  mon  fils!  je  t*ai 
»  prodigué  ces  conseils;  considère-les  comme  plus 
»  précieux  que  Taisent  et  que  l'or.  » 

Chap.  VIII.  Dans  le  chapitre  huitième,  Tauteui^ 
réclame  l'indulgence  de  ses  lecteurs.  C'est  du  moins 
ce  que  semble  indiquer  le  titre  de  ce  chapitre^  qui 
est  ainsi  conçu  :    . 

Cbap.  IX.  Le  chapitre  neuvième  est  consacré  aux 
iTantages  d'une  bonne  éducation ,  k  la  distinction  du 
bien  et  du  mal,  et  aux  moyens  d'acquérir  une  bonne  re- 
Donuliée.  Parmi  ces  moyens ,  l'auteur  met  au  premier 
nmg  l'étude  des  lettres ,  et  il  dit  que ,  parmi  «les  prin- 
ces turcs ,  le  nom  des  plus  grands  guerriers  restera 
toujours  ignoré,  tandis  que  le  nom  à^Afrasiab  sera 
i  jamais  célèbre ,  grâce  aux  écrivains  persans.  «  Le 
«nom  de  ce  héros,  ajoute  notre  moraliste,  a  été  men- 
»  tionné  4ans  lès  écrits  des 'persans,  et ,  sans  eux,  qui 
>  $e  souviendrait  de  lui  ?» 

■ 

4 

Chap.  X.  Éloge  des  personnes  qui  se  li^^rent  à  Te- 
txide  des  sciences  et  de  la  sagesse. 

L'auteur  prouve  ,  par  divers  exemples ,  et  notam- 
nent  par  celui  de  Mouchirwao,  que,  dans  la  sagesse^ 

1 
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conftLste,  U  Téri^le  grandeur.  Cette  pmsée.  est  lU«é« 
ralemeni  exprimée  par  rhémistiche  saiyant  :  . 

Çhap.  XI.  Relatif  au  titre  de  l'ouvrage. 
Notre  moraliste  explicpie,  dans  ce  chapitre,  les  mo- 
tiCs  pour  les<piel5  il  a  intitulé  son  livre  Kaoudat^Âou 
hilikf  ou  la  Science  du  gouvernement.  Il  entre  dans 
de  nodvftapx.  4ét^il9.  spr  les^pqp:soiui9ges  aIl^ori<{ues 
qu'il  a  introduits.  Ce  chapitre  contient  lin  asses 
grand  nombre  de  mots  traduits  ou  expliqués  en 
persan. 

CbâP.  XII.  Le  chapitre  douzième  commence  par 
le  portrait  d'un  personnage  allégorique  que  Fauteur 
introduit'  en  scène  :  c'est  un  jeune  homme  d'une 
figure  resplendissante  de  beauté  ,  aimable  autant  que 
sage  y  et  dont  les  discours  sont  d'une  affabilité  par- 
faite. Ce  jeune  honmie  joint  à  ces  qualités  un  grand 
amour  pour  les  scientes ,  ce  qui  donne  lieu  à  l'auteur 
de  dire  9  entr'autres  choses ,  <c  que  le  nom  fle  l'igno- 
»  rant  sera  toujours  pris  en  mauvaise  part  (  litt,  à  re- 
»  hours)^  et  que  sa  cervjeUe  sera  condamnée  a*unc 
»  eiïeur  éternelle  ». 

Il  est  bien  dominage  qu'on  apprenne  si  peu  de 
chose  dans  un  livre  consacré  à  l'éloge  du  savoir^ 


ri.  p  rn'i      '  w>  I    ■■  '^^1  I   >ij  ^m 


(t)  iwtj^  Mt  presque  toujoun  emplojsé  pour  .Ayl^t  ^tte. 
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J  m.  Pensées  extraites  de  Foui^rage. 

Pour  donner  nne  idée  du  rhythme  des  reré  ûotà  se 
compose  TouTrage,  nous  croVons  devoir  îoindré  ici 
quelques  pensées  que  nous  en  avons  extraites  »  svec  la 
transcription  des  mots  turcs  en  caractères  enr6|^ens» 

I*  Sur  la  douceur. 


ItwacMîc  kllur  ideLî  Lezenor  KÎclii 
lk%àeli  l>èi]lttnlà  bbùlitià^  aflébi  hiâA. 

a  La  douceur  est  Tornement  de  llionune  qui  se  ci- 
»  vilise  'y  sans  douceur,  il  ne  trouve  pas  le  principe  de 
»  la  boAh%  "é^aticSili.  » 

a*  Siff  la  modestie.         ^ 

Oloak-gba  kîtdtiiklîk  iarachar  o{(hoaL 

«  fil  lès  i^ualités  fcoAt  gramles ,  imuiilie  hm  ccsuTy  A 
»  mon  âsl  car  b  itiodie^li*  convient ^  surtout,  k  la 
»  grandeur.  » 

3*  Sur  la,  sagesse. 

fcffti-al  6bAidk  IkMbi  aifti  boùldbf 
Kkaïr-dé  bUîk  UtalA  bfckm  ixMlcMr. 
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«  Quiconque  possède  la  sagesse ,  possède  le  principe 
»  (de  tout  bien).  S'il  y  joint  des  connaissances  utiles, 
%  il  obtiendra  le  pouvoir.  » 

La  même  pensée  est  paraphrasée  dans  le  diz-isep- 
*  tième  vers  du  chapitre  IX. 

4*  Sur  les  mœurs. 

Kîm  adebî  dilor  ina  idckî  kîliir.  , 

<c  Quiconque  désire  de  bonnes  mœurs  (dans  les  au- 
»  très)  doit  commencer  par  en  avoir  (lui-même  )•  »^ 
5*  Sur  les  bonnes  œuvres. 

KLiïrî  kîm  dilor  Ukaïri  kilnr. 

«  Qui  veut  le  bien  doit  faire  le  bien.  » 


Dans  la  partie  de  rt>uvnige  qui  est  relative  aux 
motifs  qui  ont  donné  lieu  à  sa  composition,  on  lit  le 
passage  suivant,  qui  prouve  que  le  nom  de  Turk  était 
pris  en  assez  mauvaise  part  en  Boukharie ,  à  l'époque 
où  l'auteur  écrivait  : 

Okous  tarUar  ocoomms  anufi  nui'ina  ii. 

«  hesbceufs  de  Turcs  ne  comprennent  pas  (litt.  ne 
»  lisent  pas  )  le  sens  de  ce  livre.  )i 
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Le  paastge  soiTant  sembk  indiquer  qae  le  khtta  qui 
gouYeniait  la  Boukharie  à  la  même,  époque ,  était 
Tassai  d'un  antre  souverain  plus  puissant* 

MclikÎBsBf  «ilcmdâi  oconfloîcli  mmini 

Bo«  TabaUitchan  caca  BosUian-khaB-lcr  kliani. 

«  Le  khan  des  khans  du  noir  Boukhara  et  de  Ta-^ 
».  bakhtchain  a  lu  cet  ouvrage  en  présence  du  rot.  » 


J.  IV.  Liste  de  mois  Ouigours  extraits  du  mariuscmi 
et  qui  sont  pour  la  plupart  expliqués  en  Persan  • 


P»pi.%-7» 

^qo^j*»    Seodfij  prophète. 

1 

Page  a ,  lig.  16, 

• 

w^     Nedfib  00  sp^ 
visir.         «  . 

Hadjib, 

.  itMf.lig.  17,       o}jy*'^\y  Ounktin^  printens. 

P^  3,  lig.  6|        èiji,^^^]  Aétinkrgha^  1  eux-mdnes. 

Ibid.  lig.  7,  ^^^  on  w  V  lassa  ^  pécké. 

A.  1.  i3y  N^CM  ou  v.&XliU!  'Abank  ^  si  (conjonction); 

Jfa'J.  lig.  16,  ij^]^  on  «j*(^  Khoien  (nom  propre  de  ville). 

'^ !%•  >9t   -       ^Q^J^Jt  Boughausij  savant* 
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/éÂdl  lig.  tSf  ^jp     Oïden^  tenu* 

Page  5,  ligae  3,  et  page  7, 

^dR^  3^  v^b/1^    f^^^'W^^  souvenir. 

P%c  5^  lig^-^y  ^&$    ^jicl^^har  (  nom  propre  de 

yiUe  ). 

Page  8,  lig.  17,  ^^^     /&i5/,  traduit  par  Ju«  sci^ 

gnfvr. 
*  • 

J8/A  Kg.  28 ,  ^^\     Otchi,  médecin. 

Page  II,  dernière  lig. ,  i«{:^ j     lohic ,  le*  soleil. 

Page  I  a ,  lig.  a ,  tJ^J^  Arkich  ( jljyS'),  caravane. 

Viid.  ^l^uU  TabakhUhan^  nom  de  pajrs. 

Page  i3,  Kg.  18,  ji^jJL  eheitjut  on  c/Mm ,  ami. 

JE&bd.  Kg.  aç,  y^)/\  Ah^m^  cîeL 

Page  16,  Kg.  i3,  j^)  Adfir,  traduit  par  jà.t  autre. 

J3iJ.  lig.  18,  ^^t  44Mf  ijffiimi  fft  >âJu»  Iioii. 

^û&  Jf;t  /<fM^«iaduitpar^  &arf,  ipa«^ 

(noms  propres  d'I^pmm^). 
•'^  %•  ^4»  i«-ji     ô-wx ,  pour  j.Mjà»;L  néçlM* • 


(«9) 
Sage  tif,1l%.  J»9 ,  ^\r\j^^    Jf^siai ,  léro§  penan  »  on 

Ti»^VA  (s^C|a^l^*  )  ielon  le 
nanuscrit. 

Page  i8,]ij{.  lo,         cïW^    iO»tî»«ii,    traduit  par  ^\j^ 

V.JLS4  alors. 

I  P»ge  aOf  lig.  18^  CH^   .T.    f^*^  kilmac j  mépriser'i  dé- 

daigner. 

^  Page  ai ,  lig.  7»  V^  Henouz^  induit  par  l^Ui  prêt. 

Page  a8 ,  lig.  7,  mot  pen  lisî- 

Lie,  traduit  par  j^  Sahr^  patience. 

Ibid»  lig.  x5y  L/T*y  Kauchauchf  désir. 

I&ûi  lig.  a4  9  v3^  Capauc  j  traduit  par  «<>  porte* 

Page    a8 ,   au   lias    de    b 

page,  IjU  Fin^a  (J>A^)f  maladie f  mal. 

liid.  dernière  ligne  dé  la 

page ,  ^jX^y^\  AmauUik  est  traduit  par  i^M.»! 

{  peur  ^■CT.„jht  ) ,  knieur. 

AfUnê  mats  qu'on  rmcontre  fifèquemment  dans  la 

manuscrit. 

m 

^t  ou  ^j\    OiÊt  em  Ouiatf  éta». 
f^jl    ^d&  (^  A),  antre. 


(9o) 
j^'  on jyf^t     Oghonr  ou  Okpur  (  vJt»t jJ  )  , 

i«peatîr. 

>.lCUl>     /a6aR&,  maladie. 

j;>j t     ^«ic  oa  fcrz*c  (^^.ji) ,  doux. 

^jV.    -ï^a^'^t  ordre. 

v^'J^'H^     Jîow/wfctt  (<*V.^)»  ■'î*'*» 
^jTjl  oa  s^i  ^^^^    /iffc%  eugh  ou  «ug^^*,  bon. 

M^^*^     Sousaunj  bontetu* 

^^    Segher  (^Aït  ) ,  feu. 

jTjl     Eugher  ( w^t  ) ,  eau. 

jjïU     Bataur  (j^^ij)»  élévalîon, 

courage,  bravoure. 

^^tTI    An  (  Jj»)»  întellîgeace. 

jir  ■  ^^■•*^''  ^-Oj'^'  désîr, 

i^^I  Oucouchj  sagesse. 

jJSski\j  latghirj  devant. 

i%-A-3j  f  A^ucUc  y  bumiUté  t  modestie. 

J>^  oa  vl^  est  tantôt  traduit  par  Jlit  boabeor  (i) ,  et 
Untftt  par  s^jS  (mîittoce  (a). 


(i)  Page 33,  lig.  i4,  17,  etc. 
(a)  Page  aS,  lîj;.  3  et  39 ,  lig.  1  a. 


(9«  ) 

$  y.  Éciaircissemens  sur  la  date  de  la  composition  et 
de  la*transcripti6n  de  l'ouvrage,    • 

Date  de  la  composition. 

On  vient  de  Toir  ci-de8sus(i)  que  le  traité  qai  nous 
occupe  n  a  point  été  composé  à  Kacbghar,  mais  i  Bou* 
khara^  ou  dans  le  voisinage  de  cette  résidence  célèbre. 
U  serait  carienic  de  Savoir  quel  était  le  Kizil  Ghazi, 
auquel  l'ouvrage  fut  dédié  \  mais. ce  khan  n'est  men- 
tionné ni  dans  les  historiens  arabes  Aboulfeda  et 
Aboiilfiirad),  que  naus  avons  consaltés,  ni  (dans  la 
BSbUùthèque  orientale  de  d'Herbelpt,  w  dans  XOis-- 
toire  générale  des  Huns,  Peut-é.tre  un  jour  un  chro- 
aologiste  plus  habile  ou  plus  heureux  parviendra-t-il 
i  retrouver  dans  quelque  manuscrit ,  ou  sur  quelque 
monnaie  tartare  y  le  nom  de  ce  prince  si  loué  de  son 
temsj  si  obscur  de  nos  jours.  En  attendant  ^  voici 
une  date  clairement  indiquée  par  le  vers  suivant  : 


c'est-à«dire  »  Fan  quatre  cent  soixantO'deuXjj'aiUr^ 
miné  Fécriture  de  ces  paroles. 

Cette  date,  est  transcrite  au-dessous  du  premier  hé^ 
mistv:he  en  langue  et  en  caractères  arabes  j,  et  elle  est 


T— 


(0  s  h  p^«  46. 

(a)  Yoycz  le  texte  lilhographié,  K^.s. 


mèuier^éiée  k  la  troisième  ligne  de  ravaiii«4em!«r 
feuillet,  ainsi  qu'il  suit  : 


(0  îr^  ijJ^jr  ij^  ^'^.  jy^  \Qy^  Jt 


Tout  porte,  donc  à  penser  ^e  re«vf«ge  lut  'eomf^osé 
en  1069  de  JésuB-Obrist^  c'est4«dire  vers  Tépo^îw  la 
plus  ]»rilknle  de  k  domination  des  S«ld<|odLideB  cle 
f Iran  y  sous  AIp- Arskin  y  fik  de  Daeiud  ^  fui  lit  lue 
dans  le  Alatarennakar  >  en  ro^a^  ^irés  avoir  tiijgtA 
neÉf  ans  %t  six  mois. 

OnKt  diartincteteent ,  an  bas  dii  iiiétAé  feuillet^  les 
mots  Sttirans  : 


a  La  transcription  du  Kaoudal-kou  a  été  terminée 

(i)  Il  y  a  liea  de  conjecturer  <|ae  jDowfoiiC  est  le  nom  oa  le  iop* 
nom  de  ranteor. 
(a)  Vojez  le  toto  lithogrtpliîl^»  M"»  3.. 


en  843  (i4^90>  ftBnée  du  mouton^  le  4  àe  rnubaireniit 
&Héroa(i).  » 

Les.  HiAmea  meU*  se  trouTen^  xépélés'  dàns^  ISnc^ 
cnptîoiii  en}  cuMe^kmpe  qp'oQi  lit  au  milieu  du  der- 
nier fenillet  (recto)  î  avec  cette  différence  qu'au  lieu 
âéjj^il  j^a  fiyjj^  j^  Qk);  et  qu^on  y  lit  à  la  fin ,  au 
]ieu  de  yCùl^y  le  mot  ^JX^  qui  a  la  même  8Îgni- 
fiisatiom  SkifiiiL  au  baa  de  la  page^on  troiure  Findioa- 
tiiin  suivante ,  toujours  en  oaoacbàre»  ouïjjpuitti(3^. 


(a)  SL  Et  QMircni^ck  «  bien,  ^cmla  ni*,»p|fMidre.  ffW^AvotfM- 
tnvre  ■MBtîonnë  diiu  plnsieun  kûtoriens  persani  ••os  le.  nom  d« 
Hêri  :  or,  coiAme  la  permutation  ^  en^  a  lirëqaemmeDt  Uea  dans  les 
maniuGrits  turcs ,  U  est  possible  qae  ce  soit  en  efiet  à  Héral  que  celai- 
.ci  a  ët<  transerit;  ce  qn*il  j  a  d'asseï  remarquable ,  c'est  qae  ce  même 
nom  de  Hênu  on  dt  AW  M  retrooTe.  à  la  fin  du  tetkeret  ul  évita ,  on 
•nfit: 


Cesf-4-dîrey  «  Le  liTr«  des  histoires  des  docteurs  et  des  saints  a  été 
»  termina  en  ^  (  i456) ,  Tannée  du  Utireaa  »  le  lo  de  dfemad  el 
%»MiêMf  dans  JBémip  Bérou^  fortaaedn  pmoe  ».  On  sait  q«*iii:ctla. 
%«|R»lai  Ti«icimda%  étaifut  iMt^vadt.B^iii  ciid«.if«lJif  iKW^ 


(9)  Voyetje  tcxtç  Ulhograpliié,  N»  4, 
(3)  To^tf  le  tq^ti  rubppaphW ,  N«  5. 
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v^  ^3>ir    w4;jU  -i^   JV^   J^jt    ^^ 

'  c)^*  ^«--^^ir  or^  ^J^  s;jr-!^ 


£>t  8^4  0*479  )  >  ^vinae  <&  serpent,  JSaghri  Oglou, 
de  la  ville  d'Iconium,  i^ant  acheté  te  livre  intitulé 
Kaoudat-kou  ,  fa  apporté  de  Tokat  à  Constantino» 

pie p  pour  ^bdul  Risac qu'il  soit  béni,  que  la 

fortune  T accompagne ,  et  que  la  miséricorde  (  divine  ) 
s^ étende  sur  lui. 


CONCLUSION. 

HTJwUe  de  la  présente  notice  : 

I*  Que,  dès  le  opsième  siècle  de  notre«ère,  la  lan* 
gae,  ou  plutôt  Fane  des  langues  «pi'on  parlait  et  qu'on . 
écrivait  en  Boukharie,  était  un  tore  mêlé  de  mots 
arabes ,  persans ,  et  d'autres  cpii  nous  sont  inconnus  ; 

a*  Que  cette  lanpie  s'écrivait  en  caractères  ooï- 
gours  'y 

3*  Qu'au  (juinsièmê  siècle ,  et  peu  après  la  prise 
de  Constantinople  par  Mahpmet  II ,  des  manuscrits  ^ 
turc^ouïgours  furent  apportés  dans  cette  capitije,  oà 
l'on  trouvait  apparemment  des  personnes  en  état  de* 
les  déchiffrer  ; 

*  * 

4"  Que  le.  manuscrit  qui  nous  a  été  obligeamment 
communiqué  ^ar  M.  de  Ilammer,  a  été  trahscrit 
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dtus  la  même  "rîUe  y  et  seulement  trois  «ns  après  celài 
^e  possède  la  Bibliotfaéqne  dn  Roi  ; 

5*  Enfin  qne  Tépoque  à  laquelle  le  Kaondat-Lou  pa* 
nit  aToir  été  composé,  étant  Tnne . de  celles  sur  les- 
quelles on  possède  le  moins  de  ddcumens  historiques 
originaux,  ce  manuscrit  est  une  rareté  littéraire  ^îgne 
de  piquer  la  curiosité  et  d'exercer  la  patience  des  sa- 
Vans.  f^.  ÂMÉDÉE  Jaubert. 


émikhanda  (i),   section  du  JPadmapi 
rdna^  par  M.  BuRNOUF  fils. 


(  Deuxième  arlicle.) 

On  a  YO^  dans  les  quatre  chants  précédens,  com- 
ment l'histoire  du  brahmane  Somasamum  avait  pris 
touUà-coup  UQ  caractère  fabuleux,  et  quelle  suite 
d'idées  avait  conduit  Soûta  à  raconter  la  guerre  de 
Fîçhnou  avec  les  VaUjras,  snyet  souvent  traité  dans 
les  livres  sacrés  de  Tlnde  (2).  Déjà  le  De^nmahdtmjra 
nous  a  présenté  le  tableau  des  longues  luttes  que  sou- 
tiennent les  dieux  Fichnou  et  Swa^  contre  les  mau- 


(1)  Si  dans  l'irticle  prëcédenl  nous  ivona  ëcril  Bhoémi0»andam 
et  non  Khanda ,  c'était  pour  donner  le  titre  de  cet  ôarragc  tel  qa*ii 
«tt  dans  Foriiçinal  ;  da  reste  noos  saiyons ,  pour  }a  traftscription  du 
Mmskrk,  le  système  de  Tillostre  W.  Jones  |  qui  met  le  mot  an  radicftl 
sans  aucune  marqne  de  cas. 

(%)  V.  FTard's  vietp  oftke  history^  etc.^  tom.  UI|  p.  i^u  Rechenh. 
Asiatt  t.  ly  p.  a36|  tutdactlon  française. 
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▼ais  génies  ;  mms  oe  qui  distingae  le  récit  du  Mheé*^ 

/    nMuuida,  c'est  <{ae  Siva  et  Z^$«-«jni^  n'y  ptrats^- 
sent  pM>   tandi»  que  Vùiinou' setaX ^  sons  lesiionis 
dtverr  de  MricMkesha  et  de  fTasoudùiMi ,  combat  et 
trioniplie*  Dans,  le  DemtêMtmjra,  an  oontraÎM,  si 
Yidn^Q  aipparalt  un  instant  (ch.  i.  sli  90  seqq.  ), 
il'  cède  bientôt  la  plaoe  à  Oew^Màyà,  qui>  senfe'»* 
achève  la-  déflnte  des   Asours.  Cette  prédominance 
de   «SiVa ,   d'une  part ,   et  de  Fichnou  de  1  autre  y 
nous  autorise  à  rapporter  le  Mdrkandeya  au  Si^ais- 
me^  et  le  Padma  au  Yichnouïsme  (i)  ;  le  titre  même 
de  ce  dernier  Pourftna  ,   le  Lotus ,  suffirait  presque 
pour  établir  cette  opinion «^-ca» le  Lotus,  né  du  nom- 
bril de  Vichnou  et  duqpel  sort  le  monde  ^  est  un 
symbole  qui  appartient  au  culte  de  ce  dieu. 

TjQB  cinq  chanta  qui  suivent ,  et  dont  nous  allons 
donner  l'analyse ,  sont  encore  relatifs  à  là  lutte  des 
A'ditfos  contre  les  Ddnauas  ;  mais  les  récits  qu'ils 
contiennent  ne  sont  pas  dès  légendes  purement  my- 
thologiques i  ils  ont  p(tur  but  d'amener  un  long  dis*^ 

^  cours  philosophique  de  Kashyapa^  sur  l'union  de 
l'ame  avec  le  corps  ^  et  sur  la  nécessité  et  lés  moyens 
dé  TaffrancUir  de  l'esclavfi^e  où  la  retient'sa  position  ' 
actoeHe^  Ontroiivera"qae4'esprit4ece  passage  estpres* 
qu'entiàreneafll  conforme  à>  la  doctrine  du  Mdrkan^ 
dèya^TOMs  c^est'penttél^e,  dans  tout  le  Pourftna  >  le 

(<)  l$oiif  n*«TOAS  pp  besoîn  d*«Tenîr  que  nous  ne  citons  du  Màr- 
Itandeym  qae  U  parti«  qui  nom  est 'connue ,  G*est-à-^t  le  Oeçima^ 


w 
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seul  morceau  dont  la  tendaDce  soit  si  directement 
contraire  à  celle  du  Vichnonïsme.  Cette  exception  né 
saiBt  pas,  ce  nous  semble ,  pour  autoriser  à  contester 
àu  BhoàmikFiarida  le  caractère  généial  que  nous  avoua 
tâché  de  lui  assigner.  Les  personnages  qui  vont  6^- 
rer,  sont  (  outre  Kashyapa  )  Aditi ,  Dki  et  Danou , 
les  femmes ,  mères  des  Adityas ,  Daïtjras  et  Ddnavas. 

» 

CHANT   V. 

Après  la  naissance  du  fils  merveilleux  iiAdMy 
Danou  s'était  retirée,  tout  en  larmes,  dans  la  de* 
meure  de  Didf  celle-ci  lui  demande  la  cause  de  sa 
douleur,  et  si  elle  n'est  pas  satisfaite  de  sa  fécondité. 
«  Quelle  est.  donc,  Danou ,  la  cause  de  tes  lamenta- 
»  tions?  Bien  des  mères  n'ont  donné  le  jour  qu'à  un 
»  seul  enfant.;  toi ,  tu  as  cent  fils  valeureux.  Heu- 
»  reuse  mère!  tu  as  mis  au  monde  Tctianda  et  tant 

■ 

»  d'autres  (i).  D'où  vient  donc  que  la  douleur  s'est 
Ê  emparée  de  toi  ?  Dis-m'en  la  cause.  Le  roi  tliran^ 
»  yakashipa^  le  puissant  Hiranyâkchaj  sont  tes  fils, 
»  tous  deux  magnanimes*,  tous  deux  d'une  force  et 
i  d'un  courage  indompté.  »  (SI.  3.  seqq.)  Danou  lui 
répond  qu'il  vient  de  naître  un  fils  S  Aditi  ^  que  ce 
fils ,  favorisé  des  dieux ,  est  assis  au  sommet  du  ciçl, 
à  la  place  oindra.  Elle  lui  raconte  alors  que  les 
Daityas  et  les  Ddnavas  en  ont  été  précipités  par  le 
dieu  qui  porte  le  Tchak^a  (^Fichnou).  Elle  dit  la  dé* 

(i)  Sar  Tchanda^  voyez  Devtma/tàim.f  chap.  VI  et.vii;  Journal 
Asiatique,  toni.  IV,  pag.  36.  Il  parah  qoc  la  soèBe:da  Padma  tsX  tu* 
t^iicnre  à  celle  <la  Mârkandtya^  où  Tchanda  ett  tué  par  Devix    * 
Tome  ri.  7 
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i^Ue  des  Dànwas ,  fiiyant  dcrvant  Fiohnou,  a  comm^ 
»  les  éléphans  fuient  dcTant  le  lion  des  forêts,  et  leur 
»  armée  dérorée  par  la  colère  du  dieu^  comme 
»  Fherbe  amassée  dont  le  fea  s'est  emparé.»  (SI.  17.^ 
A  cette  nouTeUe,  Diti  pousse  de  longs  gémissemens; 
Kashyapa  accourt  à  ntn  cris^  et  cherche  à  la  consoler  «. 
«  La  douleur,  dit-il ,  détruit  le  bonheur  ;  cçsse  donc 
»  de  te  livrer  à  la  douleur,  car  elle  est  ennemie  de 
»  la  beauté.  »  (SI.  3i.)  Il  lui  apprend  que  ses  fils 
avaient  abandonné  la  vertu  et  la  justice ,  et  que  telle 
est  la  cause  de  leur  défaite.  «^  Ce  chant  contient 
soixante-sept  vers. 

CHANT  VI. 

Mais  DM  était  inconsolable^  et  quoiqu'elle  recon* 
nAt  la  vérité  des  paroles  de  Ka^hyapa ,  elle  ne  pou- 
vait cependant  modérer  sa  douleur.  Kaskyapû,  pour 
l'apaiser,  lui  adresse  un  long  discours^  où  il  cher- 
che à  lui  prouver  que  les  liens  qui  nous  attachent  à 
nos  parens  et  a  notre  famille ,  sont  Tceuvre  trompeuse 
de  Mdyâ.  Cette  doctrine,  qui  fait  des  sentimens  les 
plus  affectueux  du  cosur  humain  une  vaine  illusion^ 
conduit  directem^t  à  l'égoïsme ,  et  cette  conséquent 
oe,  loin  de  la  repousser,  Kashyapa  la  proclame 
dans  ces  vers  :  ce  Que  nul  ne  soit  ni  père,  ni  fils,  ni 

»  frère qu'il  soit  à  lui-même  son  père ,  sa  mère , 

#  ses  parens,  son  devoir.»  (SI.  3  et  2  a.)  (1).  Heureu- 


(i)  M.  Gh^y  a  eu  reztréme  bonté  de  revoir  la  trajucttoa  de  ce 
ilojka ,  qui  pvéïeate  quelque  diflicolté. 
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sèment  la  «nite  de  cette  analyse  nous  permettra  de 
présenter  d'honorables  exceptions  à  ces  priDcipes,  qui 
paraissent  y  comme  nons  l'avons  annoncé  plus  haut, 
avoir  plus  de  rapport  avec  la  doctrine  du  Mdrkan^ 
deya ,  qu'avec  la  philosophie  plus  humaine  du  Yich* 
nonïsme(i). 

Pour  achever  ses  consolations,  le  RicHi  explique  à 
Danou  l'alliance  de  l'ftme  avec  le  corps,  cause  funeste 
de  notre  esclavage  en  ce  moude.  Ce  morceau ,  dans 
lequel  les  élémens  qui  composent  le  corps,  ainsi  que 
Tame  et  ses  attributs ,  la  science  et  la  méditation,  sont 
personnifiés  et  mis  en  scène,  cache,  sous  la  singularité 
de  la  forme,  un  sens  philosophique  profond.  II  exprime, 
d'une  manière  originale  et  frappante ,  une  grande 
pensée  niorale ,  dont  les  conséquences  pratiques  ont 
pu  conduire  au  mysticisme,  mais  qui  dh  moins,  pro- 
testant au  nom  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  dans  la 
nature  humaine ,  contre  les  misères  et  l'infériorité  de 
la  condition  actuelle ,  venge  l'homme  des  obstacles 
qui  arrêtent  l'accomplissement  ^e  ses  hautes  destinées; 
cette  pensée,  c'est  que  l'ame  déchoit  en  entrant  dans 
le  corps ,  et  que  l'alliance  qu'elle  contracte  avec  la  ma-«~ 
tière  l'avilit  et  la  dégrade. 

Cinq  élémens,  indifféremment  appelés  Pantchàkdh 
ou  Pantchdtmakdh  y  composent  le  corps  :  ce  sont  la 
terre  (bhoûmi),  l'éther  (akàsha)^  le  vent  {yâyoït)^  la 
lumière  {tedjas),  les  eaux  (àpd)  \  ils  sont  accompagnés 


(t)  Voyez  Dei4inaidttn.f  chap.  I,  Inil.  Journal  Asiatîifae,  t.  IT, 


des  organes  aoz<{uels  ils  correspondent ^  le  nés,  la 
oreilles,  la  peau,  les  yeux,  la  langue.  En  rappro- 
chant de  ce  passage  le  morceau  de  Manoi^^  oùil  ex^ 
pose  la  génération  successive  d«  Fétker ,  du  vent ,  de 
la  lumière  ,  des  eaux,  de  la  terrie,  et  où  il  relaie  ïm 
qualité  spécialement  Attachée  à  chacun  desélémcns  , 
tels  que  le  son,  le  toucher  >  la  forme  «  le  goût,  la 
saveur   (Mdnap.^  lect.  II,  si.  75-78,  conf.  Bhag. 
lect.  VII,  si.  8,  seqq.  XIII.  5.  XV.  9.  a.),  on  aura 
le  système  entier  des  êtres  sous  le  rapport  d^  rnodi** 
fications  qu'ils  nous  font  éprouver ,  plus  ces  modljQca*- 
tions  elles-mêmes ,  plus  enfin  les  organes  par  lesquels 
elles  arrivent  à  nous^  en  d'autres  tems ,  on  aura  l'ex*- 
plication,  ou  au  moins  là  description ,  telle  que  llnde 
Ta  conçue ,  du  fait  important  de  la  sensation.  Ainsi  ^ 
pour  prendi^  un  exemple ,  si  on  traduit .  en  langage 
philosophique  ces  données  obscures,  on  trouveral'eau^ 
cause  et  point  de  départ  de  la  sensation  du  godt;  le 
goàt,  qualité  de  Feau ,  c'est-à-dire,  moyen  par  lequel 
.la  sensation  se  manifeste ,  la  sensation  elle-même  \  la 
iangucy  organe  qu'afiPecte  la  sensation^  et  ainsi  dureste. 
L'ame  (litmon) ,  ayant  donc  vu  un  jour  les  cinq  élé- 
mens ,  va  trouver  la  science  (jdjnana)  ,  et  lui  ordonne 
de  leur  demander  qui  ils  «ont.  La  science  répond  : 
(X  O  jitman,  celui  qui  désire  le  bonheur,  ne  doit 
n  faire  avec  eux  ni  alliance  ni  amitié  ^  dans  leur  so- 
»  ciété  tu  serais  malheureux,  car  ils  sont  tous  des  ra- 
»  cines  de  malheur ,  des  sources  de  peines  et  de  cha- 
»  grin.»  (SI.  a8.)  Cependant  les  élémens  ont  envoyé 
rintelligence  (jkouddhi),  que  le  poète  appelle  la  direc- 
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Uice  de  tous  les  sens  (y),  proposer  un  traité  à  rkme.' 
L'ame  répond  :  «  La  science  et  la  méditation  sont  mes 
3»  afiîées.  »  Les  élémens  se  présentent  eiix-mémes^  et 
elle  leur  demande  à  quel  titre  ils  réclament  son 
amitié.  Ceux-ci  exposent  leurs  mérites  divers  ;  cette 
expo^on  est  longue  et  curieuse,  mais  Tobscuriié  de 
la  matière,  jointe  à  l'état  d'imperfection  dû  manus- 
crit,  ne  m'ont  pas  permis  d'en  saisir  tous  les  dé- 
tails (a).  L'ame  enfin  se  rend  à  leur  désir  ;  elle. entre 
dans  leur  société  avec  la  science  et  la  méditation. 
Description  de  l'état  affreux  où  elle  se  trouve  dès 
quelle  est  tombée  d&ns  le  corpa.  Ce  chant  se  nom- 
me SharirakaAanam ,'  ou  histoire  du  corps,  et  con- 
tient cin(|^  cents  vers, 

CHANT  VU. 

Alors  l'ame  se  lamente  de  n  avoir  pas  cru  la  science^ 
elle  la  conjure  de  U  délivrer  de  l'esclavage  de  ïutérus 


■  I  I    !■     '     f      I     tf 


(i  )  Voje»  sK  .61 ,  a  ;  et  plus  bas  ^  au  a loka  69  : 

\  Btmddhi privahtm  çuando'.corpus ,  tune  périt,  non  aiiter^ 

^  Ergo  tujnt  éMccifiifns  .4igas  f  magnamau. 

Ce  passage  détermine  exactement  le  rMe  de  Bouddhi ,  et  montre 
combien^ le  mxïVinUii^finee  la  traduit  înesactem^ot  Cest  nue  faculté 
intermédiaire  en^re  les  sens  et  Véiman,  en  ce  qu*elle  transmet  aux  uns 
les  déterminations  de  Tantre;  T.  MiÉnaff.f  Icct.  II  »  si.  91  et  9a  ;  et  sur- 
tout Bhag.  Lect.  Vil,  si.  4»  où  Bouddhi  est  mis  au  nombre  des  i\é-' 
mens  dam  lesquels  se  décompose  la  nature  inférieure  de  Criehna, 

(a)  Ce  iqyorceau  a  de  grands  rapports  avec  la  Narratio  colloquiê 
sensuuntf  dans  TOnpneVbat  d'Anqnetil ,  tçm.  I ,  pag.  {s.  Le  style  de 
cç  morceau ,  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  des  lois  de  Manou ,  sa 
distingue  facilement  de  celai  do  reste  du  Padma» 
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où  elle  est  enfermée.  Mais  la  mab'îce  s'ouvre,  le 
corps  nouveau  naît  à  la  lumière ,  et  là ,  l'ame  est  plus 
que  jamais  le  jouet  de  Terreur  et  de  l'illusioii.  Cepen- 
dant un  consolateur  se  présente  $  il  s'engage  entre  lui 
et  Tame  un  dialogue  philosophique  ^  dans  lequel 
l'identité  et  la  permanence  du  principe  immatériel 
est  opposée  à  la  variabilité  et  à  la  contingence  du 
principe  matériel,  que  Dieu,  selon  l'expression  du 
poëte^  crée  et  détruit  en  se  jouant  (i).  L'ame  de- 
mande à  ce  consolateur  nouveau  quel  est  son  nom  j 
il  répond  qu'il  se  nomme  Vitarâga,  et  qu'il  a  pour 
frère  f^iveha  (2).  Ce.  sont  sans  dpute ,  comme  le  sens 
des  mots  l'indique ,  deux  états  de  l'ame  personnifiés  : 
"Vftardga,  l'action  de  dompter  ses  passions;  vwéka, 
signifiant  distinction ,  séparation ,  peut-être  l'acte  de 
se  détacher  du  monde  ei^térieur ,  en  s'en  distinguant 
profondément.  Après  un  dialogue  étendu  ,  où  Fivékay 
F'itaF'dga,  la  science,  la  méditation,  se  renvoient 
l'ame  l'un  à  l'autre,  la  méditation  finit  par  lui  dire 
que  c'est  auprès  d'elle  seule  qu'elle  trouvera  le  bon- 
heur. Le  mot  àyoga  n'est  pas  prononcé  une  seule  fois 
dans  toute  cette  discussion ,  d'ailleurs  si  curieuse  ;  et 
comme  ce  mot  nous  semble  caractéristique  de  la  doc- 
trine de  Crichna  ou  Ficlmou,  ce  morceau  n'a  consé- 
quemment  aucune  analogie  avec  le  Vichnouïsme.  — « 
Ce  chant  contient  deux  cent  deux  vers. 


(i)  Cette  Image  parait  famiUère  aux  écrits  sacres  de  Tliide.  Yoyea 
Mdnatf,  Icct.  I,  si.  80|  b ,  et Bhaùm.^  irtfra ,  ch.  XXI ,  si.  1^ 

(a)  Il  paraît,  d*après  Wilson ,  que  Fitarâga  est  aussi  le  nom  d^an 
sage  bouddhiste.  Yojca  ce  mot. 
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CHANT  VIÏK 

Kashfopa  tâclie  alors  d'appliquer  à  Danou,  sa 
femme  »  les  principes  généraux  qu'il  a  posés  dans  ce 
long  dialogue  philosophique.  Ce  chant  très-court  se 
nomme  :  JFîn  4^.  la  guerre  des  Dieux  et  âes  Asours  y 
et  contient  trente-^ii:  vers. 

CHANT  VL. 

Mais  les  DAnavas  et  les  Datïyas  vaincus ,  s'étaient 
retirés  vers  leur  père ,  et  lui  demanaaient  la  cause  de 
leur  défaîte.  «  Il  j  ar  deux  espèces  d'actes ,  répond 
19  Kashyapa,  le  péché  et  la  vertu  ;  celi/i  qui  est  ver- 
»  tnénx  est  tpainqueur  y  mais  la  force  du  méchant^ 
»  porte  de  mauvais  fruits.  »  ('SI.  i5  et  i6.)  II  les  ex- 
horte à  respecter  le  dieu  F'ichnous  maïs  Hiranya" 
hashipa  dfmre  qu'il  en  coûte  trop  a  son  orgueil  de 
se  soum^Mk  Kaskjrapa  finit  alors  en  Texhortaut  à  \ù 
mortification.  —  Ce  chant  contient  soixante  -  seize 
▼ers. 

Là  se  termine  le  récit  de  Souta;  les  exhortations 
de  Kashyapa ,  et  l'importance  qu'il  attache  à  la  mor- 
tification y  induisent  les  Bichis  à  demander  au  narra- 
teur quelle  est  cette  vertu ,  et  celui-ci  profite  de  cette 
question  pour  commencer  un  autre  récit.  Tel  est  en 
général  le  lien  qui  unit  entr'elles  toutes  les  légendes  de 
ce  poème  ^  consacrées  presqu'uniquement  au  dévelop- 
pement de  vérités  métaphysiques  et  moiales.  Chaque 
légende  est  la  mise  en  scène ,  et  comme  le  drame 
-d'une  idée  de  philosophie  spéculative   et  pratiqiie. 
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L'obéissance  i  la  loi ,  l'accomplissement  du  devoir ,  le 
respect  pour  les  ministres  de  Brahmd,  telles  sont  les 
yertus  que  des  récits  variés  recommandent  et  repro- 
duisent sans  cesse.  Jamais  peut-être,  chez  aucun  peu- 
ple ,  la  loi  du  devoir  ne  s'est  formulée  de  plus  de 
façons  diverses  ;  jamais  elle  n'a  plus  franchement  in- 
voqué la  sanction  des  idées  religieuses,  pour  donner  i 
ses  enseignemens  le  caractère  sacré  qui  seul  pouvait 
les  rendre  obligatoires.  Mais  ce  n*est  pas  seulement 
aux  formules  écrites,  à  la  religion ,  k.ses  promesses  et 
à  ses  menaces,  qu'elle  emprunte  son  autorité  et  sa 
puissance  ;  elle  se  réclame  aussi  de  cette  morale  indé- 
pendante du.  dogme,  antérieure  aux  Yédas  qui  la 
Reconnaissent ,  mais  ne  la  fondent  pas  .et  qui ,  pour 
n'avoir  point  de  cérémonies  ni  de  rites,  n'en  a  pas 
moÎAS^f  dans  la  doctrine  des  brahmanes,  de  glorieu- 
ses récompenses.  Il  y  a  plus ,  et  ce  qui  a  dapit  d'éton- 
ner chez  un  peuple  où  le  long  empire  d^.«% caste  sa- 
cerdotale, en  multipliant  les  pratiques  et  les  cérémo- 
nies, a  dû  attacher  à  l'observation  matérielle  de  la 
forme  une  grande  importance  religieuse ,  la  piété 
filiale,  la  fidélité  d'une  femme  à  son  époux ,  élèvent 
souvent  un  fils,  une  épouse,  à  l'égal  et  même  au-des- 
sus du  brahmane  qui  a  consumé  sa  vie  dans  les  détails 
minutieux  et  êxigeans  d'un  culte  bizarre.  Cest  ainsi 
qu'après  avoir  suivi  la  longue  énumération  des  avan- 
tages promis  à  la  libéralité  envers  les  prêtres  (ddna)^ 
cette  vertu  qui,  selpn  ATo/zou,  est  la  qualité  dominante 
du  K(diyouga  (lect,  i,  si.  86  b.) ,  nous  verrons  un 
brahmane  qui  ne  lit  pas  les  Y èdes ,  qui  ne  voyage  pas 


(  »o5) 

aux  étangs  consacres,  qui  ne  s'épuise  f^as  en  de  stériles 
pénitences,  parvenir  dans  l'Inde  i  une  haute  renom- 
mée ,  et  même  aux  joies  célestes ,  par  sa  piété  filiale 
et  l'accomplissement  moins  fastueux  des  devoirs  que 
cette  vertu  Impose  (i). 

Tel  est,  selon  nous,  le  caractère  de  ces  récits  dont 
les  formes  peuvent  bien  varier,  mais  dont  le  sens  et 
le'  but  est  toujours  le  même  ^  ce  caractère ,  nous 
ne  l'inventons  pas ,  nous  l'etposons  :  il  est ,  pour 
qui  a  compris  les  livres  de  l'Inde ,  profondément  em- 
preint dans  toutes  leurs  compositions.  Le  sacerdoce 
qui,  à  une  époque  que  nous  ne  connaissons  pas,  a 
pris  dans  la  constitution  sociale  un  rang  si  élevé^  pa- 
rait avoir  pénétré  de  son  esprit  la  société  tout  en- 
tière^  religion  et  morale,  telles iMt les  dwx, idées 
qu^exprime  l'Inde,  telle  qu'il  l'a  fait^Peut^être  pour- 
rait-on, à  juste  titre,  lui  reprocher  la  part  trop 
grande  qu'il  s'est  donnée  au  pouvoir  ^  peut-être  a«t-il 
trop  exclusivement  substitué  son  esprit  a  celui  des  au^ 
très,  castes  qu'il  asservissait.  Quelques  sciences,  telles 
que  la  chronologie  et  l'histoire ,  qui,  pour  se  dévelop* 
per  heureusement,  demandent  à  exister  imiépendaa- 
tes  de  la  religion  et  des  mythes ,  ont  pu  souffrir  de  la 
prédominance  des  idées  religieuses»  Mais  tout  enre-^ 


(i)  Le  Mahàbhdrata  nous  offre  un  exemple  remarquable  àe  cetu 
pr^tlomîoance  des  sentimens  naturels  sur  l'accomplissement  des  pra- 
tiques leKgieuses ,  dans  les  plaintes  touchantes  d'une  brahmane  qui 
Yeui  se  dévouer  k  la  mort  pour  son  mari.  (  Brdh,  Filàp,^  chap.  ii  > 
*]•  3^,  édit.  Bopp.,  pag.  57  du  texte ,  et  ZZ  de  la  traduction  allemande.) 


(  »o6) 

irèGonnaiâsant  que  TinflueDce  excesslre  de  la  caste  sa- 
cerdotale a  pu  être  funeste  à  ces  sciences,  il  serait 
sans  doute  injuste  de  l'accuser  seule  du  peu  de  déve- 
loppement qu'elles  ont  reçu ,  et  peut-être  faudraifc^il 
aussi  s'en  prendre  à  ce  génie  de  l'Inde ,  si  méditatif  et 
ai  insouciant  y  (jpe  la  spéculation  parait  avoir  de  bonne 
heure  éloigné  du  positif,  et  détaché  des  intérêts  maté- 
riels de  la  vie. 

BURNOUF  fils. 
{La  suite  au  prochain  Numéro,) 


Des  •  divers  langages  usités  parmi  les  liàbitans  des 
grandes  villes ,  dans  les  p(tfs  musulmans ,  extrait 
des  Prolégomènes  Historiques  Slbn^Khaldoun, 
traduit  de  ^mÊ^  par  M.  CoquebeKt  DE  MoHT- 
BRET  fils  (i). 

I 

Il  faut  savoir  que  l'idiome  dominant,  parmi  les  ha- 
bitans  des  grandes  villes  ,  n'est  autre  que  celui  de  la 
nation  qui  les  a  assujetties,  et  du  peuple  qui  s'en  est 
rendu  maître,  * 

C'est  pour  cela  que,  de  nos  jours  encore,  o|i  parle 
arabe  dans  toutes' les  capitales  des  pays  musulmans  , 
tant  dans  l'Orient  qu'en  Barbarie ,  quoique ,  à  la  vé- 
rité, le  langage  ancien  de  Modhar  (ou  de  l'Alcoran  )^ 
qui  y  était  autrefois  usité,  se  soit  corrompu,  et  que 
l'on  en  ait  changé  les  inflexions. 

Il  faut  attribuer  l'emploi  de  cette  langue  aux  vie- 

(i)  C'est  le  chapitre  xxil,  da  livre  IV. 
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toires  d^5  musulmans  sur  les  nations  étrangères.  En 
effet  9  l'existence  sociale  d'un  peuple  et  son  gouver- 
nement se  trouvant  liés  avec  sa  religion ,  ces  institua 
tibns  sont  donc  pour  elle  des  bases  sur  lesquelles  elle 
exerce  son  influence ,  car  ici  la  forme  l'emporté  sur 
le  fond. 

Or,  Fislamisme n'a  pu  être  étudié  qu'à  Tnide  delà  * 
connaissance  de  la  loi  divine^  c'est-à-dire  de  l'Âlco- 
ran  ,  et  ce  livre  étant  écrit  en  arabe  ,  parce  que 
c'était  kl  langue  maternelle  du  prophète  Mahomet, 
cette  circonstance  entraîna  nécessairement  l'abandon 
de  tous  autres  langages  dans  les  divers  royaumes  où 

■ 

ils  étaient  usités. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  que  l'on  doit  envisager 
la  défense  faite  par  le  Lhalife  Omar,  A  ses  sujets  non 
Arabes ,  de  se  servir  de  langues  étrangères  ^  il  disait 
que  c'était  un  acte  de  malveillance  et  d'apostasie.   ' 

La  religion  ne  voulut  donc  pas  adopter  l'usage  de 
ces  idiomes,  et  comme  l'arabe  était  le  langage  des 
chefs  de  la  domination  musulmane,  on  abandonna 
toutes  les  autres  langues  dans  les  divers  royaumes  où 
elles  étaient  en  vigueur ,  attendu  que  les  sujets  se 
conformèrent  à  l'exemple  de  leurs  souverains,  et  en 
adoptèrent  le  culte. 

L'usage  de  la  langue  des  Arabes  devint  donc  nue 
des  marques  de  l'islamisme ,  ainsi  que  de  la  domina- 
tion de  cette  nation.  Partout  on  vit  les  peuples  vain- 
cus renoncer  â  leurs  idiomes  particuliers,  pour  y 
substituer  l'arabe.  Ce  fut  ainsi  que  ce  langage  s'éta-^ 
Uit  d'une  manière  fixe  dans  toutes  leurs  grandes  ca<* 
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« 

pitales ,  et  leurs  autres  principales  villes  ,  tandis  que  ' 
les  langues  non  arabes  .  y  devinrent,  étrangères  ef* 
inusitées^ 

Mais  le  mélange  de  ces  diverses  nations  corrompit 
ensuite  en  quelque  chose  la  langue  arabe  ^  de  manière* 
que  Ton  en  changeales  terminaisons^  tout  eu  en  laissant, 
subsister  le  fond  essentiel.  C'est  ce  dialecte  modifié  que 
l'on  connaît  dans  toutes  les  grandes  capitales  des  con*^ 
trées  musulmanes ,  sous  le  nom  de  langue  urbaine. 

En  effet ,  de  nos  jours ,  la  population  de  ces  gran-^ 
des  villes  se  compose  en  majorité  de  la  postérité  des> 
Arabes .  qui  s'en  emparèrent ,  et  qui  'vinr^&t  mourir 
dans  leur  luxe  ,  ainsi  que  de  cçUe  des  non*'»  Arabes  )- 
qui  y  résidaient  déjà  auparavant,  et  qui  y  possé"* 
daient  des  terres  et  des  maisons  ^  par*  droit  dlié-* 
ritagé. 

Comme  les  idiomes.se  perpétuent  par  successioii 
et  transmission  orale  ,  le  langage  des  pères  s'est  con- 
servé, parmi  leur3  descendans^  quoiqu'il  se  soit  peu  à 
peu  altéré  dans  ses  formes. par  le  mélange  des  non«»' 
Arabes  ^  leur  dialecte  s'appelle  langue  urbaine ,  parce: 
que  c'est  le  peuple  des  villes  qui  le  parle  ,  et  par  op<-  * 
position  à  l'arabe  des  Bédouins^  qui  est  plus  pur  et* 
que  Ton  appelle  langue  du  désert, 

L'Arabe  ne  put  que  se  corrompre  et  fut  même  sui* 
le  point  de  se  perdre  tout-a-'fait ,  lorsqu'on  vit  régner  * 
dun  côte  dans  l'Orient  les  princes  persans  du  Dilem, 
et  ensuite  les  Turcs  selgioucides  ;  de  l'autre ,  en  Bar^  - 
barie  ,  la  race:de>Zenaua  et  les  Berbèves  •  car  ces  sou-  * 
verains ,  d'orilgine  étrangère  dominaient  sur  tous  lea 


(  wg  ) 

^Àoyaumcà  de  rîdamiimc  ^  néanmoins  rattachement 
des  mvâulmând^ponr  TAkoran  et  la  Sunna  dans  les^ 
quels  se  trouve' déposé  en  arabe  tout  ce  qui  concerne 
k  religion  9  fut  cause  alors  de  la  conservation  de  cet 
idiome ,  de  telle  sorte  qu'il  continua  à  se  maintenir 
dans  lesvilles  connue  langue  urbaine, 

II  en  fut  autrement,  lorsque  les  Tartam  et  les 
Mongols  dominèrent  dans  l'Orient^  car  ces  peuples 
n'étant  pas  musulmans /cette  circonstance  fit  di$pa«» 
raltre  en  ce  tems  la  prépondérance  de  la  langue 
arabe ,  qui  se  corrompit  absolument  dans  leurs  pos- 
sessions, et  à  tel  point  qu  il  n'en  reste  plus  de  vestiges 
dans  les  royaumes  xnusulmans  de  l'Irak-adjemy ,  du 
Khorasan,  de  la  Perse,  de  l'Inde  et*du  Maouaran- 
nahr  (c'est*-i«dirèdela  Transoxiane),  ni  dans  ceux  des 
contrées  du  nord  et  du  Roum  (  c'^est-à-dire  de  l'Asie 

mineure). 

Dans  ces  pays,  on  ne  se  conforma  plus  que  ti^ès-peu 
au  particularités  distinctives  de  la  langue  arabe; 
pour  les  compositions  en  y  ers  et  en  prose.  Cet  idiome 
n'y  est  plus  cultivé  que  par  ceux  qui  veulent  étudier, 
suivant  leurs  règles,  les  sciences  des  Arabes. 

L'usage  de  ce  langage  ne*s'est  conservé  que  partni 
ceux  des  musulmans  auxquels  Dieu  très-baut  a  ac- 
cordé cette  faveur ,  et  c'est  ainsi  qu'il  est  resté  lan- 
ipie urbaine  en  Egypte,  en  Syrie,  euEIspagne  et  en 
Barbarie,  parce  que  la  religion  en  a  maintenu  l'usage 
dans  ces  pays  ;  motif  par  lequel  leurs  babitans  se  sont 
montrés  zélés  pour  sa  cowervation  ;  en  sorte  qu'il  s*j 
ait  assez  bien  maintenu. 


(    IIO  ) 

Il  n'en  est  pas  de  même  A  Tégard  de  rirak-adjemy 
et  des  autres  contrés  plus  reculées  dont  nous  avons 
parlé  ci*-dessusi.  Il  n'y  reste  plus  ancun  vestige ,  ni 
reste  visible  de  I  arabe  ^  de  sorte  que  les  livres  même 
relatifs  aux  sciences  y  s'y  écrivent  dans  les  langues  vul- 
gaires de  ces  pays',  et  que  ces  dûrers  idiomes  y  sont 
usités  jif^ue  dans  les  réunions  littéraires. 

Au  surplus  ,  Dieu  dispose  comme  il  lui  plait  de  la 
nuit  et  du  jour  (  c'est-à-dire  de  tout  ). 


♦jU^-^l  J*t  ^U  ^  J^ 


(i)  Un  antrf  manascrit  porle  ..  toJa^ar^  1 ,  ce  que  Ton  pourrait  ren- 
dre par  çiM  iSf«  a  cdnstntiUs  {oa  fondées  ). 


j«»  uu  «^  ^>;  ^;C^  ^"<  J^j  ^v>w 

1^  ^  liJ  viOi  ^j  ^^  ^U   JgijJ)  jUJt 

Vi   'iUi  A^^-ilt    ^^-itl     0;U  J  ^JU  j  j».jU*1 

*U1  >  ^"^^JJI  4:  ^  ^^y-  ^!^  î;^!,»  j^'j 
J        ^\h\  ^^  ^\  V^  -Jgi  ^  jU«"^t  >l  /Sali 


•  \1     * 


(  "«) 

i>  \^  *ite.  u  "Jjj  w*j^.  3\r  j  oXJjJ  ^jJi 

jU-'^U    Uj^t  -iiJJ!  -\iJ  X^j»  s^i  jUj 


I 
j 


(  "3) 
•^1  jÛJU  wï^'  <JL>jl.  pUt  ^  3,1 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Fergleichendè  Zergliederung  u,  ^,  w* ,  c'esi-a-dire , 
Analyse  comparée  du  Samshrit  et  •  des  langues  oui 
s'y  rapportent f  1824,111-4%  1 5' Essai •         .     .   ,. 


(Bcatième  et'  èttvXtst  article  )  (1  ) . 

•  •  *   , 

DES  RADICAUX. 

Quoique  M.  Bopp  ait  principalement  pour  but, 
dans  cet  Essaie  d'examiner  les  rapports  du  samskrit 

■  •  « 

^■^— ^^^— — ■^M^»<N*W^w— ■■^^^^■^MI^B^— ^M»^ii^^—ii^^— ^w^M^JB^i^iia^^fc^— ^^a^^i   w   mw  ■ 

(1)  Errata,  —  Plusieurs  fautes  d'iinpressîop  se  sont  glissées 
dans  le  premier  article  sur  la  comparaison  du  samskrit  (  tom.  VI , 
3i«  cahier  )«  Il  est  important  de  les  corriger ,  parce  qu* elles  dënaffirent 
eotièremeat  le  sens  de  quelques  phrases. 

Pag,  53 ,  Itg,  .^7  :  ev  le  génie ,  etc.,  lisez  i  et  du  génie. 

Pag,  55  y  lig,  20  ;  et  surtout  dans  la  création ,  etc. ,  liset  :  et  surtout 
Tome  VL  8 


(i«4) 

«Vec  Vancien  sfare  et  le  lîtlmaiiîeii ,  Uk  Wcterdiet 
cepeiidaot  jettent  an  grand  jour  snr  les  langues  d'ori- 
gine commune  y  qui  ne  font  pas  Fobjet  fpédal  de  son 
nouvel  ouvrage.  C'est  wÀiàe  une  observation  remar- 
quable,  que  la  prescpie  totalité  des  idiomes  de  l'Eu- 
rope et  quelques-unes  des  ladgues  de  l'Asie,  tout  en 
se  résumant  dans  le  samikrit,  conmie  nous  l'avons 
fait  observer  précédemment  y  ont  cependant  emprunté 
à  cette  source  comfnune  en  une  proportion  Inégale  ; 
en  sorte  que  telle  forme  qui  se  présente  dans  l'une  p 
est  entièrement  étrangère  à  l'autre.  Si  donc  on  veut 
avoir  l'inventaire  exact  des  emprunts ,  qu'à  des  épo- 
ques qui  nous  sont  inconnues ,  l'Europe  paratt  avoir 
faits  àPtnde;  il  tiefaUt  pas  comparer  isolément  tm  Seal 
àea  nombreux  idiome^  de  l'ime  à  la  lahgue  âe  Tafore  : 
il  faut  les  téunir  tbus  ensemble ,  et  les  opp*o^er  en 
masse  à  ce  système  vaste  et  complet  de  la  grammaire 
indienne  y  dont  les  larges  proportions  dépassent  et 
embrassent  les  systèmes  moins  étendus  des  langues 
européennes.  Fidèle  à  cette  idée  ,  M.  Bopp  rappelle 
que  y  selon  lui,  le  câttictère  p^b|)re  des  radicaux,  en 


clans  la  création  la  pins  spontanée  de  toutes ,  la  formation  da  ianga^« 

Pàg'.  5^  f  Vg.  i4  •  ce  ^ui  suppose  y  Usez  :  ce  qui  supporte. 

Pag,  S^i  lig,  3q  :  et  avaient  détermine  le  caractère  »  Usez  ;et  ei^ 
»?aient  déterminé ,  etc. 

Pag,  58 ,  Ug.  4  :  «t  si  au  moment  o'ù  eue  s'uBstsiait ,  éU:.|  lisez  :  et  si 
au  Moment  où  elle  subissait  cette  révelutiôn. 

Pag.  6i  I  lig.  i3  iswasriy  sour ,  lisez  :  swa'sn,  soeur. 

Dans  Tarticle  sur  le  ShoùmiJUhandam ,  paf.  8,  lig,  i5 ,  àti  t(éu  de  , 
«|ui  repose  sur  le  saTànt,  lisez  :  qui  repose  sur  t^sisserlidn  'dU'sâvkAt'. 


mÊàâaeit  oOBofne  dUsii  les  «utrts  laBgue$  Aiialogiie$  , 
M  i'ètn  «monoKjHiibiqifteâ  ^  il  renvoie ,  pour  la  preuve 
«fe  cette  «nertion  i  à  ua  ouvrage  où  il  a  déjà  exaiaiué 
M0  ce  kwpport  1»  htia,  ^  k  grec ,  k«  langues  gex* 
maniqaea ,  etc.  (  i  ). 

Or,  ee  ^msifAète  ê^  retrouve  daB«  les  racines  litkua- 
HMtaBes'^et  B^trés.  Dtas  TaBeien  slave  ,  à^i,  par  l'apr- 
{H>iîtion  de  la  8jlU>e  tf  9  vient  l'infinitif  îa',  alier,  au* 
fftd  rtpoiftd  le  lifthuMiien  eki  »  pçés.  ^mi .  he  persafi 
ittd  panât  ee  eoustraire  à  k  règle  ^ue  pose  M.  Bapp,; 
il  se  tvetive  en  effet  dans'  o«Ue  langue  un  grand  nom-* 
%]«  de  vefbes  qni  seta(rf:^knt  <ie  pouvoir  être  rapr- 
f9Êlti»  qu'à  un  radical  diasySabique.  Toutefois ,  il  .est 
eerieutt  de  vMrjnr  quelles  -eseplieatioas  ingénieusiia 
y^ateur  TénA  raison  des  causes  qui  ont  fait  un  dissyj- 
Uie  d*Qii  monosyllabe  prioattil!.  Une  dés  principales 
tstfadiditisli  d'une  vielle  avant  le  radical  3  ainsi  de 
h  «acine  sAd  y  stare  ^  le  Persan  a  &it  ktÂ ,  infîn. 
iifiàiiBU  y  à/peu  près  de  la  même -manière  que  Tita- 
}rq  ûit  de^teJ^jo,  istessof  de  stige^  istige,  £n«MB#« 
iàitméMMÈe,  quelques  raeines  pourraient  paraître  au 
premier  coup  d'oeil  pol^fsjttakiques  ;  nais  M.  Bofi^ 
s  très-liffeki  prouvé,  $  108  de  sa  Grammaire,  que  cea 
mdîoauK  pouvaient  teuf ours  se  ramener  à  un  élémcsnt 
^MTO^labique.  D'atHeurs  ce  qui  preuve  cpmpléte- 
Uient,  qu'en  salnskrit^t  dans  les  langues  ai^ogues,, 
ksittcms  ontTrai0tent.ee  eartpt^e,  c'est  l'opposition 


h)  y.  Armais  pf  OrUiUal  LUteraturt ,  N»  i ,  ps^.  8. 


(  "6) 

qac  l'on  remarque  entre  ces  radicaux  et  ceax  den  lan- 
gues sémitiques.  Celles-ci  exigent  trois  consonnes 
pour  former  un  radical  ;  de  sorte  que ,  dans  ces  lan- 
gues,  une  seule  voyelle,  comme i^  ne  petit  jamais 
être  une  racine. 

Ici  M.  Bopp  place  une  discussion  fort  intéressante, 
où  il  tâche  de  prouver,  contre  l'opinion  de  Kosegarr 
ten  (1)9  que  les  racines  sémitiques  ne  peuvent  être 
ramenées  à  des  monosyllabes  ;  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  d'en  extraire  une  observation  qui 
nous  a  paru  frappante  de  justesse  et  de  clarté.  «  En 
samskrit ,  la  voyelle  importe  beaucoup  au  sens  de  la 
racine,  qui  cliangc  si  elle  est  cbangée:  toup  ,  signifie 
blesser  (  eu  grec.twir,  rùirrtà  )  5  substituez  y  un  i ,  û^ 
signifiera  arroser;  a ,  tap  voudra  dire  brûler.  Il  en  est 
aiitrement  dans  les  langues  sémitiques  :  les  voyelles  y 
servent  .plutôt  à  déterminer  les  rapports  granunati- 
caux,  que  la  signification  fondamentale.  De  kaial , 
en  hébreu  ,  on  ne  peut  former  ,'  par  aucun  change- 
ment quel  qu'il  soit,  un  mot  qui  ne  se  rapporte  pas  & 
ridée  de  tuer;  et  tous  les  mots  des  langues  sémitiques 
qui  présentent  les  mêmes  consonnes  rangées  dans  le 
même  ordre  ,  sans  aucun  égard  aux  voyelles ,  appaiv 
tiennent  à  la  même  racine.  Une  racine  sémitique  est 
si  indéterminée  quant  aux  voyelles  ,  qu'elle  est  plutôt 
comprise  que  prononcée;  mais  ce  qui  doit  la  faire  con- 
sidérer comme  dissyllabique ,  c'est  que ,  sans  aucune 


(1)  KosegarteQ*s  Rczenston  der  Annals  of  Oriental  Littérature ^  \% 
\  4er  Jenat9ch,  Lit€ralar7.eit.  tSai ,  sept.,  pag.  395. 


(  "7) 
addition  étrangère,  ni  aucun  redoublement,  elle  tire 
d'elle-mêoie  des  formes  qui  ont  deux  syllabes.  >i 

Or  si ,  en  samskrit ,  des  mots  divers  commençant 
et  finissant  par  les  mêmes  consonnes  ,  mais  ayant  une 
Toyelle  médiale  différente,  n'ont  pas  la  même  signi- 
fication, il  en  doit  être  de  même  dans  les  langues 
dérivées.  Il  suit  de  là,  que  les  systèmes  qui  ont  con- 
sidéré certains  verbes  grecs  commençant  par  une 
double  consonne,  comme  formés  par  la  contraction 
d'une  voyelle  primitive,  à  la  manière  des  idiomes 
sénûtiques  ,  ont  donné  au  grec  un  caractère  que 
contredit  Torigine ,  maintenant  connue,  de  cette  lan- 
gue. Ces  systèmes  sont  entr'autres  ceux  de  Lenncp 
et  de  Walkenacr ,  et  M.  Bopp  nous  parait  avoir  ap- 
porté des  argumens  sans  réplique  contre  ces  tbéories 
presqu'abandonnées.  Ainsi  Lennep  refusant  à  orau 
le  nom  de  radical ,  le  dérive  de  Ta^A  par  l'additioii 
dun  sigma.  Mais  cette  explication  qui  n'apprend  rien, 
tombe  devant  la  racine  indienne  stbd  ^  qui  s!est  con- 
servée  dans  presque,  toutes ,  sinon  dans  toutes  les 
langues  analogues ,  et  qui  est  plus  ancienne  que  le 
grec ,  puisqu'elle  existait  dans  un  tcms  où  Je  sams- 
lu'it,le  grec  et  le  latin  étaient  probablement  cou- 
fondus  dans  un  seul  et  même  idiome.  De  même  , 
quand  il  dérive  rlpTru  de  Tipca  ^  fp;7u  de  i^iu  y  il  est 
moins  beureuxquc  les  grammairiens  indiens,  qui  don- 
nent mp^  réjouir  y  et  srip,  moui^oir ,  comme  radicaux 
ittarpatij  ilréfouif  ;  sarpati ,  il  se  meut  {seiyit.)  Wal- 
kenaer  ne  rend  pas  mieux  compte  des  faits,  quand  il 
donne  aux  mots  sXéu  et  v^?»  la  sy llabç  vik  pour  radicaj . 


(  »>«) 

«  Mais  ^  ait  M.  Bopp ,  pourquoi  le  grec  n^aûrait-îl 
pas  Un  radical  commeaçaol  en  ici,  paUqu'es  aamaàrit, 
on  tronye  plou,  etprimant  le  inouTement  (partiocdiè- 
rement  dans  Feau) ,  en  latin  yftc  (Jluo^s  ftummj ,  en 
allemand ^iie^^en,  tontes  racinea  analognea  cntr^ellea, 
et  au  grec  7r>f  et  irXo?  La  double  consonne  là  est  donc 
aussi  ancienne  que  or  dans  «rdc»,  et  si  elle  vient  d'une 
contraction  y  il  n*en  faut  paa  cbercber  l'origine  dana  1« 
langue  grecque.  »  Ces  observations  si  justes  mènent 
à  cette  conclusion,  que  si  la  philologie  grecque  veut 
se  débarrasser  de  ces  systèmes  arbitraires  et  faux,  par 
lesquels  des  hommes,  d'ailleurs  pleins  de  science,  ont 
souyent  touIu  expliquer  ce  qui  était  inexplicable  dans 
l'état  de  leurs  connaissatices ,  il  faut  cesser  de  vouloir 
trouver^  dans  la  langue  grecque  aeule,  l'origine  de  aes 
formes  grammaticales ,  et  les  loisdè  leurs  changemens. 
C'est  à  la  connaissance  de  la  langue  saoakrite  qu'il  faut 
demander  d'édaicir  des  faits  nombreux  ,  dont  en  vain 
on  chercherait  la  raison  dans  une  langue  qui  ne  peut 

'  s'expliquer  elle-même  >  puisqu'elle  porte  des  traces 
évidentes  de  dérivation.  A  cela  on  gagnera,  d'une  part, 

'  de  comprendre  la  grammaire  grecque  d'une  manière 
plus  conforme  aux  faits,  et  d'autre  part,  d'entre  plus 
intimement ,  parce  qu'on  y  sera  mieux  préparé,  dans 
lé  génie  de  la  grammaire  samskrîté  elle-même. 

DES  PRONOMS. 

Sans  s'arrêter  à  la  recherche  inutile  de  l'iétymo* 
logie  des  pronoms ,  et  se  contentant  d'établir  que  les 
grammairiens  indiens^  enfaisant  venir  k  prenem  inler- 


(  «19) 

rqptiÇJça  de  hœ,  retentir,  satisfont  m$B}  pèn  lar^UoQi 
^enf  If  4>t  ]^epoirp  »  qn«Dd  il  j^i'i^e  le  |>ronoin  iy& 
A'jm  pr^tçi^dn  ycrbe  «7^  pour  h^^jpfais,  A|.  Bopp 
pq^^^iifAitqqey  dapa  les  l^pgyies  qa*il  eimmîne  9  les 
{Kmoi9^  paraissepl  avoir,  plus  fidèlement  que  lef 
allures  mpts.,  çpnsepré  les fornies  piriipitives.  Or,  une 
première  prppriété  que  parti^ge  le  samskrit  avee  les 
langues  de  la  roéme  faucille  >  c'est  qjie  1  dans  les  pro- 
noios  de  la  première  ejt  de  la  aecqnde  personne ,  le 
4iifl  çt  \p  pluriel  appartiennent  à  un  autre  radical 
qine  le  aingulief  •  «  Le  pçQpom  de  la  première  per- 
due, distingi^e  d^ns  sa  déclinaisqii  quatre  racines 
4jfféfrentes,  ^t^  çQiyipter  la  racine  accessoire  na.  Le 
piçoifojax  de  la  seponde  n'ei)  9  qpe  deux  >  non  compris 
la  raçjne  ac(;ei^oire  ^^^r  Les  iiQ^iin^tifs  singuliers  sou( 
iAff^n ,  pour  la  première  personne ,  et  twqm ,  pour  la 
seconde  ,  4'où ,  ep  retr^pch^nt  1^  désinence  conimune 
ivp,  Qi}  a  ifhfip*  (pron.  tpu,)  La  racine  fw  se  re- 
tropye  en  grec-dprien,  en  latin,  en  litlman|ep,  en 
^f^t^^}  f^  ?pciçp  piHissiep ,  en  persan,  sai^s  aucune 
a4ditiq|i  au  ppiiiinatif.  Le  gothique  aspire  le  (  >  th9^  * 

Lp  seipfkrit  a&  (  Ifit-  ^go  )  se  retrojaye  daçf  le  go- 
thigi^e  f^,  et  dans  l'ai^ciep  )iaut-allemand  Ui*  £u  Jet- 
tof(  c'pst  es ,  et  en  vieuf  prussien  as ,  mots  dans  les- 
qpelf  1^  if  peut  être  pris  cppune  signe  du  |io|nii^a^if. 
Cette  le^t^e  a  d'aiUeur^  t^^e  grande  analogie  avec  le  Ay 
Ij»  bpmes  de  cet  article  pous  empécbent  de  çitçr  les 
remarques  curieuses  de  M.  Bopp  sur  le  rapport  àf 
ces  deux  lettres  entr'ellea  ;  il  faut  voir,  dans  son  Essaie 
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des  exemples  de  mots  lithuaniens^  où  le  sz  devient 
en  allemand  lui  /i,  et  en  samskritan  s  palatal  (pron. 
th  anglais  )  ,  letttequi  tient  beaucoup  de  Taspii'ée  A. 
Dans  le)5  cas  indirects  du  singulier ,  le  pronom  de 
la  première  personne  prend  ma  et  nie;  c'est  aussi  m, 
qui  aux  mêmes  cas  est  usité  comme  radical  en  grec  ^ 
en  latin ,  en  letton  et  en  slave.  Le  datif  de  ce  pro- 
nom  est  en  samskrit  mahyam  (^ma-hirom) ^  et  celui 
de  la  deuxième,  toujbhyam {tou-hki-^am)  ;  ces  formes  , 
après  le  rejet  de  la  syllabe  am,  qui  a  déjà  paru  dans  les 
nominatifs  (ûi^am  et  tw^cun  y  sans  doute  sans  avoir  de 
signification  propre  y  offrent  une  parfaite  ressem- 
blance avec  le  latin  niUii,  tibi.  Toutefois  en  comparant 
ensemble  les  pronoms  des  deux  personnes  ^  on  peut  se 
demander  pourquoi  la  terminaison  bhyam ,  dont  l'é- 
lément principal  bh  reparait  au  datif,  ablatif,  et  ins- 
trumental pluriel ,  bhyaseibhiSy  et  au  datif,  ablatif, 
et  instrumental  duel  b/iyam,  ne  se  retrouve  pas  dans 
mafeyam,  M.  Bopp  pense  avec  raison ,  selon  nous  , 
que  ces  deux  formes  ont  pu  primitivement  être  les 
mêmes  :  mais  que  Tune  n'aura  gardé  delà  terminaison, 
que  l'aspiration  seule  ^  et  lef  exemples  ^'une  lettre 
ainsi  rejetée,  tandis  que  l'aspiration  qui  l'accompagne 
subsiste^  ne  sont  pas  rares  en  samskrit.  C'est  ainsi  que 
du  radical  dhd ,  sort  le  participe  passé  kàay  et  du 
mot  bhoûmiy  pi'obablcment  hiunus  des  Latins.  Ainsi 
léy ,  qui ,  chez  ceux-ci ,  tient  la  place  du  bk  et  du  ph 
samskrit  y  se  change  en  /t  eu  espagnol ,  où  faêcre 
devient  hacer  /  fabulari  y  hablar  /  fotvwsus  ,  /ler- 
moso. 


(    12'    ) 

Le  génitif  des  deux  pronoms  est,  eh  samskrit ,  tawa 
et  marna  ;  Tnn  est  le  lithuanien  tawas  et  l'ancien 
prassien  tebbei,  Taulre  le  slave  mené  ^  et  le  gothique 
meina.Venohs  maintenant  aupluriei?  c'est  ensamskrit^ 
'MJtfam,  nous  f  et  yoûyam,  vous.  Or,  s'il  est  vrai  que 
âmsoit  une  terminaison  commune  aux  pronoms  de 
la  première  et  de  la  seconde  personne  ,  ainsi  que 
l'analyse  des  cas  du  singulier  a  pu  le  démontrer  >  en 
décomposant  wayam  Glyoûyam,  d'après  les  règles  de 
l'euphonie  samskrite ,  nous  aurons  wc-am,  pour  la 
première  personne  5  we  est  donc  le  radical  j  et  ce  qu'il 
7  a  de  remarquable,  c'est  que,  comme  ah  au  singulier, 
cette  racine  est  stérile,  et  ne  développe  aucune  forme 
qui  dérive  d'elle-.  Ce. phénomène  a  lieu  dans  les  lan- 
gues analogues,  où  l'on  retrouve  le  même  radical , 
we,  anglorsaxon,  tvew,  gothique,  wir^  allemand.  Pour 
la  seconde  personne  yoûyam ,  on  peut  considérer 
fou  (bref)  comme  r$idical  5  la  voyelle  se  sera  alongée , 
et  ou  aura  introduit  dans  le  mot  un  y  euphonique 
comme  dans  bhowe-y^am,  que  je  sois  (  nous  écrivons 
y,  comme  dans  le  français  yeux ^  la  lettre  samskiûte 
qui  répond  au  iota  allemand).  Au  reste,  cette  racine, 
plus  productive  que  we,  eu  ce  qu'elle  s'étend  surtout 
le  duel  et  .sur  le  pluriel,  reparait  en  anglais,  y^ou,  en 
gothique ,  yous ,  en  lithuanien ,  yoûs  ;youclou ,  vous 
deux  BU  duel^  Jou  n'est  que  le  nom  de  nombre  deux, 
qui  fait  au  féminin  dwi,  en  composition  y^ou^fivi.  Le 
letton  et  le  vieux  prussien  ont  aussi  you  pour  radical 
au  pluriel  ^  c'est  encore  l'élément  principal  de  you^ 
qui  se  montre  dans  le  grec  v/asîç,  vpç|  éolieu  vpfAsç. 


(  ï"  ) 

Les  iiçciisatl&  ea  si^mskrit  ^oot  ^sm4^  i  ffOifJt ,  et  ' 
Y<HAçhm4nf  vous,  en  allemand  iffis  e^  ^A-  P^?  <^^ 
mots  y  la  s]rUa)>e  ^nta  n'est  pas  radicale ,  ^%  A|.  Bppp 
nous  senible  le^prouvcr  très*biçn ,  pur  le  f^pproche- 
ment  des  pronoms  iasmce.  (  ^^n^re  )  >  à  f^;  ^wp4^ 
(ta^sma^at) ,  par  iui;  tasnUn ,  en  lui  (i).  H  rf^ç  df>nc 
a ,  première  personne  ^  noiiveau  radica^  9  ef  joir 
deuxième  persqnpe.  Il  suit  de  là  que  les  datifs  4pK^9 
et  %ttv  peuvent  avoir  été  pi^imitivefnent  «^fuv  et 
%ft» ,  de  même  ^e-  le  dorique  ^^f»^  yim\  de  ifiU  ; 
et  qu'en  les  analysant  comme  le^  mo^^  sqi^krila 
précédées  ,  on  arrivera  précisément  ^nsp  mémeç 
radicaux  a  et  u.  C'est  encore  d'après  fses  règles 
que  M.  IÇopp  explique  k  g«?Uiiq»^ .  f*ff»W  ^àlui, 
par  le  sfiinskrit  tasmqf,  hwqmma^  t^/uçucl,  par  h^sn^ç^ 
et  i>nma  >  4  ^<  9  P^^^  of^i^B  /  et  celfe  cf)|i)ec|ifre ,  qup 
^.  (jriq^qE)  a4Qpte  ()i(ns  ^a  ^^çonde  édition  de  ^  gram- 
maire ?Jlpp^j|p4e  I  4P  tro^ve  çoiifirflîéç  PS^?  ïf  gr^î?i-: 
'  maff^e  4^  l'^nciep  pvusjiien  die  Y ater ,  o|3l  Tqn  voit  q||p  le 
datjf  singulier  des  pronoms  de  U  (rPl'j^Q^P  B^F^^fH^^ 
se  terp^inp  pn  smo^.  C'est  ^insi  (et  ce  F^PP^pl^^P^t 
e^^  digne  de  remarque)  que  q^itarsp^ouy  qtfprÎRt  ^- 
i|k)i«,'  paf.,  r^pond^n^ux  iprpae^  ^am^lp^it^s  antffrffsrfffp 
ef:  Aaff?)f^2  qui  signifiant  )f  même  c)u>^e.  P.e  mêfi^.e 

>     -        ■  '  ■  ■  m     .    . 

(1)  fions  <criv9ns  M  »  oo  y  c6  que  If.  Bopp  ^cnl  «<  «t  «M-  L^ptpwr. 
C|i  cfFet  (  c9m,o»e  b)  prouyp  pfpjdyse  n^^me  dç  ])f .  B. }  résfiUç  4e  /f  Çl 
de  «  combinas ,  le  second  de  a  et  de  o.  Ia  lettre  e  tojite  seu^e  est  for- 
mée en  samskrit  de  ai,  la  lettre  o  fie  au.  Les  groupes  ai  et  ai«  ne  peu- 
Yent  donc  reprë8.enter  qiye  ces  Toyellei ,  du  moins 'sî  l'on  veut  être  rt-* 
gcvure9scq:ient  e^^çl. 


en€or« ,  et  par  «at  scmU^Uc  d^compoftilion  j  1^  d^- 
i!&  lithnaniess  mouoaoi«J>  ^  nou5  ,  Hïyoumousy  à 
vous ,  rapprodiés  des  mémei  cas  dans  Tanciea  pni$- 
êien  y  paraissent  offrir  la  même  sylkbe  sma  dont  le  j 
•ara  été  retranclië  par  cpielcjne  règle  d'euphonie. 

Onlre  les  cas  démés  de  a  et  de  jrou  ,  le  saBisbrit 
possède  encore  ilactiusatif,  au  datif,  an  génitif  plu-* 
ridsy  nas  pour  la  première  personne ,  was  pour  la 
seconde.  C'est  le  latip  nos ,  vos  y  ces  racines  se  re- 
trouveqt  en  sasoskrit  an  duel ,  nao,  wao,'  en  grec 
«ffif,  ofÀ»  On  les  voit  reparaître  aussi  dans. toute  la 
déclinaison  du  pluriel  et  du  duel  de  la  langue  slave  ; 
au  génitif  ROf ,  was  ;  au  datif  fMsns^  tvom. 

M.  Bepp  ajoute  ensuite  quelque^  observations  sur 
les  mènes  pronoms  dans  le^  langu^  gennaniques  : 
des  présentent' pour  ces  idiomes  rapplication  des 
BièmeSB  règles  d'analyse.  L'ouvrage  est  teriaiaé  par 
deux  tableaux  des 'pronoms  aamskrits  de  la  première 
st  de  la  diCiçcième  personne  comparés  av^c  ceux  du 
grec,  du  latin,  du  gothique,  de  Tanciea  hant-alle- 
BMtnd ,  die  Taiicien  saxon ,  du  lithuaniei» ,  du  letton , 
de  Tancien  prussien ,  de  l'ancien  slave  ,  du  persan. 

Tel  est  en  racourei  l'enseuible.  des  résultats  ^ux^ 
qaeh  une  analyse  toujours  ingénieuse  et  profonde  a 
conduit  M.  Bopp  7  parmi  les  rappro^emens  nombreux 
qu'elle  lui  fournit ,  il  en  est  à  peine  un  seul ,  qu'avec 
quelquliabîtnde  dans  l'étude  comparée  des  languies , 
on  puisse  raisonnablement  lui  contester.  Peut-^tre 
cependant,  quelques  personnes  trouveront,  en  lisaot 
cet  article ,  plusieurs  de  ces  couclusions  subtilement 


.  (ia4) 
déduites ,  ou  au  moins  de  peu  d'importance  ;'mais  ce 
n'est  pas  la  faute  de  M.  Bop{> ,  si  dans  notre  analyse 
nous  avons  supprimé  les  raisonuemens  et  les  preuves 
sur  lesquelles  il  les  appuie.  Quant  à  l'importance  ,  le 
résultat  général  auquel  conduisent  ces  faits ,  et  les 
conséquences  qui  en  dérivent ,  sont  d'un  assez  grand 
intérêt,  pour  justifier  ces  recherches  du  reproche 
de  stérilité  dont  quelquefois  on  frappe  les  études 
philologiques.  Elles  prouvent,  ce  qu'on  ne  peut  nier 
sans  mauvaise  foi,  qu'une  communauté  d'origine  unît 
la  langue  de  l'Inde  à  des  idiomes  qui,  transplantés  à 
d'immenses  distances  du  lieu  où  ell«  a  pris  naissance, 
n'ont  pu  cependant  rompre  les  liens  qui  les  y  ratta- 
chent. Elles  nou^  montrent  disséminées  dans  de  nom- 
breux dialectes ,  dont  la  chronologie  constate  l'anti- 
quité, des  formes  graniroaticales  d'une  rare  perfection 
que  nous  retrouvons  toutes  réunies  et  coordonnées 
dans  les  cojppositions  primitives  du  Mahdbhdrat  et  du 
Râmâydriy  comme  dans  les  ouvrages  plus  modernes  de 
Kalidftsa.  Mais  d'où  vient  ce  rapport  ?  Quels  événe* 
ment  l'expliquent  ?  A  quelle  époque  faut-il  en  placer 
la  date?  Ce  sont  là  des  questions  auxquelles  la  philologie 
toute  seule  n'a  ni  le  droit  ni  le  pouvoir  de  répondre 
EUIes  sont  entièrement  du  ressort  de  l'histoire  ;  c'est 
d'elle  qu'il  faut  en  attendre  la  solution,  si  toutefois  il 
p^t  pevmis  de  l'espérer  ;  et  cependant  elle  ne  peut 
tenter  d'y  arriver ,  avant  que  l'érudition  qui  a  soulevé 
le  problème,  n'eu  ait  soigneusement  constaté  les  don- 
nées. 

BCRÎïOCF  fils. 
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NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Séance  du  7  Féoner  1825. 

Les  personnes  dont  les  noms  suirenl,  sont  présentées  et 
admises  en  qualité  de  membres  de  la  Société. 
Bezout  (Léon) y  ancien  élève  de  FÉcole  des  langues 

orientales  ,  et  de  celle  des  Chartes. 
BaossBT,  homme  de  lettres. 
G.  Desmichbls  9  professeur  d'Histoire  au   CoUëge  de 

Henri  ÇV. 

CoNRilD  TaiERaT  Hj^SSLBH. 

Une  lettre  de  M.  le  Secrétaire  de  la  Commission  centrale 
de  la  Société  de  Géographie  accompagne  Tenvoi  des  pre- 
nûers  mémoires  publiés  par  cette  Société^  et  exprime  le 
désir  de  yoir  ses  trayaux  et  ceux  de  la  Société  Asiatique 
s'éclairer  mutuellement.  Le  secrétaire  est  chargé  de  trans- 
mettre à  la  Commission  de  la  Société  de  Géographie  les 
remerclmens  du  Conseil ,  et  la  disposition  où  a  toujours 
été  la  Société  Asiatique  de  concourir  aux  progrès  des  con- 
naissances géographiques. 

On  lit  une  note  de  M.  £.  Coquebert  de  Montbret  fils, 
lelatiyeaux  divers  manuscrits  d'Ibn-Rhaldoun ,  qui  peu* 
Tent  exister  dans  différentes  bibliothèques  d'£uropel 

On  communique  divers  extraits  relatifs  au  vojage  dt 
M.  de  Mejendorff  à  Boukhara. 
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Il      "i   I      ssssTosssà  I  '*'  .     asgaMttaaaeaBtega^rtfe» 

Deuxième  Notice  déit  MàhùscHU^  daftnés  à  la  Société  Asia- 
tique par  le  lord  Kingsborough. 


Mafiascrki  arilMs. 

N*  i8.  Deuxième  partie  d'un  dictionnaire  Arabe  et  Espa- 
gnol. 

N'  ig. —j\jJiry^ .^^jiS  ^\:^ ^  le  Livre  de  la  Dé- 

tow^erte  dutrésor  des  secrets^  li^ré  de  ibéologie  chrétienne, 
qui  contient  une  réftitation  de  la  loi  miuulniane* 

ao.  -^  Traiié  des  Aeies  et  aes  Décisions  judiciaires  y  ^r 
le  Lady  Abou'lcasem  Salamoun,  fib  d^Alj  ,  fils  de  Sala- 
moun  9  Alkenany.  Manuscrit  en  caraclcânes  afrîcaiYis ,  écrit 
en  Tan  891  de  l'hégire,  an  ntoîs  die  RAj  a^ ,  yflki  Té^Mtorihât  à 
la  fin  de  tùxt^  i|B6. 

ai. —  La  quatrième  partie  du  Commcniûirè  né*  VAl^ 

coran  »JJl  ^^1:5'^--^^*  J^^j^l  jjs^r^  *^l^  , 

isoiifposé  par  le  doc^teur  Alioa-MÂ«miiBd  Abd-^elfaaLk , 
fik  d'Abou-bekr  Ghalib,  fils  d'Abd^-eprafamam,  fils  d'A- 
Aiah ,  connu  ordinairement  sous  le  nom  d^Ibn-AÙùah  , 
qui  vivait  dans  le  cinquième  siècle  de  l^égire.  Ce  mattUSl- 
crit  in  f,  en  caractères  africains ,  ne  j[iott6  acrcuoe  daCe'èl 
paraît  fort  -ancien . 

22.  — Les  Aphof laines d'Hippoéftite  ^^^^  ^yai^^m" 

âiuts  en  arabe  ,  par  Abbulkaâem  AM-iefKahniaB,  â»id' A- 
boti-^adik.  Copié  faite  par  le  {professeur  Pi^ ,  «ur  troîa 
exemplaires,  soigneusement  conférée. 

a3.  ^—  Traité  de  Théoiogie  musulmane  ^  composé  par 
Abou-Abd-allab  Mohammed  AUenoùsi ,  fils^fle  Tottitouf. 
Ce  manuscrit  dé  fbrinat  in-4''  ^^  dlune  écriture  dfrloà&iic 
mauvaise  et  ti%s*dîyBcile  à  Kire  ;  il  ne  pofie  aucdnedate. 

14. —  Traité  de véméioiàftte  o«  de  Disdnalion,^  intitulé 

oliJt  As>  J  ùiy^j  dont  IVMettr  WeM  iMOOCaà.  €fe  jfata* 
muscrit  bien  écrit  est  sans  date. 
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\k  fiA  Bfiai  tfcrit  ;  fl  cicétient  on  long  cofhmieiibâre  wit  Te 
ifonfoA ,  ^oi^  ttSl^IëkHs  k;hès  les  Arâbed  /cémpdê^k 
là  lodâi^  3è  MàbVUtacs ,  ]^t  Scherf-eddiû  de  Boiisir ,  èft 
CgjrtiÇè.  OiÂ  ëb  j^ossèSe  line  b-àddctioii  française ,  dsi^ij»^ 
JiirM.  SaTëitr^aeSacy. 

^.—mciÂsil  Ses  Poésies  ik  yîsir  Bolia-edflin  AboaliRK 
dlil  Zohair  Mahalebj  ,  Salehj,  Misry  et  Acdy.  Il  a  été 
iScril  èans  lé  liioisde  î^by  i«'  de  IVn  g88  de  Vhégirt  (y58o 
de  J.-C),  j^rlKohàfaunedfiUid'Aliîbed,  de  HamafateSyrite. 
27:  —  iFbrmafa^  A  Lettre  ^Ji  si-^ljS' ,  ^rtm  cër- 
tâili  Tdlnouf  fils  d'ABd-ïittafa. 

ii8:'--Tréfté  èïlnèti<!/îii  d'autèinr,  Vj[oi  truite ,  en  Vin'gt^hà^ 
ffiKëi  f»h  cdaHs ,  dé  l'^ceBfoce  et  des  {(réh^àtites  Oès 
Arabes  sur  les  autres  nations.  Ce  tnandterit  bien  écrit  et  ortie 
oe  lettres  vOtrlés  9  kiéx  sans  date. 

^.  —  lV«s-4>ëàa  iiïniiibcntik-4%  Contenant  Hi  £t%ide 

partie  du  Xùalfùlagany.  Recueil  contenant  ià  vie  et  les 

poésies  des  anciens  poètes  antbes  et  composé  au  dixième 

siècle  cie  notre  ëre,  par  Abou'lfaradj-Aly  d'Ispahan;  c'est 

un  oùVrage  tres-estimé  des  Orientaux.  Getie  partie  contient 

les  Ties  des  ]^oètes  A1x)u'Inad|ein,  d^Olalah ,  fille  du  khalife 

Kl ab^Ây,  à'ÀUù-tsa,  Bis d'iElaroun-al-Raschid ,  d' Abd-al- 

lisb ,  fils  3u  khalife  tiadj,  un  aùlre  Abdallah,  fils  d'Amin, 

'ârÂboU'ITsa,  fils  SelifôtawJakkèl,  d'Abou-douTamah ,  d' Abd- 

attah,  Bts  Se  SIbtaz,  de  Zohaïr,  fib  d'Abou-salemy,  de 

Mârar,  de  "Sfàhédiàli  tibobiâoy,  de  Aous ,  fils  de  Hadjar ,  de 

Wàrka/fils  dé  Zohaïr,  BU  de  Ûjûdaïmaih ,  d^Aiéschah,  fille 

de  TEalla,  etc.  Ce  manuscrit  est  sans  date,  mais  il  parait 

ancien  et  exact. 

,  So.—^Maiicbcrït  également  écrit  qui  contient  lih  oiirra^e 

itisioriijiièi^îbn  Schohnah,  intitulé  Jf.  j'^'j^l  ^J^"^^ 

è^jj  wLs^^t^^.  L'anteur  de  cet  ociTrage  très-eonîlu 

jeaoanîiaît  AbouflwaiîdliohlunBied-filsdeS^  etri- 

Taitdtt  tëins^  'Fsaàerlan.' Le  ttakmsént ,  de  fonm  hkS^y 

st  sans  date. 

3i.— Belle  coj^e  moderne,  format  in«4S  iaitepourle  pré- 
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fesseur  PS»i ,  du  manuscrit  de  l'Escurial ,  n^  1773  ,  qai 
contient  deux  ouyrages  de  l'historien  Mohammed  fils 
d'Abd-alIah ,  fils  de  Khaihih  i  de  Gff enade ,  plus  connu 
sous  le  nom  d'Ibn  Kkathib^  il  Tirait  au  huitième  siècle.  Le 
premier  de  ces .  ourrages  est  un  abrégé  chronologique  de 
rhistoîre  des  souverains  musulmans  de  rEspagne,  et  Ûauti« 
une  discription  et  une  histoire  abrégée  du  rojaume  dé 
Grenade. 

33.  —  Autre  copie  moderne  in-f" ,  du  manuscrit  de 
l'Escurial,  n*"  1G76,  contenant  la  rie  des  poètes,  des 
princes  et  des  docteurs  de  T Espagne ,  par  Ahmed  6is  de 
Yahia,  fils  d'Ahmed,  fi  Is  d'Omayrah,  Aldhoby.  Le  copiste 
a  imité  la  forme  africaine  de  l'écriture  originale  ;  on  Toit 
par  les  fréquentes  lacunes  de  cette  copie ,  que  le  manuscrit 
de  l'Ëseurial  est  en  mauvais  état. 

35. —  Autre cogie  moderne  in-f*, du  manuscrit  de  l'Ës- 
eurial, n*  167!!,  contenant  le  grand  dictionnaire  histori- 
que intitulé  ^itJjJffli^j  ^J^  1^  A^Jt  «w^IilT  composé 

en  l'an  554  de  l'hégire,  par  Aboulkasem  Khalaf  de  (jot-^ 
doue ,  fils  d' Abd  -  almalek  QIs  de  Baskwal  ou  Pascal ,  'mais 
plus  connu  sous  le  nomd'/^n  Baskwal, 

54*  ^  Antre  copie  în-f>  ,  du  manuscrit  de  TEscurial^ 
n^  i65a,  contenant  un  fragment  considérable  de  l'histoire  de 
l'Espagne ,  sous  la  domination  musulmane  par  un  auteur 
inconnu  ;  divers  fragmens  historiques ,  déjà  '  publiés  ,  par 
Casirî  dans  son  catalogue  de  la  bibliothèque  de  l'Eséurial , 
diaprés  le  même  manuscrit ,  sont  annexés  à  ce  manuscrit» 

35.  -—  Belle  copie  ,  également  d'une  main  moderne  ,  de 
la  seconde  partie  de  la  grande  histoire  d*Espagne ,  composée 
par  Abou  Abdallah  Mohammed  Alkodhay ,  de  Yàleucè  , 
plus  connu  sous  le  nom  à^Ibn  Àlahar,  Cet  ouvrage  impu- 
tant, cité  avec  éloge  dans  l'ouvrage  publié  récemment  par 
Conde,  sur  l'histoire  des  Maures  d'Espagne^  ne  se  trouve 
pas  dans  la  bibliothèque  de  l'Escurial  ;  rien  n'indique  sur 
<}ud  original  on  a  fait  la  copie  donnée  à  la  Société. 


(Man  1825.) 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

Sur  le  séjour  du  frère  de  Bayazid  II  en  Provence, 

par  M*  J.  DE  Habimer. 


Malgré  la  dissertation  de  Vertot  sur  le  malbeureut 
Djem  (qu'il  nomme  Zizùne  (t),  comme  tous  les 
BQteors  contemporains  de  ce  prince  )y  on  ne  pour- 
rait éclalrclr  les  doutes  que  font  naître  les  contra-; 

I 

dictions  de  Caoursin  et  de  Jaligny ,  ni  même  dé- 
dder  de  quel  xàté  se  trouve  b  vérité^  sans  les  his- 
toriens ottomans,  qui  entrent  dans  un  grand  détail 
sur  l'ambassade  envoyée  par  Djem  au  grand-maltre 
d'Aubusson,  et  sur  le  sauf-conduit  qu'il  lui  donna  et 
sur  la  réception  qu'il  lui  fit}  assurances  garanties  par 
an  serment  solennel.  Ainsi,  Il  n'y  a  pas  à  douter  que 
Caoursin,  malgré  son  style  bonrsou£Bé,  qui  prévient 
contre  lui ,  ne  soit  plus  fidèle  à  la  vérité  que  Jali* 


^  (1)  Le  nom  de  Zizime  pafatt  avoir  pris  son  orîgînt  dans  le  titre  de 
éjemdfah  s\aO  qui  Tent  dire  majestneox  comme  djenuhid,  G*est 
wn  titre  du  snllan  Bayaiîd.  Sëad-eddln  le  lui  doime  toii)oiiffs  en 
opposition  à  celai  de  Djém-schah ,  cW-Mire  prince  D/em ,  dont  il 
^Hfic  son  firèrc  malheuretas. 

Tome  VI.  9 


{  i3o) 

l^j ,  dont  la  aarratiou  simple  et   sêaa»  oraeneiu 
forme  un  préjugé  en  sa  faveur  (i). 

Comme  on  a  douté  îusqu'ici  de  la  perfidie  de  d*An« 
Lusson  9  malgréle  témoignage  du  chancelier  de  l'ordre 
Caoursin^  qui  dépose  contre  lui,  on  a  douté  aussi  , 
non  pas  du  fait  de  Temprisonnement  de  Djem ,  mus 
bien  de  la  manière  dont  il  a  été  emprisonné,  et  de 
l'endroit  où  il  est  mort.  Rovere  ,  après  avoir  cité  les 
différentes  autorités ,  n'ose  point  décider  si  Djem  est 
mort  à  Capoue ,  à  Butrinto ,  à  Terracine  ou  i  Naplesf 
mais  les  historiens  ottomans  s'accordent  à  dire  qu'il 
est  mort  à  Naples^  empoisonné  par  le  barbier  Mus^ 
tafa^  devenu  dans  la  suite  grand-visii*.  Séad-eddin 
donpe  la  date  de  ce  mois,  le  2()  djoumad-elakher, 
l'an  900  5  c'est-à-dire  le  ^4  février  i494  (0* 


H»      ■       ■! 


(i)  ïalîgny  est  tombe  voi&x  dans  d'atitres  erreurs  &on  moins 
tîeUtt.  Ef^îljdc  Djêm  X^XtH  4c  Baya^id^  Uiidis  que  c*cst  tout-à-Çiii 
\%  çaoUaire,;  Djem  était  le  cadet  de  Bayazid  de  douse  aos.  Voycs 
Séad-eddin  et  les  Tablettes  chronoiogitjues  de  Hadji  Calfa. 

(3)  Il  est  bon  de  remarquer  que  ce  fait  est  rapporte  avec  etactitude 
par  Caii/em/r, quoique  dans  I^cbopilre  du  règne  de  Bayazidll,  00m me 
djMS  tout  le  iesU  de-  son  l^istpîre ,  il  fourmille  des  plus  grossLèrea  l|é-| 
vues.  D*9^ord  jll  fait  faire  à  Bayatid  un  pèlerinage  à  la  Mecque ,  tout 
au  commencement  de  son  règne,  et  gouverner  Pempire,  en  attendant , 
pendant  neuf  mois,  par  son  fils  Kourkoud ^  qui  ne  fut  son  lieute* 
nant  que  pendant  seiae  jours  ,  Bayazid  sVtant  bftte'  d*accourir  en  neuf 
îonrs  d*Amasie,  où  il  avait  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  sop  père. 
(  V.  Sèadreddin ,  qui  est  fort  exact  pour  les  dates  des  dvénemcns  de 
ces  neuf  mois ,  penchant  lesquels  Bayazid  ànnît  été  à  la  Mecque ,  où 
U  n*alla  jamais ,  tandis  que  c^e'taLt  son  frère  D}tni),  Une  seconde  bévue 
(pour  n*en  citer  que  deux),  plus  grossière  encore ,  est  celle  du  voyage' 
At  Bayazid  enMore'e,  l'an  887  (i4Sa},  où  il  le  faitb&tir  les  Dardai.-' 


(  i3.  ) 

Ne  YOalant  pas  écrire  ici  Thiatoire  de  Djem ,  H  mt 
suffit  d'avoir  appelé  l'attention  de  la  critique  aur  les 


Délies  d<  Lëpante  y  ^nicze  ans  avant  la  conquête  de  cette  Ibrteresse.  «  Il  . 
se  transporta ,  dît-il ,  dans  la  Morée ,  Tan  887,  et  fit  bâtîr  deux  forts  châ- 
teaux des  deox  c6t^s  de  ristlime  qoî  regarde  la  baie  de  Corintbe.  »  Les 
Kîsioriens  ottomans  racontent  dans  celte  ann^  nnanhnemeht  le  voyage 
de  Bajrazi'd  en  Servie ,  poor  y  réparer  des  châteaux  qu'ils  nomment 
sur  fa  Morava  (Gantemir  a  pris  la  JUoravm  pour  la  Moree,  tant  H  e'tail 
peu  au  fait  de  la  géographie  de  Tempire  dont  îl  a  prétendu  émre 
rinstoire.)  Un  pendant  de  ce  quiproquo  géographique ,  qui  confond 
la  Morovi»  avec  la  Marée  ^  est  un  passage  de  VHiëknre  f(éntrah  êe$ 
Turis  par  Baudkr ,  p.  636  ,  où  il  est  dit  :  «  11*  quittent  la  Quermo^ 
nie  pour  aller  passer. la  Moree  près  de  Ritçuesbour^ ,  »  ce  qnî  veut 
dire ,  ils  quittent  Konnend^^v  passer  la  il/bur  pris  ^tJiackersbourg, 
Voici  la   Mour  qui  est  aussi  changée  en  Morée  comme  la  Morava  ; 
et  c'est  avec  de  pareilles  connaîssanees  géegrapkiqiMS  qn*on  a  éorilr 
josqu^à  présent  en  £urope  Thistoire  de  Pempire  ottoman  !  Les  dernières 
histoires  ne  valent  guèrcs  beaucoup  mieux  que  les  plus  anciennes  ,  et 
pour  en  donner  un  seul  exemple,  je  vais  citer  le  passage  suivant  de  This- 
toire  de  M.  de  Salaberry,  Paris  i8i3 ,  tom.  III ,  p.  39.  «  Les  Ottomans , 
»  dit-U  y  se  préparaient  avec  d'autant  plus  de  confiance  ,  que  le  Joue 
»  fixé  était  le  29  août ,  époque  périodique  où  le  cours  glorieux  d'un 
a>  règne  de  quarantc-cioq  ans ,  avait  été  signalé  par  la  victoire  de 
»  Mt^aez  ,  par  la  prise  de  Belgrade  et  par  celle  de  Bude,  »  Ce 
penage  ae  trouve  dans  plusieurs  histoires  ^  et  les  hirtoriens  allemands 
ont  renchéri  encore  en  ajoutant  la  prise  de  Rhodes  ^  qui  capitula  le 
a5  décembre  ,    et  non  pas  le  39  août.  Il<  n*est  pas  vrai  non  plus  que 
Bude  ait  été  prise  le  même  )our  que  Siget  y  et  que   Soliman    ait 
régné  seulement  quarante-cinq  ans ,  puisqu'il  en  a  régné  quarante- 
huit.  Mais  supposé  que  toutes  ces  conquêtes  aient  coïncidé  le  même  jour» 
comment  les  OUomans  auraient-ils  pu  en  tir^  quelqu*augure|  eux  qui 
ne  connaissent  que  Tannée  lunaire,  où  le  même  jour  de  l'année  solaire, 
recule  tous  les  ans  de  onxe  jours ,  de  sorie  que  pas  un  de  ces  événe- 
mens  qui  aurait  eu  lieu  le  même  jour  de  Tannée  solaire  ne  serait 
tombé  sur  le  même  jour  de  Tannée  lunaire.  J'ai  cité  cette  erreur  chro-. 


à 


(  '3a  ) 

deux  prindpaax  événemens  de  son  passage  à  Rhodes, 
aur  le  sauf-conduit  du  grand  -  maître  et  sur  sa  mort, 
et  je  passe  à  son  séjour  en  Proyence,  sur  lequel  il  se 
trouve  beaucoup  plus  de  détails  dans  les  annales  de 
l'empire  ottoman ,  que  dans  les  historiens  de  Tordre 
de  Saint- Jean ,  dans  Caoursin ,  Bosio ,  Jaligny,  et 
les  autres  auteurs  contemporains  qui  ont  écrit  l'his- 
toire de  ce  malheureux  prince.  Il  est  à  regretter  que 
Séad-^din  n'ait  pas  donné  aussi  tous  les  auti*es  noms 
des  lieux  par  lesquels  Djem  a  passé  en  Italie,  et  dont 
il  dit  lui-même  avoir  omis  la  plus  grande  partie ,  en 
donnant  seulement  un  extrait  de  l'histoire  de  ce  prince  ^ 
mais  comme  il .  a  conservé  heureusement  les  dates  et 
les  noms  des  lieux  du  séjour  de  Djem  en  France  «  je 
vais  en  donner  ici  la  notice. 

Ijjefn  s'étant  embarqué  à  Rhodes  le  i*'  septem- 
bre i48i  9  îl  arriva,  après  un  passage  de  six  semaines, 
le  3  de  Ramadan  887  (  1 4  octobre  1 48a) ,  a  JVice  »  où  il 
fet  forcé  de  rester,  malgré  toutes  les  instances  qu'il  fit 
pour  obtenir  la  permission  de  continuer  sa  route  en 
chrétienté.  Gomme  il  était  poète ,  ce  séjour  forcé  lui 
inspira  un  couplet  sur  la  ville  de  Nice,  couplet  dont 
le  mérite,  aux  yeux  des  critiques  turks,  consiste  dans 
la  rime  du  second  vers*,  qui  rime  par  contraction  avec 


noionqae  »  parce  qae  c*est  une  des  mîeax  ëublles  dans  les  histoire* 
qui  se  copient  les  unes  les  autres ,  el  qu'elle  a  été  encore  dernière- 
ment rëpiStée ,  non  pas  seulement  dans  Thistoire  citée ,  mais  aussi  dana 
phisienrs  ouvrages  historiques  qui  ont  para  rëcemmeat  en  Aile— 
magne. 


f.33)         ,       ^ 

]e  nom  de  la  ville  NUse  (i).  Nice  est,  (pe  [e'sache, 
la  seule  ville  de  l'Europe  qui  ait  été  cbantée  par  un 
poète  turk,  par  un  fils  de  Mahomet  II  »  conquérant 
de  Constantinople  ,  qui  était  poète  aussi. 

La  peste  commençant  sts  ravages  à  Nice ,  on  fit 
sortir  Djemle  27  de  dsou'lkidjah  887  (^4  janvier  i483) 
pour  le  faire  demeurer  dans  un  endroit  voisin  (2)  ;  de 
là  il  fut  conduit  à  Saint^ean^de^Maurienne  (3),  et  à 


(1)  YoBcî  ce  conpkt  : 


Ah  !  ^elle  TÎUe  admirable  que  Nice  ! 
On  y  demeure  en  dépit  du  caprioe. 

Le  dernier  mot  dn  second  Ten  te  lit  niise^  an  lien  de  M  U$t^  00 
mot  à  mot  :  «  Chacun  y  reste  que  doi^U  faire  ?  . . .  »  Ce  covplet  «i 
I  trooYe  dans  les  biographies   des  poètes  tarks  par  Aachik^Hassan 

Kinalizadeh  et  d*aatres  ;  '  il  a  iXi  déjà  donné  dans  la  traduction  de 
Laiifi  y  par  Chaters ,  imprimée  à  Zurich  en  i8po.  Le  Diçan ,  c'est-à- 
dire  la  collection  des  poésies  lyriques  de  D/em  y  se  tcouve  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin,  parmi  les  manuscrits  de  feu  M.  de  Diea.  Uiie  des 
gaxeUs  les  plus  renommées  est  celle  que  Djem  composa  en  arrivant  en 
France  y  et  dont  le  commencement  se  trouve  à  la  fin  de  ce  mémoire  \ 
il  est  souTcnt  cité  par  les  Turks  instruits  qui  voyagent  en  Europe  y 
comme  analogue  leur  à  situation. 

(3}  Malgré  le  secours  delà  carte  de  Cassèm^  et  du  ^idionnaire géo' 
graphique  de  la  Martinière ,  je  n*ai  pu, retrouver  ce  lieu ,  appelé  dans  le 
turfc  .yjLj  I  C'est  peut-'étre  une  faute  de  copiste  pour  yoL  ^JU I 
ce  qui  signifierait  alors  Ia.vlUo  ^ Allez. 

(3)     »t^p*^'San-Giovan. 


1 


^  (  «34  ) 

ChanAiry  (i)  >  dont  le  gonTerneur  ,  nn  jeane  prince 
de  quinze  ans,  était  absent  pour  une  visite  auprès  du 
roi  y  qui  était  son  oncle,  selon  Séad-eddin(a).  Après 
quelques  jours,  Djem  continua  sa  route  pour  Rous^ 
sillon  (3) ,  appartenant  à  Tordre  de  Rhodes  ,  où  il 
arriva  le  i3  moliarram  888  (  20  février  i^S'i)  (4)- 

Au  retour  du  prince,  Djem  eut  une  entrevue  avec 
lui ,  et  fut  si  enchanté  de  sa  beauté  et  de  ses  pro- 
messes de  contribuer  à  son  élargissement,  qu'il  lui  fit 
présent  d'une  chaussure  (5)  qu'il  avait  achetée  cin- 
quante ducats  en  Syrie.  Il  fut  ensuite  embarqué  sur 
risère  (6)'j  le  ai  djoumady-ewel  888  (26  juin  i483)^ 
il  entra  dans  le  Rhône  (7)  ,  et  débarqua  sur  la  rive. 


(i)  ^_5J^  D/emen. 

(a)  J*at  cherche  en  vain  dans  les  généalogies  des  roîs  de  France  quel 
y  pourrait  être  ce  jeune  prince  que  Séad-eddin  qualifie  de  due  de 
Baji^  ^^â^^^s^Xi  Je  dois  laisser  celte  découverte  \  des  per- 
sonnes plus  versées  que  moi  dans  l'histoire  de  la  France. 

(3)  aJI»»  Rùudjiliè. 

(4)  Séad^eddin  dit  le  jeudi ,  i3  de  moharram  ;  le  premier  de  mo~ 
harram  de  Tan-^SS,  tombant  sur  le  8  février ,  un  samedi;  le  i3  fut 
cfiTectivement  un  jeudi  le  ao. 

(S)  jU^ 

(6)  Sur  le  fleuve  de  Grenoble     ^y>^  Si^J^  ^^  ^^  ^^^  ^^^ 

que  le  nom  de  la  rivière  dont  D/em  passa  la  source  dans  son  chemin 

de  Saint~Jean~deMaurienne  à  Ghambérj,  et   dont  le  nom  a  été 

csttépié  par  Tignorance  des  copistes  en  uJî  Touna ;  c'est-à-dire  le 

Danube  ;  probablement  ce  doit  être  Tours,  la  Dnrance. 

(7)  -^JJ  ^"»'*-  " 


/i 


(  i35) 
d'où  il  fut  mené  au  Puf  (}),  en  Daupktilé  (a),  lit  » 
il  fut  séparé  de  force  de  sa  suite ,  dont  on  li^i  eçleva 
trente  personnes ,  qui  furent  conduites  à  AiguBS'^ 
mortes  (3) ,  et  embarqués  à  Nice  pour  ^odes  ,  où  ils 
arrivèrent  le  39  dsou'Ihediah  888  {%S  janvier  i4^4  )• 

Dn^château  du  Puy,  Djem  futcouduit  à  un  autre  cbA-» 
teau  sitné  sur  un  rocher  (4)  »  et  de  là  à  Sassenage  (d)« 
Il  7  a  ici  une  ligne*  de  Séad-eddin  ,  dont  je  n'aurais 
fait  assurément  aucun  cas  sans  le  témoignage  confir* 
matif  d'uji  livre  qui  a  été  publié  en  France,  lequel  à 
son  tour  acquiert  par  cet  accord  nn  degré  d'autorité 
historique.  Voici  le  passage  de  Séad-ei^din  :  aL« 
»  maître  de  ce  château  (de  Sassenage). avait  une  fille 
»  d'une  rare  beauté ,  entre  laquelle  et  entre  Djem  il 
»  j  eut  une  inclination,  embrassement  et  correspon-» 
»  dance  (6).  » 

Qr  il  existe  un  ouvrage  qui  doit  seretrouver  proba- 
blement encore  en  France,  qui  a  pour  titre«:  Zizime, 
prince  ottoman ,  amoureux  de  PhUippincHè^ne  de 


(1)  OUi53  Delfénat. 

(3)  vJ^^^o^^J  Aighoumouri, 

(4)  J^e  n'ai  pu  trouver  sur  la  carte  àt  Gaislni  ait  riOm  ^^«^onde  à 
^Ini  d«  Oy^^^  Donchinoul  i^ui  est  claîrement  écrit  dans  Scad-eddin. 

(5)  9\\jy^\j,^  Sasounasé. 

(6)  Texte: 

^.'  jl^  ^J^^  à^^  ^^^  >i^  J^-^^  Jj* 


'     (  «36  ) 
Sassenage ,  histoire  dauphinoise ,  par  L..  A.  A.,  Gre* 
noble,  16^3 9  chez  Jean  Nicole,  in-ia  (i). 

La  vérité  da  fond  de  l'aventure  de  ce  roman  est 
donc  attestée  par  les  annale^  de  l'empire  ottoman. 
Après  un  séjour  de  deux  mois ,  JDfem  fut  transporté  à 
JBourg  (  neuf)  (2),  qui  appartenait  (dit  Séad-eddin) 
de  père  en  fils  à  la  famille  d'Àubusson.  De  Bourg  il 
passa  â  Montuel  (3) ,  seigneurie  'du  frère  du  grand- 
mattre  qui  en  porta  effectivement  le  titre  ;  de  là  à 
Mforetel  (4)  »  puis  au  château  de  BocaUmini  (5) ,  dont 
le  fossé  touche  à  un  lac  (dit  Séad-eddin)  j  et  enfin  de 
là  à  la  Grosse-Tour  (6),  que  le  grand-mattre  avait 
fait  construire  pour  la  prison  de  Djem ,  pour  la  somme 
de  3,500  ducats  y  et  à  sept-étages.  Séad-eddin  donne 
la  distribution  des  appartemens  qui  s'y  trouvent. 

Ces  extraits  peuvent  suffire  pour  exciter  l'attentioii 
sur  les  matériaux  qui  se  trouvent  dans  les  annales  de 
l'empire  ottoman ,  concernant  l'histoire  de  Djem,  et 
pour  engager  peut- être  un  orientaliste  français  à  les 
traduire  en  entier. 


(1)  CaUlogo  delU  bîbliotheca  dell*  ordiae  di  S.  Giovani  del  cano- 
nico  Smismc.  Wuna» 
(a)  ^y  Borgo.  C'est  Boorganeaf  en  Auvergne  dont  il  s'agît.  , 

(3)  a£Û  Montde. 

(4)  Jjj^  MoureUl. 

(5)  ^%JLJ^  BoealamiÂf  c'eit  J9oû  i'ami,  ou,  comme  l'appelle  Jali- 
gny,  «la  maison  da  tcignear  de  Qoealimii  parent  d'ioeloigrand-mattre.» 

(6)  yJo  iw4j^.  Grosse  tour. 


(13,) 


GAZEL  DE  DJEH. 


jAiV»  «-J!^  ^jXj  ^j»  ^  jV  stÇ» 

j jJllJL  >t»  **^^  <wSi»  ^f^  ».>JjdL>  l.«  pu» 
/k  ,U  ^^1  »Kr:>  i;;V>b'  jVj^  cJj' 


TRADUCTION. 

Prends  U  coQpe,  6  D/mt  de  D/tmehide! 
Nous  nous  trouvons  ici  dans  Fm¥tguisian(i)» 

Il  fent  que  le  sort  en  décide  , 
Aocnn  ne  fuît  le  destin  qui  Tatiend* 

Pëlerin  de  la  naiscAi  sainte  (a) , 
J*ai  parcoom  les  champs  de  Caraman, . . 

Un  tour  de  la  sacrée  enceinte 
Tant  mille  fois  tout  l'empire  d'Osman. 


(i)  Frai^uiêtMi  p  en  général  le  pays,  des  Francs',  ici  k  France, 
(a)  La  QMoha,    ,y 
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Bîea  merci  !  qu'ayant  bonne  mîne  ^ 
Et  bien  portant  ja  toit  au  Firahguistan  ; 

Car  qui  se  porte  bien  domine 
Les  r^ons  de  U  terre  en  «ullan. 

Dîx-buît  garçons  d*une  taille  charmante , 
Dix-huit  garçons  ,  dont  chacun  fils  d'un  Ban^ 

Tiennent  dans  leur  main  ravissante 
Le  Terre  d'or  plein  d'un  vin  pétillant 

Ah  !  demandes  sî  la  couronne  « 
Pcul  rendre  hearcnJt  Bayaùd  le  sultan  ; 

L*empîre  ne  reste  à  personne , 
Et  sSl  TOUS  dit  que  cela  dure ,  il  ment 


Examen  critique  d*une  Monnaie  d'Abd^tU-JUelik  et 
de  HeddjadjÇi^ ,  qid  a  été  publiée  par  O.  G.  Tych- 
$en^  par  M.  Fr£hn^  docteur  et  académicien  à 
Saint-'Pétcrsbourg. 

Les  {personnes  qui  se  livrent  à  la  culture  des  lettres, 
ont  toujours  montré  peu  d'intérêt  pour  la  science 
numismatique  orientale  ;  et  même'  maintenant 
qu'elle  excite  un  intérêt  plus  vif,  l'ardeur  que  l'on 
met  à  l'étudier  n'est  pas  comparable ,  tant  8*en 
faut  y  à  celle  avec  laquelle  on  se  livre  à  l'étude  de 
la  science  numismatique  des  Grecs  et  des  Romains. 
Les  connaisseurs  en  iait  de  langues  orientales  ont  tou- 
jours été  plus  ou  moins  rares  ;  en  fait  de  paléographie 
orientale,  ils  l'ont  été  encore  davantage.  Ainsi  on 


(i)  La  médaille  qui  îni  le  sujet  de  ce  mânoire  tsi  figurée  dans  le 
Joymai  Asiatique  $  tom.  lY,  pag.  338. 


(  '39) 
aTti't  autrefois  ,  et  souvent  Ton  a  même  encore  i 
présent  bien  de  la  peine  à  obtenir  l'explication  des 
légendes  des  monnaies  musulmanes  qu'on  peut  se 
procurer.  Aussi  les  monnaies  orientales  n'ont-ellcs 
jamais  été  bien  recherchées,  et  à  présent  même 
elles  le  sont  bien  moins  que  les  monnaies  antiques 
de  l'Europe,  et,  par  cette  -  raison ,  leur  prix  n'é- 
gale point  celui  des  dernières.  On  serait  porté  à 
croire  que  toutes  ces  circonstances  auraient  dû  pré- 
server la  science  numismatique  orientale  d'un  genre 
de  firaude  dont  la  numismatique  ancienne  souffre  de- 
puis long-tems,  c'est-à-dire,  de  la  falsification  et  de 
la  contrefaçon  des  monnaies  véritables,  ainsi  que  de 
la  fabrication  de  monnaies  qui  n'ont  jamais  existé* 
Néanmoins  elle  en  a  eu  aussi  sa  part,  et  M.  Moor  (i) 
DOQs  raconte  que  l'on  a  contrelait  dans  les  derniers 
tems  à  Batavia ,  pour  en  faire  un  objet  de  commerce, 
les  célèbres  monnaies  zodiacales  de  Djihaughir.  C'est 
à  une  telle  fraude  qu'un  grand  nombre  de  monnaies 
controuvées,  et  publiées  comme  appartenant  à  la  dy- 
nastie à^ez  Âglabites,  dans  le  Cadice  diplomatico  di 
Scilia,  doivent  leur  existence.  Il  paraît  cependant 
que  ce  sont  là,  jusqu'à  présent,  les  deux  seules  im- 
postures connues  que  Ton  se  soit  permises  coqtre 
la  numismatique  nfiahométane.  Les  amateurs  de 
cette  science  nous  sauront  donc  gré  si  nous  leur  ap- 


(i)  A  NarratÎTe  of  the  opérations   during  the  late  Confedcrtcj  ÎA 
Udia,  p.  490  (selon  Tychsco ,  Additoment  p.  80  ). 
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prenons  qu'il  eiUte  encore  nn  troisième  exemple 
non  moins  blâmable  de  ce  genre  d'imposture»  Il  date 
.déjà  d'un  demi-sîècle>  ou  même  d'un  siècle  et  demi^ 
et  cependant  sans  avoir  été  convenablement  mis  aa 
grand  jour  et  exposé  dans  toute  sa  nudité. 

Pour  peu  que  l'on  soit  familiarisé  avec  la  littéra* 
tUTCi  orientale^  on  saiti  que  les  pièces  en  argent  qui 
ont  été  frappées  par  les  ordres  des  Ommiades  ou  dea 
gouverneurs  de  province  nonunés  par  eux ,  à  comp- 
ter de  l'époque  où  les  monnaies  arabes  eurent  on 
t jpe  tout  -  à  -  fait  mahométan ,  c'est  -  à  -  dire ,  de 
Fan  <y5  ou  76  de  l'Hégire  ^  se  ressemblent  toutes  sàiu 
exception  (i)  ,  et  que^  outre  le  nom  de  l'endroit  où 


(1)  Les  pièces  en  or  frappées  pendant  U  durée  de  U  même  dynastie  ^ 
diffèrent  en  général ,  comme  l'on  saît^  très-pen  de  celles  en  argent. 
Quant  aox  monniiies  de  coÎTre ,  elles  sont  lbr(  variées  ;  il  «smble  4|ae  ^ 
même  après  cette  époque ,  l'on  ait  conservé  en  partie,  pour  elles ,  la  mé- 
thode suivie  jusque-là ,  et  que  Ton  y  ait  même  admis  des  figures. 
La  pièce  de  monnaie  citée  sons  le  numéro  110  dans  Adler,  parL  a, 
et  sous  le  numéro  3oo  dans  Marsden ,  part.  1  ,  yient  à  l*appni  de 

cette  supposition.  Le  premier  a  lu  fort  bien  an  rcTers  < .  v^  è^  ^^. 

dans  Viumete^  ç&ai/t-vingt ,  et  je  ne  yois  pas  pourquoi  Marsden  a  cm 

ne  pouvoir  adopter  cette  lecture  1  préférant  y  lire      ^^  iJL«  ^^^ 

dans  Vanntg  cinql  Adler  et  Marsden  ont  tous  les  deux  négligé  de  dé- 
chiffrer la  légende  de  la  face  ;  mais  Tychsen  a  justement  observé  (  In- 
iroduct.,  p.  i44)  que  le  coin  de  ce  côté  a  été  gravé  à  rebours;  cepen- 
dant il-n'a  rapporté  exactement  qu'une  moitié  de  la  légende ,  en  lisant  : 

J^yiu)  •   ..yA]  ! Jjb  ùS\  A^mt»}  j  ce  qui  vent  dire  en  latin  in  nomine 

Dei  hic  (  ifui  )  crédit ,  iaptisabiiur»  Ce  qn'ila  pru  pour  *  ^>^  i  doit 

peut-être  se  lire     yjju]  .  ou  d'une  autre  manière  analogue;  maîa  ee 

qu'il  a  lu  JbyxX)  est  vraisemblablement  le  nom  de  la  ville.  On  pourrait 
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on  les  a  frappées  et  la  date,  elles  ne  contiennent  que 
les  mêmes  sentences  du  Koran.  le  nom  da  khalife  oa 
isL  gouverneur  qui  les  a  fait  frapper  n'y  étant  jamais 
marqué. 

Or,  on  Toit  dans  le  cinquième  tome  des  Loisirs 
Butzowiens{Biii£Owische  Nehenstunden  )s  parO.  G, 
Tychsen  (i),  une  planche  avec  ce  titre  :  Ifumi  Ara- 
hd  et  Persifi  sculpti  et  expUcéUi  ab  O.  G.  Tychsen , 
P.  P,  O.  Butzow,  1769;  et  parmi  les  médailles 
qu'offre  cette  planche ,  il  y  en  a  une  en  argent  du 
nombre  des  tnonnmes  Ommiades,  mais  qui  se  fait 
remarquer  par  son  revers,  différent  de  toutes  les  au- 


k  ^  j  rf*  ^  in  Tamor,  maû  c*est  le  nom  àû  deux  •ndroîti  trop  pea 
comms  et  trop  peu  imparUns,  pour  que  Ton  paùje  «^attendre  à  voir 
leur  nom  fif^nrer  tor  une  monnaie.  L*an'  de  ces  endroits  ^tait  sitoé 
dans  le  Tamama,  l'autre  dann  le  Sowad  de  &oafa  et  de  Basra.  On 
pmnaît  platôt  lire     .y» ,  et  considérer    yjj  eomme  ^laat  rorâio- 

graphe  colique  da  nom   ,1  v«jJ.  Ce  mot  prononce  Nammn^  est  le  nom 

dephttienrs  endroits ,  nommément  d'une  forteresse  dtf|fendant  àtJBe^ 
bid(  j^*.  \  ^  dans  le  district  montagneux  de  l'Itfmen  y  ainsi  que  d'une 

ville  dans  la  province  de  Hed^aa;  mais  peut-être  faut-il  prononcer 

Noman^  qui,  selon  Yakont,  est  la  même  dbose  que  Sui^Jt   .)v«m  on 

IkMéJ  1  dans  le  territoire  d'Émesse.  Ainsi  cette  monnaie  serait  firap* 

péc  dans  la  S jrie ,  o&  nous  savons  que  les  antres  monnaies  de  cuîyre 
d' Abd~ul-Melik ,  qui  portent  des  figures,  et  des  noms  de  lieux  qu'on 
«t  parrenn  à  lire,  ont  été  frappées.  \ 

(1}  Loisirs  BuUowiens^  consacrés  à  l'examen  de  plusieurs  sujets 
relatifs  à  la  littérature  orientale.  ButaoWy  17 66^-69,  six  lomes ,  conte* 
aant  seulement  6  feuilles  chacun.  {Butstwischt  Nehenstunden,  vers^, 
ckieden  tur  morgenlaendischen  .GtUhrsarh&eit  gehoerigen  Sœhen 
gamdmei.)  Cet  ouvrage  est  actnellenent  fort  rsre. 
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très  monnaies  Ommiades  de  même  métal ,  connues 
jusqa'ici  (i).  Non-seulement  elle  ne  présente  aucune 
légende  à  sa  circonférence ,  mais ,  en  outre  >  le  champ 
contient  une  sentence  du  Koran,  qui  diffère  de  toutes 
les  autres  sentences  employées  ordinairement  dans  les 
'  monnaies  de  ce  genre,  et  de  plus  le  nom  du  khalife 
Âbd-ul-M elik  9  et  celui  de  son  célèbre  général  Hed- 
djadj  y  gouverneur  de,  l'Arabie  et  de  la  Perse.  JTeu 
transcrirai  ici  toutes  les  légendes. 

Dans  le  champ  de  la  face  : 

//  ny  a  point  de  Dieu  que  Diou  seul;  il  n'a  point 
de  compagnon. 

Et  atitour  : 

jIu  nom  de  Dieu  !    Ce  dirhem  a  été  frappé  à 
Dafn(U^  en  Vannée  Sa. 

Dans  le  chanip  du  revers  : 

Dieu  est  éternel.  Mohammed  est  V envoyé  de  Dieu. 
Le  khalife  Abd-ul-MeUk,  El-Hcddjadj  Jils  de  I^ou- 

Sd)uf. 


(i)  La  gnTure  ci-Joînte  en  donne  une  copie  fort  exacte. 

{i)  «  Des  deux  cdufs ,  dît  M.  Tjcfaseii ,  p:ig.  GS ,  on  voit  une  figure 
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Tjchsen  fit,  dana  Vonvrage  cité,  p.  60,  l'oliaer» 
vation  suivante  au  sujet  des*  quatre  monuaiea  et  du 
cachet  qui  se  trouvent  sur  la  planthe  dont  fai  dé^à 
parlé,  ce  Un  ministre  d'état^  d'un  rang  élevé,  me  les  % 
0  envoyées  ^ouji  le  sceau  du  secret f  avec  les  expU* 
»  cations  qui  en  ont  été  données  par  plusieurs  sa* 
»  vans ,  lesquelles  se  sont  trouvées  presque  tontes 
»  erronées.  Quand  on  ne  m'aurait  pas  imposé  cette 
9  coudition ,  les  égards  qfie  le^  savans  se  doivent  les 
»  uns  aux  autres ,  même  quand  ils  se  méprennent , 
>.  m'en  auraient  fait  un  devoir.»  A  l'égard  de  la  pièce 
en  question  j  il  dit  entre  autres  choses ,  p.  65  :  a  L'aïf* 
»  gent  dont  elle  est  composée  est  en  effet  fort  allié  $ 
»  mais  l'empreinte  en  est  si  belle ,  qu'elle  ne  le  cède 
»  en  rien  à  toutes  les  autres  monnaies  cufiqnes  que 
»  i'ai  vues,  qui  ont  été  frappées  quelques  siècles 
»  apréa»  et  dont  plusieurs  sont  fort  mal  eaécn- 
»  tées»  » 

Quoiqu'une  monnaie  de  cette  espèce  fût  tout-^^fait 
propre  à  attirer  Tattention  des  orientalistes ,  et  par- 
ticulièrement des  amateurs  de  la  numismatique  orien- 
tale, elle  est  restée  très4ong-tems  inconnue  aux. sa- 
vaus  qu'elle  devait  intéresser ,  soit  parce  que  Tou» 
vrage  qui  en  parlait  était  peu  répandu,  soit  à  cause 
du  peu  d'intérêt  que  l'on  portait  à  cette  uumis* 
maliqne.  Adler  ne  la  connaissait  pas  locsquil  pu* 


»  tOQt  en  bas ,  qae  \t  croîs  étrt  le  mot  ^ ,  parce  que  les  arabes  s*eii 
»  serrent  ordînairemcnt  aa  lien  du  mol  yiiiah  dans  Itars  écrits  5  ctpen- 
•  dam  il  est  très-possible  4|aa  je  me  trompe ,  UBt  il  est  diffieSle  k  lire.» 


(»44) 

Uia  «on  Muséum  Cuficum  Borgianum,  en  i^3  ;  ni 
Eichhom,  quand  il  publia  quelques  années  après  êeê 
Suppléméns  aux  lettres  de  Reiske  sur  la  monnaie  des 
Arabes  y'  ni  Assemani,  lors  de  la  publication  de  son 
Museufn  Cuficum  Ifaniànum,  en  179*7  et  années  suit. 
Ce  ne  fut  qu'en  1 79^1  qu'^Âdler  en  fit  mention  pour 
la  première  fois,  et  même  d*une  manière  fort  hono* 
rable,  lorsqu'il  publia  le  deuxième  volume  de  son 
Muséum  Borgianum  .*  au  moins  ne  connais-je  point 
d'ouTrage  antérieur  qui  en  parle ,  i  l'exception  des 
Loisirs  Butzowiens.  Âdler  avait  décrit,  dans  le  volume 
cité,  p.  3  et  suivantes  y  une  monnaie  d'argent  Om- 
miade,  frappée  â  Isthakbar,  en  Tan  90  de  l'Hégire, 
et  il  observa  à  ce  sojet  que  ,  de  toutes  les  monnaies 
d'argent  connues  jusque-lAy  celle-li  ne  le  cédait  qu'à 
cette  excellente  pièce  que  possédait  M.  Tychsenl»  et 
qui  portait  la  date  de  8a  (i).  Il  transcrivit  alors  dans 
une  note ,  d'après  les  Loisirs  Butzowiens,  toutes  les 
légendes  que  cette  médaille  contient,  et  sans  exprimer 
aucun  doute  sur  son  authenticité. 
•   Tychsen  ne  put  s'abstenir  dé  parler  de  cette  pièce, 
en  1 794  9  dans  son  Introduction  à  la  Science  Numis^ 
mati^ue  des  Musulmans ,   qui  parut  alors  ;  mais  ees 
expressions  sont  de  nature  à  exciter  notre  sui^prise. 
Après  avoir  dit  que  cette  monnaie,  portant  les  noms 
d'Âbd-ul-Melik  et  de  Heddjàdj ,  qu'il  avait  gravée  ' 


.  (i)  «  NuUi  aqpenieo  hue  usqut  cognito  cedii,  nisi  prasianUss^rf 
«  au  Tjrchsenimno ,  anni  81.  » 
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arec  nu  peu  de  négligence ,  \lol*sqii'il  s'était  encore 
^e  novice  dans  cette  science,  «e  trouvait  coh6nnée 
pair  les  renseign^nens  que  fournissent  Makrixy»  El« 
macin  et  autres  ;  il  poursuit  dans  les  termes  suivans  ; 
c  Cependant ,  comme  la  pièce  de  monnaie  cjui 
»  se  tronve  dans  les  Archives  royales  de  Stockholm, 
»  portant  le  nom  de  Damas ,  et  l'an  jg  de  l'Hégire , 
»  quoique  antérieure  à  celle-ci  (en  supposant  qu'elle 
n  soit  datée  de  Tan  Sa),  est  parfaitement  semblable  aux 
i  monnaies  d'argent  des  Ommiades  (déjà)  publiées^  et 
»  qu'elle  est  trës-dîflFérente  de  celle-ci,  et  comme  je  n*ai 
»  vu  de  cette  dernière  qaufw  empreinte  en  colle  de  poiS" 
»  son  (ichthfO€olld)fort  mid  faite ,  qui  mf avait  été  en- 
9  i^oyée^  ainsi quepbisieurs autres  tfuefaiaussipubUées, 

>  par  M,  ie  comte  de  Holstein ,  ministredéS.  M.leroi 
n  de  Ifanemarck,  pour  en  donner  texpUcaHonj  l'ave- 

>  nir  nous  apprendra  s'il  faut  la  classer  dans  le  nom^ 
»  hre  des  monfiaies  authentiques  ^  ou  dans  èe/ui  des 
»  piices  suspectes  ou  fausses.  Après  un  examen. rîgou- 
»  reux  et  plusieurs  fois  réitéré  de  son  empreyite,  je 

>  tiens  aujourd'hui  pour  tertain  qu'elle  offre  là>  lé- 
»  gettdesuivante(  i) .  »  Suivant  ce  second  examen,  celte 


(i)  «  ll«Mo«  t.  V^,  BuU.  Neb,,  oscitanter  a  me  tîrooe  incisoj, 
et  ab  Adlcio,  P.  I ly  ^  4»  excita tttj , qai  Abdelinelici  et  Hedsjadsjî  no- 
mîna  in  firontc  gcrit»  Almacrixii,  Elmacini  aliornmqbe  reUtSbhîlms 
fimator.  Quoniam  autem  numiu  re^i  archû^i  Stokholmiensîs,  Da- 
maaci  an.  70,  eiciuiia,  antiqaîor  ei  sapra  laudatis  Ommiadarum  drack'^ 
nus  Cl  acte  rcipondeas,  multafli  ak  hoc  iiuno  abankt  ;  nee'mi^i'tfus 
eetypon  et  maie  pktmm  et  ichthyocoUm  eapprtsmm  »  qmoA  Mnà€iêfA'miiis 
ex€u$U  Cornes  ab  Hphiein ,  Begis:  J^aniœ.a^ministénesepikandwn 
Tom.  VL  10 
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M.  le  profeMeiir  Hessel,  daos  sa  Diatribe  4fi*moneùe' 
oràbiciB  incunabmUs,  a  Màhisio  mente  cpnccpfû!  (i)^ 
^tre  encore  moins  dans  rexamen  critique  de  cette 
pièce,  quoique  le  sujet  qu^il  traitait  lai  ei^  <ji<iwiB|t  Tiio- 
casion.  Il  en  fait  mention,  p.  3,  comme  d'une  yraie  mon- 
naie d'Abd*al-Melik  j  mais  il  se  trompe  en  rapportant 
la  légende  de  la  fiice. 

Ce  ne  fut  qu'en  18 13  que  l'on. commença  enfin  à 
élever  de^  doutes  sur  l'authenticité  de  cette  pièce. 
Lpi^que,  dans  le  Numophyladum  Orientale  Pùto-- 
tianum ,  je  fis  le  dénombrement  de  toutes  les  mon- 
naies Ommiades^  les  plus  anciennes  connues  jusqu'a- 
lors, je  dis,  dans  une  note,  que  j'avais  ofmis  celle  qui 
avait  été  publiée  par  M.  Tjcbsen  dans  ses  Loisirs  But-- 
zowiens,  non-seulement  parce  que  Ja  date  n'en  était 
pas  bien  certaine ,  mais  encare  parce  qu'elle. contenait, 
un  barbarisme  (0»CI|M  «X^i  ^  que  le  plus  ignorant  àes 
graveurs  arabes  n'aurait  pas  été  capable  de  faire  (a). 
Toutefois  je  ne  connaissais  pour -lors  cette  pièce, 
que  par  ce  qu'en  avait  dit  Âdler  dans  son  Muséum 
Borgianum,  et  Tychsen  dans  son  Introduction  ^  n'en 
ayant  pas  vu  encore  la  gravure. 

Dans  l'analyse   du   Nuntopkfladum  Potùtianum , 


(1)  Elle  parut  comme  prologue  au  Catalogue  desleçoos  deFani- 
TctsUé  ée  Dorpat  pour  1808. 

(a)  «c  Omîsi  eum  quem  ab  îll.  Tjchsen  iu  Lois,  Buttow.  in  me- 
•  lUum  prolatum  este  lego»  tam  quia  de  œtate  cias  non  satis  constat , 
quam  quod  barbamm  illud  in  A.  i  i,  obviam  v^jwLJ  1  JujJ  1  vel  rudîs' 
simo  sculptori  arabl  excidere  posse  nego. 
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^i  a  été  insérée' dans  le  Magas,  Encyclop,  de  iftiS, 
t.  II,  p.  4^1  et  suivantes,  par  M.  le  baron  Silvestre 
de  ^cy>  ce  Satant  s'exprime  ainsi  :  «  Les  témoignages 
»'  historiqaes  connus  jusqu'ici  placent  l'épocpie  âeft 
)>  -premières  monnaies  arabes  en  l'année  76  de  THé- 
-»  {;ire.   M.  Tychsen  a  fait  connaître  une  monnaie 
»  d'argent  d'Abd-nl-Melic ,  qui»  si  la  légende  a  été 
»  bien  lue,  serait  de  l'année  ^5,  ou  même  de  ^%. 
»  M.  Fraelin  élève  avec  raison  des  doutes  sur  cette 
»  date.   Comme  nous  n'avons  pas  vu  la  gravure  de 
»  cette  pièce ,  nous  ne  pouvons  pas  en  porter  un 
»  jugement  certain.  Cependant ,  M.  Tychsen  lui- 
»  miéme  hésitant  si  l'on  doit  lire  ^j'f^^  (jr^^  ^^ 
»  [ji^^  \jr^p  cela  nous  donne  lieu  de  conjecturer 
»  que  la  date  pourrait  bien  être  ^^;:»yj  v:jV*  78.  Si 
1»  cette  conjecture  était  vraie  »   cette  médaille,  qui 
n  se  trouiM  à  Stockholm ,  serait  encore  la  plus  an^ 
9  cienne  monnaie  connue  jusqu'à  ce  jour  ^  maïs  il  y 
»  a  de  fortes  raisons  de  douter  de  son  authenticité,  m 
Depuis  ce  moment ,  les  doutes  sur  l'authenticité  de 
ce  monument  se  propagèrent^  mais  cependant  sans 
éclater.  Moller,  dans  son  ConunenU  prim.  de  munis 
O.  0«  in  Nwnopfylacio  Gothano  asserpotis,  omit  de 
parler  de  celle  de  Tychsen,  en  citant  les  plus  ancien- 
nes monnaies  cufiques,  p.  4^  ^  parce  que  j'avais  élevé 
n  des  doutesbien  fondés  sur  son  authenticité(  i  )  •  »  M .  le 


(i)  «Ârgenlcam  ab  Tjchf en  în  Buts.  JV«2r.  descriptum  ointsî ,  nam 
jan  de  bot  numo  dubital  Frchn  in  Numopbyl.  Potot-. 
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comte  Castiglioni  absenra,  dans  aon  oan«ge  JMU  Jfo- 
neie  Chf.  dett.  Imp.  Â.  Mus*  di  Milano,  p*  a»  q«e  lu 
pi^ce  en  or  qui  se  trouve  à  Milan ,  avec  la  date  4e 
Van  7  7,  était  la  monnaie  Ommiade  la  plus  anciennejaa- 
qt^alorê  connue ,  s'il  ne  fallait  peut-être  en  excepter 
celle  de  T  jchsen,  à  laipielle  on  avait  d'abord  luppoié  la 
date  de  82^  et  puis  celles  de  7a  ^  7^1  pièce  qui  aaroste^ 
oqjtre  l'incertitude  de  la  date,  était  d'aiUeurs  snipantg 
à.llycWn  lui-même,  lequel,  sans  l'avoir  vue^  l'avait 
pubilijée  d'après  une  empreinte  qu'il  en  avait  eue  (i), 
liille  est  également  omise  dans  la  Descrizùme  di  akun^ 
monete  Cuf*  del  Mus.  MainonL  On  y  dît  seulement» 
p.  %iy  que  son  autlienticité  n'était  reconnue  ni  par 
Tjchsen,  ni  par  plusieurs  autres  savans  (2).  Getpei^ 
diint  on  en  avait  parlé  précédément  dans  iMiSpieg^uion^ 
di  due  rarissime  med.  Cuf,^  etc.,  p«  6  ^  mais  d'aprèa  cm 
qu'en  avait  dit  Âdler  »  et  sans  y  ajouter  quoi  que  ce 
soit  au  sujet  de  son  authenticité  plus  que  douteuse. 
Enfin,  tout  récemment ,  M.  Marsden  (Numis^^ 


■XH1  111      >|     ; 


(1)  «Quexta  l  U  più  antica  fra  qocIU  de!  calîffi  sîno  ad  ora  cono- 
9  atitilA,  iMnné  Sût—  queU*  d'argeato,  die  O.  G.  Tydueti  attnboi  prima 
V  a11  àiuu»  8a ,  poi  al.^7»  ^  7$.,  la  qv^lc  p«r6  elân  àutd^  4^m(kSU.lty 
»  aioDe  nell*  epoca  c  anche  sospetta  k  giudtfio  di  qaesto  staMp  QQino 
»  doUÎsMÎmo  y  At  non  vide  la  moneta  e  la  p(ibblic6  sopra  la  fede  di  an 
M  îiBproiito.  »  Compares  ici  les  Otsetvaz,  preiim.^  p.  38.  Après  avoir 
•liservë  que  le  Utot  de  kkalife  B*»raît  êU  mk  rar  les  monnaie»  qne  par 
les  premiers  Abbassides,  il  dit  :«iLo  sarebbepnre  stato  dal  califFo  Abdol- 
»  melik  se  fosse  certa  la.  moneU  pubblicata  da  (X  G«  Tycktea.  ». 

(a)  Cest  à  tort  que  l'aoteur  dit  ici  »  ainsi  que  M.  le  baron  Silvestrt 
de  Sacy,  à  l'endroît  sus-mcntionnë ,  que  cette  moanaîa  m  Iroave  à 
Stockholm. 
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m0/a  OO;  âhsMtta,  r.  I^  p»  3  )  Jécbre  qne  oette 
ttMpiaie  d«  Mv  Tjcbiea  présente  use  légende  trop 
•neBMile ,  ppnr  cpi'on  paisse  j  «jouter  fei  (i)^ 

Qa-myitpar  tmis  ae»détoib>,qn'iLest  denéno  pour 
tinii  dire  do  mode,  dans  ces  dentiers  tems,  de  &ire 
■wnllon  de  oette  pièce  ^  wt  une  monnaie  sugpêot^ 
était  nno  eoj^e  de  phénomèm  dans  h  nnmisnnti^pM 
msàométene,  Tont  le  monde  n^  parle  oepcndy^nt 
qn'aveo  ni|o  sovtio  do  relenuo  ci  un  ton  indécb  ;  per* 
sonne  n'ofe*  porter  nn  jugqmenlb  déoisif,  paroe  ^o 
persopno  n'^t  entré  dons  m»  eaamen  scBispulena  it 
cette  pièce.  Jii  ovu  do  mon  devoir  de  Ventreprendse 
one  fois,  et  )0  me  sois  convainca  ^ue  eette  monnmp 
mtfau^m  ^supposée,  el  esi^une  impoatum  moderne. 

Vo«ei  mes  raison»  : 

%?  Ge  qni  d^abord  rend  spspecto  oelte  pièce., 
c'est  récriture.  Kous  oonnaisaons  récriture  cufique 
en  usage  à  P^oipo  à  kMjiieHe  on  croit  cpie  cette  pièce 
appartient,  et  par  une  mokitiide  de  monnaies  mémo 
contemporaines*  Quînse  difl%rentes  pièces,  toutes 
da  lem»  dT^àbd^vt^McKk ,  et  dont  un  tiera  sont  de 
ÙéKfnas ,  où  la  pièce  en  question  doit  anoir  été  firapr 
pée  d'après  sa  légende ,  nous  sont  oomrnes»  Le  caiao- 
tère  cnfique  est  en  g^hi|6ral  le  même  sur  tontes  ces 
médaiDes,  ainsi  que  sur  pi:esque  tontes  les  nmnnaies 
en  or  et  en  argent  des  Ommiadca;  il  est  net  et  diik- 


(i)  Tbat  of  Batiow  of  tlic  year  8a  »  deicribed  in  an  early  Gcrmaa 
pablîflilvMi  by  Ol  G.  Tyfihaeo ,  beÎDç'loo  aBosuloni  in  îto  liganè  to 
be  relied  apon. 
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tinct ,  et  se  montre  tout-à-&tt  dana  sa  pareté  (HrigiT 
nale.  Ici  il  ae  présente  avec  des  formes  qui,  sous  plu- 
sienra  rapports,  ont  quelque  chose  de  si  hétéroclite > 
que  toute  personne  qui  connaît  Técriture  cnfiqtle, 
doit,  à  la  première  vue,  en  être  choquée,  parce 
qu  elle  n*a  vu  rien  de  semblable  dans  les  monnmens 
antérieurs  ni  postérieurs.  Cette  monnaie  présente  des 
singularités  si  étranges,  des  traits  si  snrprenana,  que 
Ton  consulterait  en  vain  tonte  la  paléographie  arabe 
pour  y  rencontrer  quelque  chose  danalogue.  Il  est 
évident  que  c*est  une^  écriture  dénaturée,  et  que  la 
forme  des  lettres  né  correspond  aficunement  an  cufi» 
que.  On  pourrait  peut  «être  attribuer  en  partie  c^ 
irrégularités  à  la  main  inexercée  du  graveur^  qui  était 
Tychsen  lui-même.  Mais  il  en  est  d'autres  qui,  soit 
par  leur  nature,  soit  parce  qu'elles  se  retrouvent  plua 
d'une  fois,  ne  peuvent  raisonnaiblement  être  rangées 
dans  cette  catégorie.  De  plus,  cette  gravure  n'est 
point  le  premier  ouvrage  de  M.  TjchseA  en  ce  genre. 
Il  avait  déjà  gravé  en  différentes  occasions  quatre  au- 
tres planches  de  cette  espèce  (i),  sur  lesquelles  le  ca* 
ractère  cufique  était  assez  bien  rendu.  Voici  ce  qu'il 
y  a  de  plus  choquant  : 

1^  Le  j  r,  dans  w^^  et  fy'^^  ^9t  lié  d'une  ma* 
niére  extraordinaire  au  trait  supérieur  des  lettres 
^  et  «X  au  lieu  qu'il  aurait  dû  s'unir  avec  ces  lettres 
par  la  ligne  inférieure. 


(t).  Toycs  la  Bio^aphic  de  O.  G.  TjcfaseBypar  H«rtmaii|  tom. U  » 
scct  a,  paf  •  3. 
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S*  Le  V  A  9  dans  li»'et  i»i»j*>^t;  est  formé  tout-i* 
&it  comme  le  a^.  dnipel  il  se  distingue  bien ,  même 
d^Dsle  cufiqne. 

3*  Les  lettres  3 1  \  des  mots  f^j^^  ^^  sont  repous- 
sées de  haut  en  bas,  par  le  Ji  cufique  du  premier  mot, 
d'une  manière  tout  opposée  i  Tusage  cufique. 

4*Le  ^  ky  ou  ^X:fini|l  de  Fancienne  écriture 
cufique  ressemble  i  peu  près  à  ^  de  manièi^e  quon 
pourrait  le  prendre  pôiir  ^  ou  ^  (i)  j  il  est  ex- 
primé ici  par  un  a  sans  que  l'on  j  ait  mis  le  trait 
infiérieur  qui  est  essentiel.: 

5*  Le  «  4Ûm  f  dans  le  mot  «v^t  ressemble  ici  â 
un  amneskhj,  renversé  sens  dessus  dessous;  mais, 
dans  le  cufique ,  il  n*a  point  cette  tête  en  dessous. 

6*  LWtide  )l  de,  slCU)  est  posé  d'une  façûn 
étrange  sur  le  «X  d,  qui  précède  ^  elle  ^  m  qui  le 
sait  se  trouve  placé  à  la  même  hauteur. 

7*  Le  premier  djim  du  mot  ^^^^  aurait  dû  avoir 
la  même  forme  que  le  ha  qui  Te  précède. 

8^  Le  «^  détaché  ,  dans  le  même  nom ,  n'est  pas 
non  plu9  cufique.;  il  devrait  être  formé  autremeilt 
par  le  haut ,  et  son  trait.final  aurait  dû  être  tiré  vers 
là  gaucihe ,  et  non  vers  la  droite.  On  voit  comment 
^'écrit  le  nom  t^^  ElT,Heddjadj  ,  en  caractères 
cufiques,  sur  les  monnaies  authentiques  des  Arabes, 
frappées  avec  les  types  des  Chosroës. 

Je  ne  veux  pas  parler:  de^  autres  lettres,   telles 


(0  J'en  ai  parU  daa»  le  compte  que  j'ai  renila  de  la  Deurisione  M 
Mus.  'Mairwni,  et  dans  le  tnîtë  Num,  cufidt»  variis  mus»  selettk 
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que  j  ^  qui  ne  ao&t  fias  luep  foKmées  non  plna , 
el  je  vais  passer  à  mon  deuxièaie  chef  d^aocaaatioB« 

(  La  suiU  au  proi^i»  Hfumê/io,)- 

Du  culte  des  esprits  chez  les  Tonquinms ,  extrait  du 
Traité  des  Sectes  religieuses  chez  les  Towfuiuois  ei 
les  Chineisj  par  Âdr.  de  SAiiiT£-T0èCLC(i). 


m  Yiur-dao ,  Viia-trem,  et  de  qpek|ae$  «lotres. 

Parmi  les  esprits  du  premier  ordre  appelés  Tkuxw^ 
dang,  les  deuxpréeédeliis  sont  liss^plusvcnioliiBiés  dans 
ce  royaume.  Ceux  qui  professent  la  secte  magi<{«c  tes 
révèrent  aussi  beaucoup.  Le  premier  f^ua-daù  o«i 
Giéio  ,  fitaqilit  dants  le  boin^  Phurdou  du  territoire  de 
Ou^-ning  de  la  provibee  du  Kord,  sotts  Kung^^tf^ong^ 
le  huitième  des  anciéirsmM  du  sixième  Age.  Ce  roi, 
ayant  une  guerre  à:  soutenir ,  ordonna  qu'on  cherchât 
quelqu'un  pour  combattre  les  ennemis.  Pendant  qnê 
cette  recherche  se  faisait ,  un  petit  gàrçou  liommé 
IhÊûty  qui  était  dans  sa  quatrième  année  y  etqcii  n'a« 
vait  pas  encore  commencé  à  parler»  dk  tout*àH:onp 
à  4»  mère  d'appeler  Fofficier  royBl,  et  kii  mireêSB  la 
parole  y  en  disant  :  JXgùien  dac  n^a^  kiem,  nhat  ma^ 
quaH  vonu  da^  c  e9t->à««dire  :  Je  demande  une  épée  ei 
un  cheval^  que  !«  roi  ne  soit  pas  inquiet.  Quand  il 
eut  ce  qu'it  demandait ,  il  maroha  an  combat ,  précé- 


(i)  Yoyea>  aa  sojet  de  cet  onvriige ,  le  Joanmi  jitia$ifuê ,  ton».  Il , 
pag.  M. 
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danl  iw»  les  autres ,  el  fit  un  grand  carnage  des  en- 
nemis près  da  mont  Fii  nbtg  j  de  sorte  qae  la  pins 
gtaade  paortie  fiit  exterminée,  et  que  les  antres  se 
rendirent  à  lui ,  et  se  proetemirent  pour  Tadover, 
le  proclamant  général  cèletl»^  Ho  thien  tuong;  mais 
ce  jenne  eilfiinit  fbt  enlevé  snr  son  chetel  et  disparut 
dans  les  airs*  GW  pourcjnoi  le  rot  ;ordonna  qu'on  lui 
élevAt  un  tem^  dans  le  }ardin  où  il  Tirait,  et  qu'on 
lai  sacrifiât  à  des  tems  fixés»  Plusieurs  siècles  après , 
le  roi  JU-thai^to ,  qui  régnait  plus  -àe  700  ans  après 
cet  événement ,  le  déclara,  par  un  édit,  roi  ou  gou^ 
vemeur  spirituel  aw^Jessus  dd$  deux,  prmng  w  tra 
Aien  Aon  ^miong»  Ges  fables  se  trouvent  racontées  au 
commencement  de  ThiMoire  de  ce  rojaènme,  Dai  viet. 
L'esprit  nommé  SoiP-tink  est  auasi  en  grande  repu- 
tation  :  on  lit,  i  son  sujet',  la  fable  suivante  dans 
rkîstoire  Dai  viet^  au  règne  de  Hung-nmong ,  roi  du 
dernier  âge  ou  ike.  Son'^ùnh^l  un  autre  esprit  irommé 
Thuy-'tinh  vinrent  trouver  le  roi  Bung-f^àong,  et  lui 
demandèrent  sa  fiUe  en  mariage.  Le  roi ,  étoiiné  de 
ce  que  eesespritalui  demandaient  une  pareille  ^hose» 
et  de  ce  qulh  la  lui  dent^ndaient  tous  deux  ensem*^ 
Ue,  leur  répondit  qu'il  n'avait  qu'une  fiUe,  et*  qu'it 
ne  penirait  la  leur  donner  A  tous  deux  ;  mais  qoé  cehil 
qui,  le  lendemain  matin,  lui  enverrait  le  premier 
des  présMis ,  obtiendrait  sa  fiUe.  L'esprit  '^Son-'^k 
lui  ayant,  le  jour  suivant,  envoyé  le  premier  un 
grand  nembve  de  présens,  épousa  la  fille  du  roi. 
Blaia  quand  il  Youiut  IHimener  dans  sa  montagne  y. 
l'autre  esprit  qui  présidait  à  l'eau,  Thuy-tink  excita 
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une  tempête^  et  Toulut  lai  couper  le  chemin  par  la 
pluie  ^t  le  vent.  Depuis  cette  époque,  il  y  a  toujours 
eu  charpie  année  un  combat  entr'eux.  Cet  esprit  dt 
la  montagne,  ou  Soh^tinhy  a  fait  beaucoup  de  choses 
admirables.  Le  roi  JU-anA^tou,  surnommé  Chinh4ao^ 
la  ctixième  année  de  son  règne ,  de  J.  C.  1170,  lui 
éteva  un  temple  qui  s'appelle  TVin^viisn ,  et  se  trouve 
dans  la  province  occidentale.  Uesprit  en  prend  le 
nom  de  Tan  vien^sori^than. 

Vua  e/ism  y  ^'abcfrfl  .  iimnmé  li^oU'^tTao  y  vsèXÇkxK 
dans  le  territoire  de  Tu  -  hem ,  de  la  province  occi- 
dentale, et  florissait  du  tems  du  roi'^n-  duong  qui 
régnait  en  même  tems  que  l'empereur  TVxn-fitt- 
h^ang;  on  dit  que  sa  taille  était  de  vingt-trois  €0u- 
-dées.  Lorsqu'il  était  encore  jeune  ',  il  fut  frappé,  par 
un  officier ,  poUr  s'être  mal  acquitté  d'iin  emploi  ^u^ 
blic.  Il  se  retira  près  de. cet  empereur,  et  remplit 
sous  lui  la  charge  de  JW-Ze-Aien-ii^^  Il  fut  envoyé:pvr 
ce  prince  pour  garder  le  pays.de  Lamhdaà  contre  lés 
ennemis  du  royaume,  les  Jïim^-710 ,  qui  le  crai^ 
gnaient  beaucoup;  et;  ayant  rempli  sa  mission .,  il 
revint  fort  âgé.  dans  son  pays,  et  y  finit  ses  jours. 
JSusuite^  les  mêmes  ennemis  venant  souvent*  ravager 
les  contrées  du  royaume  qui  leur  étaient  limitrophes, 
l'empei'eur  fit  couler  en  airain  la  statue  dé  Xi-ou-froo 
d'uAe  grandeur  étonnaxite ,  dans  le  ventre  de  laquelle 
il  fit  cacheip  trente  hommes ,  et  la  fit  mettre  près  def 
la  porte  de  la  ville  impérialel  Les  enncinis  voyant 
cette  statue  que  les  honuiwa  cschés<en'dedâitt:faisaient 
mouvoir  ni  la  frappaut ,  et . croyant* que  £i-«i(C*-iyaa 
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j  était  reBférmé ,  fureni  «aisis  de  frayeur  et  n'osèreat 
pins  par  la  SHÎte.fair^.jdcs  invasions  ni  venir  prller 
dai^  le  pays.  Plusiaiirs  siècles  après^  sons  le  règne  de 
Texapereur  Dang^uc^tou ,   au^  commencement   dtt 
oeavième'  siècle   de  J.  C. ,  Tofificier  Trieu^xuong 
éleva  un  temple  à  Li-'Ou^trao  pour  lui  offrir  des  s»^ 
crifices.  Ce.  temple  fui  réparé ,  soixante  ans  après , 
par  Vod^er  Cao^bien  et  Cao^-vuong^  sous  le  règne 
de  Dang  F  fou,  et  on  lui  éleva  une  statue  de  bois, 
a  cause  du  secours  qu'il  avait  donné  contre  le  rebelle 
Nam-chieu,  qu'il  mit  hors  de  combats   Ce  temple 
existe  encore  dans  la  ville  de  Thuy^huong ,  du  terri* 
toire  de  Ju-£em.  Tout  cela  se  lit  dans  l'histoire  Z^oi- 
vietj  dont  les  auteurs  ont  dû.examiaaer  quelle  foi  Ton 
peut  avoir  aux  vingt-trois  coudées  de  la  taille  de 
Id^uHrao,  qui  équivalent  i  la  bauteur  de  six  hom-> 
mes,  ainsi  qu'à  sa  statue  dont  le  ventre  pouvait  con- 
tenir trente,  hommes.  Au  reste ,  d'autres  racontent 
différemment  l'histoire  ou  la  fable  de  Fiia^-trem,  et 
disent  que  l'empereur  T/d^hoang,  ayant  giierre  avec 
les  habitans  du  joyaume  de  Hung-^no  ,  demanda  au 
roi.^nr^o/i|^.de  lui  envoyer  lA-ou-trao  qu'il  avait 
connu  lorsqu'il  était  venu   en  ambassade  pour  lui 
apporter  le  tribut.    Le    roi   An^duong    répondit 
qu'il  était  déjà  mjart  ;  mais  l'empereur  lui  ayant  or- 
donné de  lui  faire  passer  les  os  du  mort,  le  roi  An^ 
duong  craignit  que  son  mensonge  ne  lui  attirât  quel-» 
que  malheur^   il  le  fit  donc  tuer  sur4eHchamp ,  et 
envoya  ses  os  à  l'empereur.  C'est  ainsi  qu'on  le  lit 
dans  le  livre  Thoatthi^n  vinh  su  ;  mais  on  na  trouve 
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ra^n  deMinblablc  dans  lesliTres  de  llûitoire  DoMet. 
Oa  accorde  encore  une  grande  eitime  à  Buoi^ach* 
ma^  général  dc.Ia  milice;  aon  nom  propre  était  Jfo- 
%4e9i.  Il  fil  la  gaerre  pour  l'emperettr  Han-quang^èu, 
et  fiil  envoyé  parlai  avec  des  troupes  doua  ce  royaume 
qui  était  alors  une  province  nommée  Giao<htL.  II  y 
vainquit  une  femme  nommée  Trungf  qui  avait  chassé 
le  lieutenant  de  Temperenr  ,^  et  prétendait  A  la  royauté. 
On  l'appelait ,  à  cause  de  cela  y  Trang^^uong^  Nous 
en  avons  parlé  dans  notre  prélace  de  la  chronologie 
annamitique.Le  général  Manàen  fît  élever,  en  signe 
de  sa  victoire ,  une  grande  colonne  d'airain ,  et  fit 
graver  dessus  ces  caractères  :  Dou  tru  cfuei  giao  dm 
duyetf  dont  le  sens  «^;  Quand  la  colonne  itairam 
sera  biisée,  la  provinoe  sera  perdue  ^  ou  t empereur  la 
perdra.  Gela  se  passa  la  19*  année  de  l'empereur 
£UuMpiang'bu,  dis  ans  après  la  mort  de  J.  C. ,  et  on 
le  trouve  raconté  dans  l'histoire  Dai-wft  y  k  l'endroit 
ou  il  est  parlé  de  Touc-dou-hon.  Il  vint  ensuite  re- 
tirouver  l'empereur  et  mourut.  L'héroïne  dont  nous 
venons  de  parler ,  en  mémoire  de  son  courage  et  des 
services  qu'il  avait  rendus  à  son  pays,  lui  fit  élever 
un  temple  dsins  le  territoire  de  Fhuc^c,  de  la  pro» 
vince  de  Thanh^hoa,  pour  lui  offiîr  des  sacrifices^ 
et  c'est  ainsi  que  son  culte  a  commencé  chea  les  An- 
namites. Mats  il  a  encore  un  autre  temple  qui  a  dé- 
puis longtemps  été  élevé  en  son  honneur  dans  la  ca- 
pitale 9. et  que ,  de  son  nom ,  on  a  coutume  d'appeler 
JSua^achrmd.  Le  peuple  le  visite  y  surtout  le  t*'  et 
le  10*  jour  de  chaque  mois. 
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il  *§Êaki  joiàdtÊe  «us  pvésëdeni  une  femme  .très-«élè^ 
hm^  rnowatùée  Jto4aftiw  flmtJtmnh ,  qtti  naquit  «lant  le 
ténrileire  de  TiiBn^bêm ,  ^èêxm  la  ïpvoTmce  du  midi. 
On  nrppovte'qn^n  jeàr-qu'eiie  avait  dmilé  beaucoup 
«le  ch8B»>iiaTimfnidâiues«t  déafaonnStes^  elle  fut  tuée 
pancfoelqmn  ^îidevk  set  îetée  danaun  fléuTe*  Le  ^déuHm 
prit  ensuite  sa  %UEe  et  aon  nom,  et  inUroduîsit  et 
ct^fit  adn  ^cnlte  flans  plutteoysproFiBoes^  On  l/aAore 
amtottt  ^aUiM  ie  «Uau  nommé  Ciup^oanj  -du  territoire 
de  OuirthJuUy  Ates  la  province  Nj^m^^an  où  elle  a  <nn 
temple  Hm  iUwu^  desservi  paar  deux  jeunes  filles. 
Quand  une  (d'elles  se  retire^,  elle  est  remplacée  par 
aue  antre.  'Oes  •  jeimiies  ^es  'sont  choiases  parmi  celles 
da^osnton  par  Ba^huàJiâu^umh  ett^méme  eu  par 
le  démon  en  son  nom  ^  et  celle  qiii  est  élue  estdé«« 
gnée  par  l'une  de  ses  deux  diesservantes  ou  prétresses, 
gu'elle  ou  le  démon  inspirent  dans  son  choix.  On 
donne  à  celle-^ui  se  retire  une  petite  somme  d  argent 
pour  vivre. 

L'esprit  tutélaire  de  la  ville  de  Ke-sat,  de  la  pro* 
vince  orientale ,  était  autrefois  la  fille  d'un  officier 
militaire.,  qui,  avant  départir  pour  la  guerre,  avait 
fait  vœu  de  la  sacrifier  à  l'idole,  s'il  était  vainqueur. 
Ayant  renyiorté  la  victoire,  et  passant  devant  le  tem- 
ple de  l'idole,  comme  il  ne  voulait  pas  sacrifier  sa 
fille,  ainsi  qu'il  en  avait  £iitle  vœu,  sa  barque  s'arrêta 
par  la. puissance  du  démon ,  et  il  lui  fut  impossible  de 
passer  outre ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  noyé  sa  fille  en 
l'honneur  de  l'idole.  Les  babitans  de  la  ville  de  JCe- 
$at  la  prirent  donc  et  l'honorèrent  comme  leur  esprit 


tutâaire;  et  le  démon. fit  là  beaneoup  de  cheaes  âar- 
natnridles.  Autai  les.pay^ia.eiiffent-ilt  une  grwideTé* 
nération  pour  cette  jeune.  iiUe  ou  pour  aoneaprit, 
juscfu'au  moment  où  lea  cbriticna  renTevaèrent  aon 
temple  ;  ce  ^i  devint  par  la  aoite  un.  grand  au)et  de 
brooilleries  entre  les  chrétittis  et  lea  payena,  et  l!o^ 
oaaion  de  beaucoup  de  dépenaea. 

Il  y  a  encore  un  grand  nombre  d'eèpritstntélaîreit 
en  diflerens  endrotta  ,  tels  que  Fua-^bach*ma ,  Fmu 
can y  yua^hack  hac ,  Fua^Me^f  Chua  Tri,  Owbbl 
.Que  9  etc.  Le  premrer  d*entr'eux,  Fuadach-ma,  est 
le  patron  de  la  ville  royale  ou  de  K^^ho,  oà  il  a  un 
temple  avec  une  plac^  assez  grande,  que  le  peuple 
fréquente  principalement  le  i*'  et  le  .i5*  jour  du  mois» 

De  Tién'-su,  Tho^cou ,  Vua-ftep ,  et  autres  que  le  peupk 

adore* 

Tous  les  artisans  et  les  marchands  adorent  le  pre- 
mier maître  ou  Finventetir  de  leur  métier  ou  de  leur 
commerce  qu'ils  nomment  Tien^su.  Ils  ont  dans  leurs 
maisons  un  endroit  déterminé  qui  lui  tient  lieu  d*autel^ 
où  i]s  gardent  son  image  peinte  sur  du  papier  sous  la 
jfigure  d'un  vieillard.  Ils  la  renouvellent  au  commen- 
cement de  chaque  année,  et  offrent  devcnt  elle  des 
mets  et  brûlent  des  parfums  les  trois  premiers  jours. 
Ils  l'adorent  et  l'invoquent  fort  souvent,  surtout  quand 
ils  entreprennent  quelque  affaire,  et  alors  ils  font  une 
offrande  de  mets  pour  qu'elle  tourne  à  bien.  Ils  répè- 
tent aussî  cette  oblation  toutes  les  fois  qu^ils  vont  as- 
sister à  un  festin.  Les  artisans  et  les  maixhands  qui 
forment  corps,  se  rassemblent,  une  fois  l'année,  dans 
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«n  Ueu  pnblk ,  et  font  me  oblation  aolemelle  iieor 
matfare.  Je  ne  croû  pas  qu'on  doÎTe  assigner  an  culte 
da  Tiensu  d'autre  origine  que  l'usage  où  sent  les 
Chinois  d'adorer  non-seulement  leurs  pères  et  leurs 
parens  après  leur  mort,  maïs,  encore  leurs  mattrea  et 
surtout  les  anciens.  Cest  pour  cette  raison  que- les 
lettrés  adorent  leur  Ck>nAicius  couune  le  premier  ea 
le  i^incip^l  de  ceux  qui  leur  ont.transnûs  leur  doc- 
trine, et  que  tes  magiciens,  révèrent  leur  Lao^h^ 
comme  le  premier  ou  le  principal  qui  leur  a  appris 
Fart  des  encliant.emens.  Par  une  raison  semblable  > 
tons  les  artisan»  et  les  marchands  adorent  leur  pi«- 
Biier  maître^  celut  qui  a  inventé  et  enseigné  la  pro- 
fiessiim  qu'ils  exercent* 

Les  gens  du  peuple,  adorent  en  outre  l'esprit  TAo-> 
coUf  c'estrà-dire ,,  celui  qui  préside  à  la  terre  ou  au 
lieu  dans  lequel  ils  hal>itent;  ce  culte  est  renu  de  ce 
qu'il  y  avait  autrefois  en  Cbine  un  tigre  très-féroco 
qui  tuait  un  grand. nombre  de. voyageurs ^  personne 
n'osait  sortir  de  piaur  d'être  dévoré.  Cest  pourquoi 
l'en^ereur  fit  publier  un  édit  et  promit  une  récom- 
pense à  celui  qji^  le  tuerait.  Cinqirères  de  la  famille 
de  Le  attaquèrent  le  tigre  et  le  tuèrent.  En  consé- 
quence, r^Aipereur  9  outre  d'autres  récompenses,  les. 
proclama  mf^istrats  et  protecteurs  des  cinq  parties 
de  son  royaume  ,  et  ainsi  le  peuple  commença  à  les 
adorer  et  à  les  invoquer,  sous  le  nom  de  Thorcou. 

Le  peuple  a4<)re  aussi  tm  aplre  èèprît  appelé  Xhof 
chuf  c'est-à-dire  9  le  seigneur  du  lieu  où  ils  habitent. 
L'origine  de  ce  culte  vient,  à  ce  qu'on  raconte,  de 
Tom.  FJ.  " 
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oe  que ,  aous  le  gonvememcat  ât  1k'  fiiBiiile  Tém  <fÊÂ 
cémmcBça  à  régntr  ITan  île  J.  C.  sSS;  v»  keOMe 
pmuihw  et  de  basse  extraction  nMntté  f^mmg'ckti 
était  allé  ramasser  da  boîa.  Il  trouva  qfaelqaes  diétton^ 
^i  fcmaient  aux  édiecs,  et  s'assit  par  eurîèaité  poux 
les  Yoir  joaer.  Pendant  ce  tems  ^  i)  arriva ,  par  ht  nisè 
dtt  démon  9  cjae  «a  fanx  qui  était  de  fer  fol  rcmgée  As» 
Ters^  et  lui-même  devint  teut  anU^,  son  yfhtigt  étant 
défiguré  par  la  maigreur  ;  tellement  que  quand  jl  ra« 
Tittt  diex  lui ,  il  ne  fut  pa»  reconnu  des  siens,  et  que 
sa  lemme  ne  voulut  paa  le  recevoir ,  quoiqu'il'  lui  aa» 
*  suiAt  qu'il  était  le  mettre  du  Keu  et  du  logis ,  etil  put 
à  peine  obtenir  d'elle  qu^elle  lui  conatruistt  uneb^tté 
ou  cabane  dans  un  coin  du  jardin,  où  il  babilla  dèpuia^ 
et  où  i}  moumt.  On  reconnut  alors  qu'il  était  bien  ef- 
fectivement le  maître  de  la  maison,  et  aiust  il  com^ 
menca  à  être  adoré,  et,  bientôt  après  ^  1}  fut  déclaré 
officier  du  titre  de  Thai^giam. 

>  Les  femmes  révèrent  particulièrement  sfussi  Vua^ 
hep  y  l'esprit  roi  de  la  cuisiâei  dont  on  racbnte  rori<^ 
gine  de  la  manière  suivante  :  un  bommè  nommé 
Trao-^cao  eut  une  dispute  avec  sa  fettfme  qui  s^apK 
pelait  Thi-nhi  ^  ah  sujet  des  bien^  qti^ils  avaieitt 
amassés ,  chacun  des  deux  épotix  les  aftttibuànt  k  Ma 
industrie.  Le  mari  en  vint  à  frapper  sa  feihiUé,  qui, 
remplie  d'indignation,  abandonna  tous  ses  bieùs  à 
son  meri ,  se  coupa  les  cheveux ,  et  s'en  aHtf  habiter 
sur  un  pont^  au  confluent  de  trois  rivières.  Ujof  bomme 
nommé  Pham4ang  étbnt  venu  la  trouver  H,  lu  pirit 
pour  femme ,  et ,  dans  la  suite ,  amasstf  beéutomp  de 
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richesses.  Lé  premier  mari  éproava  des  malkeurd  et 
des  acciâens  qui  le  réduisirent  à  la  pauvreté  la  plus 
absolue^  et  le  haç^ird  fit  qu'il  vînt  demander  des  ali- 
mens  auprès  de  son  ancienne  femme  sans  la  recon- 
naiire.  Pour  elle ,  elle  le  reconnut  Bien,  et  lui  ayant, 
en  Fabsence  de  son  mari ,  fait  quelques  questions  sur 
les  événemens  qui  lui  étaient  arrivés,  elle  eut  pitié  de 
loi,  et  lui  apporta  de  quoi  boire  et  de  quoi  manger 
en  telle  quantité  que  ,  bien  repu  et  presque  ivre,  il 
se  coucba  et  s'endormit.  La  femme,  craignant  alors 
d'être  surprise  parle  retour  de  son  mari,  fit  porterie  dor- 
meur par  &e»  domestiques  sur  un  tas  de  paille,  et  l'en  fit 
couvrir ,  pour  qu'il  pût  s'en  aller  lorsqu'il  se  réveil- 
lerait. Mais  ^Pham-Iang  étant  revenu  de  la  cbasse 
avec  un   cerf,  mit  le  feu  au  tas  de  paille  pour  faire 
griller  son  cerf.  Trao-cao  fut  étoufie  dans  ce  feu,  et 
Thi^nfu,  touchée  de  compassion,  se  jeta  aussi  dans 
les  flammes ,  et  y  périt.  Â  cette  vue  Pham4ang  déses- 
péré du  malheur  de  sa  femme,  sauta  aussi  dans  le  feu 
et  mourut.  La  populace  aveugle  en  prit  occasion  d'a- 
dorer ces  trois  personnes  qui  avaient  péri  dans  les 
flammes ,  sous  le  nom  de  Roi  de  la  cuisine,  Vua  hep 
hai  ou  mot  ha ,  et  l'on  dit  que  les  trois  briques  qu'on 
met  sous  la  chaudière  pour  faire  cuire  les  alimens  , 
représentent  Trao-cao ,  Pham-Jang  et  Thi-nhi,  Une 
quatrième  brique  qu'on  place  sur  le  feu  recouvert  de 
cendres ,  passe  pour  la  représentation  d'une  servante 
de  ces  époux,  nommée  Côn-doi.  C'est  pourquoi,  le 
premier  jour  de  chaque  année,  on  suspend  dans  la 
cuisine  une  feuille  de  papier  nouvellement  achetée. 
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où  la  figure  de  ces  quatre  personties  eat  peîiite  ^  pn  loi 
fait ,  les  trois  premiers  jourç^  Tofiraude  d'oae  table 
couverte  de  mets;  on  b»*ûle  des  parfums ^  et  pn  leiff 
demande  leur  secours  pour  que  les  alîmèns  de  la  b« 
mille  soient  bien  cuits  et  bien  assaisonnés  pendant 
Tannée  y  et  autres  choses  du  même  genre.  C'est  encore 
une  coutume  particulière^  que  la  jeune  mariée /non- 
vellement  entrée  dans  la .  maison  de  son  niari ,  aille 
adorer  Vua-iep ,  et  lui  demande  de  Taider  dans  ce 
qui  est  relatif  à  la  cuisine. 

Indépendanmient  de  ces  esprits,  les  femmes  en 
adorent  d*autres  dans  différens  endroits  où  il  y  a  des 
monticules  de  terre  ou  des  arbres  d'une  grandeur  re- 
marquable ,  tels  que  ceux  qu'on  appelle  Kay^da. 
Elles  ont  coutume  d'invoquer ,  en  passant^  Ou-^dou^ 
c'est-à-dire ,  le  Seigneur  du  monticule  ou  V Esprit  qui 
y  domine ,  et  de  faire  vœu ,  s'il  leur  prête  son  secours 
pour  faire  de  bons  marchés ,  d'ajouter ,  à  leur  retour^ 
quelques  mottes  de  terre  pour  augmenter  le  tertre , 
ou  d'y  poser  quelques  livres  de  papier  doré  ou  ar* 
genté,  ou  des  couronnes  de  fleurs ,  ou  des  bâtons 
d'odeurs  3  ce  qu'elles  font,  en  revenant  du  marché  » 
pour  s'acquitter  de  leur  vœu.  G^est  pourquoi  l'on  y 
voit  un  grand  nombre  de  mottes  de  terre  entassées. 
Souvent  aussi  l'on  élève  sur  ces  monticules  une  petite 
hutté'etl'on  y  place  une  petite  statue  en  Fhonneur  de 
l'esprit  qui  y  domine.  On  a  coutume  aussi  d'invoquer 
pour  ses  aifaires  ou  son  salut ,  en  passant  devant  cea 
arbres  dont  je  viens  déparier,  Sa-nang^  esprit xju'ils 
croient  y  être  contenu,  et  qu'ils  supposent  du  sexe 
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fémibîii*  On  suspend  en  son  honneur ,  aux  branches 
de  Tarbrey  Aes  couronnes  àé  fieiirs  et  des  paquets  de 
papier  doré  et  argenté. <  On  jette'  au  pied  de  petits 
vases  de  gyp^e  et  des  bâtons  d'odeurs. 

,  ^      ■  i  ■      ■        ■  ■      ■  I 
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Transactions  of  the  Âoj:al  Afiatic  Society  of  Great 
Britaih^  arid  Irelanf^*^  ypl.  I ,  part,  i .  Lpndon , 
i8a4,  4°.  ,  , 

Le  jxrelilf«^*Vèitnne  Vle^  tran^cfions  de  la  Société 
Asiatique  de  b[>iMferëê^'*|(farn  i  i%he  clé  scfence  et  dé 
ilH^^vët^igWÂ^siitMtf^tf^ustéa's^^^  protection 
d«sqMla?N  évt  pltfoêi'ilH^fel^èttos  les  mémoires  qu'il 
contient  sont  consacrés  à  l'Inde,  et  ce  n'est  certai- 
nemM^^as*^*fi^Qè,d«  nouà'Vh ^plaindre.  L'abondance 
de  ôes  jriclHfSsès  ;v^  côàtratre',^  doit  d'autant  plus  sa- 
tis&ire  ceux  qui ,  sur  le  continent,  s'occupent  de  cette 
înttidaMtfié^j^MiHSë^ dé *rÀ9te% 'qu'ils  sont,  la  plupart/ 
diM'¥te]^MMtt»lilJé4^lW  récCifibi^V  pair  l'examen  des 
lieux  >  ce  que  les  résultats  de  letM'  études  peuvent 
nVeir  ^IHMxt^  ^tt-'^  d^incomplet.  *  Quelque  conscien- 
€Steùâè»,'^»uèffèt',  ifské  paissent  ét»e4(éuri  recherches  ; 
elles  doivent  toujours  manquer  <de  ce  sàitiment  profond 
delà  i^éalUé^  qt» anime'lës  travaux  de  celoî'qui  peut 
dire  r'J'ai  vHv  AiMij  eAnt^e  pOte  evfi:  une  bonne  for* 
tnne^'^quand  àe9  lionuoes  '  eomt&e  le^  €olebrooke  et 
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les  Malcolm  rapp<^tent  en  Europe  les  wspiratiom 
qa'éveille  la  vue  des  lieux,  fécondées  et  sonte^ues 
par  l'érudition  et  la  philosophie.  Mais  nne  partie  des 
travaux  de  ces  aavaii^  échappe  par  cela  m^me  aux 
éloges  de  ceux  qui  sont  condamnés  à  ne  connaître 
rinde  que  dans  les  livres.  H  faudrait  avoir  parcouru 
avec  eux  les  oontréeà  qi^ils  décrit^nt,  pftur  apprécier 
dignement  l'exactitude  et  l^yérité  qu'ils  mettent  dans 
leurs  tableaux.  Aussi ,  notre  attention  s*es t^elle  spé- 
cialement  portée  sur  deux  mémoires ,  qui,  pour  être 
compris ,  n'exigent  pas  ces  connaissances  locales  que 
les  Anglais  peuvent  seuls  posséder  complètement. 
D'ailleurs,  les  matières  qui*' en  font  le  sujet,  et  !• 
nom  de  leur  auteur  jiiffiraiejat  pintaqae  ppnxinati^er 
notre  choix.  Qe  sont  les  inépDÎfUSr.nf  U  et  VU  4^ 
M.  H.  T.  Golebro<^4ii.iiitîMri4»  :  On.4he  phih4^iff¥f 
aftheHindous.  Nous.qau^-coAleiltm^Qside  ileitiaiQr.lés 
titres  des  autres.  .«  ,••  f^'t  . . 

W V.  Memoiron  Sh^r.ky ^np.Gufir ^Im0. . 

YI.  Essof  Q^  tbe  BhifUphy.Mtof.  <?««;  wJi^ 
Malcolm.  ^:r.  ..i  .  .-f  ••  •  " 

yiU.  Accouru  cfth^  fiwtfm^  M4  pPrCims  bdânè 
asfound  in  the.ançiçnt  Gredi  ùnd  M^mmà . ^tfllWwy  » 
hy  G*  S,  iloedhe».:*  .  '  ..w.  «. .  ,  /i    . 

IX.  Translaiim^ofi0^^émèshiimfcr^ffi99fnB^^ 
the  last  Smdumçnm^hiifJDhili,  undùciintmvf¥Sk^ 
reon  ,  bj  cap.  •/•  To4*  ■ 

Ce  dernier  niémoire  est  fgrt  intéressant;  |  .c'est  k 
travail  d'un  hofiMiiepvofoadévientin^^utt  en  kistoice. 
Sous  un  titi*e  modeste.»  il  contient  des  détails  curûnix 


(1%) 

d|^i4e9o«f«^4^ps(ie  Jes  gnerrion  da  moy^n  âgr  »  4t 

iacmn^  4»X:<Aébré€  {MUT  Jea  Dhaiite  dos  B>Yde#«  Cbo«e^ 

ttfma|\^abkj4wdU^e  f  dW  câté,  la  puiatfaoce  mu- 

4pliaim!  ^(^%(lt  a  feiM  jèux  vires  aU;a(|ueft  de  TOc- 

iâdM40  «ffi^ffs^mii'  à  l'MtMe  bfdut  4e  l'Asie  »  le  OMtho- 

,l»#îpWfi,,y#j>agq>it  TJode.^  et^  vdîiu  hewma  ^oiqn^ 

imsi  k^lUfis  ^ftfi  h»  chTétieoa^  Im  descendaM  des 

-filMét^*^  iùmhmfi9X.f  «i^Dàs  nue  Jatte  sa^glante^  sans 

e^oif  4^  if^  iNdev^er  i$tii|iift.(i)«  Sur  le  mémoire  d^ 

Jtf .  W^eiUitt»»  lums  feriHU  immfrqueff.que  c'eat  une 

A^wwsci  lidé^  'd'aKMT.  recueilli  Jk^  téoioigmge#  de 

jlî»j!tfiyité)  e|a^i<{wr  sw  IWIve  4mpQrta«t  nommé 

iJ9(ic«/«d^tCk4WVtt4»(frit  9ivei».afiMMAtdecoD8dleo^e 

mtf»  ^i^m^^m'^.  jd^iuie  l'espidr  ^e  l'auteur  contî- 

Amçi».4A'rdli%TiSi}499  4M|iiAe<ia-^e  mous  ont  conser-- 

Mli,J|f^  iatmilij49«ieûs  isw  J!histoire  natiireUe  et  la 

fMit^^lAîfi  .4e  Jfli^dku  M.  de  Scfakgel»  (^  a  conçu 

nMtoidé^^lTa/difà  séidiaée  trds^heureuseiaetit  dans 

41^  hiMHi^  lie  TiéUpliant»  et  siurtout  dans  le  curieux 

jmî<fe  îalitiilé  'Jfphiuxu  Ce  serait  certainement  un 

travail  iniport|i|it'>^t  4pnt  les  résultats  pourraient  être 

îWtfffrtW».  ^Cc  oehii  q\ù.  offrirait  .rexamen  critique 

4e^,  cttfwyiiptauffH -de  l'antiquité»  sur  cette  terre  de 

jkaMêfomlûialâeuii^ii  avec  rÉgjrpte,  se  partageait 

Jc»iÉ!cap0cte  de  ses  sages. 


>"\i*  "  i 


(i)  Le  dernier  roî  de  Dehlî  prt^tendait  descendre  de  Tantique  race 
9êê  Piiilidatfàs^  t&lÉbtit  parte  3îahâBfl4rafa .  Il  régnait  vers  i  i6o  et 
-M»;  de  KilM^èée.      - 
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îktpms  c{ue  lllltistredirecteiir  de  la  Société  Royal*. 

de  Londres  >  M.  Golebrooke,  s'est  consacré  à  frire 

connaître  Tlnde,  peu  de  morceaux  plus  remarcpia- 

bles  ont  honoré  sa  plume  >  que  les  mémoires  qui  vont 

# 

nous  occuper.  Après  VyimaracochaA^^^ebra  ofthe 
Hitidus ,  les  nombreuses  dissertations  qui  enHchis- 
sent  la  collection  de  Calcutta,  et  surtout  les  mémoires 
profonds  sur  les  Yedas,  le  Prahrit,  etc.  »  il  était  pei^ 
mis  de  croire  que  M.  Golebrooke  avait  payé  sa  dette 
à  la  science.  Aujourd'hui  »  il  offre  au  public  te  ré- 
sultat  d'études  philosophiques  très-étendues  sur  des 
ouvrages  dont  l'obscurité  surpasse  peut^tre'  ce  qn^ 
y  a  de  plus  difficile  en  aucune  langue»  Il  estpy^eêque 
impossible  d'analyser-  des  mémoires  aussi  ^eW  que 
ceux  de  M.  Golebrooke  ;  tant  de  fait»  «t  tttfitdè  Ptm 
rÉe  se  laissent  pas  aisément  resserrer  dsns  les*borMk 
d'un  article.  Nous  tàchierons  cependÉtit=  d'ei^^oser 
avec  fidélité  au  moins  la  marche  de  l'alttëâi'*'él  m^ 
plus  saillans  de  ses  résultats.  Nous  n'avons- paa^beMk 
d'avéîrtir  qu^il  n'y  aura  de  nous ,  dans  cet  StttiiJei  qtte 
Texpression  de  l'admiration  et  du  i^espM^  iq^'oé^dOft 
à  la  science  et  au  caractère  de  l'auteur.       ,  .•  .  m  ^ 

Les  Indiens  ont  plusieurs  systèmes'dp  pkilÉifdpMè 
dont  les' uns  sontorthodoxes,  c'est-A-d^v^^ftitta  i^at»- 
taquentnila  théôk^ie ,  ni  la  méts(phyaM|MdeS'¥édast^ 
el  les  autres  non  orthodoxes.  Dans  la  pnelàièfyr'ciMse 
sont  les  deux  mîmdnsa ,  nommés  l'un  poûiva,  et  at- 
tribué à  Jaimim^  l'autre  ouftara  ^ou  plus  ordinaire- 
ment veddnta  ,  attribué  à  Fydsa*  Le  pourra  s'occupe 
principalement  de  l'interprétation  desYedaaj  l'on/- 


9ûra'  en  dédnît  uti«  itoctrine  philoaDphiqM  dont  le 
dernier  termcî  est  In  nation  da  monde  extérieur. 

Parmi  lea  systèmes  qui  ne  sont  paa  purement  ortho- 
doxes^ on  compte  le  nydyay  attribué  è^  Gotama»  Il 
truite  de  Part  de  raisouner,  et  représente  «aes  bieà 
l'école  d'Aristote.  A  ce  système  s'en  rattache  nn  autre 
qui  ëir  \est  hi  seconde  jkiitie.  Cest  le  i»<ts^A^/!afta,-at- 
trt^né  à  Kanàdn,  Gomme  Démocrite ,  il  soutient  Ift 
liiéoi^ie  des  atomes  (f).  Une  troisième  doctrine,  en 
partie  orthodoxe,  en' partie  hétérodoxe ^  est  le  sAn^ 
hhfa,  qui:  se  subdiftie  en  'deiixp^riies  :  la  première 
se  nomme  prôp^etnMt  ^AàMàa  ;  elle  est  attribuée  à 
K€ÊpiUi^  hi  seconde 'Se'nomniêyo^a  9  et  reconnaît  pour 
fondateur  PatanjàU.  Le  premier  mémoire  de  M.  Go- 
lebrobke>est  consacré  à  1-exposhioii  de  cette  doctrine  | 
il  a  pvéjftré  comnteriçer pbr  elle  ,  à  crase  de  TaBalogie 
qa'dle  offire  av«c  les  opinions.d6s  Jxinas  et  des  Boudin 
Mistes*  .»« 

Ifi.^  Cblefcirooke  explique  df'abofd'ce  qu'il  fiint  «nx 
tendre  par  le  motinémo  àtsàiikhfq.  Dn  a  fausse* 
«nenc  conclu  de*  Fétymotogiè  dn  mofj  (smM^Af 
nombre}  que  ce  «pHAk^  avait  de  ranelogie  aVeé  celui 
de-Pythagove.  JMhfaiil  peiit  «igriffiei'  aussi  Tiauoniié^ 
mem,  eaniTiief»^  et^x^ëst  dMs  oè-  séha  qu'un  auteèr 


.1,    f'i''''*     '*    "■      *"      >•••« 


•»      .    .        Z      .    '     .        I    •  »        ♦■ 


(i)  Dteocnte  rWt  tmixk  4^  À  36i  ;*Téiit  wf^  he.  Bm^àe 
La^e  (L  9,  J  4i),  Glcateiilia*Aleuiicipe,($tn^.  1.^*^.  ^h  ^ 
HesyphîusâeMUet)  nqiu  apprennent  qa*il  avait  voyage  en  ^Jgypte, 
en  Perte  ^  dans  Tlnde.  biôgène'LaSrce  entre  antres  dît  :  t^^  vt 


(  jyo  ) 

»  Itiir  jtigemœt  {  êankhfÂ)^  et  divcoteat  aar  b  euk* 
»  Iwt  ràt  Jes  v«igi*qiiâire  ;aulres  {Nriacipei^  «itsi, 
>i  8Mil-*U&  lajipieléft  JiinXrA^ra^  n  «s  ipie  Toii  ponntk 
tnifli-lmii  tr«4M*)Hi  par  raisoim^urs  ^  on  philosophie» 

Le  Ilo^âteHr  présamé  de  oetib  aeçte  est  JL^qntm^ 
«fur  lequel  4  ^  «UffiAik  de  rien  dire  4e  .Oirtaui.  Lee 
iien$  .diveiv  «que  Ikm  peut  doimerA  .«cii  ^om^  ^^U** 
<p|ent^  aek)i^  Mb  Gol^rookej  la  mnkipliâîU  def  lé* 
fffUies  .c|uÂ  eyiv^loppent  et  «bsourdsievi^son  bi$tçi(€. 
Pem-rfitiH)  xiiéin4  n'esIMe^  ^u^wi  parsomageittjtlie- 
{(^îgae,  aoqucï  k  «ériteWe  auteUnd^  la  ckctvîiie 
«tita.  ci*a  ^rndcnâ  d*ailrUHi«r  «es  id^. 

.lEttes  soBt  aui^este  eonsî^ée^  dass-vn  Uivede^^M- 
siwf:.ouapbonsnes>  atlTÎbii|èià  Keftik  liiMnéi^  eft 
«omme»lé  par  F^aààa'-JBhiKQU  f  do«t  l-oiiVrai^  est 
intitulé  KapUa^hàchya.  Mais  le  meUleur  teste .oà 
ToR  doive  puiser  les  pleiiioipea  de  «ttUe  filiilesopliie 
est4e:ftdriM,.par  /«bK^<iraHlvMiM,.Mi.  G^el^itouke 
ctee  ^More  plttsieutos  itaîAèa^oa  commenthives  qu'îl-a 
ochiaultés  potirise»  tnhrei}.>  <et  dMae  desdâtaiiseiMt  k 
deuxièflae  brenclie  ^  iQeHe»doi8tvinii  uonsBiée'j^^a^ 
sA«slro.;.elIp  esft  atlùbiiiè^  à  |^sf#i»yiifi^ '.pesvoiiéilfe 
mythologique ,  et  grammairien  inspiré.  Deux  c<Hn- 
mentaires  sur  cette  doctrine  sont  attribués  y  Ton  à 
^WÉl^dâra  ^  ibndalenr  du  ^êédànfia ,  l^utm  è  Mhéfa-- 
fàjà^  Yta  fie  2)%âni. L'ëcole  de  Iteon/dï,  qm. recon- 
naît Texisteflce  de  t)jijeuy  est  nommée  Héiste^  seshwa^ 
ra-sdnkhya  {sdfèkkfa  çun^Hieo)^  celle  de  K^pila 


<  »7'  ) 

Ifeo)  (i).  Une  troisième  école  nommée  P€ÊurdnAa* 
yinfJgriB^  est  ë^eloppée  dans .  les  Pourânas  appelés  * 
Mauyut  Keé^rnmf  «t  Fichnpu ,  «pi»  toM^  omtisniMnt 
jies  lé|;e»^  vdatîves  aux  dÎTerèea  incafaittiens  ém 
f».4>^en.<  Peut-être  même  est-^ce  ce  systèipeiqui  db4 
l^jne^ant  la  ceamogoniede  Manou  (Leot.  I»  d«  i4 
r-'-jg  )«  Suif  ant  cfMe.doclriiMi ,  le  monde  n^  qit'aiie 
ilkisioii  aaflia  réaiKté. 

Lcbot  cowtettn  de  teirtca  tesécolea  ^uMg^u ,  Mjwifaa 
dite  attires  saoles  pUeaophiqHes  de  rilide,estlB  sIhih 
verain  )>im«f  Le  sosverain  l>îe»«  c'est  FabseniGe  dé  la  don» 
lenr^  end^lreafcnnfes,  l'élatderamedâmmssée  des 
ebslaeka  i^il&tt  ailtooT  dVRe  le  i|ipnde  extéricnr. 
Or»  dans  la  doctiine  séml^w,  leseitl  moyend'eitèindre 
le  soBveiesn  hkn»  c'est  la  science,  (foi  donsiste  dans 
la  disiiiuiti<m  extcte  des  prindpeà^  dn  monde. esterné 
etda  monde  interne.  En  effet,  les  moyens  tfU'énseignie 
la  réyélation ,  comme  les  antres  moyens  temporels  > 
sont  insnttsansj  car  ilà  sent  hnpnrs  r*ict ,  par  révéla- 
tion, le  pkîbMopbe  entend  >  non  les  dogmes  de  la 
ctpyanoe indienne»  mais Tensemble dnspvaticiueaaii» 
ligienses  recommandées  par  les  Yédas.  -  Ile  sont  im^ 
pn»y.reyeend«i^  Mieliaste ,  parce  qa'îkireconàman- 
deni  ^.•menff«nitdéè  animan.  Car,  sîuw^écepte 
particnlscr  a  dît  t  «  THe  la  lâctiO^  eease^ée  i>  ;  'ilÉie 

— i ; 

■        • 

(i)  Ceci  explique  cet  énoncé  si  oImioiie.  du  Gatalogpe  dp^mai^ft»- 
dits  samsk.  «  Le  SdnÂfya  est  double ,  la  partie- avec  Iswara,  If  parue 
im/Hirm ,  ele.»  V.  p.  ^%^  K»  loa. 
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lot  générale  ordonne  :  «  Ne  fiis>  de  mal  à  ancm»  é|re 
TÎvanh'i»;^     '. 

*  0|*|  on  parvieât  â  la  0cienoe  par  trois  mojeib;  =eii 
dWtres  termes  ^  à  part  l'intakion  «pi  n'appartient 
qln'auv'  étte«  aupérîenrs  >  il  J  a  trois  soiirceê  de^  la  oer» 
titnde  fia  perception  ^  la  dédaction'»  et  raffirmatioiif; 
|ja  déddction ^st de trdissortes':  r* xm dédnit nn «tiêt 
d'une; cause;  ^^une  canae  d'un  effet;  3*  la  dëdnqlion 
se  fait  de  (pielcjue  circonstance  •  accessoire  >  oU' d>Mi 
rappect .anlire>€pie'  celiûde  cause  etid'eflet.  Panaffir* 
matioii;^n  tetfend  laaîmple  éwmpiaâon  tfwi  lait, 
on  lat  imdîftion^  -eu  exfecorè  la-  révélation';  q«i^>"*M 
c0ideiiueiR  b4Bb»y'iî'eihbi!àsserqu&  la  réTéfation- *des 
livrés  «saoréé^  appelés  FeAsf.  Ces  troiS'  manières  de 
ookinattfeijs'ezevoant  deJa^vAiçoa  suivante  :  lei^'objeU 
sim&iblfia  aont  connus  par  la  ptecepitieô  ;  cena  «qui  né 
lti40nlf«pib^  par*}* déduction }  ceuid  quine  sbnt aalsis* 
4^bk]bs(«li  an  4ena  ni  du;raisonneflBusnt^'pâr'ia:vévé<i> 

<  De^Q»  tpQw.tnoyisns'Séiiiiift  dérive  ^..sciènoe'j  cfest» 
à^dite  la.  çobnaissaoce  d^stsuote  -d^  piiKS^pca  4pui» 
dune  le  èystrème  sdnUym,  'SOfttieanoaibvedei  vingt» 
cinq^'ce  soiit  ;.  i  \     ,  ••   r        i.:-       »...     .♦.«!• 

'ii'*;La»Batare,j|,  Prakrititm,  ^9ïééla*pMcfài g  laênUK 
tîiire  $  >  df  M  »  la .  cosmogonie'  'des  P^ikuÉnas  ^  iMéféU^oh 
L'Hfai^iooft^dAnalaingrïIlKdegît ,  ifl%IAmJou.réiieDgie>do 
Brahmd.  C'est  la  substance  première,  indestructible, 
indivisible ,  que  l'on  conclut  de  ses  effets ,  qui  pro- 
duit et  n'cjlt  pas  produite  j       ' 

2*  L'iutelliirence,  BaHddhioxKmohat;  en  mytliolMie 


(.73) 

c^eBt  la  trinké  y  de  laqnélie  le  Matsya^jHnmtna  dit  : 
Cest  une  personne  et  troif  dieux  :  ekd  moànis.trayi^ 

3*  La  eonècâence»  jihànkdra,  le  mot  ;  elle  |xrocède 
du  principe  intelligent ,  et  donne  nûcMice  aux 
•uivans  ^  ' 

^« — $•  Lea  cinq  atomes  subtils  nommés  Tanmdtra , 
fpe  les  sens  grossiers  de  l'homme  ne  peuyent  sai-* 
sir  5  ils  produisent  les  cinq  élémens  qu'on  verra  phu 
bas; 

9*-— 19*  Les  onxe  organes  des  sens.  Dix  sont  ex-» 
ternes ,  savoir ,  cinq  pour  la  sensation  »  et  cinq  pour 
Faction  ;  le  onxième ,  manas  ou  l'esprit  »  est  interne  : 
il:  est  à  la  fois  passif  et  actif.  Les  cinq  instrumens  de 
la. sensation  sont  l'ceil^  l'oreille»  le  nez»  la  langue  et 
la  peau.  Les  cinq  instrumens  de  l'action  sont  l'organe 
vocal»  les  mains,  les  pieds»  les  voies  excrétoires»  et 
les  organes  de  la  génération.  Ces  onze  organes  »  avec 
Tintelligence  et  la  conscience  »  constituent  l'ensemble 
des  treiaK  instrumens  à  l'aide  desquels  s'accomplit  le 
&it  de  oonnattre.  Le  sens  externe  perçoit»  le  sens  in- 
terne examine»  la  conscience  s'interpose»  et  fait  â 
elle-même  l'application  de  la  sensation  »  Tintelligence 
décide»  et  l'organe  extérieur  exécute. 

ao'*— a4*  Les  cinq  élémens  dérivés  des  cinq  parti* 
cules  élémentaires  nommées  plu&  haut..  Ce  sont  Yd^' 
hdsha  ou  l'éther  subtil  qui  remplit  l'espace»  l'air»  le 
feu»  Teau  et  'la  terre  ^ 

a5*  L'ame»  appelée  Pourouchay  poumas,  àtman; 
les  deux  premiers  mots  vendent  exacUment  dire  le 
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mdle^  Me  imI  multiple  «  ladindueUe,  éteraélk,  în* 
•Itérikle,  imiiuitérieUt. 

M.  Golebrooke  expose  ensuite  aTéc  une  grande  ki««* 
oldité  If  système  de  le  double  créatioa  immatirîelle 
et  malcneBe^  pois  l'éumnémitioti  des  obfttaeles  ^i 
arrêtent  la  science,  tels  <{ae  le  mal.  Terreur,  la  paa» 
siou ,  et  i'ezamen  des  trois  qudités  ou  gauna ,  s€Uwa 
la  Tertu ,  ft^a$  la  passion ,  tamas  Fobscurité ,  qualité 
auxquelles  totfa  les  êtres  participent  à.  un  plus  ou 
moins  baut  degré.  Il  examine  ensuite  une  opiaion 
parttcuKère  à  l'école  de  Atfaryafi,  qui  attribua  k 
FaccOQiplissemettt  de  certaines  pratiques  bizarres  la 
vertu  de  donner,  à  l'bomme  un  pouvoir  surnaturel 
{^ibkaàti).  M,  Golebrooke  y  reconnaît  le  germe 
d'une  croyance  à  la  magie  ,  avec  d'autant  plus  de  rai'- 
son,  que  \eêjroguiSf  parvenus  à  ce  pouvoir,  sont  tou- 
jours ,  dans  les  drames  populaires ,  représentés  comnie 
des  sorciers. 

Quant  à  Texistettoe  de  Dieu ,  les  deux  écoles  sénkhya 
diffèrent,  ainsi  cfiie  nous  l'avons  dit  plas  baut.  A* 
tanjali  reconnaît  un  dieu  {Ishwara),  distinct  de 
toates  les  autres  âmes,  insensible  aux  maux  qui  les 
atteignent ,  comme  aux  conséquences  des  bonnes  et 
des  mauvaises  actions  ;  il  est  la  toute  science^  et  n'est 
Kmit4  ni  par  le  tems  ni  par  l'espace.  Kapila,  au  con- 
traire, nie  l'existence  d'un  être  infini,  dont  la  vo-* 
lotkté  gouverne  le  monde.  Pour  lui,  la  cause  unique 
de  laquelle  tout  sort  par  des  développemens  succes- 
sifs, c'est  la  nature,  le  premier  des  principes,  qui 
créé  par  le  mélange  des  trois  qualités,  et  dans  lequel 
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kt  êtres  reIMnettt  t'àbaeybar  i  la  fia* des  teiM.  Tdié 
eét  Iff  dMircpee  eMetttieNé  et  camclébistique  ét^ce» 
déerft  éeoles;  Darôrs  les  autrêa  nn^res^  elles  Be  difl!^ 
renf  pas,  quant- aur  ftod  et  la  doctrbie ,  ntals  seules 
ment  par  le  pfais  to  moitié  ka«f  éegré  d'ittporUnièe 
ifu'dles  atfeëhentf  flrttr' pratiques  extérieures.  Pman^ 
fàH  demie  phis  à  k  éérolSon  et  à  la  ferme ,  KapUa , 
à'fet  recherche  é.^  prmctpes  et  au  raisemienient  \  Yvsi 
est  pfc»  mystique  j  l'autre  plus  pUlosoplie^  qnelqn'iu^' 
admissibles  que  soient  sei|T«at  sitB  couchisteus. 

Pour  compléter  eette  analyse ,  il  nous  faudrait 
sinvre  M.  Q>le&iH)eké  dass  rexpositiôn  de  plusieurs 
epinions  de  détarit ,  qui  sont  professées  par  cette  école  ^ 
tdles  que  r  Rien  n'est  produit  de  rieui  par  cette 
raison  que  éfeetus  est  edactus  potms  quàm  productus-;^ 
qu'il  y  a  une  cause  générale  des  phénomènes  qui  se 
passent.sous  nos  yeux ,  mais'  que  cette  cause  est  égale 
à  son  eÎTet ,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  Ta  pa»  au-delà  ;  que 
Famé  est  individuelle ,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  une  seule 
pitar  toua  les  corps ,  comme  disent  les  panthéistes  ^ 

• 

arutxvmfcfAt;^  à  la  naissance  cPte  indÎTidu,  tous  nal* 
traient ,  comme  à  sa  mi/rt  totts  de  vraient  mourir,  etc. 
Partout  il  faudrait  admirer  et  Tart  avec'  lequel  ces: 
idées  si  obscures  sont  exposées  ^  et  comment^  a-  tra» 
vers  le  style  figuré  et  énigmatiqne  dea  Indiens  , 
M.  Colebrooke  a  pu  arriver  à  d^ager  l'idée  philoso- 
phique qui  y  est  contenue.  La  manière  dés  écrivains 
originans  offre  en  effet  â  l'Européen  des  difficultés  de 
plus  d'un  genre.  Les  philosophes  indiens ,  comme  s'il^ 
ne  pouvaieitt  échapper  aux  influencés  poétiques  de 
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leur  dimat ,  traitent  les.cpieatioiu  de  la  jnyéUphynque 
la  plâs  abstntifce  pur  «imilitailes  et  métapliores,  et 
emprantent  au^  objets  de  la  nature  de«  comparaiMma 
plus  oa  moins  in:exactes  ^'ils  donnent  pour  des  rai- 
sonnemens.  C'est  même  un  caractèk«  de  leurs  ouvra- 
ges qui  nous  semble  très4>ien  rendu  par  le  mémoire 
de  M.  Golebrooke  ;  oà  des  morceaux  brillans  traduits, 
avec  une  grande  fidélité^  se  mêlent  à  ce  qui  n'est  que 
de. simple  exposition^  et  donnent  à  l'ensemble  de  son 
travail  une  expression  frappante  de  vérité  locale. 
Après  ce  jugement  sur  ce  bel  ouvrage ,  on  nous  par- 
donnera de  ne  pas  encore  examiner  à  fond  la  doctrine 
qu'il  expose.  Il  y  aurait  •  de  la  présomption  à  vou- 
loir entreprendre  ce  que  M.  Golebrooke  a  sans  doute, 
cru  prématuré  de  faire.  Toutefois,  quelqu'impartia- 
lité  qu'il  ait  mise  dans  son  exposé ,  il  n'a  pu  s'empê- 
cher d'appeler  erronées  quelques-unes  des  opinions 
de  cette  école»  et,  dans  ce  nombre,  il  serait  trop 
indulgent  de  ne  pas  mettre  ratbéisme  de  Kapila 
et  de  ses  disciples.  Quant  à  la  morale,  la  ma- 
nière dont  ce  philosophe  la  traite,  et  la  place  q^'il 
lui  donne  dans  son  système  méritent  d'être  examinées. 
Pour  Kapila,  le  mal  c'est  Tobstacle^  et  par  Jà  il  en- 
tend, non  pas  en  général  ce  qui  arrête  ici-bas  le  dé- 
veloppement de  notre  nature  et  de  ses  tendances 
diverses  ,  mais  seulement  ce  qui  empêche  la  scieace. 
Aussi ,  pour  lui ,  le  plus  grand  des  maux  est-il  l'erreur  ^ 
la  folie  et  I4  passion  sont  aussi  des  maux,  parce  qu'elles 
troublent  l'esprit  et  Fempéchent  d'atteindre  la  vérité. 
La  inorale,  dans  ce  système,  n'a  donc  qu'une  place 
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secondaire;  ôtt',  À  vrai  dlre>  il  n^y  a  pas  de  taiorate^ 
car  lè  bat  'de  rbômme,  dans  (iette  tlé^  n'étant  pas  la 
Vertu  ,  maïs  la  science ,  tous  ses  devoirs  se  résument 
dans  Tunique  obligation  de  connaître. 

Le  secotfd  tnéinoire  de  M.  CoIebarooLe  roule  sur  la 
pliîîosopliié>^frfy*a:  Nous  regrettons  que  les  bornes 
de  det  article  dôus  eiApécIieiit  d'eu  tendre  un  compte 
détaillé.  On  y  verrait  quelle  étonnante  analogie  pré- 
sente cette  doctrine  avec  la  pbilosopbie  d'Aristote. 
Ce  sont  les  raisonneinens  syltôgistiques  et  les  catégo^ 
ries  du  phitosoplie  grec.  Ce  iiystèrae^  double  comme 
le  sdnkhya,  renferme  ixhe  pai^ie^  qui,  sous  le  nom 
de  vidshectuka y  traité  particulièrement  des  objets 
pbjsiqueâ  >  et  etpose  une  théorie  de  la  création  par 
lés  atomes ,  semblable  de  tout  point  à  celle  d^picure 
et  de  Lucrèce.  Kandda  y  le  fondateur  supposé  de  cette 
école  ,  possédé  eu  physique  des  idées  fort  remarqua-^ 
blés  ]  il  croit>  entre  autres  choses  y  que  le  son  se  pro- 
pge  parondulalions ,  et  q'ue  les  parties  de  l'air ,  pous* 
séés  successivement Fune  par  1  autre,  communiquent 
ainsi  rébranlèment  qu'elles  OUt  reçu,  à  Torgane  de 
Touïe  (voy.  Pirt.  ÎI,  pag.  109).  Ce  mémoire  otfre 
encore  un  autre  intérêt  t  c'est  qu'il  contient  la  réfu- 
tation ou  l'exalnen  de  plusieurs  Opinions  attribuées 
aux  Jûinas  et  âùx  Bouddhistes,  Une  remarque  de 
M.  Colebrooke,  qui  prouve  fa  singulière  aptitude  des 
BnrlimaDeff  pour  lerTedi^rclies  philosophiques  de 
lOQtgcAte,  c'est ^fn^  de<(oiM> Iwiiystènies qu^ls ndas 
ont  transmis,  celui  qtii  â  été  le  plus  Souvent  déver 
loppé  est  le  système  nydya  ou  aristotélicien.  Ce  fait 
Tanu  VL  la 
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est  d'autant  plna  remarquable ,  qat  cette  doctrine , 
ennemie  du  myaticiame ,  doit  paraître ,  au  premier 
coap-d'œil>  incompatible  avec  la  tendance  bien  con- 
nue 'du  génie  indien. 

Un  mémoire  que  nous  aurions  aussi  Tonfat  frire 
connaître  autrement  que  par  une  simple  annoncée , 
est  celui  de  sir  John  Malcolm  sur  les  BhiBs  ^  peuplade 
sauvage  qui  habite  les  montagnes  de  Kiuukish^ 
Malwa  et  Âafpoutana.  L'auteur  donne  sur  ce  peuple 
des  détails  dont  l'intérêt  est  extrême  sons  le  rapport 
de  la  connaissance  de  l'Inde  ancienne  et  de  l'Inde 
moderne  (i).  Le  point  de  vue  de  sir  Malcolm  noua 
parait  très-éle?é$  il  cherche  à  montrer  tout  ce  que 
l'histoire  primitive  de  l'Inde  pourrait  gagner  i  la  con« 
naissance  exacte  des  usages  et  des  mœurs  des  peu- 
plades qui  vivent  proscrites,  dans  les  montagnes  >  et^ 
en  même  tems ,  des  castes  inférieures  que  le  mépris 
des  Brahmanes  retient  aux  derniers  rangs  de  la  hié- 
rarchie politique.  On  ne  peut,  en  effet,  s'empêcher 
de  croire  avec  l'auteur  qu'elles  ont  dû  conserver  des 
restes  précieux  des  croyances  qui  régnaient  dans  l'Inde 
avant  l'établissement  de  la  constitution  religieuse  dont 
Manou  nous  a  laissé  le  code.  Cette  idée. a  le  grand 
avantage  de  trouver  son  application  p  quelqu'opinion 
qu'on  adopte  d'ailleurs  sur  l'origine  et  le  dévelypp^* 
ment  de  l'organisation  sociale  de  cette  vieille  contrée. 


(t)  M.  Malcolm  e»t  Ptntaiir  da  gtand  ouinagc  mtîtaU  :  Memoir  o». 
centrai  Indsa,  dont  M.'  de  S*cj  *  donne  une  analyse  si  Intéressante 
dans  le  Jounmi  au  SmHuu^  cahier  de  f^Trîcr  iSaS. 


<< 
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Or,  selon  nou» ,  toutes  les  faj^othèses  par  lesquelles 
on  tenterait  de  résoudre  ce  problème  difficile  ,  se  ré- 
doisent  anx  detiz  suifantes*/  d'iitte  part ,  on  peiilf 
croire  que  la  conquête  seule  a  pu  établir  une  conHi* 
tBtion  dans  laquelle  la  victoire  parait  aToir  marqué 
tes  rangs,  et  alors  on  s'explique  ^minent  les  Brah- 
manés  ont  proscrit  ces  tribus  belliqueuses,  qui  n'ont 
pas  Tonki  accepter,  avec  l'esclatage,  une  place  dans 
leur  hsénurchie  systématique  ;  d'autre  part ,  quand  on 
pense  an  caractère  superstitieux  et  timide  des  Indiens, 
il  est  permis  de  croire  que  le  sacerdoce,  avec  tous'les 
moyens  d'influence  que  la  religion  et  les  lumières 
mettaient  dans  ae9  mains ,  à'aura  pas  eu  beaucoup  de 
peine  à  établir,  d'une  manière  durable ,  son  empire 
sur- les  autres  classes  de  la  société.  Les  rois  et' les 
guerriers  auront  sans  doute  pvotesté  contre  l'usurpa- 
tion; et,  dans  ce  système,  l'incarnation  de  Fichnou 
en  Parashou* Ràma  (  Mâma ,  armé  de  la  hache  ),  té* 
aooignerait  d'une  ancienne  lutte  entre  le  pouvoir  mi- 
litaire et  le  pouvoir  religieux.  Mais  le  dieu  finit  par 
vainene,  et  le  pouvoir  resta  aux  Brahmanes*  Quoi 

■ 

qu'il  en  soit  dans  Tune  et  l-autre  de  ces  hypothèses/ 
les  recherches  que  les  Anglais  sont  en  état  de  fair^ 
snr  les  |penplades  qui  sont  restées  en  dehors  de  la 
hiérarchie  brahmanique,  doivent  jeter  un  grand  joui) 
sur  les  tems  antérieurs  à  l'établissement  de  ce  sys- 
tème (l).  BURNOUF  fils. 

«       .     \  t'    M  •  i       '.  fi». 
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.(i)  Ktm  pamrioaâ  apportée  sa  fftfunir  4«.UiW«miè(«i  4b  c<s  hfffin^ 
iKètes,  àtê  nitoBA  <l*iiik  ctriaia' poids,  et  }iuqir^.iii,09it«iii  poiat^ 


(  «80  ) 


S3: 


CpfÂ^rovçrsiaf  ù:actffin  (^ristUuiky  and  Mohammeda^ 

n\9mj  hy.  the\  lofe  rer.  Henry  Martyn^  and  sam^ 

.  ofthe  masi  ^minent  writers  qf  Persia,  transkued 

and  explainedf  to  which  is  appe^ided  an  additional 

.  tract  on  the^  same>  question  y  and,  in  apreface ,  sçme 
Account  given  qfa/brmer  controuersy  on  this  sub* 

,jêct9  with  extraits  fromitihy  tbe  S.  Lee^  A.  M» 
honorary  membpr  çf  jisiatic  Society  of  Paris  ^ 
and  prqfessor  of.  arabic  in  the  unùfersiky  of  Cam^ 
bridge  f  etc^,  with  a  porti*aît  of  M.  Martyn.  Cam- 
bridge,  i824-  Pi;ice  1.  1.5,  s.  bcU* 


Comme  y  pcAir  rendre  un  compte  détaillé  de  Voa^ 
vrage  dont  le  titre  précède ,  il  faudrait  nécessairement 
entrer  dans  des  discussions  théologîques  qui  pour- 
raient  paraître  déplacées  dans  un  foumal  du  genre  de 
celui'^ci,  nous  sommes  forcés  de  nons  contetiter  d« 
donner  seulement  nue  idée  de  cet  imporlatit  traTailv 
cpii  hxi  le  plus  grand  honneur  au  savant  et  laborieux 
M.  le  révérend  Lee,  l'nn  des  orientalistes  d'Europe 
les  plus  distingués.  En  le  publiant,  M.  Lee  a  princi- 
palement eu  en  vue  de  fcire  connaître  diflSirtus  trai- 
tés de  controverse  «ur  ^e  christianisme  et  l'islamisme , 


fftîu.  On  sait  qu'outre  le  mot  jdti ,  qui  reut  dire  classe  ,  les  castes 
indiennes  poctenl  le  nom  de  vama,  on  couleur.  SI  les  castes  se  dlstia- 
gaent  par  la  coaleur,  quelle  antre  caose  que  la  conquête  aurait  pu  np- 
pMH^r  Puas  cl«  i<Mllf «  i.té  sMMlMttM  ta  mÊ^Êê  «ytlAlH*  p«Ul«que  des 
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qai  ont  par^  efi  Perse  i)  y  a  '^elques  années.  On  doit 
ceux  qni  ont  été  écrits  contre  }a  religion  i;nusulmane, 
an  feir  révérend  Henri  Maflyn,  piecft  Missionnaire 

■ 

anglais,  auteur  de  deux  tradnctioiié  du  Not^teati-Tes- 
lament  >  l'une  en  per^n  eï  Tautré  en'  hiiîéostàlii.  * 

Deux  siècles  auparayant;  une  coi}tr6^rse  du  même 
genre  eut  Ueu  presque*  dans  U  même  conti^ée,  et 
le  tarant  profeMeur  de  Gambri^^e  etî  entretient  le 
lecteur  dans  sa  préiiice  d*ilne  minière  détaittée.  Un 
prêtre  catholique  nomltié'  Jé^ÔIM' Xavier  >  tonnû 
par  une  Fié  de  Jésus''- Christ, 'éV de  saàtt'Fierhe; 
en  persan  (i),  écrivit ,  en  ÈÔyÔy  en  duvrage  dans 
la  même  langue,^  pour  proiii'rc^  d'une  part  la  Té- 
rité  de  la  religion  chrétienncf  et  de  Tâutré  la  Vanité'de 

tous  les  autres  cultes  :  il  intitula  cet  écrit  'S^'^jp-  '*^t 
le  Miroir  (fui  montre  la  ^vérité.  Après  une  pré* 
Ikce  de  huit  pages  et  une  épttre  dédicatoire  â  rérape" 
reur  njihaugïiir,  de  dix  pages,  l'auteur  entre  eh 
matière  \  il  expose  les  dogmes  fondamentaut  de  toutes 
les  religions,  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays  3 
c'est-à-dire  f  existence  de  Dieu ,  l'immortalité  de  l'ame , 
les  récompenses  et  les  peines  après  la  mort  ;  il  exa-^ 
mine  ensuite  les  caractères  de  la  vraie  religion ,  et 
soutient  qu'ils  se  trouvent  dans  la  religion  chrétienne  \ 
il  développe  les  dogmes  partiouliers  de  cette  religiob, 
et  la  défend  contre  les  Musulmans ,  dont  il  attaque 

(i)  Cm  diedx  oOTragesont  éU  fittbBifo  par  Louis  de  IKen ,  atcc  nae 
mAMtîoB  Udae.  On  trauTcradéas  U  ftéSttM  de  U  Fie  de  Jésuti» 
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^nsnil^  le.  culte  y  et  doat  il  réfule  les  opîiiîoiis.  Cet 
o^yr8ge  e$t  écrjt  en  forme  de  dialogue  eati^  le  mU- 
«ioufiaire  et  un  docteur  musulin«ii;  après  en  avoir 
donné ,  dans  sa  préface ,  une  notice.,  la  table  des 
chapitre. Qtde^  section^ >  et  plusieurs  extraits  forts 
curieux,.  M*  Lee  passe  à  lexamen  de  la  réponse  i{u'un 
Persan  fort  instruit,  noi^mé  Ahiuedrbea-Zaïn*ela- 
^é^ôtrel-Aloui ,  fità}':QUvrage  du  père  latin,  en  io3i 
de  rhégire ,,  iQs^i  f^  J^C.  D après  ce  qu'il  en.  cite, 
on  voit  que  le  doçleu^i  musulman  possédait  bien,  nos 
sainte*  Écritures,. et  qu'il  ^n  ti^re^  couti^e  les  raiscm^i- 
^i^nieus  du- P.  ,^yî^v.,,df|s^aj|;umens  dont  quelques*- 
U|is  méritent^d'étre  (s^^kvb^  L'analyse  de  cet  ouvrage 
ç^tsaivi/e,de  la  réftiMtioii  qu'a  cru  devoir  en  bire  )e 
aavant  professeur,  de  Cambridge^  vient  ensuite  un 
résumé^  de  la  réplique  de  Guadagpoli,  a  l'ouvrage 
précédent  intitulé  :  Apologiapro  christiand  reUgiomi^ 
qud  respondetur  mi  objecdones ,  Ahmed  fiUi  Zin- 
alabadin,  jPersœ  Asphanensis ,  etc.,  Jtomœ,  i63i. 
Enfin  M.  Lee  passe  aux  débats  religieux  qui  ont  eu 
lieu  entre  le  révérend  Martyn  et  des  docteurs  persans, 
controverse  qui  est  le  principal  objet  de  cet  ouvrage. 
Il  suffira  dédire  ici  qu'Henri  Martyn»  ayant  demandé 
à  un  savant  Musulman  de  lui  faire  connaître  les  preuves 
de  la  mission  prophétique  de  Mahomet,  ce  docteur, 
nommé  Mirza  Ibrahim»  écrivit  un  court  traité  en 
arabe  sur  ce  sujet.  Martyn  composa  en  persan  trois 
autres  traités  en  réponse,  et  deux  Musulmans,  Mirza 
Mohammed  Hamadani  et-Aga  Acbar,  répliquèrent 
ensuite  au  missionnaire  anglais.  Ce  sont  ces  difi%r«is 
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tnitétf  p#Dt^'<t  cMtre  le  dlrittîniiaiie  qoe  M.  le 
févéreod  h^  «  voulu  fetre  conti^te  éù  public  en  lea 
traéttÎMiK' en  Mbgkîi. 

Gèlm  4t  Mina 'Ibrahim  bccupe  seulement  vingt- 
neuf  JMgea  ;  il  a  pour  but  de  prouVer  la  mission  de 
Mabemetpsr  1er  miracles  qu'il  a  faits ,  et  surtout  par 
le  séi|l  dûM  le  prophète  A^abe  ait  padé,  par  le 
Cura»  y  4^1^' selini  ]M  Mnéulîiians  i  est  lé  plus  excel- 
lent de»  liv^s*y%t  dont  l^âoquenee  spirituette  prouve 
qu'il  e«|t  émané  d«  IMm.  La  traduction  de  ce  traité 
est  suivie  d>Dinnppeiidiz  qui  renferme  un  long  morceau 
sur  les  prédicttdtt»  et  les  mfra<âes  de  Mahomet ,  avec 
le  t€fxte  persàil  éH  t«g«rd ,  tiré  du  trarité  d'Aga  Acbar , 
dont  M;  Leé  â'Hiissi  parlé  dans  la  préface  et  dans  des 
notes,  p.  aa  et  suiv. ,  p.  87,  106  et  suiv.  Nous  ne  nous 
utHUsHi^  pas  MA  réponses  dti  révérend  Màrtyn  :  il 
parle  en  bon'durétien,  convaincu  de  la  religion  chré* 
tiemi^et  ^la'Chusseté  de  H  religion  ikiusnlniane.  Dans 
le  premier  traité ,  il  séutient  qu'on  ne  peut  apporter 
aucune  Ixmfae  Mtoon  pMr^pnmver  qu'il  faut  croire^ 
la  mission  de  Mahomet  ;  dans  le  se^^ond  il  démontre 
pourquoi  l'on  ihe  doit  pas  j  croire  ^  dans  le  troisième 
il  paVle  contre  le  système  dêsi  s^iAs ,  et  défend  la  vérité 
des  cukes  établi^  jpfir'  Moïse  et  par  Jésus-Christ. 

La  tridudttoii  'de*'Mbbateimed  Rusa ,  d'Étamadan , 
suit  celle  des  fniilés  dei  Martyn.  Le  docteur  musulman 
entreprend  d^tablir  la  vérité  de  la  mission  de  Msho- 
met ,  et  de  répondre  attx  arguméns  d'Henri  Martyn. 
Ce  travail  est  beau^onp  plus  long  que  lés  trois  traités 
B^issionnaire  anglais  ;  car  ils  n'oconpent  que 
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-vingts. ^f^fgeA^.ct.qdajfci  m^fT^mflitidmn'mmt 

l'exposition  des  passages  de  la  Bil)k9ij|W  ^iMf«lfffft«9e 
rsNpp^Ui^  iAIabv>n<^  ^  plusi^i^  4#|t4dAt4^o«kiiiii(-  «mis 
uqU^  auteur  «a^r^pp^U  d^Mlr^d^ii  h»  «Oli^a^oiM^ 
etil  kur  donp^  umç  ipte|:prjitAtl9ii:fMf<MUa|CM4Mflffflî' 
Il  entre  ai^  dap^  4flitwg«^4éllfilftpuif  «Vi^^^p^ti^ 
attribyé^  4iJiljfttpe^M(t.|k#)«>Wu  iiirtwi»*il}Wi«wiV 

JMii9  U  à^tniwn  ,Qh^i^^'  de.«M^P9&ti^'iLràp#dd.4 
s'efforce  d'upplîifo^rÀMi^lMPMVt  pUwi(liirr;^#Wg^^  4fr 

ave<:  tf^m  ^  chr4tie«t^  f:i(l9Hd4)^1  «OV^P^  ^f  rli^p^i^* 

taAtâJ,-C«        .'.'1-  :..*•,,  *    .,     V...  î.:*    »^^' 
Comme  'çe  :  .4ei?i>i^  ^ît^  .«t  »erti  «Wf  IPépMM  y 

M.  JiB  rév*  iL^^  Il  Yb^lu  iHmpï^\G^UPitaw9«;  r^  tt  }^«. 
f«ibt  «yeç  mSbwt  «k  Nfo.<0i«:40  ^c^j  IripfinL^  U 
qM^tÂQa.en  r4^«ffMi<*  !^Q«ffilNltii4»  pi;kM3Îpaa^i»i^p|é$' 
p9«  ks.«oiilrover^ista%  iwiaf4p^&taO«kAirt.  l'évid^nM. 
i^eligi^Qj^e ,  et.wp«9«  d^tres^  ilj|}iii|ie|if;¥MstoifiWr 
sèment  Vin%égpi%é  4isi  w»  wiKH^tÀ'rU^i^efr.i^pvftre. 
ropinioil  4^,  Almuli^fims  y  il  e^bJjU^  4>p¥^  U  HiUf  « 

lesmQyei^^c)e.lMi^:aMfMt?«lw.v|3|i#riifap^^  4t?»» 
mmil3i  »  i^ftpr^SftSfiffrnMM^.I^offtetip^  «CBi^ 

quelques  Afsi^irUMA  4^  49etjew4'09mt4fl|i#  il  U^efi^.  w 
tevmÎMiiti  qD0l4>s«irt«i.dV{ii^«  ÏÉ^i^Hoi;^»  W  devoii^* 
de  t^luifiiM  ici-il>a«>  ei  lA4oct«i||e  qu5i  4oil  fi^iyr^*  l^' 
mwi^ièv^dMt  M.  hm%  MM  ce  «njet  <sl  exteéinem^Bt 
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nlitfaiiantr  ;^U4i  jw»4^  Li  logigiiedn  gtiinaBSwentlf 
force  des'preuvesy  que^ijiéradîtloi^fitsa  piété  lui  ont 
Cicilement  founiiés,  et  nous  osons  dire  qu'il  serait 
difficile  défaire  quelque  chose  de  mieux  en  ce  genre. 

Kous  devoiis  ajouter  qu'on  trouve,  dans  le  courant 
de  rouvrage,  plusieurs  notes  intéressantes  du  savant 
professeur  de  Cambridge,  Une  des  plus  curieuses  est 
ceUe  qui  concerne  les  traditions  du  prophète^  p.  ^4 
et  SUIT.  9  elle  est  tjvw  dit^jK^^OUVârage  qui  jouit  d'une 
grande  autorité  chez  les  Schiites,  donc  la  secte  est 
4MMMii<e  «n*  Petsei  Oiie  âiitîfé  ^xyn'  mdiM  iërae^- 
dAÎiMtë'ëflrt  cale  dft'  MfXeé  donné  d^  <v^i  i&<yaveIKàs^ 
sur  les  sources  d'où  Mahomet  a  tnKé'  s^è  cbnhaissances 
b8>Uq[a«f*  U^efMe  li^'U)kaift«lKat|NÂilea  dona  i^oh  ▼oyi^e 
eil  Syvie  ,  etnL4[n.4oniué  des'pfenv^S'qit^on  linràreo 
le  ][dtanigrftnd'iiit4ré^/  •••••••.  -ï   '•»'  •    i  .  • .  •■  »  ' 

Nous  ne  saurions  finir  sans  engager  les  oi'iéhî(iiliâte& 
elles  personnes  ^tit  â  ôcctipeilt  de  matières  religieuses 
à  lire  louvrage  dont  npus  venons  qq  parler ,  et  surtout 
rexcellent  résume  xiuji  le  termine^ 
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NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


ili  >/ 


!• 


ASMite  d^  7  JHory  i(hiS. 


H.  DiAàifï  .(  f;doi|acd^B«ilI|éJeqki  ) ,  létkiwe  db:  nîool» 
rojale  d^  Langues  orientales.,  est  admis,  aa  nuaiat  dos. 
meiobres  de  la  Société. 


M.  Nothdett ,  secrétatte  delà  Sociëlé  toyale  Ajiadque  os 
IiOndr^i  écril  au  Conseil  eH  lui  en^ojttnt,  au  &#iir  de 
cette  Société ,  le  premier  &scicale  du  pv^mier  volume  de 
ses  Mémoires,    . 

L'ourrag^  sera,  déposé  k  la  Bibliophile  ;  on  adressera  |i. 
la  Société  Asiati^e  de  Londres  les  r^mèrcimens  du  Gon- 

•  »  *  '  •  * 

seil ,  avec  un  exemplaire  complet  du  Journal  Asiatique  et 
des  divers  ouvrages  publiés  par  la  Société. 

M.  de  BoisséiHAës  ^présente  un  spécimen  du  caradère  dé* 
vanagari  qu'il  fait  graver. 

M.  Ë.  Coquebert  de  Montbret&it  un  rapport  sur  la  Gram- 
maire Hébraïque  manuscrite ,  envojrée  par  M.  Tesiard. 

On  annonce  que  la  Graminaire  Japonaise  sera  impri- 
mée pour  l'époque  de  la  procbaine  séance  du  Conseil ,  et 
que  probablement  le  Recueil  des  Fables  arméniennes  de 
Vartan  pourra  Tètre  pour  celle  de  la  séance  publique. 
On  rond  oomple  des  moyens  pris  pour  que  la  première 


(  iSy  ) 
lifraisoD  de  Tëpîsode  sapskrit  de  Fadjnadatia,  piiifie  être 

'  HjE.OxjiiebertdeHcmtbret  oonimimiiiaèh  tradnrà^ 
dPim  chapitre  ^Ihri'-lduâdmm. 

M.  de  Sacy  lit  deux  extraits  du  même  aolenr ,  relatiCi  à 
la  critique  historiqueb.       *     * 


••  > I  « 


OUTRAGES  OFFEJÉITS  A   LA  SOGIÉTlft.    .' 

,  Par  )!•  Jomard;,  de.  If  part  de  Faute^r^  J^cti^uiaif^ 
français^-^iyplof^etfrfnjpnf^h^^  siJ^iTidupictîoimaiie 
woU^f^  français  ^  par  JM*  ^^  Ds^rd^  i  toI.  inrd^.,  Paris^ 
iSaS.  <»-  Par  M.  Jom^rd.  Coup  dcul  rapide  sur  les  progrès 
et  téiai  actuel  des  découvertes  dans  l'intérieur  de  fjifri^ 
que»  Brochure  în*8P«  —  P^r  madame  reuTC  Laii^Ifcs.  Cq^ 
talogue  des  livres  et  manuscrits  de  la  biblioth^çtie  defei$. 
AT.  Laitgîks*  I  Toi.  jn-è".^  Par  la  ^Société  de  Géographie. 
lét  premier  TQluine  (}|^  sjes  M^oîres,  contcsiaB^  le  f^ofoge 
de  Marco-Polo»  i  toU  i^-^*^.  t-  Par  M..  Lee.de  Cambridge. 
Coniroversial  tracts  on  christiar^and  mohammedanismy  ètc* 
I  ToL  iii-8*.  —  V9T  M.  Vratiz  Bopp.  La  pnemlèi^  Irmî- 
aon  de  Mm\Gnitnmùire  eamskrite.  i  toL  «l|*-4^r  v^-^Par 
M.  Frsdm.  G)mpte  rendu  dans  Vallg.  titterfttfir  Zeifu^  de 
Jena  ,  du  Catalogue  des  monnaies  arabes  dis.  cabinet  /.  et 
R.  de  Milan ,  feuilles  réunies  en  une  brocb.  in-4'*-  — 
Par  M.  Garcin  de  Tassy.  Ching-lou  ming  fin  Wenta. 
une  brochnre'chindiae ,  iil^;~Par  M.  le  eomM  d'Haute- 
ri?e.  BuUeimsde  lé  Ghtnàe^ArMée pendant  les  dàîMs  i8o5v 
1806  etiZcqen  tUrc.  5'toI.  ih^4^-dPar  le  mtmte.  Ictmù^ 
graphie  grecque  pat  'Viicm^,  5  toI.  in-4«.  avec  r  Tol.'de 


(  1*8  ) 

conti  et  Monget.  a  vol.  m-4".,  a  to!.  de'plaitdbes  hi->fo1.  -♦• 

moyen  dge.  i  vol.  in-««.  -r  P^  ^  So^î^té  9i|lUlUÇ.# 
Paris.   N<>«  5i   et  3a  de  son   Bulletin   mensuel. 

Séance  du  7  Mars*'    ;•:•:■     •  1    -  '.. 

Par  son  Exe.  le  Ministre  dis  afftnres  étrangères.  Collection 
des  Classiques  latins  de  M.  Lemairf.  63  vol.  in-8".  —  Par 
la  Société  royale  Asiatique  de  Londres.  Le  premier  volimie, 
première  partie  à^^s^AftfmQtiçes^.^t  yol.  io-4^.  —  Par 
M.  Habicht ,  correspondant  4  Breslau.  Epistolœ  aumdam 
iù^aHHiéè,  ce.  i  vol.  în-4^rèl.i^iie  mèWé.  LesJime'èt'une 
J^Miii  en  à^-àie'^  prettifitë^  partie,  i  toi.  iù-18,  Ureélau, 
iSik4i  ^  Par  M.  tholuck  dfc  Bertlttv  Btàthènsàmtttluhg 
aus  dèr  Morgenfarkiischen  MysiikJ  i  toV.  ik-8*.,  i8a5.  î— 
Par  M.  le  baroii  de  Sacj.  Eusebii  Petmphiti  chronicon 
gMcà-atmeno^latinUm.^Vkheim,  iSiS,  a  Vol.  itt-4*-'^ 

^àt  m.  Êresenîtte.  Carmina  Sàmanïanae  côdlcîbûs  Londt- 

•      •  • 

nensîhus  et  GotKanis^  Lipsiâs';,  i8a4 ,  îû-4*'*  — '^^^  M.  Jul- 
lien  de  Paris.'Divei<s  opusciiles  extraits  dé  Ja  Reuué  Ekcy- 
ckpédli^ué ,  'ii  àiie  Nottàè  sûr&itiideti  dvecporiràH. 


»  \»  » 
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•Bxameh  :  dPuné  àorttrc^fie  vm  fn^^  dm  4S-nmitàaim9^ 
"    gt^ec^s^  ptMiéei  m  ÂAmàjgfi»,  ^  Âàgleéerrà  M 

•    \     •,'>•*.  -       '  »\  )     .V.-^t.  '.      '1'.      .....    î 

i.<2er|i9iiff^dMiwicn  f'est  ç^gAgée^tr^d^u^^  h«Uépi«t^i: 

l^Wi  IL.Bwow  ;  V#u|r#  M.  bA9^»««T  ^  avo^t  ?«  qo»^ 
ML^XiQ  4WÎ»lréiai|.%Br  ^1^  .l^^pnncip^,  «^obaiv p^Wi ^e 


(  »89) 
étimoiiïé  déè  eootèndâiiiis:  --^  M.  Burnouf  a  renihi  compté 
dan<  \e  Joaroâl  AsiâUque  du  ifystème  perfectionné d^i  con- 
jugaisons des  ^verbes  grecs  ;  pat  M  FMféric  Tbtebsch  ;  it 
isn$  une  lumînetfsé  Aàalyse  II  a  eipriitté  lé  éhftgrià  qa^-^ 
prouve  rérieniuilîsté  de  ne  pa$  voii*  lenytsrMr ,  pKmr  k$ 
langues  de  llnde ,'  oonittie  oà  Fa  fait  poot  lé  gfi^ ,  ^i^ 
èchufauâage  de  conjugaisons  dijffè fentes  qui  efhbrouUlt 
fitodigieusentênt leiirs grammaires j  etdehepas  i)oir  sidts- 
tinnr  à  cette  rffrayante  synthèse  une  iimpU  ei  commode 
analyse,  —M.  Burnouf  avait  le  droit  de  louer  M.  Ttiierscb , 
puisque ,  auteur  â^tme  granimàiré  grecque,  ^ht  la  logique 
à  perfectionne  la  srntaië ,  il  trotivàit',  dans  \êi  tl*av«uxtlé 
ce  professéiir  allemaliâ,  ilu  iiOttimage  rendu  l  là  manière 
de  conjuguer  les  verbes  grecis,  quHl  avait  adoptée.  -^ 
M.  Bumouf  iie  s'ëtah^dt  attribué  Tinvéntioà  de  cette  mé-* 
ibodc  qui  fait ,'  â-t-ll  dit  <?pagé  370),  âepw's  dia^  tins  la  base 
de  t'enseignèrent  dans  les  écoles  françà(>gei  ;  tttâiâ  il  n'en 
avait  pas  signalé  l'invemeùr.  — M.  Isambèrt  âeïnble  s*ètr« 
affligé  de  cette  omission,  ^tli  eût  été  assez  indiR'éi-ente ,  st 
M.  Bumouf  n'eât  pas  filé  à  dit  années'  Pépoque  où  cette 
notiYélte  doctrine  de  Peuseignenient  a  ëtè  adoptée  ;  et  il  â 
fiilt  admettre  dans  la  IReme  Sncyclopëdiquc  C  t.  XXII ,  * 
plige  ^63  )  une  rédlàttiâtioh  contre  l'omisifon  du  nom  île 
Fauteur  de  cette  méthode,  et  contre  la  date  dé  lia  piibtica'^ 
tion.  —  M.  l'avocat  au  côhsëil's'y  e^t  montré  élèVè  recoti^ 
naissant  do  M.  Gail.  Voulant  réparer  une  omission  grave  de 
A.  Bornotif ,  fl  a  don)âé  à  M.  Gail  Fhonneur  d'avoir  mXto^ 
dut!  la  réforme  dats  la  conjugaison  des  Verbes  grecs; 
d'aroir  détrôné  ruirru^  d'être  Fauteur  de  Ta  belle  décou<« 
verte  d'une  conjugàisdn  unique;  et  d'avoir,  vingt  àbs  avatil 
ta  grammaire  du  célébré  prëfesséar ,  popiddrisé  cette  A€* 
^^livei^te,  en  Fénsetgnatal  âu  Collège  de  t^fance ,  dans  se& 
tibiirs  obligés  o^moiie  dans  ses  cours  élémentaires  et  gra« 


t  . 
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laits.  —  .CeUe  récl^matioii  n'aT^it  rien  d'affinuant  pour. 
H.  Bumouf  :  elle.  rëvéUil  seulement  qoe  M.  Gail ,  pla$ 
Igë  que  lui^  et  Tenu  à  la  science  aTant  lui ,  pouTait  lui. 
aroir  dérobé  l'honneur  d'une  àécoarerle  que  nous  eussioof 
due  plus  tard  à  son  génie  pour  Tanaljse^  il  s'est  cependant 
pressé  de  répondre ,  et  il  a  mêlé  un  peu  de  fiel  à  sa  repli-; 
que.  —  Il  invite  M.  l'arocat  aui;  conseils  à  ourrlr  un  peu 
sa  grammaire  grecque,  imprimée  pour  ia  première  foU 
en  i8|3  ;^pour  la  douzième  y  en  i8a4,  sa  grammaire ,  çiie 
les  livres  de  commerce  4u  libraire  Delalain ,  sur   lesquels 
s'enregistrent  ksjugeptens  du  public  ^  attestent  être  un  ou- 
Trage  qu'il  préconise  et  qu'il  recherche  ;  il  l'inTite  donc  à  ou*- 
Trir  sa  grammaire  grecque  pour  se  convaincre  qu'il  a  été  le 
premier  à  rendre  à  M.  Gail  une  éclatante  justice*  —  On 
pourrait  supposer  que  le  savant  professeur  n'est  pas  aossi 
équitable  qu'il  se  flatte  de  l'être,  puisqu'il  assigne  à  la  pu- 
blication de  la  nouvelle  méthode  l'époque  précise  de  la 
première  édition  de  sa  grammaire,  et  qu'il  semblerait  de- 
Toir  résulter  de  cette  coïncidence  d'époque ,  que  c'est  à  ce 
livre  élémentaire  que  serait  due  la  popularité  de  cette  bdle 
découverte.  Toutefois,  amené  à  déclarer  qu'elle  n'est  pas  de 
'  lui ,  il  ne  veut  pas  qu'elle  appartienne  k  aucun  autre  auteur 
contemporain  ;  il  proclame  que  M.  Gail ,  dont  il  rient  d'en- 
censer la  modestie ,  s'est  fait  k  tort  attribuer  le  mérite  de  la 
^méthode  de  la  conjugaison  unique ,  ^ui>^ue  c'est  le  rédac^ 
teur  de  la  méthode  grecque  de  Port-Bi^yal  qui  en  est  tau-\ 
teun  *—  Il  BOUS  semble  que  celte  attaque  manque  de  jus- 
tesse; et ,  ce  qui  est  plus  grave ,  de  justice.  Nous  avons 
consulté  Port-Royal,  et  si  nous  7  avons  lu ,  page  1 13,  édi- 
tion de  1696  :  On  peut  réduire  tous  les  verbes  grecs  k  deux 
sortes  de  conjugaisons,  l'une  des  verbes  en  «,  et  l'autre,  des 
verbea  en  fu  ;  noqs  lisons  aussi ,  p.  i  i4,et  ailleurs  encore  :  // 
Jaiit  prendre  garde  à  quatre  choses  poj^r  bien  conjuguer;  ieax. 
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fcmnfllei  âomal  èlrt  remêrqpém  géa^raleineiit  dans  Ions 
les  team-;  MToir ,  hjiguratii^  ei  k  termîniuson  »  ec  deux 
antre»  qui  me  ae  rencoolrent  qo'en  certaine. tema^rlicti- 
liera;  iSToir»  Vaugmeni  «t. la  pénultième;,  de  aorte  <pi'il 
détraît  au  yerso  ce  qu'il  a  établi  au  reeto ,  et  qu'ayant  iodi^ 
^oë  Ja  réduction  des  verbes  greea  à  deux  cap^jugaisons^ 
comme  possible ,  non-seulement  il  ne  signale  aucup  mojen 
d'exécution,  pour  réaliser  cette  possibilité,  mais  encore  il 
letombe  dans  la  routine  de  la  figoratiTC  et  de  la,  pénultième* 
—  Si  Port-Royal  est  rinrentenr  de  cette  belle  découTerte^ 
poaiquoi  les  oorpa  enseignans ,  depuis  Port-Royal  jusqu'à 
M^'Gaîl ,  c'est-à-dire  pendant  euTiron  cent  ans ,  ne  l'ont- 
ils  )aQoais  enseignée?  Pourquoi  a-t-on.,  pendant,  cent  ans 
après  PortrRoyal ,  fatigué  les  élèf  es  de  Tétud^e  de  la  figvb* 
ratife  et  de  la  pénultième?  Port-Royal  était  aux  mains  de 
tons  les  |ielléoistes  ;  il  aurait  iaii  cette  découTcrte,  aujour- 
d'hui si  judicieusement  appréciée ,  et  aucun  de  ces  profes- 
seurs ,  Tenus  avant  M.  Gail ,  n'aurait  même  pressenti  son 
influence  sur  l'enseignement  et  sa  merveilleuse  utilité  *.,.... 
Honneur  donc  à  M.  Gail ,  qui ,  le  premier,  a  su  se  saisir  de 
cette  pierre  brute  que  les  savans  de  Port-Royal  ont  laissée 
sans  emploi  dans  l'édifice  de  leur  méibode ,  qui  a  su  la  taiU 
1er  et  lui  donner  cette  baute  valeur  que  l'admirateur  de  la 
modestie  de  M.  Gail  a  tellement  appréciée ,  qu'il  en  a  enri- 
chi cette  grammaire  dont  il  se  glorifie  !  — On  peut  réduire,  a 
dit  Port-Royal  ;  mais  comment?  C'est  M.  Gail  qui  a  prouvé 
la  possibilité  en  réduisant  ;  c'est  donc  avec  justice  qu'on  lui 
en  attribue  la  découverte.  Kepler  avait  deviné  les  lois  du 
mouvement  des  corps  célestes;  Newton ,  qui  a  prouvé  l'exîs*- 
lence  du  mouvement,  selon  les  lois  que  Kepler  avait  por- 
tées, n'est-il  donc  plus  le  créateur  de  la  véritable  science 
astronomiqne  et  le  précepteur  des  générations  savantes? 
M.  Gail  est  dans  la  même  position  relativement  à  Vunicifé 


et  h  «Mj«|;àiédli.  PbH-^lo^al  eu  a  àônhli  U  ttôtfcnr  ^Mfe  â 
M  stëMie  peto^ntHir  sîèd«  ;  M.  G«il  )âst  Yenuetri  fëcon- 
dëe.  EMe  M  d<»iiê  Mm  VéiifAble  dotname ,  et  il  serait  ià- 
}taM^  dé  Vouloir  le  hri  rarfr.  —  EK  !  comtif^nt  an  pW>- 
ftMeui*  i0*Véeb\é  française  a-t-il  pu  faire  kooiièur  k 
Ml  Ttorséli,  a  ifei  ëtl'afi^ ,  dt  ia  maniihs  artu^Ue  étante- 
ff^set  ie^  vethcs  gtses  ;  de  cette  Manière  bien  plus  phitôso" 
fhîtfue  if  Ut  h  système  heureuseihent  oBandonfèé  àesJîgu?aU^ 
veè  e(  des  pénubiènms  >  OMment  k  rltalité  tf-t-éHë  pu 
aïkietier  nti  Français ,  signale  par  ses  hautea  contLàiksiiices 
phlMàgl^ites ,  à  dëpotriller  son  pays  d^dne  pbt^tH  de  Ù 
gloire  nationale ,  eii  CÉvear  des  sAvaHs  ëtratigferS ,  an  j^rëjo- 
dioe  de  éeitti  qtii  fut"  soft  ntaftre  et  qui  s^etior^eilfit  sana 
déUte  de  le  t«îr  deréha  son  collée  et  soù  ëffiule? 

«  • 
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PiRAULT-pESCHAvifES ,  hommc  dp  IcUrcSf 
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EBRATA  poïtr  lé  éemier  fmmêtt>: 
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Pige  108,  ligne  avant-dernière  y  au  lieu  de  Zenana,  lisez  Zenata. 


—  lia ,  lig.  4»  <u  lieu  de  ëj\}\  ,  Usez  îi'Uj. 
id.^  lig.  9i  au  lîêu  de  .ULUl  y  Use*  JaU  1 


(Je  me  suis  asSurë  que  le  manuscrit  de  la  Bibliothè<}ue  du  Roi  écrit 
ce  nom  sans  atif>  ) 
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JOURNAL  Asiatique. 

Examen  critique  d'une  Monnaie  d'Abd^ul^MeUk  et 
de  Heddjadji^i)  ,qui  a  été  publiée  par  O.  G.  Tychr^ 
ëen]  par  M.  Frjehn,  docteur  et  académicien  à 
Saint'Pétersboitrg. 


(  Suite.  ) 


I 
t 


IL  La  légeotle' de  cette  monnaie  présente  quelques 
(antes  ^ares  cojitire  Torlhogràphe  ).  aussr  bleii  que 
^Otttix.Le  g^\p  de  h  laf^ne  fti*ai>ç»:  r  ^  '  .  -  ^   ^    -  ' 

.  .1.  Quant  au  premiepr  points  )e  ne  dirai  rien ~dcïx;e 
qu'on  y  trouve  deux  fpis  le  mot  «Ji ,  au- lieu  de  .4)1 
Çèi]  m^  et  «>N».N0  ù\yi  c^  il  serait  possible  que  lès  deux 
lettres  ^t  ou  i^,  très-rapprpchéés  Tune  de  Fautre»  se. 
fassent  confondues  ensemble  y  ou  que  le  dei^nier  1  se 
fftt  coofejidu  avec  le  trait  le  plus  élevé  du  a  ]  mais  je 
icoîs  écrit ^ci  ^^  qi^çtre^ingt ,  tandis  que  dans.l'tti-i 
ci^ne  écriture  cufique  on  omet  Y elif  de  prolongation^ 
dans  ce  mot  comme  dans  beaucoup  d'autres  (a)..  Au^ 
cnne  monnaie  des  deux  premiers  siècles  de  THégire  ne 


(i)  la  m^daQle  qaî  fait  le  sujet  àt  cet  article ,  se  trouve  figurée  dass 
li  Joumai  Asiatique f  tom.  IV,  pag.  338. 

(a)  "Voyea  ce  que  j'ai  obserré  à  ce  sujet 'dans  Hallenbergii  Numl:* 
t^foie  OO.  part*  II,  p,  769  et  dtas  la  if  cension  ihi  Muêto  di  Mainoni^ 

Tarn.  VL  i3 


(  «94  )  ' 
présente  ce  mot  tok  ftkm  (^ V }  <mk  le  toH  sv  cob» 
traire  sur  toutes  ces  monnaies  écrit  f.y^,  A  corn* 
mencer  d'abord  par  la  pièce  de  enivre  arec  figure , 
citée  ci-deTant,  p.  140^  dans  une  note,  et  appartenant 
a  Abd-ul-Melik,  puis  sur  tontes  les  pièces  en  or  et  en 
argent  du  même  kbalife  et  de  son  snccesseuTi  pendant 
Pespaee  dfé  dix  ans ,  à  partir  de  l'an  quatre-vingt  de 
l'Hégire  ;  il  en  est  de  même  pour  toutes  les  autres 
monnaiesdeHaroun,  Amin,  Mamoun,  Hakiml^Edria,. 
de  l'an  180  i  190. 

a.  A  l'égard  de  la  langue,  cette  même  légende  pré- 
sente deux  fautes  grossières. 

ar.  La  pramière  consisfe  dans  l'omission  de  l'article 
devant  «V^  :  il  fallait  écrire  *V^'  '^^*  Ainsi  s'exprtme 
leKoran,  surate  i  la,  c'est-à*<lire  àPendroitméme  d^odr 
cette  scottnca  est  tivie^  :  aneun  maboméfair  né  se  se- 
rait permis  une- telle  altération ,  qui  détruit  d'ailtetmr 
Féoergie  même  de  Texpressieii,  en  substituant  DiM 
est  étemel^  à  Dieu  est  f  étemel.  Qu'o»  n'aille  pas  m'ob^ 
îecter  ^'Elmadn  dît  expressément,  page  6if ,  que 
l'inscription  de»  monnaies  de  Heddjadj  est  OV*  i^  : 
cm  il  fiiut  à  coup  sûr  mettre  ceci  an  nombre  dé»  fté-* 
queute»  fautes  d*écritwre  e«  d'impression  dont  YUSh 
ttOA  d'Erpeuiu»  abonde.  Ce  qu'il  y  a  de  plu«  sorpre^ 
saint,  c'est  qu'aucun  des  savans  qui  ont  cité  cet  ettK 
droit  d'Elmacin ,  n'a  été  arrêté  par  cette  faute.  Ni 
d'jHeriefof  {Bibliothèque  orientale»  9ji,.  Dirhem), 
ni  Clewberg  (  de  Numis  Aràbids ,  p.  6  ) ,  nï  Aeiske 
(dans  le  Rcperîorium  IX,  p.  aog),  ni  Eichharn  Qd» 

iûU,  etc.,  p.  14.),  ni..ii<fcr,(  Afc^jBoiy.  /.  ia)ii 


(  ^dfi) 

iû  JàiéMMi (MU^^Nm.  /,  ey^tAPt  €hr.  Tjrchsm 
{deNumis  Oiff.i  I,p\  i  r5>  de  O^igùïe,  tic.  p. aa,  «4% 
ni  Cottde  {Memot,  Aead.  Mèd^U.  F,  a3/)y  ni  Hètd 
(DÙtuib.  p.  I  ),  tïi  BàBehbèrg  {Nutrùsm.  OO.,  /, 
p.  3?).  Gepèndaiit  î)  faut  absolument  lire  éaiM  E)<^ 
matin  toiiraie  dans  it  Keran,  «V^^  ^î  ^^  ^^^  ^i^^i 
t^tm  \it  daùB  Ite  Tarich  ês-Salikf  (  atetea  et  ptécieas 
ntettftscrtt  du  Musée  Arabe  de  nét^e  viHe),  oAf  l'otti 
tton'te  mi  pacagé  parallèle  i  celui  d'EImaôni'y  et  daiM 
ui1rott%£Fa^an''Medàiny^  ctté  par  Mêktity,-  â^éfs  son 
Traité  des  Monnaies  Hfasutnanes  (éd.  dé  Tyebs.^ 
p.  66,  trad.  de  M.  S.  dé  Sâcy,  p.  ^3)  ^t  aillecirs. 
tyàfjrè^  cela  fl  est  assez  n^tutel  que  fer  serrait  siiisdîts 
qtti  dut  parlé  de  cette  hK)iiilaî^  de  i'jchéeh,  né 
»  Éùimt  pàÉ  arrêtée  à  eette  faute  contre^  b  Tai^j^é. 

%U  Ketr  der  siXJ^I  Jue  :  feu  al  i(f\k  parlé  plW  bMt. 

Cette  faute  est  telle  qu*âûcun  Ai^be  ne  f  atrf  tfte  cofii^ 
i&iiit;  elfe  e3l  totft-à-faît  eotrtralrè  au  génte  de  là 
lâtrgue.  I\  Éé  ttonte  Meù  qùeiqtfeftiW  qdef  dé  decft 
attbstà]!i^rfi,  régis  Fuu  par  l'àtrtre^  le  ftédne^  i/eà 
clMseiVér  pa^  mo?kis  f#tîéfef  ;  màn  c'est  hSrscjbe  le  M^ 
t^nè  étffrimé  h  matière  dfout  se  tôm^s^é  c<^  qt^i  est 
etpti&ké  ptfT  Te*  prenriei^.  ILa  pûëtrMife  attfbé  die  M.  le 
fTàMti  S.  âé  SVcy,  n,  îio  ( coiÉ^paré^ ht  pàgîé  4^0)» 
dotûé  des  éteiliplés  dé  cet  vts^é.  Yô^eÉ  tctiêû  \SiiMk 
si4  d»  firagoiMit  d'Iba-Foszlan  sur  les  Russes» 
M.  Tychsen  a  touIu  comparer  ^  daus  une  lettre 
^u'il  m  ft  éevHey  le  barbariame  de  )«  noulMiie  dont  il 
•'agit ici,  avec  les  motsjWjj  m^j^]  Jù^;>i\ ^\ff  j0ê^\ 


(  '96  > 

ii]i)t  ^.AJt(|tiisetrOuvent3uri|nemon0aîebu]g1uireqiif 
j'ai  publiée 9  et  qni  fatfrappéf  vers  la  fin, du  sixième 

'  siècle  y  ou  le  coranien cément  du  septième  de  l'Hégire; 
^ais  je  dois  répondre  à  cela  qu'il  n'est  pas  permis  de 
placer  ces  deux  pièces  dans  une  même  catégorie  :  on 
lie  compare  pas  une  médaille  barbare  avec  une  mé- 
daille vraiment  grecque  on  romaine.  Il  serait  injuste 
/l'exiger  que  les  Bulgaires  du  nord,  sur  les  bords  du 
Wolga,  bien  qu'ils  professassent  l'islamisme  >  eussent 
une  connaissance  exacte  de  l'arabe  (i)  :  on  a  droit  au 
contraire  de  la  supposer  chez  les  Arabes  eux-mêmes, 
et  au  premier  siècle  de  l'Hégire. 

m.  Les  fautes  que  l'on  observe  dans  cette  médaille 
contre  l'écriture ,  Torthograpbe  et  la  laugue. arabe, 
et  qu'on  vient  de  relever,  suffisent  sans  doute  pour  I9 

'  condamner,  et  comme  on  a  transporté  sur  cette  pièce 
une  faute  qui  se  trouvait  dans  l'édition  d'EImacin, 
c'est-à-dire  «V*^  ^^  ^'^^  ^^  *V^'>  Çcl&  nous  indique 
que  le  faussaire  a  voulu  donner  une  monnaie  sembla- 
ble à  celle  qu  Elmacin  avait  décrite  en  peu  de  mots. 
Jl  s'est  trompé  cependant  sur  la  pensée  de  cet  auteur, 
qui,  en  employant  les  mots  «^y*^'  ^î,  a  voulu  indi- 
quer en  abrégé  la  légende,  et  a  entendu  parler  de 
jtoute  la  CXlI*"  surate ,  telle  qu'on  la  trouve  sur  tous 
}e8  Dirhems  des  Ommiades ,  qui  portent  un  tjpe  pure* 
4nent  mahométan.  Mais  il  y  a  encore  d'autres  circons- 


(i)  Je  me  suis  expliqua  plos   an  loug  sur   les  loUcîsmes  aiubci 
que  l*on  trouve  sur  les  monnaies  des  Bulghare« ,  dans  mon  traîû  da 


(  '97  )  ^         • 
tances  qui  déposent  cotitre  l'authenticité  de  cette  mon* 
iiaie^  et  qui  suffitaient  senles  pour  la  rendre  du  moins* 
suspecte. 

I .  D'abord  il  y  a  quelque  chose  d'étrange  dans  la' 
ttianière  mystérieuse  avec  laqiielle  M.Tychsen  a  par-* 
lé^  dans  les  Loisirs  Butzowiens ,  de  celui  qui  lui  avait' 
communiqué  cette  monnaie,  ainsi  que  les  autres  pièces*   i 
qui  sont  figurées  sur  la  toéme  planche  dont  nous' avonr 
parlé.  On  ne  voit  pas  la  nécessité  du  secret  dans  une 
affaire  de  cette  nature ,  à  moins  qu'il  n'y  eût  quelque' 
mauvaise  foi.  M.Tythsen  donne,  il  est  vrai,  pour  pré* 
texte  de  cette  réticence^  les  erreurs  commises  par  plu- 
srieurs  savans  dans  l'explication  de  cette  pièce;  mais  ce 
âe  pouvait  être  là  une  raison  de  cacher  lenomde  celui, 
qui  la  lui  avait  communiquée  :  il  n'avait  qu'à- passer- 
sous  silence  les  fausses  explications  que  l'on  en  avait 
données  d'abord,  ce  qu'il  d  fait  à  l'égard  de  toutes  les' 
Autres,  à  l'exception  du  sceau.  L'état  des  choses  était 
apparemment  changé,  lorsque  plus  tard  il  dit  >- dans 
aon   Introduction,   que    c'était   le    comte  de  liols*' 
tein(i),  ministre  de  S.  M*  le   roi  de'Danemarck, 
qui  lui  avait  communiqué  ces  piècespour  en  donner 
Kexplication. 

a.  Mais  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  étrange,  c'est 
que  M.  Tychsen,  dans  les  Loisirs  Butzowiens ,  parle 
du  bas  aloi  -de  cette  pièce,  et  de  la  beauté  de  son  em^' 
preinte,  ce  qui  nous  fait  naturellement  supposer  qu'il 


(i)  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  M.  le  comle  de  Holstein  vivail 
encore  en  1794'».^  ta 'pubnralion  de  celte  Introduction,  ' 
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Ta  eue  ti^ir^  Içi  ^xk»in$iet  quaç(  contnire,  ^Aas  f/n* 
tnoductÎQn,  il  prétend  9'ea  avotr  M^  q[Quii0  eni-* 
preinte,  fort  mal  faite,  en  colle  de  poisson.  Goj^oAieiit 
c^ci]iejr  ee^  diver&es  assertiofis  ? 

3.  Pe  pluf^  comment  efpH^Herla  différence  ifai«e 
trouve  entre  Pînterprétation  qu'il  avait  offerte  d'abord^ 

t  et  celle  qu'il  a  donnée  depuis  dans  X Introduction?  Ce 
qu'il  avait  lu  d'abord  82^  comme  cela  se  trouve  ea  effet 
aur  la  plapcbe  gravée ,  il  l'a  lu  ensuite  7a  ou  7$^  au  baa 
du  champ  de  la  pièce,  des  deu^ côtés,  il  croyait  a^ofr 
trouvé  j^  hou  y  daps  la  secoode  explication,  il  n'est 
plus  du  tout  question  de  cela,  mais  il  trouve  vers  le 
haut  d^<^«rnp»  f«i  revers,  le  mot  Jvi  Kol,  dont  la 
planche  n'offre  pas  la  moindre  trace.  Comment  encore 
s'expliquer  cette  différence  de  lecture?  car  si  l'em- 
preinte était,  comme  il  l'avait  assuré,  d'une  beauté 
extraordinaire,  elle  devait  être  trèsrdistincte» 

4.  Pnis,coiniaent  peut-on  trouver  mt  cette  médaille 
les  dates  divierses  que  M.Tjchsen  lui  assigne,  soit  celle 
de  la  preuiière  lecture,  sott celle  dte  la  seconde?  Sup« 
posons  qu'elle  porte  ']%  (rpalg^é  que  l'on  n'y  voie  point, 
selon  la  planche,  ^j'f^  70)  \  mais  alors  cette  monnaie 
contredirait  tous  les  auteurs  arabes,  entre  lesquels  Ta* 
bary  occupe  le  premier  rang  :  car,  suivant  euv,  la  pre- 
mière monnaie  arabe,  à  type  musulman,  ne  fut  frap- 
pée que  dans  Tannée  75  on  76  de  l'Hégire.  Si  celle-ici 
avait  été  frappée  en  7^  ,  elle  aurait  dû  porter  le  ty|k^ 
des  Chosroès,  dont  on  se  servait  encore  à  cette  époque. 
Si  l'on,  veut  admettre  l'an  n5  (  cç  que  la  gravure  per- 
met encore  moins  de  supposer  )  >  on  ne  pourra  ^^%^ 


(  «99  ) 
pliiyicr  commeat  4m  trooTcnilt  le  nom  de  Heddjadj  x 
fwt  unfi  iBPiUiaie  frappée  à  Damas  ;  puisque  ce  gêné- 
xvi»  saîv/But  Ehoadii  et  Abon'lfeda,  ayait  été  en- 
voyé mx  AiiaUe  dès  Tan  7a  ^  et  qu'il  fut  nommé  émir 
dtf  Ile4i*V  e«  74»  ^7  '^^*  ^'^  oMe  qualité  jusqu'en  ^5, 
et  il  obtim%  à  celte  époque  l'émirat  des  deux  Iraks  et 
du  Kkorasw  ;  et  comme  if  consenra  ce  dernier  gou- 
¥er0ei»ent  insqu'i  sa  mort,  en  9a ,  il  est  impossible 
de  concevoir  comment  son  nom  se  trouTerait  sur  une 
monnaie  frappée  en  8a  à  Damas,  comme  la  planche 
lepoft«(j). 

i,  l\  existe  un  proveilie  bien  connu,  qui  dit  :  Nos^ 
cf/ur  ex  fodû  ^  ifui  non  cognoscitur  ex  re.  La  compa-  • 
gtiie  dans  laquelle  5e  trouTe  aotre  pièce ,  sur  la  plan* 
cbe  dont  il  a  été  question ,  suffirait  pour  faire  naître 
dl^  dMles  à  son  sujet  { jointe  aux  raisons  que  nous 

(t)  A  IVgtrd  de  la  dernière  lecture  de  la  date,  qu*a  soWie  Tychseo 
daae  les  £oi>*  Bvtx^m^  nous  allons  citer  Ici  «es  propre»  espresûons  : 

«c  Heddiadj  fat  le  premier  qui  organisa  la  moanaîe  arabe ,  et  c*e«t 
9  par  cette  laîson  qa*il  fit  meUre  ini-^B^énie  soa  nom  ^  à  ce  qu*il  paraît , 
»  snr  les  monnaies  ;  ou  peut-éire  te  khalife  l*y  fil-il  mettre  pour  lui  faire 
I»  bosaear,  et  par  reconnaissance  pour  sa  colutante  fidélité ,  et  pour 
»  )et  graads  serrîces  qu*il  kii  avak  rendus.  La  pièce  en  question  far»* 
»  rise  cette  dernière  supposition;  car Heddjadj  ^tait,  àl*époque  on  cette 
»  monnaie  fut  frappée,  dans  le  Jemen,  et  se  préparait  à  ^irc  la  euerre 
»  an  rebelle  Abd-ur-Rahman ,  qui  avait  porté  tout  Tlrak  à  lever  Vir- 
»  tendard  de  la  révolte.  Abd-ul-Melik  envoya  è  Heddjadj ,  de  la  Syrie , 
»  des  r<a(>rls  qu'il  avait  sollicités ,  et  svec  eux,  il  lui  envoya  aussi  t 
»  sans  doute,  une  forte  quantité  de  ces  monnaies,  qu'il  avait  fait  battre 
«  à  cet  efiÎBt  pour  les  frais  de  la  guerre  {  peut-être  est-ce  aussi  poor  cett« 
»  raison  qu'elle  est  d*un  si  faible  poids  et  d*un  si  mauvais  aloi ,  ce 
»  à  quoi  le  soldat  prête  en  générât  peu  d'attention.» 


(  aoo  ) 

avons  alléguées  .contre  son  authenticité^  elle  ne  peut 
manquer  de  confirmer  le  jugement  que  nous  en  ayons 
porté.  Eu  effet,  il  nous  semble  aussi  apercevoir  quei-^ 
que  chose  de  louche  pour  ce  qui  concerne  tontes  les 
autres  pièces  qui  se  trouvent  .sur  la  même  planche. 

A.D'abordy  à  commencer  par  le  cachet  cufique  qui 
se  trouve  immédiatement  tu-dessus  de  notre  pièce,  il 
n*est  certainement  qu'une  imposture  récente  (  i ).Tych- 
scn,  qui,  selon  les  Lois.  Butz.  V,  62,  l'avait  entre  les 
mains,  remarque  qu'il  avait  été  apporté  de  TOrientpar 
Tavemi^r;  que  Dominique  Théoli,  professeur  de  lit- 
térature orientale  à  Tarchi-gymnase  de  la  Sapienza  i 
Rome,  j  avait  cru  lire  (^j^^  U^^^  ^^  f^>  qu'un  au* 
trc  avait  cru  Tinscription  arménienne,  un  autre  chi- 
noise, etc.,  tandis  que  c'était  le  sceau  arabe  dukha* 
life  Ommiade  Walid  I ,  et  que  l'on  y  devait  lire  : 

Jils  d'jibcUil'Mélik,  tu  mourras  et  tu  rendras  compte/ 
Il  ajoute  qu'Elmacin  ,  p.  ^3,  cite  cette  légende 
conune  celle  du  sceau  de  ce  khalife,  mais  qu'il  j 
manque  les  mots  s^\\j\^  ^ 

Mais  outre  que  l'existence  de  toutes  ces  légendes  des 
sceaux  des  khalifes,  rapportées  par  Ibn-ul-Âmid 
(  Elmacin) ,  est  sujette  à  bien  des  doutes,  les  considé- 
rations suivantes  sont  propres  à  rendre  suspecte  Tau- 
thenticité  decette  pièce. 

a.  L'écriture  cufique  n'est  pas  seulement  ici  tout-» 


(1)  Tojea  la  copie  sur  la  planche. 
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a-falt  différente  de  celle  qu!  se  trouve  sur  les  mon- 
naies du  khalife  auquel  le  sceau    doit  appartenir, 
mais  elle  a  encore  quelque  chose  d'étrange. et  d'ex- 
traordinaire qui  n'a  d'analogie  qu'avec  l'écriture  de 
cette  médaille  dont  nous  avons  tâché  de  prouver  la 
fausseté;  ce  qui  décèle  qu'elles  sont  dues  toutes  deux  à 
la  même  main. Le j  dans  ^j  n'est  pas  ici  non  plus  un  j, 
c'est  un  ^  ou  un  ^^;  le  mot  ^^  est,  contre  tout  usage 
de  l'écriture  cuGque,  lié  à  la  ligfte  inférieure  de  la 
lettre  j^  i  de  même  que  sur  la  médaille,  le  J  i  du  mot 
vi^XJ^i  est  jeté  d'une  manière  singulière  au  milieu  du  * 

JL  dans  le  mot  «X^  qui  précède;  vJU!t  et  vJl^  sont  enfin 
écrits  d'une  manière  qui  ne  permet  pas  de  distinguer 
la  dernière  lettre  de  l'avant-dernière. 

b.  On  aura  apparemment  ajouté  >jXj^)  ^  ^  pour 
remplir  l'espace^  ce  à  quoi  n'aurait  point  suffi  la  lé- 
gende donnée  par  Elmacin;  peut-êti^  aussi  dans  le 
but  de  couvrir  le  plagiat. 

c.  Ce  plagiat  se  trahit  encore  par  le  mot  «J^'t  :  car 
je  pense  qu'un  Arabe  dirait  plutôt  dans  ce  cas  «^XJ  t  (  i  ), 

« 

et  peut-être,  dans  Elmacin,  CU^t  n'est-il  qp'une  cor- 
mption  dos^XJt. 

d.  Tychsen  a  fait  insérer,  en  1788,  un  petit  traité 
sur  ies  anneaux  arabes  servant  de  sceaux  ,  dans  les^ 
Supplémens  Littéraires  aux  Nouvdles  de  Mecklem*' 
bourg^Schweriny  paru  6  y  et  bien  qu'il  y  parle  de  plu* 


(1)  Far  exemple  Elmacin  dit,  p.  <)i  :  SJu»  ^^  ^  w^  ^\ 
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sieurs  sceaux  qu'il  avait  expliqués^  il  ixe  ii%  jws  tta 
mot  de  celui-ci^  qui,  si  toutefois  il  ét^it  authimtique, 
méritait  une  mention  parUucnlière  ;  mais  ce  n'est  ^  an 
vrai,  qu'une  maumse  contrefaçon^  exéicutée  par  ua 
Européen  ^  du  sceau  dont  parle  Elmacin. 

.3f  Au-dessous  de  la  pièce  de  monnaie  dont  now 
avons  parlée  se  trouve  sur  la  même  planche  un  a&«- 
mischlfk  turc  ;  )a  iàce  présente  cette  înscrif  tion  i 

Le  SuUan  des  deux  continent  et  le  Kfuikan  des  deux 
mers,  JUdirim  (F éclair),  le  champion  dé  la  foi  par  mer 
et  par  terre ,  le  Sultan  JUs  de  sultan* 

Au  revers  e^t  : 

-  Le  suhan  Bajazet^JUs  de  Méhémet-  Khan  y  dont  la 
victoire  soit  glorieuse  ;  frappé  à  IslanAol,  788. 

D'après  Tychsen,  à  Tendroit  cité^  p.  66^  et  suivan- 
tes, cest  une  monnaie  fjnappée  à  l'ocoastoadu  cou- 
ronnraiept  de  Bajazet  II  \  et  an  lieu  de  786  y  <fai  est 
une  fa^ite  commise  par  le  graveur  du  coin ,  on  doit 
y  lire  887.  Qifant  au  surnom  de  JUdirim,  que  l'on 
donna  dans  le  tems  à  Bajazet  I,  et  qui  faisait  allusion 
à  sa  promptitude  dans  sts  expéditions  guerrières ,  ou 
Taura,  suivant  Tychsen,  donné  â  Bajaiêtll»  soit  par 


4,  Mais  ^ani  i,  «aoi ,  je  na  trouve  «ml}e  pfirt  qu/^ 
Bajazet  II  lût  #a  U  MiriMW  ^  Jild^urimj  «qui  p«  .f|i( 
jamais  do»Bé  ^'à  Sni^^t  !• 
,  h.  On  n'a  de  Vwt  ^t  4iç  l'aufre  6«JMet  qjie  de  If  ^<- 
petitçs  moiHi«iefi>  «i  av«c  d^s  titrps  tivàiMiuipUi.  Gf 
a'esl  ^pe  d^Q^  d?<  tçii^  postimurs  ^e  les  OUomaw 
ont  fait  frapper  dM  moBiiAÎes  de  lagrepdeor  de  celle- 
ci,  et  qu'on  y  a  mis  des  titres  ppwpw^  iÇPHiime  pew 
que  poTf  e  petite  ijaédaijile. 

c.  On  pourrait  encore  ajoi^ter  que ,  quoique  le  i»-* 
raç^^re  ^btlus  y  #oi(  bien  formé ,  il  faut  c^eudant 
en  excepter  les  moUj^\^j)\  ^,  ^jf\f  et  J^SCI 
qui  sont  mal  ou  moins  bien  figurés ,  et  qu'au  lieu  de 
^ILLJt  ^  il  fallait» écrire  j^.  Je  ne  veux  points 
malgré  cela,  insister  sur  ce  point;  mais  je  ne  puis 
m'empécher  de  remarquer  que  M.  Tychsen  n'a  fait 
aucune  mention  de  cette  monnaie,  dans  son  Introduc- 
tion, au  ûbapitre  où  il  parle  des  monnaies  des  Otto- 
mans;  celle-ci  valait  bien  cependant  la  peine  d'être 
rappelée  et  expliquée,  si  toutefois  elle  était  autfaen* 
tique.  Il  remarqiie  au  contraire ,  p^  ijj,  qu'il  n'a  vu 
que  de  petites  monnaies  en  cuivre,  des  premiers  sul- 
tans Ottomans» 

Il  me  parait  encore  que  cette  monaaie  est  fattaie , 
et  est  un  ouvrage  moderne,  fait  dans  l'intention  de 
mettre  entre  les  mains  de  l'amateur  curieux,  une  moo^ 
naie  du  célèbre  Bajazet  I ,  mus  dimt  l'exécutiim  n'a 
paa  été  beureuse.  Le  faussaire  n'avait  apparempqiAit 
vs  aucune  monnaie  de  ce  sultan  ^  et  ^  en  effet ,  elles 
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aoni  adsez  rar^s^  il  à  donc  pris  pour  modèle  de  cellen:!  ' 
des  pièces  frappées  soas  des  r^nes  pins  récens  ;  dé- 
pourvu, comme  il  devait  l'être,  de  connaissances  histo^ 
tiques,  il  na  pu  éviter  de  commettre  plusieurs  fautes: 
il  a  fait  de  JfUdirim  Bafazet,  fils  de  Moi*ad  (Amnrat), 
tin  fils  de  Mâiémet  ;  en  outre  il  a  supposé  qu'il  ré- 
gnait  en  788 ,  et  à  la  même  époque  il  lui  a  fait  frapper 
des  monnaies  musulmanes  à  Constantinople ,  tandis 
qa«  tout  le  monde  sait  que  cette  ville  ne  fut  conquise^ 
par  les  Ottomans,  qu'en  V&nSSj.  (Â.  D.  ï^S3.) 

C.  Il  y  a  encore  une  autre  monnaie  bien  singulière 
sur  la  même  planche  ;  elle  est  immédiatement  au*' 
dessus  du  sceau  ;  d'un  côté  on  lit  : 

Scliah-^jilian  Padischah  Ghazi  1601. 

« 

Il  n'y  a  rien  de  choquant  ici  que  la  date,  et  Tob: 
pourrait  croire  que,  par  erreur,  ou  a  écrit  1601 ,  au 
lieu  de.io6i.  (I^  71,  ) 

Mais  sur  le  revers  on  lit  : 

On  est  porté  à  demander,  commentil  se  fait  que  Ton' 
trouve  ici  le  symbole  des  Schiites?Le  descendant  de 
Babour,  Schah-djihan,  était  en  effet  sunnîte,  ainsi  que 
9e8s  prédécesseurs  et  ses  successeurs.  Tavemier ,  qui- 
était  aux  Indes  sons  les  règnes  de  ce  prince  et'  d'Au-« 
rengzeb ,  dit  expressément  (  Les  six  voyages  de  J.-B.[ 
Taperniep,  suit^nt  kt  copie  imprimée  à  Paris  en  169  V  * 


<  ao5  ) 

f.  II>  P*  4o6)  fZe  grand  Mogol  et  toute  sacourmti^fent 
(a  secte  des  Soiunnis,  et  lea  monnaies  mémos  de  Schahr 

4 

djîhan  attestent  la  Térité  de  cette  assertion.  J'ai  soua 
Jes  yeux  deux  de  ces  monnaies^  des  années  loS^  et 
io44»  qui  toutes  les  deux  portent  le  sjmbole  dea 
Sannîtes^  et  dans  Ylntrod*  de  M*  Tychsen,  on  voit 
xme  pareille  monnaie  de  i  o64  ^  et  a?ec  le  même  synn 
bole.  La  ipédaille  de  ce  prince  de  cette  dernière  an* 
née,  que  M.  Richardson  a  fait  connaître ,  porte  auwi 
les  noms  des  quatre  khalifes  surnommés  droùuriers* 
.  Le  rçTers  que  la  planche  gravée  donne  à  cette  mon* 
naîe  de  Schah-diihan,  ne  peut  donc  lut  appartenir  a 
il  serait  celui  d'une  monnaie  d'un  roi  persan*  Je  ne 
saurais  concevoir  comment  on  le  rencontre  sur  une 
monnaie  indienne.  Tychsen  n'en  a  pas  parlé  non  plus 
Jans  soJn  iroduc  tion^  p.  a  i  o .  Si  elle  était  authen tiipift 
(  je.suis  obligé  de  le  dire  encore  une  fois  ),  elle  n'au^ 
rait  pas  Àû.  être  passive  sons  silence;  il  aurait  falht  l'oft 
frir  comme  un.  problème  à  résoudre.  i 

Quant  à  la  cinquième  pièce  que  la  planche  nouj|  f>ffvf 
sous  le  n^  1  y  c'est  la  monnaie- d* A urcngzeb,  frappée  è 
.Golconde  en  1069,  dont  Hjde  (  Tab,  Long»  ^t  ft^ftrj. 
stelLj  ex  observât.  Uàigh  Seighi,  Prof  al. ,  p.  ,8)^ 
a  donné  une  gravure  en  bois.  Celle«KÛ  a  en  effet  la  d#^ 
à  rebojDTs,  et  assez  difficile  à  lire ,  et  non«4eu|ement> 
.comme  cb^z  Hj^e^  la  date  se  trouve  sut  la  face^  maî^ 
encore  elle  est  répétée  ici  sur.  le  revers  ;  pourtant  celi^ 
n'empêche  pas  que  celle-ci  du  moins  11e  soit  vraie.  Je 
.crois  cependantqu'elle  n'a  pas  été  jointe  aux  autres  sa)U 
.dessein ,  sur  ce^e  planche  :  elle  a  été  sans  doute  destîr 
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liée  à  biéii  âîsf&éeÈ  et  à  |fa^ti*  «il  ftf^êui*  dé»  tet^Mf  ^ 
i«  lectetir  qat  Mfraft  M  eilirië  d^jr  i5«g»r4ef  d'an  pétk 

Apf es  totif  oe  <]ue  je  licffl»  dfatâneef ,  (Ml  ne 9è  refo« 
iéra  {m^à  adnt6tfa[*è  àrtt  moi  que  p#e^^6  téUt  od  qa^ 
Irréstintela  fybtnobe  dolMée  ^ai^  ^Tjéti^n^  mérife  peu 
<kf  e^âfiànoe ,  é€  {Mf «ioulfér^ettie^  te  ittédaillé  d' Abd^ 
nl*Méffk|  fe  «eeau  de  WâlM^  et  )a  loomsief  (le  iSé^ 
}atfH.  Il  «it  bietf  difiéile àe  ne  pétiUB^tégtitAét'cémyité 
dcAS'piéees  conttcfétiéê. 

Mbb  il  fi'ètèté  ki  là  que^ioil  4é  »^(ât  si  M«  Tyeh- 
iéki  fr  clé  dfipe  d'utte  ««per6lkei4«  ^  etr  é'it  à  )(mé  kifh- 
méAtfe  k  tiki  de  faWéâ«ii^e.  Nms  ribnif»  é^péèéé  de  qiîi 
p«tft  jiitstMie)^  c1h«i^ne  dé  ée^  d««^  silpp^ttéû^.- 

I.  M.  'îychsen  die^  dàM  ae^  toi^^  Butééi^.,  <ttt'il 

ttft  d^tH^^kng  diipél^éu^,  éVfei»!Bft(fïéi  qUtfDi  aâ*^ééftfci^ 
qeré  T'iiye^riîér'1'WéMappoi^é  âtiél^ef^,  cff  qâi  p6th^ 
Tait  faire  coDJectUfër  qiie  letf  qéMIi^  ituti^*  ob^ù 
re^LfeM  de  hi  liiéti^  i^tcé  i  éî  efl  effiet ,  les  deux 
tti^M»ntté8  ifikltétfifés' sorit'  att  dlioim  ât  l^enis  déé-denx 
ê&»^\iMns  pendaiH  Ua^  tèg&esdtaqtieli  Taveitiféi'  sb 
tiréhi'^à  daM  nndei  €e  ve^^)l¥  éta^y  cbdMnè  6n-dârit, 
^M  sAéi&itMê  j^ajffiep,  ee  il  af  ftk',  éft  eMij  ^JféMlÙé'^ 
p^ttttd&àil^  tiae  langue  suite  ê^Mkét^,  dés-toya^  t^^ 
éttftfdââ^  ai«t  liAttf,  en!  Tiliriqftfié  efréftPéj^^^  t^sf  dA 
Ai»oiF  dilfiis  ee  ^éttf^  èe  e^mfûïéttthiei^Ai^tfccii/iom 
4t  ^  pfocwërdcti^imniUkiés  et  de^Vscésnix  à  F^tidè^ 
cvf éûtàlé^y  et  par  i(^ii»ét(ili6nt  i(  a  été  à  tftèùït  àt  cOiT- 
lMlf¥e  eétthnetiV  ext  lêtf  feksM  «l^qiiéllé  fdrihe  oikfeclt 


dmmtAt.  Le  Aetnï  ilvantaçeut  de  c|ttei({aesr  médaîlles 
qjBkïl  MÊMk  à^Aorâ  appotiées  en  Europe,  a  pn  Feû- 
§Biger  mêmte  à  en*  fiÉire  Tobiet  d^ttne  spéctdàtïon  coiii« 
BBCvdaié^  Ce  qui  ^e  ptésentmt  îie  l'emplissant  peut- 
Atre  fms  $e»  tttes^,  3  â  pti  essayer  à*y  suppléer  par  • 
M  propres  ASt^yetis.  It  faut  bien  aussi  admettre  que» 
pendaM  mu  s^ottr  de  plusieurs  aiinées  dans  l'Orient, 
il  wuit  a<sqtlis  quel(|Ue  connaissanc^e  des  langue»,  des 
êiSUiÊettîéà  écrttirre»,  et  de  Thistoire  de  TAèîe  ;  il  ne 
poufl^aîf  igii&rer,  par  suite  de  cela ,  ce  qui  était  de  na- 
ture à  intéresser  davantage  les  orientalistes  européens 
él  Itt  amateéi^a  dés'  antiquités  de  ces  pays'en  Europe, 
€l  il  a  dd  se  croire ,  phis  que  personne ,  en  état  de  leur 
pmctmev  de  tek  obfets.Une  mfôniiaié  de  fépôque  où  Ie« 
Atabes  frappèrent  leur»  premières  motinaiea ,  fe  sceati' 
dHin'de^  plu^  célébires  khalifes  Ommiardés,  sotfs  Tcf 
règne  joqtiel  )e^  Arabes*  éten<firent  leurs  vastes'  c^d- 
qaéfe»  Ters  Foriéut  et  Potcitlent,  dauf  la  Transtfitàne 
éî  en*  E^agtie  j  une  motmaie  d'un  sultan  ottoman 
^pA  ârait  été  autrefois  la  terreur  des  pays  chrétiens , 
et  qtfi ,  selon  des  récits  fabuleux ,  avait  été  renfermé 
pttr  Tamerku  dans  une  cage  de  fer^  de  tels  articles 
dîqrent  uatareffement  lui  paraître  d'un  grand' intérêt 
pour  les  sarirans  et  les  amatem*s  de  collections  d'anti- 
quités, et  hii  prtfmettrte  en  Europe  un  débit  aussi  sdr 
qtt'arantageux.  11  n'avait  paff  au  moinà  à  craindre  alors 
quTtmetene  imposture  fftt  découverte  en  Europe^  slt  * 
Ikbrxquaît  lui-même  de  telles  pièces ,  qu  plutôt  s'il  Ics^ 
faisait  Ênre,  ^après  ses  instruction»,  par  des  artistes 
orientaux (dc!s  Arménrens  ou  des  JPuî£s.)  0ans  ces  tems* 


c  ^^^  y 

là  Fétude  de  la  paléographie  et  de  la  Uttéraiitre  ôrien*) 
taies  étaient  encore  dans  l'enfance.  Peut-être  aussi  (ce. 
que  j'admettrais  encore  plus  volontiers  )  n*eut«-il  pas, 
dans  .celte  supposition ,  un  but  intéressé  :  son  com<-^ 
merc.e  lui  rapportait  assez,  pour  qu'il  n*eût  pas  besoidi 
de  recourir  à  des  moyens  de  cette  nature.  Peut-ébre 
n'eut-il,  au  fond>  point  de  mauvaises  intentions  ea 
fabriquant  lui-même  de  ces  sortes  de  raretés ,  et. tout- 
son  dessein  se  borna-t-*il  au  plaisir  de  feire  une  mys*? 
tifîcation  innocente  à  quelque  orientaliste  euï'opéen., 
dont  il. connaissait  la  faiblesse* 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  erreurs  et  les  fautes  que  nous 
ayons  relevées,  particulièrement  au  sujet  des  trois 
pièces  citées  en  dernier  lieu ,  sont  telles  que  pourrait 
les  commettre  une  personne  qui  aurait,  en  fait  d'orieo* 
talisme,  les  connaissances  que  possédait  Tavei'nier,> 
et  qui  n'étaient  point  celles  d'un  bomme  lettré.  AiUé- 
ration  des  formes  de  l'écriture  cu£que,  et  fautes  contre, 
son  ancienne  orthographe,  comme  i?ous  en  avons  fait 
voir  dans  la  médaille  d'Abd-ul-Melik  et  dans  le  sceau 
de  Walid  ;  soiccismes  tels  que  ceux  qucnous  avons re;^ 
levés  sur  la  même  médaille,  erreurs  historiques  comme 
nous  en- avons  montrées,  tant  sur  celle-ci  que  sur  celle, 
qui. a  été  atti'ibuée  à  Bajaziet  :  toutes  ces  fautes  n'au- 
raient rien  de  surprenant  dansTavernicr.  Mais  y  a-t- 
il  lieu  de  s'étonner  que  M.  Tychsen  n'ait  point  décou-. 
vert  la  fausseté  de  ces  objets  quand  on  les  lui  envoya? 
Dans  ce  tems-là,  l'étude  de  la  paléographie  orientale 
était  peu  avancée 3  T3'^chseu,  comme  cela  est  avoué, 
a  toujours  manqué  de  critique  ^  d'ailleurs  il  connaissait 


(  »od) 

à  cette  époqne  la  langue  arabe  bien  moins  encore  qu^il 
ne  Fa  connue  plus  tard,  et  trop  peu  pour  découvrir 
les  fautes  des  pièces  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Ne  l'a- 
▼ons^nous  pas  vu  reconnaître  pour  authentiques,  plu- 
sieurs années  après,  les  monnaies  Aghlabites  fabri- 
quées par  Yella  ? 

II.  Quant  à  la  deuxième  supposition,  savoir,  que 
M.  Tjcbsen  a  lui-même  fabriqué  les  monnaies  d'Abd-  * 
ul-Melik  et  de  Bajazet,  ainsi  que  le  sceau  de  Walid, 
les  circonstances  suivantes  poui^aient  peut-être  don- 
ner lieu  de  le  croire. 

a.  D'abord  la  conduite  mystérieuse  de  M.  Tycbsen 
au  su)èt  de  celui  qui  lui  avait  envoyé  ces  objets ,  ce 
qui  aurait  été  fort  inutile,  si  celui-ci  eût  cru  ^  l'au- 
thenticité de  ces  pièces,  ou  si  Tychsen  du  moins  se 
Kit  imaginé  que  ce  qu'il  avait  entre  les  mains  était  aur 
thentique; 

b.  La  diversité  dans  ses  dédamtions,; disant  d'abord 
qu'il  avait  eu  la  monnaie  d'Abd-ul-Mélik  en  nature, 
puis  ensuite  qu'il  n'en  avait  eu  qu'une  empreinte  ^ 

€•  Que  la  seule  monnaie  authentique  occupe  pré- 
(cisément  la  première  place  sur  la  planche  ; 

d.  Que  dans  les  Loisirs  Butzowiens  il  ne  dit  pas,  i 
l'occasion  de  la  médaille  d'Abd-ul-Mélik,  un  seul 
mot  d'Elmacin,  que  pourtant  il  a  d'ailleurs  cité,  et 
<[u'il  ne  rappelle  pas  que,  suivant  cet  auteur,  ce  fut 
Heddjadj  qui  commença  en  76  à  frapper  les  Dirhems 
qui  portaient,  comme  la  pièce  en  question,  cette  lé'^ 
gopde  «\^  *u!^  et  qui  étaient  mauvais  de  poids  >et 
d'aloij  on  ne  saurait  s'empêcher  de  croife  que  cette 


V 


(.10) 

îgadraaee  da  pusage  d'Elmacîn  était  sfanulée ,  et  qvtH 
▼oukit  laîsêcr  i  d'antres  le  soin  de  remarquer  la  par- 
fiiite  ressemblance  de  cette  pièce  avec  celles  dont  parle 
Elmacih; 

«•  Qu'il  vent  9  trente<inq  ans  après,  lire  en  haut  da 
revers  de  cette  monnaie  le  mot  J3  qui  se  trouve  effeo- 
lÎTement  sur  les  monnaies  d'Abd-ul-Mélik^  ce  qui  ne 
fnteonna  de  lui  qae  plos  tard,  après  qu'Adler  et  an- 
tres Feurent  remarqué  dans  Sojouty  et  qu'alors  ;  H 
voulut  lui  donner  la  date  de  7a  on  jS,  parce  qu'il  avait 
reconnu  que  tontes  les  antres  monnaies  postérieures 
d'Abd-nl-^Melik  portaient  le  type  ordinaire  ; 

f.  Le  solécisme  grossier  qui  est  dans  sIxj^i  JUa)t 
et  qui  est  précisément  à  la  manière  de  Tychsen  3  car 
il  est  souvent  tombé ,  lorsqu'il  a  voulu  écrire  en  ard>e, 
dans  àes  fautes  de  ce  genre,  relativement  à  l'emploi 
ouàTomission  deTarticIe.  Voyez  seulement  à  cet  égard 
son  Ehmentede  Arabkvany  que  Ton  peut  comparer 
avec  les  observations  que  fai  faites  dans  l'écrit  intitulé 
Afdiq.  Mnh>  Monum,,  P.  I.  p.  58.  ' 

Pour  moi ,  je  suis  plus  porté  à  adopter  la  prânière 
supposition,  laissant  aux  autres  à  décider  si  l'autre  est 
plus  plaus3>le  (  i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  évident  que  Tycbseu  a 
i*econnu  lui*méme ,  plus  tard,  le  mauvais  tour  qu'on 


(1)  Je  pente  que  l'on  partagera  dîfficUement  à  cet  4gàré  lV>pmÎ09 
énoncée  ici  par  M.  Frœlini  et  ((a*aa  ne  k jeter»  pas  lar  Tavernier  une 
impostare  dont  malheoreufement  la  mémoire  de  Tjchsen  ne  peut 
gnèr«  ètKt  lavée.  S.  vt  S» 


(an) 

kd  «fait  )doé  relfttireaiciil  tmc  obfèli  M  q(lMtif)ft>  ot 
^e^  s'il  était  lui-mime  le  fruBmre»  il  s'est  èp€rç« 
$pn  la  grossièreté  de  l'imposture  était  trop  évidente 
fwa  qu'elle  ne  fftt  pas  découverte  :  ce  qui  fient  à  rafr» 
put  de  cette  supposition,  est  le  silence  qu'il  à  gardé 
dcpaûs  i  f  égard  de  cette  planche.  Sans  doute  il  aurait 
gurdé  le  même  silence  sur  la  médaille  d^Abd-uI^Mèlik 
cide  Heddjadî^  dont  il  n'a  parlé  ni  dans  le  &:kediàiffki 
ék  imt.  manêi,  jéruè.^  ni  dans  ses  noies  sur  FHistoité 
des  lionnuies  de  Makrizy^  publiée  par  lui ,  é'il  n'a?att 
|Mittl^  fùur  ainsi  dire>  étiprovoqûé  par  Adler,  et  obligé 
àt  s'etpliquer  à  cet  ^ard»  M«is  comment  encore  eit 
pat4e^-4l  dàfis  son  tntroduêHon  ?  en  boinmé  qui  crai- 
gnait «piNan  aiiti^  «e  vint  enfin  è  découvrir  cette  st»^ 
petcberie;  toiiâ  pourquoi  il  parle  tout-^à^conp  d'une 
empreinte  en  colle  de  poisson  qu'il  aurait  ene ,  et  dé 
l'ineoctitude  delà  gravure  ^  et  bien  que  selon  lui  l'au- 
lkeistii}ité  de  celte  pièce  soit  {ustifiée  par  Makrizj 
et  d'autres ,  et  qu'il  croie  pouvoir  rendre  raison  de 
la  différence  qu'on  voit  entre  cette  médaille  et  le  type 
otdinaire^  il  laisse  Cependant  écbapper  les  expressions 
stupêctus  etsfurius.  Si  le  cas  n'était  pas  tel  que  nous 
le  M^posoBS  j  comment  en  setiit^il  fetifi  à  cette  Mrtf 
Arfeu  ?  <at.d^atnèttrs  il  à'Avait  0^ei*vé ,  ft  ce  qu'il  pa- 
raît ^  ni  les  altérations  du  caractère  cufique,  ni  les 
frutes  contre  l'orthoÇf  apbe  et  la  grammaire.  Par  quelW 
Mison  donc  pouvait-il  croire  cette  médaille  sujette  i 
des  doutes ,  ou  même  fausse  ?  II  montre  encore  SQ& 
embarras  par  la  circonspection  et  le  vague  de  et»  ef  • 
pressions,  dans  une  lettre  qu'il  m'écrivit  à  ce  snjet. 


(  aia  ) 

•prèfl  avoir  connu  les  doutes  que  j*àTais  éleTés  dans  le 
Xiumophylacitun  PototUmum(^i). 

Je  regrette  beaucoup  que  M.  Tjchsen  soit  mort 
avant  de  connaître  rexamen  que  je  publie  ;  peut-^tre 
lui  aurals-|e  fourni  par  là  l'occasion  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  historiques  sur  les  monnaies  que  sa  plan*» 
che  contient.  Je  désire  que  le  conseiller  de  consis- 
toire à  Rostocky  M.  Hartmann  y  qui  a  eu  sous  les  yeux 
tout  ce  que  Tychsen  avait  amassé  en  tout  genre ,  et 
qui,  au  moment  où  il  écrivait  la  vie  de  celiii-ci ,  ne  se 
doutait  pas  de  Timposture  dont  cette  planche  est  svlb^ 
pecte/lève,  s'il  est  encore  ^possible,  les  doutes  qui 
nous  restent,  et  nous  donne  les  éclaircissemens  désirés 
que  pourront  lui  fournir  les  empreintes  de  médailles» 
les  catalogues  numismatiques,  et  la  correspondance 
de  feu  M.  Tjchsen  Qi), 

.    SU-Péterftboorg  le  a5  aoyembre  }%^  (7  déceiiibr«)« 


(i)  Vîe  de  O.  G.  Tjchsea ,  par  Hartmann ,  toL  II ,  pagei  3i  et  •uî<^ 
vantet. 

(a)  Dans  une  lettre  de  i8i4*  îl  se  contente  de  mVcrire  :  «  Je  toU 
»  dan«  le  Numofthylacimn  PotoÈiamun^  pag.  43»  des  fautes  commîsea 
>  sur  les  monnaies,  tontes  pareilles  à  celle  du  nom  >^CLM  JujJi 
»  qui  se  trouTe  snr  la  pièce  que  j*ai  pabli^e  :  telles  sont  celles  — ci  : 

Dans  une  autre  lettre  de  i8i5 ,  if  dit  :  «  Il  semble  «  si  je  vous  corn- 
I»  prends  l>ien ,  que  vous  n*admettea  point  de  fautes  sur  les  monnaies, 
»et  pourtant  il  y  en  a  beaucoup  d*eiemp1es.  »  A  la  suite  de  cela  se 
Uouve  le  passage  que  î*ai  rapporte  dAns  IVcrit  intitulé  de  Num,  Rulgh\ 
pag.  118. 


(a.3) 


Grammaire  abrégée  de  la  langue  des  Tchouvaches^ 
par  Leyesque^  membre  de  PInstUut. 


'  On  a  imprimé  en  Russie  et  en  langue  russe ,  une 
grammaire  tchouvache,  sans  nom  d'auteur  et  sana 
indication  de  l'année  et  du  lieu  de  l'impression  ^  je 
crois  que  ce  lieu  est  la  ville  de  Saint-Pétersbourg,  et 
si  je  ne  me  trompe ,  cette  grammaire  a  été  publiée 
avant  que  je  quittasse  la  Russie ,  en  1780.  Elle  forme 
un  volume  in-4**  de  68  pages. 

.Le  hasard  m'en  a  procuré  un. exemplaire  à  Paris, 
et  j'ai  cru  devoir  la  faire  connaître  à  l'Institut,  qui 
porte  tant  d'intérêt  à  tout  ce  qui  peut  appartenir  aux 
langues  de  l'Orient. 

On  sait  d'ailleurs  combien  est  intimement  liée 
l'histoire  des  langues  à  celle  de  l'homme.  C'est  pai 
l'étude  comparée  des  langues  qu'on  peut  marquer  la 
route  que  les  peuples  ont  suivie  en  partant  d'un  point 
du  globe  y  pour  en  couvrir  des  surfaces  très-éloignées 
de  leur  berceau. 

Les  Tchouvaches  se  trouvent  sur  les  deux  borda 
du  Volga ,  4ans'Ies  gouvernemens  russes  de  ^  ijégorod^ 
de  Kasan  et  d'Orenbourg  ^  ils  ont  été  long-tems  va- 
gabonds ;  mais  obligés  enfin  de  s'arrêter  dans  des  de- 
meures fixes  f  ils  cultivent  la  terre  par  nécessité ,  et  se 
plaisent  à  la  chasse  par  un  goût  naturel  aux  hommes 
pour  leurs  anciennes  habitudes  Ils  appartiennent  à  la 
grande  race  Fennique,  dans  laquelle  il  faut  compren- 


êtt  )tf  petiple  eétèbre  <itii»t^Â9fe  ftepfentrrohafè;  stras 
le  iiom  d*Oighours  d  Ougor  t  Iou|[Qr ,  les  Tohoudes , 
les  Permiens  >  une  partie  des  Samoïedes ,  les  Tchérè- 
misses  y  les  Ostiaks ,  les  Vogoules^  les  Lapons^  les 
Finols ,  peut-être  les  Hongrois ,  etc* 

Les  TckouTSchea  se  sobI  mêlés  avec  les  Tatars- 
Tojrks  on  Turcs  $  ils  ont  perdu  par  ce  aélange  la 
chevelure  Ueade  ou  rousse  qui  eatre  dans  te  cara4>* 
tère  distinctif  de  ta  race  des  Finnes.  Leur  langue  ori- 
ginelle s*est  altérée  par  ce  commerce,  et  comprend 
mn  grand  nombre  de  mots  tatars  ;  ce  n'eit  point  nne 
langue  pure ,  mais  un  idiome  finno-tatar ,  dans  !•«• 
quel  le  tatar  domine. 

J*al  suivi  Topinion  oommmuément  adoptée  en  Rna« 
aie,  quand  j'ai  placé  les  Tchouvaches  dans  la  grande 
famille  des  Tchoudes  ou  Finnes;  mais  leurs  dMV^tox 
néirs  et  le  caractère  dominant  de  leur  langue,  me  fe^ 
vaient  plutAl  rapporter  leur  origine  à  des  Talait* 
Turcs  qui  se  sont  arrêtés  sur  les  lK>rds  da  Volga,  se 
sont  inélés  ^vec  des  Finnes  qu'ils  y  ont  trouvés  établis, 
el  ont  adopté ,  par  Tintimité  de  ce  commerce ,  qucl^^ 
ques-uns  de  leurs  usages,  et  une  faible  partie  de  leav 
langue*  Ce  sentiment  me  paratt  être  celui  de  M.  Pal- 
las  :  il  dit  que  les  traits  des  Tchouvaches  dénotent 
nn  mélange  bien  marqué  de  sang  tatar  j  il  ajoute 
que  les  femmes  ont  les  traits  du  visage  ass^  agréer 
blés ,  ce  qui  ne  peut  convenir  ans  Finnoises. 

On  trouve  dans  la  langue  des  Tchouvaches  ce  que  les 
grammairiens  latins  appellent  les  huit  parties  do  Fe^ 
raison  ^  elle  ne  connaît  point  Fartide  des  langues 


I   , 


fnecqm  «i  gflmamqQe»  et  de  toute» )«i  kiifM  me^ 
dflnie»  que  des  pe«plea  êtxti»  de  la  Gernuoite  obI  fanrw 
mée*  des  débm  de  U  Ubgiie  des  KoBiiâBs. 

Les  genres  ne  se  distinguent  dans  fes  noms  ^  i^i  p«r 
lAe  dÂferea^e  de  terminaison  ,  ni  pês  aucnii  antre  ca- 
ractère ,  G'est-i«*dir«  ^'ils  Wont  pas  de  genve  gram* 
jDatîcal  ',  cela  n'eat-U  pas.  aussi  !bieu  que  d'avoir  ^ 
çosavae  dVutves  Jangues»  des  genres  avl^itrairea»  en 
lorUr  «|n^  ^elquefois  un  mâle  s'j  trouve  du  gearo 
féminin  I  et  une  femelle  du  genre  masGuKn? 

iLes  Aonu^  scmjt  partagés  en  deuie  dédîaaîsons  ^i  se 
JUsiingneut  p««  le  gfiniUt. 

]>  géititil  de  la  preaiî^re  est  ^njr9m  ou  nn  forle«> 
.9Mit  {HNmuioéos  9  ^iù»i  do  1«  seconde  os4  ou  onn  ou 
»anwHiîllooa(«)r^ 

L'anteur  russe  de  la  grammaire  tcbouvache  dàk 
^ft»  «etio  ]M0iie  a  cin^  cas  i  iis  est  troiupé  e»  voiniant 
se  rapprocher  de  la  grammaire  de  sa  propre  1^#^0» 
on  de  celle  de  la  laogiie  latijie  :  la  v^ité  est  que  les 
Tchonvaclies  ne  connaissent  que  trois  cas,  le  nomina- 
tif, le  génitif  et  le  datif.  Ce  qu'il  appelle  l'accusatif 


(a)  Gtt  qvû  léponi  p«rfaiteiafatau  saphir  rwun  yjjelw»  s^S^mX  du 
g^nUif  totk.  Cette  dernière  Uagne  n'a  que  deai  décUoaMMi*  y  comaa» 
celle  des  TchoaTaches  :  la  première  déclinaison  comprend  les  mots  tcr^ 
inin^  pariinv  consonne,  et  qu»  Arment^km  gébttif  pM  PaddUion  è^ngn 
comme  er  J)  Fiiémm^,  emtgn  y^A  i  àt  L*lMMBMne;  la  seconda 
pvand  lea-  mnbs  taminés  par  mu  voyeUo ,  et.  soi»  génitif  pvtad 
wm  m  et  pina  .par  ei^Jiam  »  imi»  dii«t«  convia  kébé  UUi  U  p^» 
^^XjIjV)  bdifànugn,  da  père. 


têt  toupUTs  semblable  au  datif,  et  souvent  dans  \eé 
circonstances  où  les  Grecs,  les  Latins,  les  Slaves  em-* 
ploieot  Taccusatif^  les  Tckouvackes  font  usage  du  no« 
minatif* 

Ce  qu'il  appelle  Tablatif  n'est  que  le  nominatif 
suivi  d'une  particule ,  que  j'appellerai  postposition  , 
par  analogie  à  la  préposition  des  Latins;  cette  postpo- 
sition est  pour  la  première  déclinaison,  ba  ùapa, 
pour  la  seconde  bia  ou  pia ,  et  quelquefois  bala  ou 
hicha;  elle  signifie  ax^c* 

Le  même  auteur  dit  que  les  noms  ont  un  singulier 
et  un  pluriel  \  mais  ce  qu'il  appelle  un  pluriel  n'est 
grammaticalement  cpie  le  nominatif  singulier,  suivi 
du  mot  ziun  ou  sam^  qui  se  décline  dans  les  trois  cas  , 
et  dans  la  même  forme  que  les  noms  qui  sont  au  sin« 
gulier. 

Voyons  un  exemple  d'un  nom  de  la  première  décli- 
naison. 

PREMIÈRE  DÉCLINAISON. 

SECULIER.  PLURIEL. 

ler  cas.  Sirla,  petit  firuît  ou  i^'  cas*  Siria  zam,  les  baies. 
Iiaie.  , 

2™*  cas.  Sirlanynn ,  de  la  baie.  2*^  cas.  Sirla  zandn^  des  baies. 

3"«  cas.  Siriana ,  k  la  baie.  3"><  cas.  Sirla  zama ,  auzliaies. 

Cet  exemple  ne  suffirait  pas  pour  savoir  décliner 
tous  les  noms  de  la  première  déclinaison.  Il  faut  ob* 
server  dans  les  différens  noms  la  terminaison  du  nomi- 
natif,  parce  que  de  cette  termixudson  dépend  la  ma- 
nière dont  se  forme  le  génitif. 


(  âï?  ) 

Ainai^.  comme  nous  venons  de  le  voir^  les  noms 
terminés  en  a^  changent  an  génitif  cette  terminaison 
en  ninn^sirUiy  sirlanynn. 

Les  noms  terminés  en  ou  ajoutent  ^vjnn  à  cette  ter- 
minaison pour  former  le  génitif.  Es.  :  tou^  montagne; 
gin.  tousrfnn^  dot, y  touya. 

Les  noms  terminés  en  o  et  en  j-  ajoutent  nn  à  cette 
terminaison.  Ex.  :  koukro,  le  sein  ^  gén.,  houkronn; 
dat.  Tioukra. — Smardy,  la  joue  \  gén.  smardynn^  dat. 
smarda. 

Les  noms  terminés  en  v,  h  m,  r,  forment  aussi  lé 
génitif  en  ajoutant y/in.  Ex.  :  Ouchchiy,  soude;  gén. 
ouehùynn^  dat.  oucMua.  —  Siolf  l'année;  gén.  Jio- 
fynn;  dat.  siola.  —  Toum,  la  gelée  5  gén.  toumynn; 
dat.  tourna.  —  Tor,  Dieu  ;  gén,  ioiynn;  dat.  tora. 

Les  noms  n  ajoutent  nynn  au  génitif.  Ex.  :  Kon  , 
le  jour;  gén.  Jtonnynn;  A^X.konna. 

Les  noms  en  J  et  en  f  forment  dynn  au  génitif. 
Ex.  :  F'ddy  vieillard;  gén.  vadynn'^  dat.  vaala, — lai, 
le  nom  ;  gén.  iaJynn;  dat.  iada. 

Les  noms  en  z  et  en  s  font  zynn  an  génitif.  Ex.  : 
lyvysy  la  cire;  gén.  iyyyzynn  ;  dat.  iysyza. 

Les  noms  terminés  par  k  ou  par  kh  ont  le  génitif  en 
gynn.  Ex.  ;  jiiaky  le  flanc,  le  côté  ;  gén.  atagynn/ 
dat.  aiaga. — Oïkh,  la  lune;  gén.  oïgynn;  dat.  oïga. 

Les  noms  en  6  et  en  p  ont  le  génitif  en  bynn.  Ex.  : 
Tohy  une  balle  ;  gén.,  tobynn;  dat.  toha, —  Top,  ca- 
non 5  gén.  tohynn;  dat.  toha. 


(  »««  ) 

''  SECONDE  DÉGLCfÀlSOIf. 

La  seconde  déclinaison  n'o£Qre  pas  plus  de  difficul- 
tés que  la  preoiière  ^  et  il  se  trouye  entre  elles  de 
pundes  conformités. 

Ainsi  ^  dans  les  mots  en  ia  qpi  se  rapportent  aux 
oonpis  en  a  de  l,a  première  f  toute  la  différence  pour  la 
formation  du  génitif  est  qu'il  pr«nd  nenn  au  lieu  de 
f^nn,  et  le  datif  prend  ia  au  lieu  d'à.  Il  faut  obseiH 
▼er  que  ces  deux  voyelles  ûs  forment  une  diphthongue 
çt  se  prononcent  ensemble.  Exemple  ; 

SIKGITLIEB.  PLURIEL. 

* 

Nom»  Annia^  la  mire*  Nom»  jinnià  zan^lu  niret^ 

GéiL.  Annûuunn ,  de  b  mère*     Qéa.  Annia  zemen ,  des  mères. 
Dat.  Anniania  ^  à  la  mère.       Dat.  Annia  témia,  aux  mères. 

La  formation  dit  génitif  dépend,  e^OMM  éta»  k 
première  déGimaisoa,  de  la  termkimo»  4ii  mmi** 


Nous  venons  de  voir  ma  essmpk-  de  la  {inHaalkm  dn 
génitif  des  noms  en  mb. 

Ceux  entaa,  a,  î,  cliangeDik  la  dernière  v#yella  a« 
dtplithongue  en  en».  Ex.  :  OwiiCMia ,  eouleaii ,  poi- 
gnard; gén.  cioucenny-isit.ciaueia.^^Kadtcki,  )0vm€ 
komme  f  gén.  kadtcbeuu,  da  jeune  honyaie^  dat. 
kadtehia,  au  peuae  koatme.  "^  J(mzi  (m  mm,  TÂge  ; 
gén.  ouzenn^  dal.  ouzia. 

Les  noms  terminés  en  yi  ajatttea*  en»  à  la  terBMr» 
naison  du  nominatif.  Ex'.  :  myi,  le  cou  ;  gén.  myienn^ 
myiia. 


(  **9  ) 
-  L«soi>ms  n  K  m»  n^  r»  Uwen&ik  aum  le  génUiCpar 
Faddiîtioii  de  k  aylUba  e'sn.  E«.  :  XAî/,  Yhiwt  ;  §^ 
ihUaim,^  clal.  J^Ûfia^^Tlfeif/ioaM»  rabscurilé;  gép^ 
tioudomer^n;  dat.  tîùutiowma.'^Km%  la  bru;  géo.  i^ 
MMfii/dat.  iîifia.-^/r^lematuis  géo.irei}i»/  dat.  îna. 
'  JLqi  «010$  tcrmiBés  par  uu  ^  oa  en  l  ont  U  {é^Uf 
tu  ifem».  £x.  ;  PU,  U  visage;  gi^n. pidenni  dat. pûfieu 

Les  Q0flM9  en  4  e&  e»  4  ont  k  gémUf  en  «en».  £<•  : 
I4,  affiiire  ;  gén.  i^enn* 

Lea  nemi  en  A  et  en  ih  oi^t  le  géoitif  en  gçnn^  £»*  s 
/fîX:  »  la  Uberté»  la  puissance  j  géa.  irigênn^ 

Eibfiji  lee  PQ9I6  eii^  r^&i4  teké,  OQt  1^  génitif  en 
A^hena  <itmf.  w  f  fe«t  b^enn  au  gémlif  ^  et  ceui:  eny, 
et^  font  ^#i«n, 

J'ai  pAvIé  de  noms  tenpûiés  ei% /,  m»  la,  r^  em  ^ji  t^ 
en  jp  >  elQ«4  dam  la  pveeaiire  décUnaison  ^  en  écmaAt 
e^f'ec  nea  caraelicea  fl  «eaable  qqe  la  w^oie  teraûnaî* 
aon*  ae  Ixenie  aveai  dana.  la  aecande  ^  ee  qui  nTeal  pee 
«enforwe  i  la  YériU^  eest  ipae  Mtw  maA^oiie  de 
de«|{  leHvea  aaMettea  fui  4e  tipeMveot  dana  Valphal^et 
voaae»  dont  fane  fait  prononcer  foottameeit ,  et  l'autre 
^oOeviefit  les  qoMonnoa  finatee  :  bi  tetntBiaiaoa  de  009 
oonsonnea  oal  meUe.  dama  la  seconde  décUnaiaoA  dei 
noms  tchoiiTaehee ,  et  ferme  dana  ]a  pr^aaiève* 

heti  TctiouiFacliea  n'ont  point  de  noma  dëvivés.  dea 
verbea  :  wat»  4n  verbe  aip^r  4  il^  n'ont  pe^  fiN^méi  le 
mot  amoury  ni  du  yerbe  croire,  le  mot  croyanccy  etc.} 
aîaai,  tant  que  leur  langue  restera  dans  son  état  ac- 
teel^  ilaaent»ont  sana  raisonnei;  aui  leqjrs,  sen5atioQs^ 
et  ne  H!n»\  paa  métapbjpaiciena. 


(  2i6  ) 

■  • 

Je  ne  aai»  si  Ton  peat  dire  que  leâ  Tchoavaclies 
aient  des  adjectifs, -et  si  l'on  peut  donner  ce  nom  2 
des  mots  indéclinables  qni  semblent  tenir  plutôt  de 
la  nature  des  adverbes  (i).  * 

Une  langue  dont  les  adjectifs  ne  s'accordent  pas 
avec  les  substantifs,  et  dont  les  substantifs  n'ontni 
genre  ni  pluriel,  offre  une  exception  remarquable 
aux  lotx  grammaticales  de  nos  langues  d'Europe.  Mais 
oà  ne  trouve-t-on  pas  de  ces  exceptions  ?  On  cm 
trouve  dans  la  langue  grecque  qui  met  le  verbe  au 
singulier  avec  les  noms  neutres  pluriels  \  dans  les  so« 
lécismes  favoris  des  Attiques,  qui  ont  moins  d'égard 
au  genre  des  substantifii  qu'à  leur  signification  \  dans 
l'usage  de  la  langue  slavonne  qui  met  les  noms  aa 
génitif  singulier ,  avec  les  noins  de  nombre  deux, 
trois  et  quatre,  et  au  génitif  pluriel  avec  les  noms  de 
nombre  supérieurs  à  quatre  :*  ils  disent  duo,  très, 
quatuor  hominis  /  quinque ,  sex ,  septem  hominum* 

Pourquoi  serions-nous  étonnés  de  voir  que  chex 
les  Tckouvacbes  les  adjectifs  ne  se  déclinent  pas  ?  Les 
noms  de  nombre  sont  aussi  des  sortes  d'adjectifs  oa 
de  modificatifs,  puisqu'ils  modifient  la  chose  relati- 
vement à  la  quantité.  Chez  les  Grecs,  chez  les  Latins^ 
les  uns  se  déclinent,  les  autres  ne  se  déclinent  pas  ) 
pourquoi  cette  diversité  ?  Elle  se  trouve  dans  la  lan* 
gue  des  Tchobvaches  ;  ils  déclinent  anssi  le  mot  tout 


(i)  La  même  imperfection  existe  en  persin  et  en  mandchou  ;  loi  ft^ 
jcctiCt  7  sont  indéclinables ,  et  souvent  tiennent  lien  d'adverbe 


.   (  ^^^  ) 

qoi  est  encore  nn'  adjectif..  Il  est  à  remarquer  que 
dans  ce  mot  et  dans  quelques  autres  que  nous  allons 
faire  connaître  ,  la  déclinaison  est  plus  complète  que 
dans  les  autres  noms^  puisqu'on  y. trouve  un  accusa- 
tif qui  se  distingue  du  datif  par  la  terminaison,  et  que 
Tablatif,  toujours  suivi  de  la  préposition  bia,  ne  se 
termine  pas  comme  le  nominatif. 


•> 


Déclinaison  du  mot  toat,  des  noms  de  nombre  déclinables 

et  des  pronoms, 

Nom.  Perde  ^  tout.  Nom.  Pillek ,  cinq. 

Gëo.  Fonndia ,  de  tout*  *  *  Gën.  PUlégimnn  ,  de  dnq, 

Dat.  Fonda ,  à  toal.    -    *  Dat.  Pilléguia ,  k  -cinq.  - 

Ace.  Pomede ,  tout.  Ace,  Pilekguia  ^'ctiig. 

AbK  Pàrim  bia^  avec  tout,  Abl.  PiUek  pia^  avec  cioq^ 
.  fax  tout.  par  cin^. 

I4om.  Jkké^  deux(i).  llom*  Ikchéy  tous  les  deux. 

Gén«  Ikchnnn»  ou  ikechnen^     Gén.  Ikchindia,  de  tons  les 
de  deux.  d^ux. 

Dat.  Ikichnia^  à  deux.  DaU  Ikich^difi  ^  k  tous  les 

deux. 

Nom.  Fi5c< ,  trois  (a).  Ac.  Ikichniadia^  tous  les  deux. 

Gën.  yiscilnn ,  de  trois,  Abl.  ikchim  bia ,  avec  ou  par 

Dat.  ^f5fib,  à  trois.   •         "''      'tous  les  deux. 


(i)  /ii^i,turL 
(a)  17/^  ^j) ,  en  kurk. 


V 


PRONOMS. 


5I1IGULIBE. 


PLURtKI.; 


Nom,  jibé  ouap{i),  je,  mou 
Gén.  Manynn. 
DaU  Mana^ 
Ace.  Mono* 
AbL  Mon  ha* 

SINGULIEB. 

Nom.  Aie  ou  eu  (a) ,  toL 
Gén.  Sanynn* 
Dat*  Sana, 
Ace.  iSSfluw. 
AU.  «S'oit  ^^ 

Nom.  Kam  (3) ,  qui. 
Gén.  Kamynn. 
JhU  Kama. 


Notti.  Ahir^  nous. 
Gén.  PlHtau 
Dat.  P/rrVt. 
Agc.  AVvii. 
Abl.  Pirtn  bia. 

PLURIEL. 

« 

Nom.  Aiyr^  vous. 

G^Q»  Siren, 

Dat.  i^Mff* 

Ace*  Siriam. 

Abl.  iSiWii  ffa  ou  ^<a. 

Nom.  ^2/1,  qiioi. 
Gén.  Minium, 
Dat.  Minia, 


A 


n  faut  observer  rpièïe  molTrançais  niémey  s^exprùne 
différemment  après  le  pronom  de  la  prejaiière  per^ 
sonne  et  celui  de  la  seconde.  Exemple  : 

SI5GULI£â.  '  PLURIEL. 

^om.Alkékhmn^mA-nkme»    "^ota.  Khamyr* 


(i)  Ben  ^  en  tark,  pi  en  mantchou. 
(i)  Sen  ^j^  en  tnrk,  si  en  manlcbou. 
(3)  Ki  iS  on  J^  kim  en  tnrk. 


Géa.  Khampi» 
Dat.  Kluanom 


(  Mî  h 

Dat.  Khamra. 


SINGHIiICft* 


PLURIElf 


Nom.  ^ze  khau  (i),  toi^nê- 

me. 
Gén.  Khouinn. 
BaU  X%oM« 

SIKGtJLlBt. 


Nom.  Khçir, 
Gén.  Khvyryn, 
Bat*  KhQimiu 


PLTTllIEL. 


Nom.  f^jr/  on  iMv/(a) ,  kiû     Nom.  Voitam  ou  vylzan 


Gén.  Ofi^rji. 
Dat.  Om. 
Aoc.  Ojm« 
AU.  On  fa. 


Non.  Siaoiti  y  Cniit. 
Géa.  iSuip^Tiii. 
Dat.  Stanut. 

SIKGULIEB. 

Nom.  Shgttf  cOf  cet* 
Gén.  Siakkanru 
Dat.  5fai2;a* 

AkL^iAfyiiiia. 


eux. 
Gén.  Vyhamynn, 
Dat.  f^iMM. 


SINOULIER. 


Acc.  Siama, 
AU.  iSoyttsi 


PLUaiEL. 

«I 

^om.  Siak'sam  ou  sagazam , 

ceaz.' 
Gén.  Sîàk'^amynn* 
Dat.  il&rA  fflig. 
Aec»  «$Mift«*Jviinff  • 
Abl.  i!^ia&  sam  ha. 


\ 


■•MM»M.i^ 


(i)  Khod  ^y^  en  persan. 

(a)  0/  JL)  un  tork ,  «  en  mantchoa.  Il  est  aisé  «le  s*aperceYoîr  ^t 

les  trois  pronoms  ont  dans  les  trois  ian  j;ims  les  mAmcs  lettres  radicales* 


\ 


(  àa6  ) 

nés  de  toate  coadition.  Art.  F*.  Il  y  a  dans  celte 
école  quarante  élèves  entreteoiu  sur  les  revenus  de& 
fonds  q*ii  forment  9a  dotation ,  et  un  pareil  nombre  sont 
entretenus  aux  frais  de  Içurs  pères  et  mères,  ou  de  leurs 
parens.  Art,  f^II.  Les  élèves  chrétiens  et  les  élèves 
mahométans  reçoivent,  indépendamment  les  uns  des 
autres,  riustmction  dans  les  dogmes  de  leurs  croyan- 
ces respectives  \  si  les  élèves  chrétiens  et  les  élèves 
mahométans  sont  en  nombre  égal,  ou  à  peu  près  égaf^ 
l'enséignemient  dans  les  sciences  leur  est  donné  de  la 
même  manière  \  les  élèves  mahométans  sont  nourris 
séparément  des  élèves  ^i  professent  la  religion  chré« 
tienne.  Art.  XIII.  Le  commandant  militaire  est 
chargé  d'inviter  et  d'exciter  les  Asiatiques  et  les  hà- 
bilans  de  cette  province  qui  lui  est  confiée ,  à  en- 
voyer leurs  enfans  à  Técole  de  Nepliuscheff.  En  consé- 
quence :  I*  tout  Kirghize  qui  place  son  fils  dans 
cette  école ,  en  contractant  rengagement  de  ne  point 
le  retirer  avaùt  qu'il  ait  achevé  le  cours  d'étude,  re^ 
çoit  du  comité  d'administration  de  la  province  fron- 
tière d'Orenbourg,  par  ordre  dn  commandant  mili<-^ 
taire  ,  une  lettre ,  en  témoignage  de  satisfaction  -* 
a^  Tout  Cosaque,  Baschkir,  Meschterek ,  Tartare  oii 
autre  Asiatique,  de  quelque  étmt  que  ce  soit,  qui, 
sous  la  même  condition,  place  son  fils  dans  cette 
école-,  reçoit  une  semblable  lettre  du  commandant 
militaire.  Art.  XX.  Les  objets  d'enseignement  sont  : 
i*  la  religion  chrétienne,  suivant  la  confession  de 
Véglise  grecque  de  Russie  ;  2**  ThisCoire  de  la  Bible  j 
3"*    les   langues  russe ,   arabe ,  tartare  et  persane  ; 


(a«5) 


nsssaeÈa^^BmamÊÊiamfi^ÊemM 


Extrait  de  diverses  lettres  de  M.  Frjehn  <à.M.  le  ba« 

ron  SiLVESTRE  0E  Sact. 


Saînt-Pctenbourg ,  [i]  i3  septembre  1834- 

La  direction  dcHnstitut  oriental  attaché  au  dépar- 
tement des  affaires  éti'angèi'es,  a  été  confiée  à  M*  le 
conseiller- d*état  Adelung.  On  a  aussi  attaché  nou-  * 
Yellement  à  cet  établissement  M.  Djaafar  Toûtschi- 
bascheff  y  qui  est  chargé,  d'instruire  et  d'exercer  les 
élèves  dans  l'usage  de  parler  et  d'écrire  la  langue 
persane  ^  ces  deux  mesures  ne  peuvent  que  contribuer 
an  succès  de  ce  nouvel  établissement. 

Outre  cet  institut,  dont  l'établissement  date  de 
Tanné»  dernière  »  il  en  existe  encore  aujourd'hui  un 
autre  en  Russie,  qui,  parmi  beaucoup  d'autres  objets 
d'instruction ,  embrasse  aussi  les  langues  de  TOrient, 
et  qni  peut-être  ne  vous  est^^poiot  encore  connu. 
Voici  de  quoi  il  s'agit.  Au  commencement  de  la-pfé« 
sente  année ,  S.  M.  l'Empereur  a  confirmé  lés  statuts 
d'une  école  militaire  qui  doit  être  établie  à  Oren- 
bourg,  sous  le  nom  ^ École  de  Nepliujeff:  je  me  borne 
k  extraire  de  ces  statuts  les  articles  suivans^  Art.  IV. 
Cet  établissement  est  formé  :  1^  pour  les  eufans 
dont  les  pères  servent  actuellement ,  ou  ont  précé* 
demment  servi  dans  les  troupes  irrégulières  des  corps 
spéciaux  du  gouvernement  d'Orenbourg^  a*  pour  les 
enians  des  asiatiques  qui  sont  dans  une  dépendance 
précaire  de  la  Russie  f  3"  pour  les  en&ns  de  persori<- 
Tom.  VL  i5 


\ 


(  "8  )• 

{province  d^Orenbourg^   comme  tradacteurs ,   drog- 
niansy  et  employés  de  confiance. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  sentir  combien  CQ 
nouvel  établissement  peut  devenir  important  pour 
la  Russie  y  et  en  même  tems  pour  les^sciences. 

Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  qa'en  1^85  et  1786, 
la  grande  Catherine  fit  traduire ,  non-seulement  em 
allemand  et  en  français ,  mais  aussi  en  tartare ,  le  re^ 
cueil  de  ses  ordonnances  pour  l'administration  des 
gouVerftemens  de  l'empire. de  Russie,  et  que  cette 
traduction  tartare  fut  imprimée  dans  l'imprimerie 
arabe  que  cette  princesse  avait  fondée  ici  y  soûs  la  dîf« 
rection  de  l'habile  typographe  J.  Ch.  Schnoor,  et 
avec  l'assistance  du  mouUa  Osman  Ismaïl  (i)-  (  Voy. 
le  tome  XI  de  la  Bibliothèque  Russe  de  Bacmeister.  ) 
Ce  savant  littérateur  parait  toutefois  avoir  ignoré  qu'il 
a  aussi  été  publié  une  traduction  tartare  de  la  pre« 
mière  partie  de  l'ordonnance  de  police,  imprimée 
en  1^%'A  en  russe  et  en  allemand  :  car  il  ne  fait  aucune 
mention  de  cette  traduction,  ni  dans  le  XI*  tome.de 
sa  Bibliothèque j  ni  dans  le  VIII*  où  il  parle  de  l'édi- 
tion russe  et  allemande  de  cette  même  ordonnance.  Je 
n'a!  eu  moi-même  connaissance  de  l'eiistence  de  cette 
traduction  tartare ,  que  parce  que  j'en  ai  rencontré  , 
il  y  a  peu  de  tems ,  un  exemplaire  dans  la  bibliothè- 
que du  digipe  président  de  Tacadémie ,  le  conseiller 
privé  d'Ouvaroff ,  qui  a  bien  voulu  eu  faire  présent 


(i)  Il  existe  un  exemplaire  de  cette  traduction  tartare  dans  la  Bî- 
bUothèqûe  de  l'Institut  roja)  da  France.  S.  DE  $. 


(  aag  ) 

«ti  Moséom  asiatique. .  n  n'est  peut-être  pas  ion tile 
ie  dire  un  mot  de  cette  traduction.  Le  volume  ,  de 

format  in-4*>  ^  ><>'  P^g^»  ^^^  ^^^^  ^'^'^  imprimé 
avec  le  petit  corps  de  caractères  de  Schnoor,  et  a 

,  pour  titre  :  ^*^j}'  ^y  ^  wJ^  Ali  w  Lfji  ^^uJ  ^j^j 

Première  partie  du  règlement  de  police  (  Blagot- 
schinija  ) ,  c'est-à-dirè  du  règlement  du  bon  ordre , 
traduit  du  russe  en  turc. 

La  disposition  du  volume  est  d'ailleurs  entière- 
ment conforme  â  celle  de  l'original  russe  et  de  la 
traduction  allemande ,  et  ou  peut  la  connaître  d'à* 
près  la  notice  donnée  par  Bacmeister  (  tome  VIII  )• 
Il  n'est  pas  dit  quel  est  l'auteur  de  la  traduction 
lartare  ;  il  est  vraisemblable  cependant  qu'elle  a 
'été  faite  par  les  mêmes  personnes  à  qui  est  due  la  tra- 
duction des  ordonnances  pour  l'administration  des 
gonvememens  de  l'empire  russe,  je  veux  dire  le 
moulla  Osman  Ismaïl,  et  Lshak  Chalfin.  Celui-ci 
était  fils  de  Saïd  Chalfin ,  et  fut  le  père  d'Ibrahim 
Chalfin  y  attaché  aujourd'hui  à  l'université  de  Casan. 
Saïd  ,  fils  de  Hasan,  était  autrefois  professeur  de  lan- 
gue tarfare  au  gymnase  de  Casan  ;  il  est  auteur  d'un 
vocabulaire  russe-tartare ,  qui  existe  manuscrit ,  en 
deux  forts  volumes  in-4*>  dans  la  bibliothèque  de 
l'université  de  Casan  ,  et  dans  celle  de  notre  Muséum 
asiatique.  Le  même  Saïd ,  qui  fut  aussi  quelque  tems 
attaché  comme  traducteur  à  l'amirauté,  est  cefei  dont 


(  a3o  ) 

M.  Màrsdeii^  Anns  son  Catalogue  de  dîclioniiaîreSp 
parle  sous  le  nom  de  KhcUfinii  Sagity  comme  étant 
autrui*  d*un  li\re  élémentaire  de  lecture  arabe,  livre 
qii:e  je  n'ai  jamais  vu  ici. 

.  Je  serais  clianué  que  qiie]qnes*uns  de  ces  rensei* 
gnemcKS  vous  parussent  propres  a  intéresser  les  leo 
teui's  du  Journal  Asiatique. 

Saînt-Ptftcnboarg,  [7]  19  décembre  i8a4- 

M.  le  professeur  Boldjrew(i)  a  publié  à  Moscou, 
Fêté  dernier,  une  Chrestomathie  arabe  :  c'est  la  pre* 
mière  qui  ait  été  imprimée  pour.la  Aussie.  Elle  a  80 
pages,  et  ne  contient  que  des  textes,  savoir  :  1**  dea 
sentences  arabes  \  2*  des  morceaux  historiques  tirés 
(le  la  Chrestomathie  de  M*  de  Sacj  ^  3^  des  fables 
prises  du  livre  de  Calila  et  Dimna ,  donné  aussi  par 
M.  de  Sacy  ^  4^  quelques  petites  pièces  de  vers,  em- 
pruntées de  l'Anthologie  de  M.  Humbert*  A  Tezcep*- 
tion  du  frontispice  et  de  la  préface  en  langue  russe, 
qui  sont  impHmés,  tout  le  reste  est  lithographie, 
parce  que  l'imprimerie  de  l'université  de  Moscou  ne 
possédait  point  encore  de  types  arabes.  Comme  le 
Muséum  asiatique  de  l'académie  de  Pétersbourg  au- 
rait pu  offrir  des  matériaux  inédits ,  non  moins  ilité«- 
ressans ,  et  tout  aussi  convenables  pour  un  semblable 
recueil,  la  typogi*aphie  de  la  même  académie  aurait 


(i)  M.  Bolilyrew  rsl  un  ancien  élève  de  Tccole  spéciale  des  langues 
ortcn'.ales  vjvantt*5  de  Paris,  ainsi  ipie  M.  Hcnzi ,  professeur  à  Dorpat, 
et  dont  il  va  être  parlé. 
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pu  aussi,  an  moyen  de  ses  deux  corps  de  caractère 
arabes  gravés  par  Schnoor ,  qui  ne  sont  pas  à  dédai- 
gner, épargner  à  l'éditeur  le  travail  de  la  lithographie. 
C'est  avec  ces  caractères  que  sera  imprimée ,  bientôt 
ici,  une  antre  Ghrestomathie  arabe  de  M.  Henzi,  pro- 
fesseur des  langues  orientales  à  Dorpat. 

M.  W.  F.  Hesel ,  prédécesseur  de  M.  Henzi  dans 
cette  chaire,  est  mort  à  Dorpat ,  le  la  juin  iBa4- 

Le  lieutenant-colonel  du  génie  ,  M.  de  Genss,  a  été 
nommé  directeur  de  l'école  militaire  de  ]Nepliuie£P, 
dont  je  vous  ai  entretenu  dans  ma  lettre  précédente,  • 

On  a  trouvé  y  il  y  â  peu,  près  de  la  rivière  de 
Maloï  Krapknï,  dans  la  contrée  ou  était  jiituée,  à  ce 
qu'on  aroit,  l'ancienne  ville  de  Thanà  ,  un  miroir  en 
.  h^nze  portant  une  inscription  cofique,  et  tout  pareil 
9  celm  qui  a  été  publié  par  Ivés  ,  et  par  M.  I^  comte 
Ca&tigUoni  et  moi  ^  ce  miroir  a  é(é  découvert  dans  un 
tumuluSj  sur  la  poitrine  d'uç  squelette,  #vec  quel- 
ques autres  objets.  Dans  Je  Messager  Européen , 
joumal  rosse  qui  parait  À  Moscou ,  on  ti*ouve  (  an* 
née  1894»  n*  1^)  Ift  représentation  et  une  courte 
description  de  ce  miroir,  ainsi  que  celle  des  autres 
objets  découverts  en  même  temps.  Si  on  eût  consulté 
le  huitième  volume  des  Mémoires  de  notre  Académie, 
on  aurait  évité  les  erreurs  où  l'on  est  tombé  eu  parlant 
de  ce  miroir. 

Le  dixième  tome  des  Mémoires  qui  va  bientôt 
quitter  la  presse ,  contiendra  une  petite  collection  de 
monnaies  ciifiques  inédites,  et  pour  la  plupart  d'un 
grand  intérêt,  trouvées  dans  les  ruines  de  l'ancieune 
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ville  de  Gherson.  Ces  monnaies  font  partie  d'un  cabi- 
net particulier,  formé  récemment  à  Moscou. 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 

BhagaiHid''  Cita ,  id  est,  Bvnrhiw  nùoç  j  traduit  par 

M.  A.  G.  DE  Sghlégel. 


(  Quatrième  article. } 

CHAPITRER  VIL 

Analyse.  Le  titre  de  ce  chapitre ,  Fïdjgfidnayoga  , 
c*est-à-dire ,  application  à  une  science  plus  intime , 
plus  approfofidie ,  plus  spéciale,  nous  annonce  ^el« 
que  système  nouveau  et  inattendu.  En  effet ,  il  nou« 
faut  abandonner  et  les  notions  modernes  de  notre  mé* 
tapkjsîque  ordinaire  y  ^t  les  idées  même  auxquelles 
le  commencement  de  cet  ouvrage  avait  pu  nous  accou- 
tumer. Nous  avions  regardé,  par  exemple',  le  Manas 
et  le  BouddH,  comme  des  facultés  de  notre  ame, 
comme  des  modifications  de  son  existence  :  point  dcc 
tout,  ce.  sont  des  élémens  matériels.  Nous  avons  cra 
ce  Crichna^  qui  n'était  autre  chose  que  YAtmà ,  que 
Tame  universelle  personnifiée  ;  nous  Tavons  cru  , 
dis-je ,  entièrement  étranger  à  la  matière  qu'il  a  tant 
ravalée,  et  qui,  dans  le»  désordres  de  ce  monde,  était 
la  seule  coupable.  Mais  voilà  que  Crichna  ,  non  con- 
tent d'être  la  partie  active  de  cet  univers,  en  devient 
aussi  la  partie  passive  \  il  est  comme  le  gr^nd  Pan  t 
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il  réanit  en  lui  les  deux  natures^  les  deux  principes , 
car  telle  est  la  signification  du  mot  Prakritij  qui  veut 
dire  chose  faite  axfant  les  autres.  De  ces  principes , 
l'un  est  simple  et  bien  supérieur  à  l'autre  :  c'est  celui 
dont  ncrus  avons  parlé  jusqu'à  présent ,  c'est  le  grand 
Atmà  y  l'autre  est  composé  de  huit  parties  ,  et  c«tte 
opmposition  est  curieuse  à  connaître.  Ces  huit  élémens 
sont  la  terre,  Teau^  le  feu  y  l'air,  Féther,  le  Manas,  le 
Bouddhi  et  VAhankàra  y  ou  conscience  de  soi-même , 
qui  est  ce  que  la  néologie  métaphysique  appelle  égoïté; 
inaîs  ce  principe  est  sans  force  s'il  n'est  animé  par 
Vautre,  qui,  par  ce  moyen,  véritablement  auteur  de 
la  création  comme  de  la  destruction  du  monde,  est 
compas^  au  fil  qui  tient  tous  les  grains  d'un  collier  : 
sans  ce  fil ,  il  n'existe  que  des  grains  séparés ,  il  n'y  a 
point  de  collier.  Crkhna  est  donc,  dans  chaque  partie 
de  la  nature ,  le  caractère  éminent  et  distinctif  par  le« 
quel  une  chose  est  constituée.  Cependant  les  trois 
Gounay  ou  qualités^  dont  nous  avons  parlé  <}ans  un. 
autre  chapitre,  savoir  :  le  «Sottvam,  la  vérité^  le 
Jtoiijas,  la  passion,  et  le  Tamas ,  l'obscurité,  répaji- 
dues  dans  tous  les  êtres ,  modifient  et  altèrent ,  par 
leur  mélange  réciproqne ,  l'œuvre  de  la  création , 
nommée  Karma.  Voilà  l'origine  de  ce  fameux  Mâyà, 
de  cette  apparence  pour  ainsi  dire  magique,  de  cette 
espèce  de  féerie  qui  frappe  nos  regards  et  trompe 
l'ignorant,  de  ces  continuelles  métamorphoses  dans  le 
monde  moral  et  dans  le  monde  physique ,  où  tout 
croit  pour  finir,  où  tout  périt  pour  renaître,*  où  le 
bien  et  le  mal^emblent  se. disputer  l'empire,  où  des 
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forces  ennemies  et  occultes  se  balancent.^  se  tombutT 

r 

tent  5  et  triomphent  tour  à  tour.  Vyàsay  qn!  »  Térîta^ 
blement  déiste,  a  cc^pendaot  pitié  des  faibles,  ou 
peut-être  craint  d'attaquer  ouvertement  l'idolâtrie  ^ 
ne  veut  pas  décourager  ceux  qui  n'ont  pas  la  force  de 
s'élever  jusqu'à  la  connaissance  dm  igrand  Être  :  il 
•excuse  Terreur  des  hpmraes  qui  ne  l'ador^est  que  daa($ 
ae9  formes  matérielles.  Mais  »  toutefois,  ceiix  qui  ont 
adressé  leurs  hommage  aux  f2e»/af!a,  aut  génies  inftr 
rîeui'S,  ne  doivent  s'attendre  qu'au  bonheur  impaiiaii 
et  passager  que  ces  divinités  peuvent  acoOrder.  Celui 
qui  a  connu  le  mystère  de  Crichna  -,  c'estnà-dire  4^ 
principe  actif  caché  sous  les  dehors  mobile^  ^t  tJNMu- 
peurs  dnJUéyd,  estle  seul  admis  au  bonheur  suprèune, 

Obs.  crû.  SI.  1 1 .  Je  crois  que  M.  Scblég^l  a  e^  toiri 
de  ne  pas  suivre  la  traduction  de  Wilkins  pOur  ;lea 
inots  dkarmmoi^iroûddba.  Wilson  lui-même  eKpliqu<e 
viraùddha  par  opposé,  contraire ,  .exclus*  Aii^si^  an 
lieu  de  faire  présider  Cncf^ui  à  l'amour  désordonné  , 
mJld  lege  refrœnata,  il  me  semble,  qu'il  était  bien 
plus  digne  de  lui  de  le  placer  dans  le  désir  npn  cçn'^ 
traire  ou  cof^orme  à  la  règle  ou  naturelle  ou  civile. 

SI.  i3  et  i4*  Je  ne  pense  pas  que  le  traducteur 
latin  ait  compris  les  mots  gounamaya  et  gounamajri* 
Ce  mot  maya ,  dont  la  signification  n'est  pas  donnée 
par  Wilson,  veut  dire,  formé  de^  modifié  par.  Je 
traduirais  ainsi  le  premiers  vers  du  si.  i3  :  Tqutcei 
monde  est  abusé  par  ces  trois  qiuiUtés  ,  se  modifiarU 
sans  cesse  mutuellement.  Le  si.  suivant  peut  s'enten- 
drc  de  cette  manière  :  Celle  f^rande  mutation  ^  formée 
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I 
par  faction  ifiiexercent  les  trois  goana ,  ou  qualités^ 

tune  sur  faMire ,  est  di£^oUe  à  pénétrer  >  et  formé 
mon  dkw  Màfd.  Il  n'est  qne  ceux  4jm  ^viennent  jus-» 
i/uà  moi  y  ipd  puissent  percer  ce  Mdjrd  ou  apparence 
trompeuse.  Yoîd  le  latin  de  M.  Scblégel  :  Di%fina  iUa 
magia,  in  fualitatibus  operaia,  d^[ficilis  trangressu  est: 
uttamen  p  qui  met  compotes  faint,  ii  magiam  triyidunt» 
SI.  &8.  Je  ne  cai«  si  ces  mots  :  votorum  tenaces  ren- 
dent bien  le  mot  dridha\^atàlu  F'rata,  suivant  Wil^ 
fon  y  cfft  une  couvre  méritoire  de  pénitence.  La  racine 
estt>/i^  qui  sîgiiiiiie  rendre  hommage  ^  honorer*  D'un 
«atre  celé,  dridha  signifie ^ort,  puissant  ^  et  il  me 
cemble  qu'en  traduisant  ^qlt fortement  tléyoués^  atta^ 
thés  à  moi  seul^'^oas  aurons  mieuK.  expliqué  le  texte. 
"Voici  le  commentaire  t  ekdntinah  santo  mdm  bhad* 
janté, 

SI.  3o,  Je  né  suis  pas  de  l'avis  de  M.,Sc\Jégel  pour  la 
inimîére  dont  il  semble  entendre  ce  deimier  si.  Le  sens 
me  paraît  bien  clairement  établi  par  les  lectures 
snivfttîte^^  ou  Crichna  dit  qu^ilest  tout  ^  qu'il  est 
firaluna  lui-même.  Il  ne  faut  doD'c  pas  dire  ici  :  Qui 
ne  norunt  simul  cwn  eo>  mais  qui  me  norunt  Cesse) 
unum  cum  eo ,  etc.  Ceux  qui  croient  que  )e  suis 
aussi  adhibhoàta  s  adhidéva  et  adhijradjgna ,  sont 
unis  a  moi  au  moment  de  la  mort.  Tel  est  le  sens  que 
j'attache  à  ce  passage ,  et  les  expressions  employées 
par  M..  Scblégel  me  paraissent  Un  peu  louches. 

CHAPITRE  VIIL 
ÂNALVSB.   Ce  chapitre  porte  le  titre  à^jihcllara* 


I 


\ 
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para-ifrahmctyoga  y  c'est«à-<lire  connaissance  de  fétre 
simple  et  supérieur.  Un  manuscrit  lui  donne  aussi  le 
titre  àe  Mahàpcurouehayoga  s  connaissance  du  grand 
Être*  Ce  chapitre  commence  par  la  définition  de  cer- 
tainstermes^,  dont  Ardjouna  a  demandé  Pesplicatton. 
Crichna  revient  ensuite  sur  ]a  nécessité  de  le  connaître 
lui-même  ,  si  Ton  veut  être  sauvé.  Nous  avons  parié 
dans  le  chapitre  précédent  de  la  récompense  impar- 
faite accordée  à  ceux  qui  n'ont  adoré  que  les  génies 
inférieurs  :  tandis  que  Y^ogi  va  se  réunir  k  jamais  aa 
grand  Etre ,  les  autres  vont  rejoindre  les  divinités 
qu'ils  ont  servies.  Un  vers  de  ce  chapitre  nous  expli- 
que cette  idée  y  en  nous  apprenant  que  d'ici  au  séjour 
de  ffrahma,  il  existe  une  infinité  de  mondes,  d'oà. 
le  retour  sur  la  terre  est  inévitable  ;  et  dans  le  cha- 
pitre suivant  on  voit  que  ces  mondes  sont  habités  par 
les  dés^a  ou  dieux,  les  pitri  ou  patriarches,  et  les 
bhouta  ou  malins  esprits.  On  y  distingue  entré  autres 
le  monde  d^ Indra,  réservé  à  ceux  qui  se  contentent 
d'observer  les  Vèdes.  L'auteur  explique  ensuite  ce  que 
l'on  doit  entendre  par  le  jour  et  la  nuit  de  Brohna^ 
composés  chacun  de  mille  j^oiig'a.  Les  lois  de  Manou, 
1.  I.  si.  ^2,  nous  apprennent  en  détail  ce  que  c'est 
que  ces  divisions  de  tems.  Depuis  le* si.  5o  jusqu'au 
5^  dans  le  même  ouvrage ,  nous  voyons  a,ussi  leis 
effets  du  sommeil  et  du  réveil  de  BraJimay  qui  ne 
sont  autre  chose  que  l'anéantissement  et  la  création  du 
monde.  C'est  un  passage  rempli  d'idées  poétiques  ,  et 
qui  mérite  d'être  lu. 

Mais  à  ces  notions  ,    que  l'ou  aime  à  trouver  dans 
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UQ 'poète  plUlosophe^  tel  que  Vyàsa^  jesub  fiché  de 
voir  «occéder  d'autres  idées  que  j'appellerai  sapersti* 
tienses,  i  moins  qu'elles  ne  renferment  quelque  mys- 
tère^ quelque  allégorie  cachée.  Crichna  veut  ap- 
preifdre  a  Ardjouna  dans  quelle  circonstance  la  mort 
doit  arriver  y  pour  que  Y  Yogi  ne  soit  pas  astreint  h 
renattre.  S'il  meurt,  dit-il,  au  moment  où  brillent 
le  feu  du  sacrifice  et  la  lumière,  durant  le  jour,  dans 
la  première  partie  du  mois  lunaire  (^souTda) ,  et  peu* 
dant  les  six,  mois  que  le  soleil  passe  dans  la  latitude 
septentrionale,  il  va  vers  Brahma,  S'il  meurt,  au 
contraire  ,..  dans  un  instant  ou  le  foyer  sacré  est  cou- 
vert de  fumée ,  pendant  la  nuit,  pendant  la  moitié 
obscure  du  mois  lunaire  {crichna) y  et  dans  Finter- 
valle  des  six  mois  que  le  soleil  reste  dans  la  latitude 
méridionale,  alors  Y  Yogi  s'arrête  dans  la  région 
lunaire,  et  revient  ensuite  ici*bas.  II  faut  avoijier  que 
c'est  faire  dépendre  le  salut  d'un  pur  hasard  ^  c'est  le 
subordonner  à  des  conditions  fortuites ,  et  Fydsa  en 
cette  occasion  me  semble  s'être  écarté  du  but  moral 
qu'il  s'était  jusqu'à  présent  proposé. 

Observations  critiques.  SI.  i .  Prokttun  est  rendu 
par  prœdicatum  :  ce  devrait  être  prœdictum.  Il  est 
question  d'expliquer  une  chose  dite  dans  la  leçon 
précédente. 

SL  3  et  4-  La  traduction  de  ces  deux  sK  me  semble 
défectueuse  sous  plusieurs  rapports.  £n  quelques 
parties  elle  ne  se  laisse  pas  comprendre,  et  le  désir  de 
rendre  compte  en  latin  de  tous  les  mots  a  engagé 
M.  S^hlégel  à  paraphi*aser  pl^isteurs  expressions  qui 
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n'auraient  pas  àU  ètxt  iÛBsi  déaaiwrées.  jâi^if^^ma^àÊt- 
nuiade  reiplicâlioa  de  certaines  épithèt)esy  par  les- 
quelles ,  dans  ce  systènne  universel  Dteuest  dés^ué  ; 
je  petase  que  cesiaoU ,  qui  sont  techniques  ,  devaient 
être  reproduits.  Que  signifient,  dit- il >  Braàma , 
AdJààima^  Karma  y  Adhibhouùa  ^  Adhidéua^  Adhir^ 
yadjgna?  Si'  tous  oommente^  ^cea.mots  dans  la 
tradi^ctiqn,  vous  donnes  de  suite  une.  définition  qui  ^ 
jointe  à  Texplicationde  l'auteur  ,  allonge  et  obscurcit 
la  phrase.  Ces  conunenCaires  ne  peuvent  être  iutro*- 
duits  que  sous  la  forme  dénotes*  Voyons  actuellement 
les  détails  :  Brahma^  répond  Crichna,,  est  l'être 
simple  et  suprême»  Adhiàtma  (litt..  supg^apirkidis) 
est  l'esseace  spirituelle.  ^waiAaaa£st  l'être  considépé 
comme  existant  par  lui-même.  Karma  (apus)- est 
l'énei^ie  productrice  des  êtres  physiques.  AdhAhofuta 
(litt.  superphjrsicus)  est  la  substance  composée ,  et  par 
conséquent  destructible.  Adhidét^a{\it.  supeidiifùuis) 
est  rama»  d'essence  divine^  appdée  AniFoitcAa , 
quand  on  la  considère  comme  renfermée  'dans  un 
corps.  Adhijradjgna  (litt.  supersacri/icusy  est  Crichna 
lui-mênne  revêtu  d'un  corps  humain  ft enseignant  aux 
hommes  le  culte  qu'ils  doivent  à  la  Divinité.  Voici 
^uaintenant  le  latin  de  M.  Schlégel,  etjedéfie^  en 
l'absence  du  texte  samskrit,  de  donner  un  sens  à.  quel* 
ques*-unea  de  ces  phrases.  Essenda,  simplex  ac  .indi-- 
vidaa  est  summum  eits  :  indoles  suprà  spiritwn  dèeùari 
animantiwn  geniiurm  qficax  emanatiù  opens  mmume 
significatur  ;  super  animafUia  est^naturadwidwtf 
ffeniusque  supra  dU^às^  suprà  religioneê  ego  ipse^simh 


iàhoetorpore.  EnCrVntresolixertations  que  ce  passage 
peat  nériter ,  îl  faut  «artoiit  remarquer  le  mot  pow» 
voacka  rendu  p«r  genms,  torsqae  dans  cette  même 
lecture  y  al.  i,  il  a  ttàdmï  Pourouchottama  ^bt  viro^ 
mm  nobilissimus,  La  quinzième  lecture  nous  offrira 
roccasion  de  revenir  sur  ta  véritable  explication  que 
Ton  peut  donner  à  ce  mot. 

SL  6.  La  Iradaction  laittne  de  Tafnasah  parastdt 
ne  présenté  pas  un  sens  bien  déterminé.  L^indécHnablé 
-paroitàt  peut  tout  aussi  bien  se  traduire  far  sùperiits, 
et  tamasah  parastdt  signifiera  alors  dans  un  rang 
éle^é  bien,  au^-dessus  des  ténèbres.  Ces  mots  peuvent 
aigntfier  encore  ifuHe  nature  contraire  aux  ténèbres,  i 
Si  c'est  là  le  sens  de  M.  Schlégel/  ces  mots  latins 
tenebris  exadi^erso  ne  sont  pas'suffisamment  clairs. 

CHAPITRE  IX; 

'AjlAiiYSS*  -—  Rddjavidydràdjagouhyayoga  ,  tel  est 
le  titre  de  ce  cbapitre  ;  il  signifie  application  à  la 
science  reyëde  (^c*esi ^k^ dite  supérieure)  ^  étude  du 
mystère  royal  (  ou  «âx  mystère  par  excellence  ).  On  a 
pu  déjà  remarquer  que  ce  poème  ofirait  beaucoup  de 
répétitions  :  c'est  un  défaut  que  l'on  est  disposé  à 
excosérdans  ton  ouvrage  aussi  ancien.  On  a  yu  aussi 
que  Vyàsa,  ayant  la  tnain  pleine  de  vérités  ^  ne  les 
laissait  écbapper  que  successivement.  Il  sei^ait  à 
désirer  que  celle  doctrine  »  ainsi  développée  par 
degrés^  £&t  partout  constante  et  en  harmonie  avec 
elle-même.  II  nous  a  d*nbord  présenté  son  Crichna 
canune  l'esprit  univei'^el  :  bientôt  nous  avons  apprit  ^ 
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ffOL il  était  aussi  loi  matière.  Sî^  encore  ftu*4«asvs  de 
ce  Crichna,  était  placé  un  antre  être,  souverain  créa^ 
teur,  nous  aurions  pu  ne  voir  dans  ce  dîen  que  runi*» 
vers  personnifié.  Nous  aurions  pu  approuver  les 
notions  que  le  poète  donue  sur  nu  être  supérieur  ^ 
inspecteur  de  ce  monde  qu'il  produit  au  commence- 
ment de  chaque  Kalpa  ou  formation,  des  choses ,  in- 
dépendant de  sa  création,  qu'il  soumet  k  des  lots 
générales,  et  au  sein  de  laquelle  il  se  trouve  comme 
Tair  est  dans  lespace  éthéré.  Mais  pourquoi  cet  être 
supérieur  n  est-il  autre  que  Criclma,  que  nous  con- 
naissons déjà  pour  être  à  ta  fois  esprit ,  matière  ^ 
père,  mère,  grand-père  de  ce  monde  j  c'est-à-dire 
principe  actif  et  passif  et  premier  créateur?  Cepen- 
dant que  devient  le  grand  BnJima,  qui  jusqu'à 
présent  sepublait  devoir  jouer  le  premier  râle  ? 
Brahma  encore  n'est  autre  que  Crichna  :  c'est  ce  qui 
est  insinué  plus  d'une  fois ,  c'est  ce  qui  est  dit  posi- 
tivement au  I  a*  si.  du  10*  cliap.  Néanmoins,  chap^  ii 
si.  37,  Crichna  est  mis  au-dessus  de  Brahma;  même 
au  i4"  ch.  si.  3  et  4>  une  alléger i(\  fort  poétique  noua 
représente  Bralima  comme  le  priacipe  passif  :  que 
penser  de  ces  contradictions,  de  celte  incertitude 
d'idées  dans  un  système  philosophique  qui  ne  peut 
avoir  de  force  que  par  son  ensemble  et  son  ilnitè? 
Quelle  autre  conséquence  peut-on  tirer  de  ces  varia- 
tions évidentes ,  si  ce  n'est  que  Vyàsa  n  a  été  vérita-^ 
blement,  coiumc  quelques-uns  l'ont  cru ,  qu'un  com- 
pilateur ,  qui ,  rassemblant  des  fragmens  de  divers 
•uvrages ,  n  a  pas  eu  soin  de  (aire  accorder  enlr  eux 
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les  aateurs  qui  pouTalent  donner  aux  mêmes  mots  mie 
▼aleuT  différente? 

Si  cette  instabilité  de  principes  a  pu  échapper  i 
Fesprit  inattentif  ou  prévenu  des  Indiens  ,  admira-- 
leurs  de  Vyàsa^  comment  ont-ils  pu  approuver  le  ton 
d'irrévérence  avec  lequel,  dans  ce  chapitre,  il  parle  des 
Vèdes,  n'accordant  à  ceux  qui  en  pratiquent  les  pré"- 
ceptes  qu'une  félicité  passagère  après  leur  mort,  et 
promettant  aux  femmes  et  aux  castes  inférieures,  qui 
suivent  ^^  conseils,  leur  admission  immédiate  au 
bonheur  suprême,  malgi'é  la  déclaration  expresse  des 
livres  saints  qui  condamnent  leurs  âmes  à  transmigrer 
dans  d'autres  corps  jusqu'à  ce  qu'elles  arrivent  dans 
celui  d'un  Brahmane.  Il  faut  supposer  alors  que  de 
son  tems  l'on  était  déjà  ou  fort  peu  croyant,  ou  fort 
tolérant ,  et  que  l'on  était  aussi  accommodant  que  le 
dieu  Crichna ,  qui  approuve  tous  les  cultes,  et  qui 
récompense  toutes  les  pratiques  religieuses,  quel  qu'en 
soit  l'objet.  Vyàsa  devait  être  sans  doute  un  philo- 
sophe adroit ,  qui,    voyant  la   division  des  sectes 
idolâtriques  amenées  par  de  fausses  interprétations 
des  Vèdes  ,  eut  la  pensée  d'introduire  une  réforme  ^ 
et,    sans  heurter  les  préjugés,  voulut  ramener  les 
esprits  à  Tuiiité,  en  approuvant  tous  les  cultes,  et  les 
soumettant  toutefois  à  la  suprématie  du  déisme  pur. 
Il  ne  veut  désespérer  personne ,  et  le  pécheur  même  , 
qui  se  convertit  à  Crichna ^  peut  aspirer  à  la  même 
récpmpense  que  le  juste. 

Observations  critiques.  —  SI.  8.  J'ai  déjà  eu 

pbisieurs  fois  l'occasion  de  relever  quelques  obscurités 
TamtVI,  i6 
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àws  le  travail  de  M.  Schlégel.  Est-ce  un  reprod^e 
semblable  que  mérite  la  tradactioa  da  8*  al.  de  ce 
chapitre  ?  On  peut  y  remarquer  plusieurs  inexacti- 
tudes. Çrichna  dit  qu'il  est  l'auteur  de  tous  les  êtres 
produits  par  suite  des  règles  générales  qui  gouvernent 
la  nature ,  PràkritL  Dans  cettte  opération  on  peut  dire 
que  la  nature  est  libre ,  dans  ce  sens  qu'elle  est  indé- 
pendante de  toute  influence  ultérieure  et  immédiate 
du  Créateur  :  les  créatures  aussi  sont  nécessaires,  dans 
ce  sens  qu  elles  ne  sont  que  les  résultats  de  lois  géné- 
rales. Voici  maintenant  Texplication  du  texte  :  A^iu^h^ 
tçhhya,  ayant  établi,  prûkritim,  la  ni^ture,  swàm,  li- 
bre (swddhindmj  dit  le  commentaire),  visridjâmi^  j'y 
c^ée,  hhoutagràman,  la  coUeetion  des  êtres,  a\^asam, 
devenue  nécessaire ,  prakritefvasdt,  par  la  force  im» 
primée  i  la  naturç.  M.  Schlégel  traduit  naturam 
iffWmi  compleoçus^  ce  qui  est  d*abord  contraire  à  l'es- 
prit du  commentaire  :  il  continue  ensuite  entitto  e/e- 
mentorum  compagem^  ukrb ,  naturd  volentc ,  ce  qui 
aemble  renfiprmer  une  contradiction  manifeste  dans 
les  termes.  le  propoiserals  la  traduction  suivante  : 
Nakuram  hheram  (^sui  jttris)  constituens  ^  inlàs  creo 
entium  collectionem  necessario  orientem  naturœ  p<>- 
tentid.  Ce  sens  ne  peut  être  douteux ,  quand  on  se 
rappelle  que  prakriti  est  la  matière  renfermant  tous 
les  germes  des  choses ,  que  Crichna  est  à- la-fois  créa- 
teur et  esprit  vivifiant. 

SI.  17.  Sv^adhâ  est  rendu  d'une  nianière  inexacte 
par  libafio.  C'est  la  prière  usitée. ^u  moment  où  Von 
ofiî;e  les  mi:ts  funèbres  aux  motts.  Ocha^Uiam  est  tva- 
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duit  par  'verbêna .-  j'ignore  si  c*ie9t  avec  raiscui  ». fe  aak 
seulement  que  c'eat  Voffirande  d*one  plante  annncUe, 
nomniée  ochadi,  dont  on  se  sert  en  pliatmacie. 

CHAPITRE  X. 

.  An A&TSE*  —  Ce  chapitre  ,  intitnié  F'A^houtiyoga^ 
traite  des  supériorités  physiques  et  morales  ,  imamà* 
fions  divines^  qui  éclatent  dans  chaque  espèce  d'éire. 
Ce  trait,  ditftinctif  et  prééminent^  ^Ahouti^  qui  noua 
frappe  dans  chaque  portion  du  monde  matériel  et  du 
monde  métaphysique  ,  est  un  rayon  de  la  gloire  de 
Crichna.  Parcourant  toutes  les  classes  dfétres  sans 
exception,  depuis  les  dieux  jusqu'aux  rois,  depuis  les 
animaux  )nsqu'aux  montagne»,  l'auteur  nomme  tout 
ce  qu'elles  offirent  de  plus  grand  et  de  plus  auguste , 
et  y  décourre  partout  Crichnaf  qui,  ainsi,  parmi  lea 
dieux  est  Indra  ;  parmi  les  qutidrupÂdes ,  le  lion  ; 
parmi  les  fleuves,  le  Gange;  parmi  les  montagnes^ 
\,Himàlafai  parmi  les  guerriers  ,-4Sca7uf a  y  parmi  les. 
fils  de  Pandou,  Ardj<mna^  parmi  leaiifou/u>^  Vyésa 
lui-même. 

Un  sculpteur  grec ,  Phidias,  voulant  que  ses  trsmb 
fassent  immortels  comme  ses  ouvrages ,  se  représenta 
lui-même  sous  la  figure  d'un  guerrier ,  qu'il  intro«- 
duisit  dansf  les  has^reliefs  de  l'un  de  se^  che6*-d'auvre.. 
Tellea  été  sansdoute  aussi  l'idée  de  Vyàsa  en  commet- 
tant ici  cet  anachronisme  volontaire  ;  si  cet  hommage* 
est  de  Vanteur  lui-même ,  et  n'a  pas*  été  intercalé  [Uir 
un  de  9^s  admirateurs ,  il  £aut  avouer  que  la  modestie 
n'était  pas  une  des  vertus  de  ce  fameux  MounL  Pouir- 
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nie  rendre  compte  de  rioconTenance  qu'il  y  a  à  se  citer 
aoi-méme  avec  honneur,  j*ayais  pensé  que  Ffàsa 
pourrait  bien  être  un  des  personnageé  introduits  par 
le  poète  dans  le  Mahdbharata.  Gest  du  moins  un  des 
interlocuteurs  obligés  de  tous  les  Pourdnas.  Sans  doute 
le  Vyàsa  f  fils  de  Satyarati  et  de  Pardsara,  et  petit- 
fils  de  ce  F'asistha,  dont  parlent  les  lois  de  Manou , 
le  sage  cité  par  YadjgrUtvalkya ^  le  saint  solitaire, 
aïeul  de  foute  la  famille,  dont  on  célèbre  les  exploits 
dans  le  Mahdbharaia  (  f^*  M.  Bopp,  p.  8  de  sa  pré- 
fiice ,  voyage  ^Ardjouna  au  ciel  d^ Indra  )  ;  ce 
Vyàsa  j  dis-je  ,  peut  bien  être  un  des  acteurs  de  ce 
poème  \  mais  alors  il  est  difficile  de  croire  qu*il  en  soit 
l'auteur.  Le  contemporain  de  Jtàma  a-t*il  pu  être  le 
chantre  de  Crichna?  L'ancêtre  a-t-il  été  lui-même  le 
héraut  df  ]a  gloire  de  ses  descendans?  S'il  en  était 
ainsi,  mon  observation  subsisterait  dans  toute  sa 
force}  ou  bien  il  faut  supposer  un  autre  Vyàsa  plus 
.moderne ,  qui  a  pu  sans  rougir  exalter  le  mérite  de 
l'ancien  Vyàsa.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  nom  est  pro- 
noncé dans  le  Bhagas^ad-gita  jusqu'à  trois  fois  ;  deux 
fois  dans  ce  chapitre  :  au  si.  i3 ,  Vyàsa  est  cité  avec 
deux  anciens  docteurs  Asita  et  Dévida  ;  au  si.  87  il 
est  désigné  comme  une  des  émanations  glorieuses  de 
Crichia^  au  ^âj*  si.  du  dix-huitième  chapitre,  il  est 
dit  que  Sandjaya ,  qui  est  le  narrateur  du  poème ,  a 
tout  appris  par  la  faveur  de  Vyàsa. 

Le  6*  si.  dé  ce  chapitre  renferme  une  autre  preuve 
de  notre  ignorance  ou  de  notre  incertitude  dans  ot 
champ  nouveau   de  l'érudition.   Chaque   hidpa    eu 
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période  de  créatioii  >  foit  ncttre  snccesaiTeme&t  qna- 
torse  Manou»  qai  président  chacun  a  on  intervalle  de 
tenu  appelé  iiMsnti^ânfara.  Dans  ItJiolpa  présent^  sept 
manou  ont  déjà  paru ,  suivant  le  livre  même  des  lois 
AeJUanoUj  cbap.  i,  si.  6i»63.  Le  6*  si.  du  dixième 
chapitre  du  Bhagauad^gùa  ^  ne  parle  que  de  quatre 
Manou.  D'où  vient  cette  différence  ?  quelle  consé- 
quence serait*il  possible  d'en  tirer  pour  l'antériorité 
de  Fun  de  ces  deux  ouvrages  ?  Pai  indiqué  la  question  : 
îe  n'ai  pas  d'élémens  pour  la  résoudre. 

OrserTATIONS  CRiriQUES.  — La  première  observa*» 
tion  reposera  sur  le  mot  principal  de  ce  chapitre  f^ib^ 
houii,  que  fy  trouve  rendu  de  plusieurs  manières 
différentes,  si.  7  et  18 ,  par  majestas;  si.  16  ^  par  mim 
raculum;  si.  4' y  par  la  même  idée;  si.  4^,  par 
virtus^  Je  sais  bien  que  chacun  de  ces  mots  exprime 
quelque  chose  de  supérieur  par  son  énei^e  ou  aon 
édat  ;  mais  il  me  semble  que  ^ibhouti  devait  partout 
être  traduit  d'une  manière  uniforme. 

Le  deuxième  vers  du  quatrième  si.  mérite  une 
attention  particulière  j  ces  mots  soukham  doukiuun 
bhauo  bhdvo  sont  ainsi  traduits  par  M.  Schlégel ,  coh^ 
dâio  voluptatis  dohrisve  capax  ^  c'est-i-dire  que  de 
bhauo  il  fait  un  adjectif  en  rapport  avec  bhà%fo  ^  et  en 
composition  avec  soukham  doukham.  Il  me  semble 
qu'en  pareil  csisVanuswaram  aurait  disparu^  et  qu'em* 
ployant  la  forme  absolue^  le  poète  aurait  dit  soukha^ 
doukhahhavo*  Je  pense  donc  qu'il  fiiut  isoler  ces  trois 
mots^  €i  mettre  en  opposition  soukham  et  doukham» 
vobtptas  et  dolor*  Il  restera  bhauo  et  bhauo,  qu'on 
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peHâ  également  faire  contraster  jusqu'à  nn  tertain 
point  en  introduisant  entre  <3es  deux  moté  Paposlropliè 
qui  indique  le  Tetranchement  de  Va  privatif,  hhauo 
abkâvOf  existentia  et  intérims.  Je  sa{$  que  cette  expli- 
cation présente  nn  grand  inconvénient,  c'est  de 
mettre  en  opposition  deux  mots  qui  n'ont  pas  nne 
analogie  parfaite  :  bhawik  est  par  un  a  bref,  ahhd\fah 
par  un  ^long.  Maïs  cet  inconvénient  est  moindre  que 
celui  de  supposer  un  mot  composé  contre  toutes  les 
règles  grammaticales.  Ces  observations  sont  appuyées 
par  le  commentaire  qui  dit  .:  Bhavah  oudbhat^ah, 
ahhà\mh  Utdviparitam. 

SL  36.  Je  noterai  que  P'rihatsdma,  rendu  parmâ- 
gntts^  iymnu^j  est  l'hymne  dont  lé  vers  est  composé  de 
vingt*siy  syllabes. 

Le  commencement  du  36*  si.  offire  une  rdée  Inen 
tKtraordînaire ,  s'il  faut  l'entendre  comme  M.  ScUé- 
gel  y  soutenu  ici  par  le  commentaire.  Crichna  ^  qui 
est  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  en  cliaque  cbose  y  dit  : 
Djroutam  tàhUayMâm  asmi,  aléa  sum  fraudulento^ 
mm.  Il  n'est  pas  très-moral  pour  un  dieu  d'être 
ainsi,  comme  le  Mercure  des  Grecs ,  immiscé  dans 
les  opérations  des  fripons..  Il  me  semble  que  c'est  le 
tohha  aspiré  qui  conduit  à  ce  sens  :  le  tcha  simple  en 
amènerait  un  autre  plus  satisfaisant  ;  tthùia  signifie 
iudere,  tt  la  phrase  présenterait  cette  idée  :  Je  suis 
pour  les  joneurs  le  coup  de  fortune ,  le  beau  coup  de 
dé  >  sambandhidyoutam ,  suivant  le  commentaire. 

Vers  la  fin  de  ce  si.  se  trouve  sattwam  que  M*.  ScUé- 
gel  tc^duit  ordinairement  par  ess^ntia.  Il  le  rend  ici 


f 
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par  vigor.  Pourquoi  ce  chatigéfalent?  Au  lîeu  de  vigor  ^ 

ego  vigentium ,  j'ainierais  mieux  bùnitàs  Tgo  hono)rufn 

on  Veritas  ego  verorum. 

Le  deuxième  vers  du  /iol'sl,  est  fort  difficile  àcôth- 

prendre.  'M.  Schlégel,    entraîné  peut -être   par   la 

réminiscence  d'une  expression  de  la  Bible ,  dit  que 

Crickna  s'est  reposé j    après  avoir  formé  Tunivers. 

C'est  dans  le  mot  sthita  qu'il  trouve  cette  idée  de 

repos,  rv 'est-il  pas  possible  d adopter  un  âtitre  setïs, 

en  opposant  sthita  à  ékdmsena  P  j'ai  fondé   tout  ce 

monde  avec  une  partie  de  moi-même  sans  avoir  rien 

perdu  de  ma  substance ,  nulld  re  deminutus.  Telle  est 

ridée  du  commentaire  :  na  tnads^yatlriktam  Tdmtchid 

asti. 

CHAPITRE  XI. 

Analyse.  —  Ce  chapitre  est  d'une  haute  et  sublime 
poésie  5  il  est  intitulé  f^iswaroupadarsanah ,  c'est-à- 
dire  intuition  des  formes  universelles  de  là  diuinité, 
et  renferme  une  espèce  de  transfiguration  de  Crichna 
devant  jirdjouna,  dont  les  yeux  sont  dessillés  pour  un 
moment.  Le  dieu  lui  apparaît  successivement  sous  une 
forme  majestueuse,  comme  créateur  3  avec  une  âgure 
douce  et  paisible ,  comme  conservateur  ;  avec  un 
appareil  menaçant  et  terrible  ,  comme  destructeur  de 
l'univers.  Ardjouna  voit  les  générations  se  précipiter 
dans  les  bouches  dévorantes  du  dieu,  comme  les 
fleuves  qui  disparaissent  dans  la  mer ,  comme  les  in- 
sectes qui  courent  vers  le  flambeau  qui  va  leur  donner 
lamort.  Le  héros,  prosterné  et  tremblant,  lui  adresse 
une  prière  admirable ,  qui  se  termine  par  un  passage 
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touchant^  dans  lequel  il  s'excuse  de  Favoir  traité  jos* 
qu'à  présent  avec  familiarité  :  il  prétexte  son  igno- 
rance j  son  irréflexion ,  son  amitié  même.  Il  implore 
son  pardon  ,  et  le  prie  de  prendre  une  forme  moins 
terrible. 

Observations  critiques.  —  SI.  ao«  II  me  semble 
que  iydptam^  même  ^  d'après  le  dictionnaire  de 
Wilson^  doit  être  traduit  par  occupatum  et  non  par 
expansum.  Il  ne  sfagit  pas  de  la  puissance  de  Dieu , 
qui  a  tout  créé ,  mais  de  sa  présence  en  tous  lieux  \  et 
M.  Scblégel  a  eu  tort  ici  de  corriger  Wilkins. 

ÇL  sia.  Le  mot  ouchmapd  a  été  oublié ,  et  dans  une  .  - 
de  8es  notes  le  traducteur  bésite  sur  le  sens  qu'on  peut 
lui  donner.  D'après  le  commentaire,  ce  sont  les  manea 
des  ancêtres  auxquels  on  offre  de  Teau  cbaude.  Ouch" 
mapdh  pitarah  ouchmabhdgâ  hi  pitarah  ityddi  srouté* 

SI.  a5.  Le  mot  disah  est  rendu  ici  •  comme  au  ao*  et      /. 
au  36*  si.  par  plagœ  cœlestes.  Il  me  semble  que  le  mot       i. 
cœlestis  est  une  addition  inutile  :  dis  ne  signifie  que       ^^ 
t^f  poys  s  endroit.  /       . 

SI.  32.  Que  signifie  l'épitbète  adultus  donnée  au  ^^ 

tems?  le  tems  est  toujours  peint  comme  un  vieillard  :  ^ 

c'est  le  sens  de  prai^riddho,  qui  signifie  ancien,  étendu 
en  âge.  \ 

SI.  36.  Le  premier  vers  me  semble  mal  compris. 
M.  Scblégel  regarde  sthdné  comme  le  locatif  de  stha^ 
nom ,  avec  lequel  il  met  en  rapport  le  génitif  taua  : 
il  entend  ainsi  stationem  in  te  nactus  (litt.  in  sta^ 
tione  tut).  Puis  à  prakirtyd,  il  suppose  un  adjectif 
possessif  qui  est  suo,  et  il  dit  que  le  monde  est  s«lia^ 


i  . 


f 
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fait  de  aon  propre  honneur.  Poun  moi,  je  regarde 
stkané  comme  une  expression  adverbiale ,  signifiant 
ou  itaque  ou  bien  meritb.  Je  fais  rapporter  le  pronom 
géniiiS  tai^akprakirtyd,  et  sans  avoir  besoin  d'aucune 
supposition  gratuite,  je  traduis  :  Itaque  tuo  {tui) 
honore  mundus  gaudet*  Dans  le  sens  que  je  donne  à 
sthdné  ,  je  suis  guidé  par  le  commentaire  qui  Tez- 
pliqne  par  asnùn  arthé. 

SI.  3^.  Je  ne  pense  pas  que  les  derniers  mots  du 
deuxième  vers ,  doivent  être  traduits  comme  Ta  fait 
M.  Schlégel  :  Enti  ac  non  enti  quod  penitùs  suhest. 
D'abord  sadasat  est  déjà  une  expression  employée 
plusieurs  fois  pour  désigner  le  grand  Être,  comme 
comprenant  l'esprit  et  la  matière,  ou  comme  auteur 
de  la  création  et  de  la  destruction  des  choses  ,  vjfok' 
tam  et  ayyakiam*  Il  reste  tadparam  yat  :  le  pronom 
tad  pourrait  indiquer  Dieu  revêtu  des  formes  maté- 
rielles de  la  nature*  Mais ,  sans  recourir  à  cette  expli- 
cation, ces  trois  mots  se  traduisent  naturellement 
ainsi  :  fo/ ^af  parom  (sous-entendu)  asti^  illudquod 
est  superius  ;  et  cette  traduction  est  celle  du  com- 
mentaire. 

CHAPITRE  XII. 

Akaltse.  — Le  titre  de  ce  chapitre  est  ShakttjrO" 
gàh,  ou  méthode  d'adoration.  On  peut  adorer  la 
Divinité ,  ou  sous  sa  forme  visible ,  qui  vient  d'être 
révélée  a  Ardjouna^  ou  sous  sa  forme  invisible.  De 
oes  deux  cultes ,  quel  est  celui  que  Ton  doit  préférer? 
c^est  la  question  qvJArdjouna  adresse  à  Crichna, 
lyifprès  tout  ce  qui  a  été  dit  précédemment ,  la  ré^ 
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ponse  n'est  pas  doQteuse  ^  et  le  calte  da  spiritua- 
lisme doit  obtenir  la  préférence.  C'était  le  but  que 
Fauteur  se  proposait  dans  cet  ouvrage,  et  il  récapitule 
les  qualités  qu'il  exige  de  son  sage  ,  qui  n'çst  parfait 
qu'autant  qu'il  a  renoncé  dans  ce  monde  aux  fruits  de 
ses  ceuvres.  Mon  opinion  particulière  est  que  ce  cba« 
pitre  termine  l'exposition  de  la  doctrine  de  Vyâsa, 
Les  suivans  ne  semblent  pas  avoir  un  objet  direct  et 
bien  déterminé  ;  ils  renferment  l'explication  de  mots 
techniques ,  dont  quelques<-uns  même  sont  employés 
dans  d'autres  ouvrages  de  philosophie  ;  car  ils  appa- 
raissent dans  celui-ci  pour  la  première  fois.  On  n'y 
trouve  plus  de  théorie  suivie  y  mais  de  simples  notions 
sur  des  mots  et  des  questions  diverses  incidemûient 
traitées. 

Observations  critiques.  —  Je  n'ai  qu'une  seule 
observation  à  soumettre  ici  à  M.  Schlégel^  elle  a 
rapport  au  si.  i  qui  renferme  une  opposition  que  le 
texte  n'exprime  pas  bien  positivement ,  mais  qu'il  est 
du  devoir  du  traducteur  de  faire  ressortir ,  sous  peine 
de  rester  obscur.  Il  est  deux  espèces  d'adorateurs  \  les 
uns  adorent  Dieu  comme  invisible,  comme  immaté- 
riel. Cette  idée  est  bien  énoncée;  mais  l'idée  contraire 
ne  s'y  trouve  qu'indiquée  par  le  motei^am^  sic  y  qu'il 
est  alqrs  nécessaire  de  commenter  :  qui  te  observant 
sic  {id  est)  visibiiem ,  ut  suprà  apparuisti,  etc.  Ces 
derniers  mots  rendeut  complète  une  phrase  qui  sans 
cela  peut  paraître  énigmatique.  Lamglois. 

(  Le  cinquième  et  dernier  article  dans  un  prochain  numéro.) 
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•  •  •  » 

Le  sage  Heycar^    conte   traduit   de   F  arabe  ^.  par 
M.  Agoub. — Paris,  FimUn,  Didot,   1824. 


Le  coDte  (i)  dont  il  est  ici  question ,  présente  de 
grandes  analogies  avec  certains  traits  de  la  vie  d'E- 
sope, telle  qu'elle  a  été  racontée  par  Planude.  Hey- 
car,  premier  ministre  du  roi  d'Assyrie ,  remplit  tout 
rOrient  de  sa  science  et  de  sa  sagesse.  Arrivé  au  déclin 
de  l'âge  j  et  se  voyant  sans  enfans^  il  adopte  un  de  ses 
neveux  dont  il  fait  l'héritier  de  sa  puissance^  il  aide 
ce  neveu  du  secours  de  ses  lumières ,  et  lui  prodigue 
tous  les  conseils  que  pouvaient  dicter  la  tendresse  et 
l'expérience.  Le  jeupe  homme  se  montre  rebelle  à  tous 
les  avis  ;  il  méprise  son  oncle  et  son  bienfaiteur  ^  il 
fait  plus  y  il  cherche  à  le  perdre.  Le  roi  de  Pïinive, 
entraîné  par  de  perfides  suggestions^  veut  se  délivrer 
du  fidèle  Heycar,  et  ordonne  sa  mort.  Sans  le  dé- 
vouement  d'un  ami^  qui  sauva  secrètement  la  vie  ai:^ 
vertueux  ministre ,  c'en  était  fait  du  plus  sage  de 
l'Orient. 

•   •  • 

Cependant  le  bruit  de  la  mort  de  Heycar.se  répond 
dans  les  province^  et  dans  les  contrées  voisines  j  les 


i*MlH     i  mkta liu         tt     lt^    nairlti     ,iill       !■      kmt^t^ 


il)  Il  enste  Akïks  le  naméfo  6^  des  manuscrîu  arménien!  de  la  Bî~ 
bliotliè^ad  éa  -Roi  ^  im  conte  écAt  en  lattgiie  arfnéirictnie  qiii  porte  1er 
même  titre  et  présenté  les  mêmes  circonstances.  J^îgnore  \ttpXe\  des 
deux  est  Toriiçinal  N.  DU  R. 
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amb  du  monarque  assyrien  sont  dans  la  douleur ,  aea 
ennemis  sont  dans  là  joie.  Le  roi  d'Égjpte^  jugeant 
l'occasion  favorable ,  lui  envoie,  suivant  Tusage  de  ce 
tems-là,  des  énigmes  et  des  questions  subtiles  à  ré- 
soudre; s'il  ne  vient  à  bout  de  les  expliquer ,  il  doit 
se  reconnaître  tributaire  du  roi  d'Egypte ,  et  lui  prê- 
ter hommage.  Déjà  la  consternation  était  générale  ^ 
les  personnages  les  plus  renommés  pour  leur  science 
avaient  renoncé  à  en  trouver  le  sens.  Tout  était  dans 
la  désolation,  lorsque  Heycar  fut  rendu  à  la  lumière, 
et  sauva  l'empire  de  ce  danger. 

Telle  est  en  peu  de  mots  l'aventure  qui  fait  le  fond 
de  ce  conte  ;  tout  y  est  conforme  i  ce  qu'on  rapporte 
d'Ésope.  On  se  demande  quelle  est  la  source  primitive 
de  ces  récits,  qui  paraissent,  sous  différens  noms, 
avoir  eu  cours  de  tout  tems  en  Asie?  Il  n'est  pas  pro- 
bable qu'on  en  soit  redevable  aux  anciens  écrivains 
grecs  ;  car  rien  de  ce  qui  nous  reste  de  leurs  ouvra- 
ges ne  fait  mention  de  rien  de  semblable.  Peut-être 
serait-on  plus  fondé  à  en  chercher  l'origine  chez  les 
anciens  écrivains  syriens ,  persans  et  arabes  ;  en  ce 
cas ,  ce  serait  un  de  ces  nombreux  emprunts  que  les 
Grecs  du  moyen  âge  ont  faits  aux  Orientaux,  et  que 
Planude  a  cru  devoir  mettre  sur  le  conipte  d'Ésope. 

Maintenant  nous  dirons  un  mot  des  maximes  que 
l'auteur  a  mises  dans  la  bouche  du  sage  Heycar,  et 
qui  lui  réussirent  si  mal  ^  elles  sont  en  général  remar* 
<{uablespar  unegrande  concision,  beaucoup  de  justesse, 
et  un  tour  trés-piquant.  En  voici  quelques*unes  : 

«  Souviens-toi ,  dit  Heycar  à  son  neveu ,  qu'il  faut 
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ttre  humble  dans  sa  jeunesse,  poor  être  honoré  dans 
ses  TÎeux  jours.  » 

«  Quand  tu  parles,  adoucis  ta  voix  j  car  si  avec  des 
cris  on  pouvait  construire,  l'âne  se  serait  bâti  de  vas*- 
te&  domaines.  » 

«  Écoute  patiemment  celui  (^ui  te  parle ,  et  ne  te 
hâte  pas  de  l'interrompre.  On  ne  commence  pas  uu 
entretien  par  des  réponses.  » 

«  Mon  fils,  j'ai  quelquefois  mangé  de  l'absinthe  et 
de  la  myrrhe  ^  mais  je  n'ai  rien  trouvé  de  plus  amer 
qae  la  pauvreté.  » 

«  Il  ne  faut  pas  braver  un  homme  dans  les  jours  de 
sa  puissance,  non  plus  qu'un  fleuve  dans  son  débor- 
dement, n 

c  Eprouve  l'ami  que  tu  veux  te  choisir,  et  fré- 
qoente-le  ensuite,  d 

Ces  maximes,  et  d'autres  encore  que  nous  pourrions 
citer,  donneront  une  idée  avantageuse  de  ce  conte.  Ce 
n'est  pas  qu'on  ne  le  connût  déjà,  car  M,  Caussin  de 
Perceval  l'avait  publié  dans  le  huitième  volume  de  son 
édition  des  Mille  et  une  Nuits.  Dans  cette  nouvelle 
traduction,  M.  Agoub  a  fait  usage  de  deux  nouveaux 
manuscrits  arabes ,  dont  un  lui  appartient;  il  a  cru 
deiroir  supprimer  quelques  maximes ,  et  disposer  le 
reste  dans  un  ordre  plus  naturel.  A  cet  égaçd ,  on  peut 
s'en  reposer  sur  le  goût  de  M.  Agoub,  déjà  connu  par 
divers  succès  littéraires. 

Reinaud. 
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NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 


Séance  du  5  Ai^M  i%^5. 

M.  le  priDCe  de  Tallbtr  and  est  admis  au  nombre  des 
membres  de  la  Société. 

M  CastigUoni,  à  Milan ,  annonce  que,  d'après Uautorisa- 
tion  qu'il  a  reçue  de  son  gouvernement,  il  accepte  ayec  re- 
connaissance le  titre  d'associé  correspondant  qui  lui  a  été 
confiiré  par  la  Société. 

H*  Elout,  prêt  à  partir  pour  Batavia ,  exprime  l'Inten- 
tion de  s'occuper,  dans  cette  yille ,  de  la  recherche  des  ob- 
jets qui  peuTCnt  intéresser  les  amis  de  la  littérature-  orien- 
tale. 

Deux  lettres ,  l'une  de  M.  le  baron  de  Werther,  ministre 
de  Prusse  près  la  conr  dePrance ,  l'autre  de  M.  le  baron 
4' Altenstein ,  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  af- 
Csires  ecclésiastiques,  à  Berlin ,  annoncent  que  par  un  ordre 
du  cabinet,  du  a4  janyier  dernier.  Sa  Majesté  le  Koi  de 
Prusse  a  bien  voulu  offrir  à  la  Société  la  fonte  de  caraetoret 
dévanagaris  qu'elle  avait  demandée  à  Berlin. 

Une  lettre  de  voilure,  reçue  par  le  secrétaire  y  condest 
l'annonce  que,  par  l'effet  des  ordres  donnés  par  M.  le  baMia 
d'AJtenstein ,  les  types  samskrits  doivent  arriver  à  Paris 
vers  le  milieu  du  mois  d'avril. 

On  présente  un  exemplaire  complet  de  la  Grammaire 
Japonaise  4u  P.  Rodrigues ,  qui  doit  être  déposé  sur  le  bu- 


r 
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reau  le  jour  de  la  séance  gënërale,  et  on  annonce  que  le 
Recueil  des  Fables  de  Yartan  sera  prêt  pour  la  même  époque. 

M.,  le  baron  SUvestre  de  Saby  lit  la  traduction  d'tm  poëme 
deMotënabbi.  * 

M.  de  Saint-Martin  communique  des  fragmens  relatifs  à 
rhistoire  d'Arménie ,  qui  font  partie  de  sa  nouyelle  éditicm 
da  YHisioù'e  du  Bas^Enipire* 

OUVRAGES  OFFERTS  A   LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société  Biblique  de  Paris.  Le  33«  numéro  de  son 
BuUetUi  mensuei.'^Var.  M.  Gésénius.  De  Inscn'ptione  pJiœ^ 
nicio  grœca  in  cyrenaica^  în-4",  etc.  *—  Par  M.  Fraehn. 
Remarques  sur  les  Lettres  mongoles,  publiées  par  M.  Abel- 
Bémusat;  par  M.  J.  J.  Schmidt,  brocbure  in-8''. 


Lettre  à  M.  de  Saini-Afartin ,  principcd  rédacteur  du  So/at" 

nal  Asiatique. 

Monsieur, 

Je  Tiens  âe  lire  ayec  beaucoup  d'intérêt ,  dans  le  Journal 
Asiatique^  Tarticle  de  M.  de  Haramer  sur  le  séjour  du  frère 
de  Bajazet  II  eu  Proyence.  Lorsqu'on  donna  lecture  de  ce 
mémoire  dans  une  séance  de  la  Société ,  j'annonçai  que  j'^ai 
traduit  tout  ce  qu'on  Irouye  de  plus  intéressant  au  sujet  de 
ce  prince  dans  l'historien  turc  Saad-uddin ,  et  que  ce  tra- 
yait ,  destiné  k  faire  partie  de  la  ^Biographie  des  Croisades 
de  M.  Michaudj  est  imprimé  depuis  long-tems.  Aujourd'hui 
je  ne  saurais  me  dispenser  de  faire  quelques  remarquea  sur 
la  dissertation  de  notre  sayant  associé  étranger. 

D'abord jJJt  est,  je  pense ,  Exiles,  petite  ville  de  Pié- 
mont,  sur  la  Doire. 
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Quant  aux  mots  ^*#«S^^  '^^^  V^  M.  de  Wnwnnfr  n^i^ 
duit  par  le  gouverneur  de  Chambéry,  ils  signifient  le  due 
de  Sopoie^  qui,  k  cette  ëpoq[uef  était  Charles  P',  ne  en 
i468 ,  duc  en  i48a ,  et  mort  en  1489,  lequel  était  efifectî- 
yement  neveu  maternel  du  roi  de  France  LooîsXI,  qui  ré- 
gnait alors. 

M.  de  Hammer  traduit  <3^J^  P*'  chaussure;  néan- 
moins tous  les  dictionnaires  rendent  ce  mot  par  efaf«t,  sorte 
d'arme. 

Je  terminerai  en  relerant  deux  fautes  typographiques  qui 
ae  sont  glissées  pge  i35 ,  ligz^e  27 ,  et  an  lieu  de  juj>  p  et 
^®    Qi^}  f  ^  &ut  lùv  A^  Jj  et  rC  Jj). 

Je  suit ,  eto.  G^acm  db  Tamt. 


ANNONCE. 

Nous  avons  le  plaisir  d^annoncer  la  publication  d^un 
lume  de  la  traduction  de  Bergmann  qui  Tient  de  paraître , 
sous  ce  titre  :  Voyage  de  B.  Bergmann  ^  chez  las  Kalmuks,  > 
traduit  de  Tallemand  par  M.  Moris,  membre  de  lu  Société 
Asiatique.  A  GhâtiUon-sur^Seine,  ches  Comillac,  i8a5, 
Tol.  in-8°  de  Sqo  pages.  Ce  volume  ,  qui  contient  la  partie 
la  plus  intéressante  de  Fourrage  allemand ,  et  la  descri^ 
tion  complète,  sous  la  forme  de  lettres,  de  tout  le  pajs  des 
Kalmuks^  est  très -bien  imprimé ,  et  enrichi  d'une  jolie 
vignette,  ainsi  que  de  11  planches  lithographiées ,  conte«- 
nant  Valphabet  kalmuk,  et  un  texte  dans  celte  langue,  ac- 
compagné d'une  transcription.  Il  est  Remarquable  de  voir 
un  pareil  ouvrage  imprimé  et  publié  hors  de  la  capitale , 
jan«  une  ville  de  province  qui  n'avait  pas  encore  donné 
naissance  à  des  productions  de  ce  genre. 


oocleto  Q/VD^uxtuiuo. 
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DISCOURS  ET  RAPPORT 

LUS 

DANS  LA  SEANCE  GÉNÉRALE  ANNUELLE 


DU  a8  ATEIL  i8a5  ; 

Saivis  et  U  Liste  des  Membres  Souscripteun ,  de  celle  des  Associes 
Etnngeny  et  du  Rëglement  de  la  Société. 


V   • 


PARIS, 

DONDEY-DUPRÉ  PÈRE  ET  FILS, 

Iaip.-Iiib.y  PrGpriéuires  du  Journal  Asiatique  , 
mu&  saiht-louis,  ifi  4^,  au  mardis,  et  rub  Richelieu,  ii«67. 
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M.  DCCG.  XXV. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 
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PROCÈS-VERBAL 


DE  LA  S^NCE  DU   28   AVRIL    1825. 


9x^ïdemcé  de  JVL.  ié  Sooy. 


Â  deux  heures ,  M.  le  baron  db  Sac  y  ouvre  la 
séance  par  un  discourSé  (  Voyez  ci-après  le  te-xte 
de  ce  discours.  ) 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  29  avril  i8a4 
est  lu  :  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  pré- 
seatées  et  agréées  comme  membres  de  là  Société  : 

M.  Etiennb  Abro,  d'Alexandrie  (Egypte)  ; 
M.  Cousin  EH  Y ,  ancien  cotisul  de  France  ; 


(6) 

.  M.  Maximilien  Donndorf,  docteur  en  philo- 
sophie ; 

M.  le  baron  D^Egkstein  ; 

M.  DE  Guys,  vice-consol  de   France  k  La- 

■ 

taqnié  ; 
M.  le  comte  Achille  de  Joofpeot. 

Les  ouvrages  suivans  sont  offerts  en  hommage 
pour  la  bibliothèque  de  la  Sociëté  : 

Par  M.  GviGNiAUT,  Religions  de  l^anti^uité , 
considérées  principalement  dans  leurs  formes 
symboliques,  ouvi*age  traduit  de  Tallemand  du 
docteur  Creuzer,  refondu  en  partie ,  complété  et 
développé  par  J.-D.  Guigniaut;  première  livrai- 
son; 3  vol.  in-S*",  dont  un  de  planches. —  Par 
M.  Fabbé  Dubois,  Moeurs ,  institutions  et  ce  ré-- 
manies  des  peuples  de  VInde  ;  3  vol.  iurS**.  — 
Par  M.  MoRis,  Voyage  de  Benj.  Bergm^mn 
chez  les  Kalmucks ,  traduit  de  Tallemand  par 
M.  Moris;  1  vol.  in-8*.  —  Par  M.  Léon  Bë^out, 
Pensées  et  Lettres  de  Marc-Aurèle  j  en  armé- 
nien ;  in- 13,  Venise,  1738.  —Par  le  même,  ths- 
cription  du  Bosphore j  en  arménien;  in-ia. — 
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Par  M.  J.  -  H.  Pareau,  Commentaiio  de  Tograji 

cannine;  i  vol.  m-4°*— Par  le  même,  De  mys- 

ticd  sacri  codicis  Interpretalione  ;  i  vol..  in*8^. 

Par  M.  le  baron  de  Sact,  De  Pentateuchi  Satha-  . 

ritani  Origine;  i  vol.  m-4^ ,  scripsit  G.  Gesenius* 

Une  lettre  de  M.  le  Baron  d*Altenstein  ,  mi- 
nistre de  rinstructi<m  publique .  et  des  aflSûres 
ecclésiastiques  du  royaume  de  Prusse ,  annonce 
que  S.  M.  le  Roi  de  Prusse ,  par  un  ordre  du  ca  • 
biqec ,  du  ^4  janvier  dernier,  a  bien  voulu  offiir 
à  la  Société  la  fonte  de  caractères  dévanagaris 
qu*elle  avait  demandée  à  Berlin. 

M.  Abel-Rémusat  ,  secrétaire .  de  la  Sécié té , 
lit  le  rapport  sur  les  travaux  du  conseil  et  sur 
remploi  des  fonds  pendant  Tannée  iââ4*  (  On 
trouvera  ce  rapport  ci-après,  p.  i8.  ) 

M.  BuaNOUF^  au  nom  de  la  commission  des 
fonds  et  de  la  commission  des  censeurs,  réunies, 
présente,  un  rapport  sur  les  recettes  et  dé- 
penses de  la  Société  pendant  Tannée  dernière 
et  les  trois  premiers  mois  de  Tannée  courante. 
(Ce  rapport  a  été  imprimé  séparément,  et  dis- 
tribue aux  Membres  de  la  Société.  ) 


(8) 
On  propose  de  voter  des  remeiteimens  k  M.  Dii- 
LACtofic ,  t^aismr  de  la  Société  ^  et  à  fiilM«  les 
Membres  de  la  commission  dès  fond»^  pour  le 
iDèle  et  rezàctitodeatec  lesquels  ils  odt rempli 
leurs  fonctions  pendàtit  Tannée  qui  vient  de  s'é- 
couler :  cette  proposition  est  adoptée. 

On  dépose  sut*  le  bt^^ean  des  e:iemplaires  de 
divers  ouvrages  ordonnés  par  l6  conseil  ^  savoir  : 

i^  Choix  de  Fables  dé  Vartan  ^  en  arménien 
et  en  français,  revu  et  traduit  par  MM.  Zo^rab 
èft  5iJXT«^AaTi]f .  Un  voL  in•8^ 

n^  Élémens  de  la  Grammaire  Japonaise ,  par 
le  P.Rtd^iguez^  traduits  du  portugais  par  M.  Lan- 
DRESSE  y  et  précédés  d'une  Eoqplication  des  Sylla- 
baires japonais^  per  M.  Abel-*Rbiiusat<  Un  vol. 
in-8*. 

3**  Les  premières  feuilles  du  Vàcahulaire  géor- 
g^tn-frunçais ^  imprimées  avec  les  types  géorgiens 
de  la  Société  5  par  lés  Soitis  de  M.  KtÀPROttr. 

M.  Chezy  lit  la  traduction  d'un  épisode  tiré  du 
Mahabharata ,  et  intitulé  :  SacorUala. 

M.  Grahgerbt  de  la  Grahge  lit  des  extraits 
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da  Behamtm  àt  Diami ,  poèie  persan ,  précédés 
d'une  Notice  sur  le  Behari^tan  et  sur  son  auteur. 

M.  Garcin  de  Tassy  Ut  un  fragment  de  poésie 
de  Taky ,  traduit  de  Fhindoustani. 

(Uheurc  avancée  tfa  pas  permis  d'entendre 
les  morceaux  qui  avaient  été  annoncés  {^  MM.  de 
Sagy  et  ScHutz  y  et  qui  devaient  offirir  ^  Tun  la 
traduction  d'un  chapitre  des  Prolégomènes  d'Ebn 
Khaledoun,  relatif  à  la  critique  historique ,  Tautre 
un  Essai  sur  les  Opinions  philosopliiques  des 
Arabes.  ) 

Les  Membres  de  la  Société  sont  invités  à  dé- 
poser  dan^  rurne  lest  rotes  pour  le  renouvelle- 
ment du  bureau  et  de  la  3®  série  des  membres  du 
conseil.  On  procède  ensuite  au  dépouillement  du 
scinitin.  Le  dépouillement  offre  pour  résultat  les 
nominations  suivantes  : 

Président  du  conseil ,  M.  le  baron  Silvestre 
DB  Sac  Y. 

Vice-Présidens  j  MM.  le  comte  d'HAuxERivE, 
le  comte  de  Lasteyrie. 


(  >o) 
Secrétaire-adjoint  et  Bibliothécaire  ^  M.  Gar- 
GiN  PB  Tassy. 

Trésorier,  M.  Delageoix. 

Commissaires  des  fonds j  MM.  le  baron  Dégé- 

RANDOy  BOULARD  père  y  WURTZ. 

Membres  du  ConseU,  MM.  Kibpfbr,  Burnouf, 
le  comte  Am.  de  Pastoret  ,  Gaïl  ,  Demannb  y 
EuG.  de  Montbret,  le  comte  Portaxis,  Fabbé 
Labouderib. 

Censeurs,  MM.  Hase  et  Saint-Martin. 

La  scance  est  levée  k  cinq  heures. 

Peur  copie  cot^rme  : 


X  ^.  ^kLâlmutda/, 


SecrAaire. 


jwnimwmjwwt>wwiMiw<iinftni(iftfnrv»fiiim~"r""***^ 


DISCOURS 

DE  «.  LE  BARd»  SILVESTRE  DE  SACY, 


9vMMlk  da  CmucU  . 


M 


ESSIEURS, 


Cest  aujourd'hui  la  troisième  fois^  depuis  la  pre« 
mière  formation  de  la  Société  Asiatique ,  que  je  suis 
appelé^  par  la  confiance  dont  vous  m'avez  honoré , 
i  faire  Fouyerture  de  cette  séance  annuelle  où.  tous 
venez  recevoir  le  compte  que  le  Conseil  vous  doit,  de 
ce  qu'il  a  fait  pour  favoriser  et  accélérer  les  progi'ès 
de  ce  genre  de  connaissances  auquel  vous  avez  voulu , 
par  votre  réunion  et  vos  efforts  communs,  offrir  le 
plus  noble  comme  le  plus  efficace  des  encouragemens. 
Si  le  rapport  qui  va  vous  être  fait  des  travaux  de 
Tannée  qui  vient  de  finir,  ne  répond  pas  entièrement 
aux  espérances  que  vous  aviez  conçues,  je  suis  trop 
assuré  de  vos  équitables  et  bienveillantes  dispositions , 
pour  douter  que  vous  n'approuviez  des  retards  qui 
n'ont  eu  pour  motif  que  le  désir  de  donner  plus  de 
perfection  à  quelques  entreprises  importantes  et  dis- 
pendieuses; et  vous  jugerez,  je  pense,  que  ce  désir 
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était  un  devoir  pour  les  administrateurs  chaires  de 
diriger  vers  le  plus  grand  bien  l'application  des  fonds 
de  la  Société.  D  ailleurs,  Messieurs,  il  nous  est  permis 
de  nous  féliciter  avec  vous ,  du  développement  pro- 
digieux que  reçoit  chaque  jour,  dans  toute  l'Europe , 
l'étude  des  langues  et  de  la  littérature  de  l'Asie,  dé- 
veloppement auquel  vous  ne  sauriez  être  insensibles  , 
puisqu'il  n'est  aucun  doute  que  votre  institution  n'ait 
concouru  puissamment  à  propager  et  à  accélérer  ce 
généreux  élan. 

L'Angleterre,  vous  le  savez.  Messieurs,  s'est  em- 
pressée d'imiter  votre  exemple.  Déjà  la  Société 
Asiatique  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  a 
publié  une  première  partie  de  ses  travaux  ^  et  avec 
les  ressources  abondantes  mises  à  sa  disposition ,  et 
les  hommes  d'un  talent  distingué  qu'elle  compte  dans 
son  sein,  il  n'j  a  point  de  doute  qu'elle  ne  contiûbue, 
p^r  d'importans  résultats,  à  réaliser  les  vœux  qui  nouA 
sont  communs  avec  elle.  Un  institut  spécial  a  été 
formé  à  Pétersboujg  auprès  du  ministère  des  affaires 
étrangères  pour  l'étude  des  langues  de  l'Asie ,  avec  la 
munificence  digne  d'un  grand  souverain ,  protecteur 
de  tout  ce  qui  est  bon  et  utile.  Une  école  militaire  a 
été  créée  dans  la  province  d'Orenbourg^  pour  servir 
de  moyen  de  rapprochement  entre  la  jeunesse  eu- 
ropéenne et  asiatique  ,  soumise  à  la  domination 
russe  ;  et  là ,  au  milieu  de  toutes  les  connaissances 
que  cette  jeunesse  reçoit  aux  frais,  du  gouvernement  ^ 
pour  la  rendre  propre  à  servir  l'état  en  diverses  qua- 


►• 
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iilés,  les  luBgiics  arab«^  persane  et  tartdre  font  une 
pairtie  nécessaire  de  l'enseignement. 

De  fonte  part,  les  langues  de  l'Orient  qui,  dans  la  ma- 
jeure pattîe  de  l'EuTope,  n'étaient  qu'nn  accessoire  oblî 
gédes  études  tliéologîquesi  sont  devenues  l'objet  d'une 
instruction  spéciale ,  que  l'esprit  public  se  platt  à  en- 
courage par  l'accueil  le  pins  distingué.  Des  chaires 
iiotiveHes  sont  créées,  de  jetlnes  professeurs,  déjà  riches 
de  cmmnissances  et  pleins  de  2èle  pour  les  acci*ollre  et 
les  communiquer  ^  augmentent  chaque  jour  les  moyens 
offerts  à  la  jeunesse  studieuse  ,  pour  pénétrer  dans  le 
sanctuaire  des  muses  asiatiques  ;  et  leurs  travaux  prou- 
vent que  ce  n^est  plus,  comme  précédemment,  avec 
des  connaissances  superficielles ,  et  en  se  ti*atnant  pé- 
niblement sur  les  traces  des  Ejrpenius,  des  Golius, 
des  Schultens,  des  Reiske,  qu'ils  se  présentent  devant 
le  public  éclairé,  avec  les  premiers  fruits  de  leurs 
études  ;  mais  que  déjà  ils  se  sontrendus  maîtres  de  la 
carrière  qu^ils  parcourent ,  qu'ils  en  connaissent  non- 
seulement  par  la  théorie,  mais  par  la  pratique,  les 
diCcultés  et  les  ressources,  les  besoins  et  les  avan- 
tages. La  seule  université  de  Bonn  fournirait,  s'il  en 
était  besoin  ,  la  preuve  de  ce  que  j'avance.  Partout  la 
sagesse  des  souverains  rivalise  d'empressement  à  faire 
fructifier  ces  heureux  germes,  et  à  ouvrir  à  l'activité  de 
la  jeunesse  cette  nouvelle  carrière.  Les  typographies 
orientales  se  multiplient  ;  les  collections  de  manuscrits 
et  les  musées  s'enrichissent  ^  il  s'en  forme  de  nouveaux, 
là,  où ,  il  y  a  dix  ans,  on  aurait  dédaigné  ce  genre  de 
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richesses  j.dlionarables  subsides  sont  accordés  à  une 
foule  de  jeunes  littérateurs  avides  d'instruction  y  pour 
aller  explorer  les  dépôts  étrangers ,  ou  achever  leur 
éducation  littéraire  dans  les  capitales  qui  offrent  des 
ressources  plus  abondantes.  Et,  si  nous  devons  en  juger 
par  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux,  ces  jeunes  mission- 
naires de  la  littérature  asiatique ,  Télite  des  établis* 
semens  où  ils  ont  puisé  la  première  instruction ,  ne 
tarderont  pas  à  rendre  au  centuple  à  leur  patrie ,  que 
dis-je^  à  l'Europe  entière,  le  fruit  de  la  protection 
qu'ils  ont  obtenue,  et  du  bienveillant  accu^l  dont 
ils  sont  l'objet.  La  littérature  de  l'Inde,  encore  toute 
récente  parmi  nous,  est  en  peu  d'années  devenue  fa- 
milière à  des  peuples  dont  l'attention  avait  eu  jusque- 
là,  pour  limites  les  plus  reculées,  les  bords  de  l'Oxus 
ou  le  cours  de  l'Indus ,  et  l'AUemagoe  rivalise  aujour- 
d'hui  avec  l'Angleterre  pour  faire  connaître  à  l'Eu- 
rope les  antiques  productions  de  la  mythologie  in- 
dienne et  de  la  philosophie  des  adorateurs  de  Brahma 
et  des  disciples  de  Boudda.  La  littérature  chinoise, 
sortie  tout-à-coup  d'un  sommeil  profond ,  avec  une 
vigueur  jusque-là  inconnue ,  s'est  montrée  à  la  France 
sous  une  face  toute  nouvelle  j  dégagée  du  masque  ef- 
frayant qui  défigurait  ses  traits ,  la  muse  habitante 
des  extrémités  orientales  de  l'Asie,  sans  rien  perdre 
de  sa  gravité  et  de  son  flegme  philosophique ,  a  cessé 
d'être  un  épouvantail  pour  ceux  qui  seraient  tentés 
de  lui  porter  leurs  hommages  ,  et  on  s'est  accoutumé 
à  voir ,  sans  reculer  d'effroi ,  cette  écriture  qui  sem- 
blait opposer  un  obstacle  invincible  aux   efforts  de 
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rintelligence  et  paralyser  les  facullés  de  riiomme. 
L'antiqne  Egypte  a  été  en  grande  partie  dépouillée  de 
son  voile  j  la  barrière  dont  s'entoare  le  japonais  ne 
saurait  désormais  le  soustraire  à  l'investigation  de  nos 
savans  ;  de  toute  part  enfin  la  civilisation  européenne 
fait  effort  pour  pénétrer  dans  les  régions  les  plus  inac- 
cessibles ,  et  en  leur  portant  la  lumière  des  vérités 
évangéliques  et  les  arts ,  enfans  de  notre  industrie , 
elle  en  rapportera  un  nouvel  aliment  A  l'esprit  de 
recherches  qui  nous  anime. 

Je  m'arrête^  Messieurs,  pour  ne  point  abuser  de 
vos  momensy  et  ne  point  empiéter  sur  le  tems  destiné 
aux  opérations  de  cette  assemblée,  et  aux  lectures  qui 
doivent  suivre  le  rapport  qui  va  vous  être  présenté. 
Mais  y  puisque  )'ai  parlé  de  la  munificence  des  souve- 
rains qui  ofirent  à  l'envi  les  plus  puissans  encourage» 
mens  i  l'étude  des  langues  de  l'Asie ,  je  ne  saurais  ré* 
sister  au  désir  de  témoigner  ici  publiquement  au  nom 
du  conseil,  et  j'ose  le  dire,  sans  crainte  d'être  dé- 
menti, en  votre  nom ,  Messieurs ,  la  respectueuse  re<* 
connaissance  qu'exige  de  nous  l'insigne  faveur  accordée 
par  S.  M.  le  roi  de  Prusse  i  votre  institution.  Vous 
entendrez.  Messieurs,  avec  une  satisfaction  mêlée 
d'un  noble  oipieil ,  dans  le  rapport  de  M.  le  se- 
crétaire, les  termes  dans  lesquels  cet  illustre  mo- 
narque a  voulu  que  son  ministre  vous  fit  connaître  le 
don  précieuji^  qu'il  daignait  vous  faire  d'un  caractère 
samskrit  ;  et  si,  dans  l'intérêt  de  la  science,  vous  vous 
félicitez  de  trduver,  dans  cet  acte  de  munificence 
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royale,  %m  moyen  d'augmenter  vos  ressources  et  d'ac- 
célérer la  publication  des  travaux  de  ceux  de  vos 
membres  quî  se  livrent  k  Tétude  de  la  littérature  în* 
dîenne ,  et  particulièrement  du  célèbre  fondateur  de 
cette  littérature  parmi  nous ,  vous  éprouverêB   en- 
core un  sentiment  de  plaisir  plus  délicat^  en  enten- 
dant le  témoignage  rendu  'par  Tauguste  donateur  à 
cette  généreuse  et  franche  communication  qui  diiitia- 
gue  particulièrement  et  les  dépositaires  die  nos  tréaors 
littéraires,  et  les  hommes  auxquels  la  tegcsse  du  B.oi 
confie  parmi  nous  l'enseignement  de  ce  que  les  lettres 
et  les  sciences  ont  de  plus  relevé  et  de  plus  profond. 
Ils  savent  que  la  volonté  royale  est  que  les  étrangers 
soient  admis,  comme  les  Français  eux-mêmes,  à  puiser 
à  toute  heure  dans  toutes  I^  sources  de  Finstruction  ;  - 
ils  savent  que  nos  rois ,  assurés  que  cette  rivalité  me 
saurait  jamais  tourner  au  désavantage  du  nom  fran- 
çais ,  ni  ralentir  le  zèle  de  leurs  sujets  on  obscurcir 
la  gloire  qu^Is  attendent  de  la  culture  des  sciences  et 
des  lettres,  n'ambitionnent  d'autre  privilège  que  eelni 
d'ouvrir  à  toute  l'Europe  un  centre  commun  d'instruc- 
tion et  de  lumière,  et  de  recueillir  les  actions  de 
grâces  dues  à  cette  conduite  généreuse.  C'est  donc 
à  la  France,  Messieurs ,  c'est  au  Roi  que  vous  impor- 
terez la  gloire  du  bienfait  d*un  monarque  étranger, 
et  par  là  ce  bienfait  aoqueiTa  pour  vous  un  prix  tout 
nouveau  et  une  valeur  inestimable.  C'est  surtout  en 
ce  moment.  Messieurs,  que  j'éprouve  le  regret  que 
ces  sentimens  ne  soieut  pas  exprimés  par  la  bouche 
du  prince  auguste  qui  a  bien  voulu  placer  son  nom  à 
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la  tête  de  la  lîstç  des  membres  de  cette  Société.  Ils 
auraient  reçu  sanê  doute  un  poids  bien  plus  grand  de 
son  autorité  ;  mi|is  l'extrême  bienveillance  avec  la- 
quelle il  iiotis  à  témoigné  le  regret  de  ne  pouvoir  Ho- 
norer de  sa  présence  cette  réunion ,  nous  est  un  gage 
assuré  de  aoo  ,as<ciiti«iflftl  9  conne  eUe  notta  garantit 
aussi  la  continuation  du  vif  intérêt  qu'il  n'a  cessé  de 
nouâ  témûignei^,  et  nous  sommes  beureux  de  pou- 
voir aujourd'hui  vous  en  donner  les  assurances  les 
plus  positives  y  et  lui  en  offrir,  en  finissant,  la  res- 
pectueuse et  étemelle  reconnaissance. 


«HMMnWMMMIMWMMMMMWMMIWMWMMNMMWWMIMI^ 


RAPPORT 


SUE  hWS  nAVAUX  BU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE, 
«T  SU&  l'emploi  BBS  POHDS  VKKHAVT  L*AH1fiK  l8a4» 

Fait  dans  la  téuioe  gëaërale  an  ^  aTiil  i8a5 , 
PAR     LE    SECRÉTAIRE    DE    LA    SOCIÉTÉ. 


M 


CSSIEURS, 


Il  lïj  a  rien  qui  fasse  plus  vivement  sentir  le  prix 
da  tems  ,  ni  qui  en  marc{ue  mieux  Teffrajante  rapi- 
dité, que  ce  devoir  qui  nous  est  imposé,  de  venir, 
chaque  année,  vous  rendre  compte  du  progrès  des 
travaux  que  vous  nous  avez  confiés.  Animé  par  le 
désir  de  servir  les  intérêts  de  la  science  »  et  d'avance 
comptant  le  zèle  pour  beaucoup  et  les  obstacles  pour 
peu  de  chose,  on  s'engage  aisément  pour  une  époque 
qui  apparaît  dans  l'éloignement;  mais,  quelle  que  soit 
la  distance  qui  sépare  vos  assemblées  périodiques,  le 
retour  en  semble  toujours  trop  rapproché,  quand  on 
V  ient  à  songer  sérieusement  aux  obligations  qu'on  avait 
contractées.  Tant  de  difficultés  renaissantes,  d'empé- 
chemens  Imprévus ,  de  délais  inévitables,  concourent 
pour  alonger  la  tâche  et  pour  accourcir  les  loisirs, 
qu'il  est  bien  rare  qu'après  avoir  un  peu  trop  compté 
sur  le  nombre  des  jours  qui  doivent  se  succéder,  on  ne 
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soit  i  la  fin  surpris  par  le  terme ,  sans  y  être  suffisam- 
ment préparé.  En  pareil  cas,  Tembarras  serait  pour 
celui  qui ,  après  avoir  tenu  note  des  promesses ,  est 
chargé  de  vous  exposer  les  effets  qui  les  ont  suivies  , 
sll  n'avait  à  parler  devant  une  réunion  d*homme8stu- 
dieux,  accoutumés  aux  travaux  de  longue  haleine,  et 
qui,  dans  les  entreprises  comme  celles  qui  nous  occu- 
pent, préfèrent  avec  beaucoup  de  raison  une  lenteur 
consciencieuse  à  un  empressement  irréfléchi. 

Douze  mois  entiers  se  sont  écoulés  depuis  que  vous 
vous  êtes  assemblés  9  et,  quoique  des  circonstances  fa- 
vorables au  but  de  votre  association  aient  plutôt 
échauffé  qu'attiédi  l'ardeur  de  nos  collaborateurs, 
nous  ne  pouvons  encore  vous  annoncer  l'achèvement 
de  tous  les  ouvrages  qui  dès -lors  étaient  commencés , 
et  dont  plusieurs  semblaient  même  tirer  à  leur  fin. 
Deux  seulement  ont  pu  recevoir  la  dernière  main ,  et 
vont,  après  vous  avoir  été  présentés ,  être  immédia- 
tement livrés  au  public.  Afin  que  vous  puissiez  juger 
des  causes  qui  ont  retardé  raccomplissement  de  vos 
VCBUX  et  des  nôtres  à  Tégard  des  autres,  vous  me  per- 
mettrez de  vous  rappeler  en  peu  de  mots  quelles 
étaient  leS' difficultés  que  Ton  avait  à  surmonter  pour 
teiininer  ces  divers  travaux,  et  quels  sont  les  secours 
qu'on  a  dû  s'efforcer  de  réunir  pour  en  hâter  Texécu- 
tion. 

Le  dictionnaire  mandchou,  le  plus  considérable  et 
le  plus  important  des  ouvrages  élémentaires  dont  la 
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Société  a  ordonné  la  publication^  ayalt  éprouvé»  dés 
Tannée  passée»  des  retards  dont  on  aurait  pu  se  plain- 
dre, si  cbacpie  délai  n'eût  pas  eu  pour  motif  une 
amélioration  qu'on  apportait  au  plan  primitivement 
adopté.  D'abord,  c'était  en  lettres  latines^  fiiute  de 
types  tartares  ,  qu'on  devait  imprimer  les  mots 
nundcbous  de  ce  dictionnaire.  M.  le  baron  Schilling 
de  Canstadt  »  dans  le  voyage  qu'il  fit  à  Paris  l'année 
dernière  ^  eut  connaissance  de  ce  dessein ,  et  voulut 
concourir  au  perfectionnement  de  l'ouvrage  projeté. 
Ce  fut  dans  cette  intention  qu'il  prêta  à  la  Société  les 
matrices  du  caractère  mandcbou-mongol  qu'il  pos- 
sède ;  dès«lor$  l'idée  qu'on  avait  adoptée  fut  abandon- 
née» m^is  il  fallut  attendre  que  la  fonte  fût  terminée 
pour  recommencer  l'impression  des  premières  feuilles 
du  dictionnaire»  en  y  faisant  usage  des  types  man* 
dchous.  Maintenant  qu'on  n'est  plus  privé  de  ce  se- 
cours y  on  est  encore  arrêté  pai*  le  désir  de  s'en  pro* 
curer  Un  autre.  Mais  pour  que  vous  puissiez  apprécier 
l'utilité  de  ce  dernier,  il  faut  que  vous  me  permettiez 
dentrer  dans  quelques  détails  historique^  et  littérai- 
res,  que  j'aurai  soin  d'abréger  i  pour  ne  pas  abuser 
long^tems  de  Tattention  que  vous  voulez  bien  m*ac- 
corder.   . 

Il  n'en  est  pas  de  la  langue  des  Mandchous 
comme  des  idiomes  savans  d'Asie  et  d'Europe ,  qui  se 
sont  formés  par  des  accroissemens  inaperçus  ,  et  en- 
richis d'acquisitions  successives.  Comme  la  nation  qui 
le  parle  ,  le  mandchou  a  passé  subitement  d'une  obs- 


eurité  complète  à  an  état  de  splendeur  auquel  rien 
ne  l'avait  préparé.  Ce  n*étaît  d*abord  qu'un  des  nom» 
breux  dialectes  de  la  langue  tongouse;  et  Ton  peut 
fuger,  par  ceux  dé  ces  dialectes  qui  subsistent  encore^ 
de  C€  qui  manquait  à  celuî-là  pour  atteindre  au  degré 
de  ricbesse  où  nous  le  TOjOns  parvenu.  En  devenant 
maîtres  du  plus  vaste  empire  du  monde,  les  empe- 
reurs tartareiB  sentirent  tout  ce  qui  manquait  à  leur 
langue  maternelle  /  pour  saiisfaire  aux  besoins  d^n 
peuple  conquérant  et  dominateur  qu'ils  voulaient 
rendre  industrieux  et  savant  ;  mais,  au  lieu  d'iattendre 
du  tems  les  changemens  que  le  tems  seul  introduit  et 
consolide,  ils  voulurent  que  la  réforme  eût  lieu  tout 
d'un  coup ,  et  Ait  conmie  un  acte  de  leur  puissance. 
Ce  fiit  par  des  décrets  qu'ils  prétendirent  polir  là 
langue  et  y  naturaliser  des  mots  inconnus.  Le  die* 
tionnaire  qu'ils  firent  composer  soùs  leurs  yeux ,  et 
publier  dans  leur  palais ,  s'augmenta  à  chaque  édi- 
tion d'un  grand  nombre  de  fermes  nouveaux,  em* 
pruntés  aux  idiomes  des  peuples  voisins,  et  quelque* 
fois  fabriqués  exprès  par  leur  ordre  et  sous  leur 
direction.  Le  dictionnaire  m^dcbou  -  français  du 
P.  Âmioi  ,  auquel  on  a  été  réduit  jusqu'ici ,  ne  con- 
tenait que  dans  une  faible  propprtion  ces  productions 
d'un  néologisme  systématique ,  parce  que  l'original 
sur  lequel  il  avait  été  rédigé  remontait  à  une  époque 
déjà  ancienne.  Le  Miroir,  ou  Trésor  de  la  langue 
mandchou ,  qui  a  été  plusieurs  fois  réimprimé  avec 
des  additions,  était,  sous  ce  rapport,  infiniment 
plus  riche,   et,  outre  les  augmentations  qu'on  avait 
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întrodaites  dans  le  corps  même  de  Fouvrage,  on  avait 
joint  i  Tédition  la  pins  complète  nn  Mipplémcnt  en 
cinq  Yolomes.  Le  dictionnaire  composé  par  M«KIa- 
proth  ,  d'après  cette  édition ,  contenait  donc  tons  les 
mots  qni  y  sont  expliqués  ;  mais  nn  nouvemn  snpplé* 
ment  a  été  publié  plus  récemment  à  Peking,  et  on  le 
possède  à  Pétersbourg.  M.  le  baron  Schilling,  ayant 
offert  de  le  prêter  i  notre  confrère  >  on  a  dû  attendre 
ces  matériaux  additionnels ,  ayant  de  poursuivre  un 
travail  ^'il  eût  fallu  interrompre  encore  une  fois,  ou 
compléter  après  coup,  Kous  ne  croyons  pas  que  l'en- 
voi de  ce  supplément  se  fasse  désormais  attendre  plus 
de  quelques  semaines  ,  et  l'on  ne  perdra  pas  un  mo- 
ment pour  réparer  le  tems  perdu.  Mais  Tentreiunse 
est  trop  considérable  pour  qu'on  puisse  espérer  de  la 
voir  terminée  avant  l'époque  de  votre  prochaine  as-» 
semblée  générale. 

La  grammaire  et  le  vocabulaire  de  la  langue  géor- 
gienne doivent  former  un  volume  beaucoup  moins 
étendu  ;  et  comme  on  >  avait ,  dès  l'année  passée  p 
les  types  nécessaires  pour  l'imprimer  >  on  eût  pu 
sans  peine  mettre  ce  double  travail  en  état  de  paraître 
cette  année ^  si,  comme  il  arrive  souvent,  on  n'en 
^ût  été  distrait  dans  les  six  premiers  mois ,  et  qu'on 
n'eût  pas  été  obligé  d'en  remettre  l'exécution  à  cet 
hiver.  Par  malheur ,  un  voyage  entrepris  précisément 
à  cette  époque  par  celui  de  nos  confrères  qui  s*est 
chargé  de  la  direction  de  ceS  ouvrages,  a  obligé  de 
}^s  suspendre  {  ils  n'ont  pu  être  achevés   pour  cettç 
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séance.  Trots  feniUes  imprimées  sont  déposées  sur  le 
bureau  en  ce  moment ,  et  nous  ^vons  la  confiance  que 
Timpression  sera  reprise  incessamment,  continuée 
sans  de  nouvelles  interruptions,  et  terminée  dans 
Fespace  de  qael<{nes  mois. 

Vous  TOUS  rfippelea ,  Messieurs ,  comment  la  pu- 
blication de  la  version  latine  de  Mencius ,  par  M.  Sta. 
Julien ,  s'est  trouvée  liée  à  l'édition  du  texte  chinois 
du  même  auteur,  entreprise  aux  frais  de  M.  le  comte 
de  Lasteyrie ,  et  vous  avez-  pu  vous  attendre  à  ce  que 
cette  importante  addition,  en  doublant  Futilité  de 
l'ouvrage  ,  retarderait  nécessairement  Tépoqne  où 
l'on  en  pourrait  feire  jouir  le  public.  La  correction 
des  épreuves  est,  dans  toutes  les  opérations  typogra- 
phiques, un  travail  fastidieux,  long  et  pénible  ^  mais 
dans  l'impression  lithographique  ,  ce  travail  est  assu* 
jetti  à  des  difficultés  pailiculières ,  et  réclame  un 
tems  plus  considérable.  Cent  quatorze  pages  ont  été 
revues  et  corrigées  cette  année,  et  le  second  quart 
du  texte  de  Mencius  est  entièrement  terminé.  Gomme 
le  manuscrit  de  la  traduction  est  tout  prêt,  et  qu'il 
peut  sortir  de  la  presse  en  moins  de  deux  mois ,  on 
doit  considérer  la  première  moitié  de  l'ouvrage  comme 
finie.  Toutes  les  personnes  qui  prennent  intérêt  à  la 
littérature  chinoise,  attendent  la  seconde  avec  une 
impatience  qui  est  déjà  une  récompense  pour  Tauteur. 
Le  professeur  qui,  dans  son  enseignement  public, 
doit  tirer  de  grands  avantages  d'une  édition  si  utile 
aux  étudians ,  est  plus  intéressé  que  tout  autre  à  hft- 
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Ur«  i^ul^nt  dff^B  gek  pourra  dépeii4ire  de  lui,  un  tnvail 
dopt  il  doit ,  un  499  premier»  »  recueillir  les  fraita. 

Apréa  toUiS  ^y^^  informés  4e9.cirçM«iiinoe8  qui  ont 
empêché  l'entier  achèTemei»!  4e  trois  4es  ouvn^ea 
commencés ,  il  me  reste  à  vous  parler  de  ceux  qni 
sont  fin^i  et  dÇQ.t  <m  4  mis  4€^  enqmpliûres  sens  vos 
ye|iz  4^1^  cett^  Si^ap^.  LW  ^  )e  recueil  den  DMes 
de  f^arton^  en  f r meniez  >  avec  une  vemion française. 
MMU  ^aînt*M|irtin  çt  Zo^r^ib  ont  mjs  ioas  leurs  aeina 
i cette  pu)]JiiçatipP %  et  i)s  opt  été  s^Qodéa  par  lacti- 
vite  des  imprimeurs  de  la  Société  >  MM.  Dondey- 
Dupré  père  et  fils«  L'autre  ouvrage  que  nous  présen- 
tons à  lafseipblée  est  la  G^pnuiMirt  japonaise  du 
p.  Rodrigue^.  La  tâche  de  traduire  ces  Élémena  du 
portugais  s*est  trouvée  plus  ingrate  et  plus  épineuse 
qu'où  n'avait  pu  le  supposer.  Le  stjlis  de  ce  mission** 
naîre^  qifi  écrivait  i  la  fin  du  seiaiéme  siècle»  est 
rempli  de  touruures  vieillies ,  incorrectf^  et  souvent 
barhareç.  P'un  i^utrec^té,  les  tl^éor^es  grammaticales 
n'étaient  p^  familières  à  l'^i^uteur,  et,  daas  plus  d'une 
occasion  I  rohsçurité  4^.  l'expresaiop  tient  chea  lui  au 
vague  ou  à  l'iae^actitud^  de  U  pensée.  Enfin,  le  sys- 
tème  qui  prévalait  de  sou  S^js^^  et  qui  consistait  â  ra* 
mener  les  règles  de  toutes  les  langues  à  un  seul  et 
même  mode  d'enseignement  >  <}elni  4e4  grammairiens 
latins,  jette  beaucoup  4^  confusion  dans  Te^^position 
des  règles  de.  I^^  g^i^mmaire.  iaponaiâe.  M«  Laadresae 
ef t  parvenu  «  4  (brpe  de  patience  et  d'attention ,  à 
sm*mpi)tf  r  .  t^outc^  ce«^  4i$J<HUé^  et  i  rédiîger  une 
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bonne  traduction  de  l'abrégé  du  miMÎonnaîre;  on 
peut  mémci  dire  que  cette  traduction  Tempoile  aur  le 
manuscrit  original  d-aprè«  lequel  elle  a  été  rédigée , 
en  clarté ,  \^  précision  et  en  exactitude.  Plusieurs  di-r 
gre$«ion#  mutila  ont  été  réduites  ou  «upprimées»  et 
quelques  endroits  où  1^  copiate  avait  faissé  dea  fautes 
graves,  ont  été  corrigée  sur  l'exemplaire  imprimé  â 
Ifagasaki,  et  que  feu  Mi.  Langlès  avait  obligeamment 
communiqué  à  la  Société.  On  a  d'ailleurs  ajouté  i 
Touvrage  du  }ésuite  portugaîi,  une  exposition  des  syl^ 
labaires  japonais  ^  morceau  consacré  à  faire  connaître 
l'origine  et  la  nature  particulière  des  diverses  écri* 
tures  du  Japon.  Bien  de  semblable  ne  se  trouvait  ni 
daus  le  manuscrit ,  ni  dans  la  gramfnaire  imprimée  , 
ni  daas  aucun  autre  ouvrage  du  m^me  genre  ^  et  cette 
addition  doit  augmenter  l'utiUlé  d'un  traité  élémcn-^* 
(aire  9  dont  l'auteur  setnblait  avoit  oublié  précisé- 
ment les  premières  notions  que  les  étudîans  ont  be-* 
•oiu  de  recueillir, . 

Voilà  donc  deux  ouvrsges:que  vot^s  offi,*e%  cette 
auné^  au  monde  savant  ;,  eC  Tun  comme  l'jiutve  doi- 
vent êtve  reçus  avec  reconnaissance  (>ar  Ifs  ami)&  de  la 
littérature  orientale.  Le  premier  se  rapporte  à  une 
langue  qui  est  enseignée  d'ans  une  des  écoles  de  la  ca- 
pitale,  mais  pour  laquelle  on  manque  eucore  de  ce 
genre  de  secours,  vraiment  indispensable  'aux  com* 
mençaus^  et  qu'ils  tiouvent  dans  des^ textes  corrects, 
accompagnés  de  traductions  et  de  tontes  le«  explica- 
tions néces3oii'e$.  L'autre  ouvrira  1  acc^s  d'un  idiome 
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encore  peu  connu,  et  qu'on  peut  désirer  de  voir  de* 
venir  l'objet  d'une  étude  régulière.  Le  japonais  ne 
doit  pas  seulement  être  d'une  grande  utilité  commer* 
ciale  aux  Hollandais,  aux  Russes,  et  peut-être  à  d'au- 
tres nations  encore  qui  pourraient  ouvrir  des  relations 
avec  les  Iles  où  cet  idiome  est  en  usage  :  il  offre  encore 
d'autres  titres  à  l'attention  des  Européens.  Un  asses 
grand  nombre  de  livres  historiques  et  de  productions 
littéraires  venus  de  ce  pays,  sont  conservés  dans  nos 
collections ,  et  récompenseraient  amplement  la  curio- 
sité qui  s'attacherait  à  les  parcourir.  Le  système  gram» 
matical  des  Japonais  présente  des  singularités  remar- 
quables, et  leur  écriture  est  une  sorte  de  phénomène 
digne  de  toute  l'attention  des  philosophes.  La  cons- 
ti*uction  des  phrases  et  les  règles  de  la  syntaxe  se  rap- 
prochent, en  plusieurs  points  essentiels,  de  celles 
qui  s'observent  dans  toutes  les  langues  de  la  partie 
septentrionale  de  l'ancien  continent,  et  cette  analo- 
gie est  d'autant  plus  surprenante  ,  qu'elle  ne  s'étend 
nullement  à  la  forme  matérielle  des  mots  5  et ,  quant 
à  la  manière  d'écrire  des  Japonais ,  on  sait ,  qu'em- 
pruntée des  caractères  chinois,  elle  s'écarte  pour- 
tant, dans  l'emploi  qu'on  en  fait ,  delà  nature  de  ces 
derniers,  en  ce  qu'elle  sert  à  peindre  des  sons  et  non 
pas  des  idées,  et  qu'elle  ne  s'éloigne  pas  moins  de 
l'écriture  alphabétique,  en  ce  qu'elle  n'est  pas  formée 
de  lettres  proprement  dites.  C'est  véritablement  la 
seule  écriture  syllabique  qui  soit  actuellement  en 
usage  en  aucun  lieu  du  monde  ;  ce  qui  n'empêche  pas 
les  peuples  qui  l'ont  inventée  de  se  servir  aussi  des 


symboles  chinois  dans  leur  sens  primitif.  Leurs  livres 
offrent  à  cet  égard  un  mélange  singulier  de  signes  de 
forme  et  de  nature  diverses.  La  même  page  contien- 
dra des  Images  d'objets  sensibles  réduites  par  les  ra- 
pides mouvemens  du  pinceau  à  l'état  d'abréviations 
purement  linéaires ,  des  expressions  figuratives  grou- 
pées pour  constituer  des  symboles  plus  ou  moins  in- 
génieux ,  des  verbes ,  des  particules ,  des  terminai- 
sons indiquées  par  d'autres  symboles  qu'on  a  tronqués 
pour  les  tracer  plus  rapidement ,  et  qui  peignent  seu- 
lement les  sons  de  la  langue  japonaise.  Une  même 
phrase  étonne  à  chaque  instant  par  l'alliance  bizarre 
et  partout  ailleurs  inconnue ,  de  deux  idiomes  entiè- 
rement différens ,  de  deux  grammaires  opposées ,  et 
de  ces  trois  systèmes  d'écriture  dont  les  propriétés  se 
repoussent ,  et  dont  l'origine  et  les  révolutions  ont 
tant  occupé  les  métaphysiciens.  Les  personnes  qui  » 
dans  les  derniers  tems',  se  sont  livrées  à  une  étude  phi- 
losophique des  hiéroglyphes  égyptiens ,  trouveraient 
ici  matière  à  des  observations  profitables  et  à  un  pa- 
rallèle du  plus  haut  intérêt. 

Les  deux  volumes  que  la  Société  va  mettre  au  jour 
formeront  le  commencement  d'une  collection  qui  doit 
s'accrottre  chaque  année  ^  et  prendre  un  rang  émi- 
nent  parmi  les  actes  des  Sociétés  savantes.  Désignés  ii 
votre  choix  par  le  vœu  des  hommes  les  plus  instruits 
dans  chaque  branche  d  études^  adoptés  par  vous,  pu- 
bliés sous  vos  yeux ,  à  vos  frais  et  par  vos  soins ,  ceux 
même  de  ces  ouvrages  dont  la  composition  serait  due 
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à  des  personnes  étrangères  à  votre  association ,  seront 
comptés  au  nombre  des  services  qu'elle  aura  rendus 
aux  lettres  y  et  contribueront  à  augmenter  l'éclat  qui- 
déjà  commence  à  l'entourer  en  France  et  dans  l'é- 
tranger. 

Rien  n'a  plus  contribué  â  préparer  cet  beureux  état 
de  cboseSy  que  la  publication  du  Journal  Asiatique  .* 
ce  recueil  y  de  plus  en  plus  estimé,  a  paru  régulière- 
ment depuis  trois  ans  ^  il  est  déjà  parvenu  au  trente- 
quatrième  numéro ,  et  la  collection  en  forme  six 
volumes  remplis  de  mémoires  et  de  discussions  inté« 
rossantes.  C'est  une  idée  vraiment  beureuse ,  et  dont 
les  fondateurs  de  la  Société  doivent  s'applaudir,  que 
institution  de  ce  dépôt ,  où  chaque  jour  les  sa  vans 
français  et  étrangers  se  plaisent  â  consigner  les  prin- 
cipaux résultats  de  leurs  recherches.  On  peut  citer  , 
parmi  les  morceaux  les  plus  remarquables  qui  ont 
paru  depuis  votre  dernière  assemblée  générale  ^  les 
recherches  sur  Tinitiation  à  la  secte  des  ismaéliens , . 
et  une  notice  des  manuscrits  des  livres  sacrés  des 
Druses,  par  M.  de  Sacj^  la  description  d'un  manus- 
crit turk  en  caractères  ouîgours,  par  M.  Amédée  Jau- 
bert  ;  un  mémoire  sur  le  séjour  de  Djem  ou  Zizyme 
en  Provence,  par  M.  de  Hammer  5  divers  fragmens 
relatifs  à  la  numismatique  orientale,  par  M.  Frœhn  ; 
plusieurs  extraits  des  travaux  de  M.  G.  de  Hum- 
boldt,  sur  la  théorie  des  langues  ,  et  un  assez  grand 
nombre  de  morceanx  traduits  de  l'arabe,  du  samskrit^ 
et  du   chinois,   par  MM.  Grangeret  de  la  Grange , 
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Beînaud,  E.deMontbrel,  GarcindeTas.sy,E.  Burnoùf 
et  Stanislas  Julien.  Les  ouvrages  les  plus  importansqui 
ont  vu  le  jour  en  France ,  en  Allemagne  ou  eu  An» 
gleterre,  et  qui  ont  semblé  de  nature  à  i&téresser  les 
lecteurs  du  Journal  Asiatique  ^  sont  devenus  Tobjet 
d'analyses  plus  ou  moins  étendues.  Mais^  quoiqu'on 
n  ait  rien  négligé  pour  donner  à  cette  partie  essen<* 
tielle  du  journal  toute  l'utilité  possible  ^  on  a  queU 
quefois  regretté  que  l'espace  trop  restreint  que  pré-* 
sente  cbaque  cahier,  n'ait  pas  permis  de  faire  connaître 
encore  un  plus  gi'aud  nombre  d'ouvrages,  ou  de 
consacrer  à  chacun  des  extraite  plus  considérables* 
Le  seul  moyen  de  satisfaire  à  ce  désir  des  amat6ui*s 
de  la  littérature  orientale  y  serait  d'augmenter  le 
nombre  des  feuilles  dont  se  composQpt  les  cahiers  du 
journal,  ce  qui  permettrait  aussi  d'y  insérer  des  mé- 
moires plus  longs ,  ou  dispenserait  de  les  partager 
entre  plusieurs  numéros.  Ce  besoin  s'est  surtout  fait 
sentir  par  Taffluence  des  matériaux,  qui  s'augmentent 
chaque  jour ,  et  c'est  un  indice  de  prospérité  que 
d'avoir  à  s'en  occuper.  Mais  le  moyen  proposé  pour 
y  satisfaire  a  des  inconvéniens ,  en  ce  qu'il  nécessite* 
rait  dans  certains  articles  de  votre  règlement  des  mo- 
difications de  quelqu'importance,  et  c'est  ce  qui  a, 
jusqu'ici,  empêché  le  conseil  de  Tadopter. 

Les  soins  qu'exigent  la  réunion ,  le  classement  et  la 
révision  des  matériaux  qui  doivent  entrer  dans  la  com* 
position  du  journal,  et  ceux  qu'entraînent  l'impres- 
sion et  la  correction  des  épreuves,  ont  été  confiés. 
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par  le  conseil ,  à  une  commission  de  cinq  membres  , 
parmi  lesquels  un  seul  a  dû  se  chaîner  des  fonctions 
de  rédacteur.  M.  Saint-Marlin  s'est  voué  à  ce  tra- 
vail avec  un  zèle  et  une  persévérance  d'autant  plus 
louables,  qu'il  a  eiigé  de  lui  un  tems  considérable, 
et  que  ses  devoirs  et  ses  travaux  particuliers  ont  pu 
souvent  lui  rendre  ce  sacrifice  un  peu  onéreux.  La 
Société  doit  à  notre  confrère  beaucoup  de  recon- 
naissahce  pour  cette  marque  de  son  dévouement, 
et  il  est  fort  à  désirer  qu'il  puisse  continuer  long- 
tems  encore  de  diriger  la  publication  d'un  recueil 
qui  doit  tout  à  ses  lumières  et  à  sa  laborieuse  ac- 


tivité. 


Ce  u Vst  pas  seulement  en  augmentant  actuellement 
le  nombre  des  bons  livres  que  la  Société  peut  faire 
fleurir  la  littérature  orientale.  Tout  ce  qui  doit  un 
jour,  directement  ou  indirectement,  concourir  au 
but  qu'elle  s'est  proposé ,  mérite  d'obtenir  d'elle  des 
secours  efficaces  ou  d'bonorables  encouragemens  ^  et 
les  acquisitions  qui  peuvent  enrichir  la  typographie 
asiatique  sont  au  nombre  des  circonstances  que  vous 
devez  voir  avec  le  plus  d'intérêt,  puisqu'il  n'en  «st 
aucune  qui  ne  vous  présente  un  obstacle  levé,  une 
difficulté  vaincue,  et  qui  ne  présage  pour  un  tems 
plus  ou  moins  prochain  quelque  production  impor- 
tante, quelqn'ouvrage  utile  qui  manquaient  à  noti*e 
littérature ,  et  que  l'absence  des  types  convenables 
empêchait  seule  de  mettre  au  jour.  C'est  sans  doute 
sons  ce  rapport  que  vous  avez  vu  avec  tant  de  plaisir 
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racCToissement  de  rétablissement  typographique  des 
imprimeurs  de  la  Société  ,  MM.  Dondey-Dupré  père 
et  fils,  ainsi  que  leur  empressement  à  se  procurer  des 
caractères  hébreux,  arabes  et  arméniens  y  le  prêt  des 
matrices  mandchou-mongoles  de  M.  le  baron  Sdiil- 
ling,  qui  tous  a  mis  en  possession  d'une  fonte  tartare , 
et  le  prompt  achèvement  des  types  géorgiens,  gravés, 
frappés  et  fondus  par  les  ordres  et  sous  la  surveillance 
du  conseil.  Telle  est  aussi  la  source  de  Tintérét  que 
vous  avez  pris,  dans  les  deux  premières  années  de 
l'institution  de  la  Société ,  à  la  gravure  d'un  corps  de 
caractères  dévanagaris.  Les  soins  que  se  sont  donnés 
à  cette  époque  plusieurs  membres  du  conseil  pour 
faire  dessiner  dès  modèles ,  et  les  offres  mêmes  des 
artistes ,  membres  de  la  Société ,  qui  consentaient  à 
les  graver  gratuitement,  n'ayant  pas  produit  le  résul- 
tat qu'on  avait  attendu  ,  il  fut  convenu ,  à  l'époque  de 
votre  dernière  assemblée  générale,  qu'on  suspendrait 
tout-À-fait  un  travail  qui  n'avait  fait  encore    aucun 
progrès.  On  savait  dès^lors  que  M.  de  Boisserolle, 
membre  de  la  Société ,  s'occupait  de  son  côté  de  faire 
graver  à  ses  frais  des  types  indiens,  et  la  juste  con- 
fiance qit'on  avait  dans  ses  lumières ,  ne  faisait  atten- 
dre qu'avec  plus  d'impatience  l'accomplissement  d'une 
si  estimable  entreprise.  En  attendant  qu'elle  arrivât 
à  sa  fin,  le  conseil  avait  arrêté  (  et  cette  résolution 
vous  fut  annoncée  dans  le  dernier  rapport)  de  de- 
mandera Berlin  une  fonte  de  ces  caractères  dévana- 
garis, que  M.  G.  de  Schlegel  a  fait  graver  à  Paris 
pour  le  gouvernement  prussien ,  et  dont  il  a  donné 


(32) 

hii-^méme  un  s'i  noble  specnnen,  en  faisant  imprimer 
à  Bonn  sa  tra<hiction  nouvelle  du  Bhagavat^hita. 

Cett6  demandé  ,  qui  avait  pour  objet  d'obtenir  que 
les  savans  français  fussent  admis  à  partager  les  fi*uits 
da  travail  d*un  savant  allemand ,  fut  adressée ,  au 
nom  de  la  Société  Asiatique ,  à  M.  le  bai*on  d'Altens- 
tein,  ministre  de  l'instruction  publique  en  Prusse, 
l'un  des  membres  étrangers  de  la  Société.  Doué  de 
cet  esprit  vraiment  libéral  qui  s'élève  an*dessns  àt% 
Vailles  rivalités  nationales  ,  et  qui  sait  que  les  ti'^ 
cheases  littéraires  s'accroissent  parla  division ,  ce  mi- 
nistre éclairé  accorda  avee  empressement  la  permis- 
sion que  nous  avions  sollicitée ,  et  nn  atitre  de  nos 
confrères  ,  M.  Bopp,  voulut  bien  se  charger  de  sur- 
veiller l'exécution  d'un  travail  qui  exigeait  des  con- 
naissances spéciales^  et  une  habitude  peu  conmiune 
des  procédés  de  la  typographie  indienne.  Nous  atten- 
dions depuis  quelques  mois  le  succès  de  tant  de  soins 
bienveillans  y  quand  nous  avons  reçu  la  lettre  dont  il 
▼ous  a  été  donné  lecture  au  commencement  de  cette 
séance.  Par  cette  lettre,  aussi  flatteuse  pour  la  com« 
pagnie  à  qui  elle  est  adressée,  qu'honorable  pour  le 
caractère  du  ministre  qui  l'a  écrite ,  M-  le  baron 
d'Altenstein  nous  informe  qu'ail  a  fait  connaître  à 
S.  M.  le  roi  de  Prusse  leis  travaux  estimables  de  hi 
Société  Asiatique  ,  et  qu'il  a  ^n  même  tems  rappelé 
BU  souvenir  du  monarque  les  services  nombreux  et 
variés  par  lesquels  les  établissemens  littéraires  de  la 
France  ont  assisté  les  savans  prussiens  ;  dans  le  cours 
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des  recherches  qu'ils  sont  venus  y  faire.  D'après  ce 
rapport,  S.  M.  Prussienne  a  bien  voulu  donner  à  la 
Société  Asiatique  une  marcpic  de  son  intérêt ,  en  lui 
oflfrant ,  à  titre  de  présent ,  les  caractères  samskrits  qu{ 
avalent  été  fondus  pour  elle,  et  montrei^  ainsi  (  ce 
sont  les  expressions  du  ministre)  combien  elle  désire 
«  que  les  relations  amicales  qui  Se  sont  établies  entre 
»  les  savans  français  et  allemands  puissent  se  foHifier 
»  de  jour,  en  jour,  pour  assurer,  par  de  communs 
»  efforts,  les  progrès  des  sciences  et  des  connaissances 
»  utiles.  )i  De  si  nobles  sentimens ,  exprimés  dans  les 
termes  les  plus  obligeans  ,  ont  vivement  touché  le 
conseil,  et  nous^  sommes  assurés  qu'il  n'est  aucun  de 
nos  collègues  qui  ne  s'associe  à  l'expression  de  notre 
reconnaissance. 

La  promesse  de  M.  le  baron  d'Altenstein  n  a  pas 
tardé  à  se  réaliser  :  la  fonte  de  caractères  dévanagaris 
dont  S.  M.  le  roi  de  Prusse  a  fait  présent  à  la  Société 
Asiatique ,  est  arrivée  depuis  le  milieu  du  mois.  M.  le 
directeur  général  des  douanes,  à  la  bienveillante  au- 
torité de  qui  nous  n'avons  jamais  recouru  vainement 
en  de  pareilles  occasions,  nous  a  donné  une  nouvelle 
preuve  de  l'intérêt  qu'inspirent  vos  travaux  à  tous  les 
hommes  éclairés ,  en.  exemptant,  par  une  décision' 
aussi  prompte  que  favorable,  l'envoi  qui  nous  était 
adressé,  des  droits  que  les  objets  de  ce  genre  paient 
à  leur  entrée  dans  le  royaume;  Les  caisses  n'ont  pas 
éprouvé  le  moindre  accident  :  les  caractères  sont  prêts 
â'êti*e  portés  chez  L'imprimeur ,  et^  gi*âces  à  la  muiii- 

3 


(34) 

fiçence  dVit  monarque  proiccteiur  <}es  UUrcs,  nous 
ppVivons  tenter  dis  k  |V*éseQt  i  Paris  des  entvepri|es 
çj^pables  4^  rivalUev  »  souf  le  napport  typographicpiey 
f  vec  ce^leç  que  MM.  de  ScUegel  pt  Bopp  ont  com* 
mepçéça  à  Sqa^  et  à  Berlin,  ^inu  se  trouve  levé 
lun  de^  obstçiçl^s  qui  se  4ont  opposés  jasqu'ici  aux 
prçigrès  de  U  Ungue  samskrite  parmi  noua ,  et  dont 
on  s  ^st  plaipt  davantage  ^i  avec  le  ploa  de  raison.  Les 
ouvrages  projetés  pourront  s'achever  $  c^ux  q«i  étaient 
restés  i^cçumulés  ds^ns  Us  carttos  de  leiuri  auieiirs , 
pçuvent  immédiatement  yplr  le  ionr  ,  et  plus  la  pUt* 
blicatipn  en  a  été  reti^dée  jusqu'ici ,  plufs ,  vraisem- 
bleipent  j  on  va  s'empresser  d'en  faire  jouir  le  public 
r<fous  souhaitons  que  cett$  clrc^nste^oe  soit  ua  encoo^ 
ragement  pour  les  jeunes  étudians  du  CpUége  coyal , 
et  qu  elle  les  engage  à  redoubler  d'activité  pour  sou- 
tenir dignement  l'honneur  de  l'école  fr^Qçiii^ç,  en.  fait 
de  littérati^-e  indienne  ^  saqs  p^vl^r  4^^  v^^es  l^av^m; 
exécutés  dans  l'Inde ,  Us.  Iççon^  dp  Ijeo^  Diptlrç  et  le^ 
exemples  des  sa  vans  du  ^ord,  leu.r  lais^eat  4  reupLplijr 
une  attente  que  plusieurs  d'eotr'eu^  aim<¥r^»t  saoa 
dçute  à  surpasser. 

Cette  obligation ,  qqi  ç^t  ^^  quelque.  fiOvte  impoaé<^ 
aux  savant  du  cqntii^i^l; ,.  s'apgmentç  ayec  Les.  nou- 
veaux efforts  qaç  i^us  yojQn?  faî|*e.  eq  J^fitgUt^vxif 
pour  l'aqcroisaement  des  coupalssano^a  relatives  à  l'O- 
rient. La  Société  Asifitiq^i^e  4<^.  LQndi'e$,9  d,oat  t'ÎAAtl-r. 
tution  vous  fu.t annoncée  il  y  adeuxan^^^  ^'est. él^Héie. 
avec  la  rapidité  qu'pu  pouyait  aUwdpe  d'une  nalioa 
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où  tant  de  soins  ^  d'intérêts  et  de  souvenirs  se  rat  ta-» 
chent  à  l'étude  des  peuples  <»rientaux.  Réunissant  dans 
son  sein  tout  ce  que  la  Grande-Bretagne  compte 
dliommes  distingués  par  leurs  lumières  ou  leur  posi- 
tion aocîale ,  ayant  pour  patron  le  roi  d'Angleterre 
hii-^mérae,  cette  Société  naissante  a  voulu  contracter 
avec  la  vôtre  les  nœuds  d'une  bohorable  fraternité. 
Non  contente  de  rendre  hommage  aux  lumières  et  au 
génie  élevé  de  votre  auguste  président ,  en  lui  défé- 
rant le  titre  de  membre  honoraire >  elle  a  choisi  dans 
voti*e  sein,  plusieurs  de  ses  membres  étrangers  ;  la  cé- 
lébrité de  quelques-uns  des  savans  qu'elle  a  voulu 
s'affilier  ainsi,  était  plus  que  suffisante  pour  justifier 
cette  distinction  ;  uâ  seul  peut-fétre  n'y  avait  d'autres 
titres  que  l'honneur  de  vous  avoir  consacré  ses  ser- 
vices. Enfin  cette  Société  n'a  pas  tardé  à  vous  adres- 
ser la  première  partie  de  ses  Transactions,  et  le  con- 
seil, en  s*empressant  de  lui  envoyer  pareillement  la 
collection  du  Journal  Asiatique,  a  voulu  manifester 
le  dési^  de  voir  un  de  cesxomoverces  d'échanges  ,  qui 
tournent  au  profit  des  uns  et  des  autres,  s'établir 
enlie  deux  compagnies  qui  ont  chacune  des  moyens 
différens  de  concourir  à  un  même  but. 

*  *  *  . 

Ces  rapports  que  l'institution  des  Sociétés  savantes 
fait  naître  entre  les  gens  de  lettres  des  différens  pays 
sont  au  nombre  des  bienfaits  qu'elles  produisent,  et 
qui,  de  tout  tems ,  leur  ont  assuré  l'assentiment  des 
hpmmes  éclairés,  hes  avantages  qui  en  résultent  pour 
les  sciences  sont  rendus  sensibles  dans  la  correspon- 
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dnnce  que  votre  conseil  a  entretenue  y  cette  année^ 
avec  vos  associés  étrangers.  C'est  de  cette  manière 
que  nous  avons  été  informés  d'un  grand  nombre  de 
faits  intéressans  pour  le  genre  d'études  que  nous  avoas 
adopté  ,  et  de  travaux  utiles  commencés  ou  terminés 
dans  les  diverses  conti*ées  de  l'Europe.  Je  ne  puis, 
sans  manquer  à  Tobjet  auquel  cette  réunion  est  con- 
sacrée ,  me  dispenser  de  vous  les  rappeler  d'une  ma- 
nière rapide.  La  crainte  de  sortir  des  bornes  que  je 
dois  ine  prescrire ,  m'empécbera  seule  d'accumuler  ici 
les  particularités  que  présente  en  foule  une  matière 
si  abondante  et  d'nn  si  bant  intérêt. 

Au  premier  rang ,  il  doit  nous  être  permis  de  pla- 
cer la  continuation  de  ces  grandes  et  nobles  entrepri- 
ses ,  que  le  zèle  religieux  a  fait  éclore ,  et  que  le  sèle 
scientifique  doit  accueillir  et  favoriser,  ne  Mt-ce 
qu'en  considération  des  avantages  multipliés  qu'elles 
lui  procurent.  L'œuvre  de  la  traduction  de  la  Bible 
dans  les  langues  de  l'Asie,  a  été  continuée  cette  année 
avec  une  persévérance  digne  des  plus  grands  éloges , 
et  ce  qui  est  une  circonstance  dont  nous  devons  nous 
honorer,  plusieurs  versions ,  qui  s'impriment  à  Paris, 
sc^nt  placées  sous  la  direction  de  sa  vans  français,  mem- 
bres de  la  Société.  On  s'occupe  ,  à  l'Imprimerie 
Royale^  de  l'impression  de  la  traduction  turque  de  la 
Bible,  et  de  celle  des  Évangiles,  dans  un  dialecte 
qu'on  nomme  Karschouni  y  et  qui  n'est  autre  chose 
que  de  l'arabe  en  caractères  syriaques.  Notre  con- 
frère, M.  Kieffer ,  est  tout  à  la  fois  auteur  et  éditeur 
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de  la  première ,  el  le  docte  président  de  voire  conseil 
s'est  chargé  de  la  révision  de  la  seconde.  M.  Saint- 
Martin  a  donné  des  soins  à  la  double  édition  armé- 
nienne doMouveau-Testamenti  qui  vient  d'être  ache- 
vée chez  l'imprimeur  de  la  Société ,  et  qui  ^   outre 
l'ancienne  version  littérale ,  contient  une  version  en 
langue  vulgaire  entièrement  nouvelle,  et  due  à  notre 
confrère^  Ai.  le  docteur  Zohrah.  On  a  avancé  la  ver- 
sion du  màme  livre  en  turc  d'Anatolie ,  dialecte  que 
parlent  les  Grecs  de  l'Asie  Mineure ,  et  qui  s'écrit  en 
lettres  grecques^  celle  qui  a  été  coifiposée  en  juif  es- 
pagnol »  langue  qu'emploient  les  Juifs  de  Turquie,  va 
être  mise  sous  presse.  La  traduction  des  deux  parties 
de  la  Bible  en  grec  moderne  a  été  complétée.  L'E- 
vangile de  saint  Mathieu  en  albanien  a  paru  à  Cor- 
fou.  M.  Platt  a  commencé  l'impression  des  Psaumes 
en  copte  et  en  arabe ,  à  deuic  colonnes ,  ainsi  que 
celle  des  Quatre-Évangiles  en  éthiopien,  et  il  a  mis 
au  jour  les  mêmes  Évangiles  dans  cet  autre  dialecte  de 
l'Ethiopie,  qu'on  nomme  amharique.  Le  mauuscrit 
complet  des  Évangiles  et  des  Actes  des  apôtres,  tra- 
duits  en  mandchou  par  M.  Lipow^zoff,  membre  de 
notre  Société ,  a  été  reçu  à  Londres,  et  l'on  peut  re* 
garder  cette  vei'sion  comme  une  des  meilleures  de 
celles  qui  ont  été  exécutées  sous  l'influence  des  Socié- 
tés  bibliques.  Un  autre  de  nos  confrères,  M.  Lee, 
revoit  en  ce  moment  le  Pentateuque  dans  une  version 
persane   rédigée   par.  Mirza-Djafer,    version  qui    a 
déjà  été  continuée    jusqu'aux  livres  historiques;    le 
même  savant  a  donné  une  deuxième  édition  Je  la 
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traductioh  persane  des  Psaumes, par  Martyn,  et  Foir 
a  ordonné  Timpressiou  d'une  troisième  édition  du  Non* 
veau-Testament,  du  même  auteur.  M.  Morrison  a 
présenté  des  exemplaires  complets  de  la  version  clii-^ 
noise' de  la  Bible.  lïous  n'avons  pas  encore  de  détails 
particuliers  sur  Tétat  où  sont  parvenues  les  versions 
asiatiques  commencées  en    Russie ,  dans  différentes 
parties  de  l'Orient ,  et  notamment  dans  l'Hindoustan. 
Sans  doute  la  même  ardeur  y  réalise  les  mêmes  pro^ 
diges  ;  car  c'est  ainsi  qu'on  peut  nommer  les  travaux 
enfantés  par  ces  assemblées  d'hommes  aussi  honorables 
par  leurs  lumière?  que  par  leur  désintéressement,  qui 
poursuivent  sans  relâche  en  tous  les  lieux  du  monde 
le  triomphe  de  la  noble  cause  qu'ils  ont  embrassée. 
D'éclatans  succès  couronnent  leurs  efforts  partout  où 
leurs  intentions  n'ont  pas  été  méconnues,  et  elles  ne 
sauraient  l'être  dans  les  pays  où  l^on  apprécie  ce  qu'il 
y  a  de  salutaire  dans  l^nion  de  la  science  et  de  la 
piété,   et    ce  que  les  sociétés  humaines  doivent  à 
l'alliance  du  christianisme  et  de  la  civilisation. 

Des  travaux  d'une  autre  nature  nous  ont  été  an-- 
nonces  par  la  correspondance  de  nos  associés  étraa- 
gers  :  M.  O.  Frank^  à  Wurtzbourg,  nous  fait  espérer 
la  prochaine  publication  de  la  troisième  partie  de  sa 
ChrestODiathie  samskrite  ;  M.  Hamaker,  à  Leyde^ 
une  édition  textuelle,  ou  du  moins  une  traduction 
complète  de  la  Géogi*aphie  d'ibn  Haukal  j  M.  Bopp , 
de  Berlin ,  occupé  de  la  publication  d'une  grammaire 
samskrite    très-étendue,    en   allemand,  promet    un 
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abrégé  de  cet  ouvrage  en  latine  et  uous  fait  paH  rlè 
l'intention  où  Ynn  est  en  Prusse  de  faii*e  graver  uft 
corps  de  dévauagarî  plus  petit  que  celui  dont  on  est 
redevable  à  M.  deSchlegel.M.  G.  de  Bumboldt  nous 
a  fait  parvenir  des  mémoires  sur  les  questions  les  plus 
élevées  et  les  plus  Intéressantes  de  la  philosophie  des 
langues  ^  et  les  esprits  méditatifs  y  ont  reconnu  ce 
génie  investigateur  et  cette  sagacité  profonde  qui  distin* 
giient  toutes  les  productions  de  cet  illustre  philologue* 

D'autres  genres  de  services  sont  attendus  des  per« 
sonnes  qui  parcourent  les  régious  mêmes  dont  nou$ 
étudions  la  littérature ,  et  qui  visitent  les  peuplés  dont 
les  livres  sont  pour  nous  le  sujet  d'une  vive  et  iné- 
puisable curiosité.  M.  Dupont  nous  a  adressé  un  mé- 
moire sur  la  secte  des  iVbv^aznV^  peuplade  des  environs 
de  Latakieh^  qui  a  pour  croyance  un  mélange  de 
pratiques  religieuses  du  paganisme  ,  de  la  loi  ju- 
daïque,  de  celle  de  Mahomet  et  d'Ali,  et  de  quel- 
ques dogmes  du  christianisme.  M.  Fontanier  écrit  dç 
Tauris  qu'il  se  chargera  volontiers  de  rechercher  des 
médailles  sassanides  et  arsacides,  ainsi  que  des  ma7 
nuscrits  orientaux.  M.  Marceschau,  dans  le  séjoui: 
qu'il  doit  faire  à  Tunis ,  ne  négligera  pas  les  occasions 
d'augmenter  nos  richesses  littéraires.  M*  Guys,  vice- 
consul  à  Latakieh ,  s'engage  pareillement  à  nous  aider 
de  tout  son  pouvoir.  M.  Elout,  en  partant  pour  Ba- 
tavia, a  bien  voulu  nous  témoigner  l'intention  de  con- 
courir à  nos  travaux  dans  ces  îles  si  dignes  d'étrç 
étudiées,  où  il  va  résider  pendaot  plusieurs  années. 
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Wous  nairons  pas  encore  de  correspondant  en  titre  ad 
J«pon  ;    mais   notre  confrère  M.  G.  de  ScUegeï 
*.r.hant  combien  d'objets  capables  d'exciter  l'intéréî 
des  sayans  doivent  se  rencontrer  dans  ce  royaume 
qunne  pradenle  politique  a  fermé  aux  Européens,'    * 
nous  a  engagé  à  rédiger  nn  mémoire  à  ce  sujet,  et 
•'est  chargé  de  le  transmettre  à  M.  Siebold,  habile 
naturaliste  qui  réside  maintenant  à  Désima,  peUtetle 
prés  de  Nagasaki.  Nous  nous  promettons  les  plus  heu- 
reux résultats  des  recherches  d'un  observateur  instruit, 
dirigées  sur  les  points  qui  ont  paru  mériter  particu- 
lièrement d'être  discutés  et  éclaircis. 

Nous  avions  dans  l'Hindoustan  un  confrère,  un 
compatriote  ,   sur   la  constance  et  sur  la  capacité 
duquel   nous  pouvions   également    compter.   Après 
avoir  lui-même  provoqué  des  instructions  qu'avec 
moins   de    lumières   il  eût  pu  croire    superflues, 
M.  A.  Duvaucel   s'était  voué  aux  recherches  que 
nous  lui   avions   indiquées,  avec  cet  enthousiasme 
ardent  et  infatigable   qui  l'emportait  vers  tout  ce 
qui  éteit  noble ,  utile  et  généreux.  Comme  il  s'était 
donné  tout  à  la  fois  aux  investigations  qu'exigeaient 
de  lui  les  diverses  branches  des  sciences  naturelles , 
il  eût  joint  l'étude  des  langues  et  des  antiquités  in- 
diennes à  toutes  celles  qui  occupaient  son  tems  et  qui , 
peut-être ,  ont  abrégé  ses  jours  j  et  avec  le  même  «èle 
qui  le  conduisait  à  enrichir  nos  collections  zoologi- 
ques ,  il  eût  travaillé  â  combler  les  vides  qui  restent 
encore  dans  nos  bibliothèques  les  plus  riches  en  ou- 
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Vtages  sâmskl-its.  Un  aussi  bon  esprit  se  fût  surtout 
attaché  à  découvrif  des  matériaux  pouf  Thistoire ,  des 
inscriptions,  des  médailles  ,  des  chroniques  mêmes , 
s'il  eo  existe  encore  dans  Tidiome  sacré  des  Brahmanes. 
Cétait  sur  ces  objets  vraiment  intéressans  qu'un  mé- 
moire rédigé  par  une  commission  avait  particulière* 
ment  appelé  Tatteution  de  M.  Duvaucel ,  et  nul  ob- 
servateur n'était  plus  capable  d'entrer  dans  les  vues 
du  conseil.  La  mort  prématurée  qui  a  enlevé  aux 
sciences  un  de  leurs  amis  les  plus  actifs,  a  privé  la 
Société  d'un  de  ses  correspondans  les  plus  dévoués. 
Les  notes  sur  ses  courses  en  différentes  parties  de 
l'Hindoustan ,  qui  ont  été  insérées  dans  le  Journal 
Asiatique ,  ont  donné  l'idée  la  plus  avantageuse  de  ses 
observations  sur  l'état  moral  et  politique  des  contrées 
où  il  avait  porté  ses  pas.  Précédemment,   il  avait 
adressé  à  la  Société  dés  médailles  indiennes  et  un  ma- 
nuscrit AuBJuLgavat^ghita,  Cette  année  nous  lui  avons 
dùl' acquisition  d'une  copie  toute  récente  du  Shaga^ 
ifata-Pourana ,  l'un  de  ces  ouvrages  qui  passent  pour 
remonter  à  la  plus  haute  antiquité,  et  pour  contenir 
les  traditions  mythologiques  des  premiers  âges  du 
monde.  Le  sujet  de  celui-ci,   qui  est  attribué  par 
M.  Colebrooke  à  Bopadeva  ,  roule  sur  les  aventures 
de  JShcigaifat  ou  Krischna ,  l'une  des  incarnations  du 
dieu  Vischnou.  Cet  ouvragé  est  ici,  comme  dans  un 
exemplaire  du  même  Pourana,  en  caractère  bengali, 
qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  accompagné 
du  commentaire  de  Sridharasouami.  Le  manuscrit  en 
caractères  dévanagaris  est ,  de  plus,  orné  de  minia- 
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turcs  exirémement  curieuses  ;  c  est  le  plus  beau  de 
tous  ceux  que  possède  la  Bibliothèque  de  la  Société 
Asiatique ,  et  peut^-étre  même  surpasse-t-il  ee  qa  on 
connaît  de  plus  magnifique  en  ce  genre  dans  les 
autres  collections  de  livres  samskriis  sur  le  conti- 
nent • 

Cette  bibliothèque,  dont  la  fondation  ne  remonte 
pas  à  plus  de  trois  ans ,  renferme  déjà  un  grand  nombre 
d'ouvrages  imporlans  y  et  les  accroissemens  qu'elle  a 
reçus  cette  année  sont  hors  de  toute  proportion  avec 
ceux  des  années  précédentes  ;  on  pourrait  dire ,  avec 
ce  que  Ton  devait  naturellement  attendre.  Il  est  vrai 
qu'indépendamment  des  hommages  ordinaires  que 
vous  avez  reçus  de  la  part  de  nos  confrères  nationaux 
et  étrangers,  ainsi  que  des  sociétés  savantes  avec  les- 
quelles nous  entretenons  des  relations  suivies  »  des 
présens  d'une  valeur  peu  commune  sont  venus  inopi- 
nément grossir  le  trésor  que  vous  amassez  pour  les 
amis  des  lettres  orientales.  Je  ne  vous  répéterai  pas 
la  longue  liste  des  ouvrages  de  toute  espèce  qui  vous 
ont  été  envoyés  ,  et  dont  les  titres  ont  été  insérés  dans 
les  procès-verbaux  des  séances  du  conseil ,  mais  vous 
me  permettrez  de  vous  rappeler  rapidement,  parmi 
les  plus  remarquables,  Y  Iconographie  grecque  et  latine 
de  Visconti,  continuée  par  M.  Mongôz,  et  la  collection 
des  Auteurs  Classiques  Latins,  dont  S.  Exe.  le  mi- 
nistre dés  affaires  étrangères  a  bien  voulu  faire  don  à 
la  Société  j  la  première  livraison  de  la  Gramnuure 
samskritede  M.  fiopp  ,  le  Voyage  d'Ardjoun  et  d'au- 


très   épisodes   tirés  du  MahabharaSa  par  le  même 
auteur  j  la  double  traduction  hollandaise  et  franfaiae 
de    la   Grammaire  malœfe   de   M«   Marsden ,    pér 
M«  Elout  \  la  Grammaire  arabe  vulgaire  par  M.  Cauâ» 
sin  de  Percerai  fils  \  plusieurs  Yersioos  de  la  Bible 
en  diverses  langues ,  offertes  par  la  Société  Biblique 
de  Londres;  la  nouvelle  édition  du  texte  de  Mstd^ 
Pol,  publiée  par  la  Société  de  géographie ,  et  enfin 
deux  envois  d'un  prix  vraiment  inestimable  »  adressés 
à   la  Société  par  lord  Kingsborough ,  Tun  composé 
d'ouvrages  japonais  imprimés^  sur  l'histoire  ^  la  litté- 
rature et  les  sciences,  l'autre  de  manuscrits  arabes^ 
persans ,  hindoustanis  et  espagnols,  parmi  lesquels  il 
y  en  a  de  fort  importans  pour  l'histoire  j  et  d'autres 
très-utiles  pour  la  connaissance  de  la  langue  arabe. 

Cette  séance  même  voit  grossir  encore  le  nombre 
de  ces  tributs  volontaires  que  chacun  des  membres 
d'une  société  savante  aime  à  payer  à  la  compagnie 
qui  l'a  admis  dans  son  sein ,  et  c'est  avec  un  plaisir 
qui  sera  partagé  par  tous  les  amis  des  sciences ,  que 
nous  y  voyons  paraître  à  la  fois,  avant  que  le  public  en 
ait  encore  eu  connaissance ,  plusieurs  ouvrages  nou- 
veaux ,  dus  à  quelque»- uns  de  nos  confrères ,  et  se 
recommandant  par  des  mérites  particuliers  :  l'un  est 
le  voyage  de  B.  Bergmann  chez  les  Calmuques,  tra^^ 
duit  de  Tallemand  par  M.  Moris,  et  qui,  jusqu'ici, 
avait  eu  en  France  moins  de  lecteurs  qu'il  ne  mérite 
d'en  avoir;  un  autre  est  le  fruit  du  séjour  que 
M.  l'abbé  Dubois,  l'un  des  supérieurs  du  séminaire 
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des  missions  étrangères ^  a  fait  chez  les  Hindous  ;  et 
ttn  troisième  enfin  est  le  premier  volume  de  la  tra* 
dnction  du  grand  ouvrage  de  M.  Kreutzer,  par 
M.  Guigniaut ,  ouvrage  que  le  traducteur  a  su  s'ap- 
prôprier  en  quelque  sorte  par  un  grand  nombre  d'ad- 
ditions importantes ,  parmi  lesquelles  nous  remarque- 
rons surtout  un  travail  entièrement  neuf  sur  les 
opinions  religieuses  et  philosophiques  des  peuples  de 
THindoustan. 

Tels  sont  les  résultats  généraux  des  opérations  dont 
vous  aviez  confié  la  surveillance  à  votre  conseil,  pen- 
dant la  dnr^  de  Tannée  qui  vient  de  s'écouler.  Peu 
de  mots  suffiront  pour  vous  en  offrir  le  résumé.  Deux 
ouvi'ages  qui  manquaient  à  la  littérature  orientale  ont 
été  achevés  et  mis  en  état  de  voir  le  jour.  Plusieurs 
autres,  auxquels  des  membres  de  votre  association 
ont  prêté  le  secours  d'une  active  coopération,  ont 
pareillement  été  ou  terminés,  ou  considérablement 
avancés.  Un  nouveau  corps  de  caractères  asiatiques , 
qui  ne  se  trouvait  jusqu'ici  dans  aucune  imprimerie 
française ,  a  été  ajouté  à  votre  collection  typographi- 
que, par  la  munificence  d'un  souverain  qui  a  su  appré- 
cier les  vues  louables  et  les  heureux  efforts  de  votre 
institution.  Le  Journal  qui  paraît  sous  vos  auspices 
s'est  enrichi  d'une  foule  de  morceaux  curieux  et  im- 
portans,  et  en  se  répandant  de  plus  en  plus ,  il  a  con- 
tribué à  exciter  dans  toute  l'Europe  le  goût  des  études 
orientales.  Voire  correspondance,  étendue  jusqu'aux 
extrémités  de  l'Asie,  est  allée  en  tons  lieux  provoquer 


des  recherches  y  éveiller  lardeur  des  savans,  et  solli- 
citer le  concours  de  tous  les  hommes  éclairés.  Les 
liens  d'une  estime  mutuelle  ont  été  contractés  avec 
plusieurs  associations  consacrées  à  des  travaux  litté- 
raires ,  ou  dévouées  aux  intérêts  de  la  religion  et  de 
l'humanité.  L'Académie  Asiatique  que  vous  avez 
fondée,  a  continué  d'être  un  centre  de  réunion  pour 
toutes  les  personnes  adonnées  aux  mêmes  travaux ,  et 
elle  s'est  occupée,  dans  6es  séances  de  chaque  mois,  de 
lectures  et  de  discussions  également  intéressantes.  On 
y  a  vu  affluer  avec  quelque  surprise  des  traductions 
des  langues  les  plus  savantes  de  l'Asie,  telles  que  l'a- 
rabe, le  chinois  et  le  samslcrit,  et  le  champ  où  l'on 
a  moissonné  jusqu'ici  promet  de  s'agrandir  encore , 
pnisqu  a  ces  idiomes  enseignés  dans  nos  écoles  publi-^ 
ques,  plusieurs  de  nos  confrères  vont  joindre  l'étude 
du  géorgien,  du  japonais  et  de  l'hindoustani.  Près  de 
trois  cents  volumes  imprimés,  et  plus  de  cinquante 
ouvrages  manuscrits  (  nombre  prodigieux  pour  un  si 
court  espace  de  tems)  sont  venus  enrichir  encore,  la 
collection  que  vous  avez  formée  pour  la  faire  servir  à 
l'avancement  de  vos  études  favorites,  en  l'ouvrant  à 
tons  ceux  qui  s'y  livrent.  Enfila  il  n^est  pas  jusqu'à  la 
librairie  fondée  par  votre  imprimeur,  qui  n'ait  res- 
senti une  heureuse  influence  de  ces  mouvemens  et  de 
ces  communications,  qui  ont  lieu  toutes  les  fois  qu'une 
branche  spéciale  de  littérature  devient  l'objet  de  l'at- 
tention générale  et  l'occasion  de  plusieurs  travaux 
particuliers. 
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En  vous  félicitant  d'un  état  satisfaisant  et  progres- 
sif^ auquel  vons  aves  dé}à  contribué  si  efficacement, 
et  auquel  vous  pouvez  tant  contribuer  à  l'avenir ,  je 
ne  puis  m'empécher  de  vous  faire  remarquer  une 
circonstance  avantageuse  aux  études  orientales,  et  dont 
vous  profiteriez  encore,  quand  il  serait  possible  que 
vous  y  restassiez  entièrement  étrangers.  Par  une  heu- 
reuse coïbcidence ,  la  sollicitude  d'un  gouvernement 
ami  de  toutes  les  connaissances  utiles  s'est  portée  sur 
cette  même  littérature  que  vous  vous  proposez  d  en- 
courager ,  et  les  besoins  qui  avaient  excité  votre  in- 
térêt ont  également  éveillé  l'attentiqn  d'an  ministre 
qui ,  chef  de  cetle  magistrature  française  où ,  de  tous 
les  tems,  le  ctdte  des  muses  s'est  allié  an  culte  des 
lots  f  compte  parmi  les  soins  que  la  sagesse  de  i>oe  rois 
lui  a  confiés  la  direction  du  pins  magnifique  établis- 
sement typographique  de  l'Europe ,  et  la  sorveillanoe 
du  iouTual  le  plus  ancien  et  le  plus  célèbre  de  tous 
ceuK  qui  opt  été  consi^rés  aux  sciences  historiques  el 
à  TérudîtioD.  Dans  un  rapport  lumineux,  soumis  à 
Fapprobation  du  feu  roi,  le  ao  ao4t  dernier,  M.  le 
garde^des^eeaux  annonçait  Vintentton  de  faire ,  penr 
la  littérature  orientale,  ce  qu'on  a  fait  dans  le  dix- 
septième  siède  pour  l'qtude  de  l'antiquité  et  pour  b 
littérature  ckssîque  f  d-apvès  ce  plan,  digne  du  gour- 
vernein^nt  auquel  on  doit  les  recueils  des  écrivains 
Bjzantins,  des  Actes  des  conciles,  et  des  histoiùeBs 
de  France,  on  eoiploierait  les  élèves  que  l'imprimerie 
Royale  entretient  et  forme  à  la  manipulation  typo*- 
graphique  des  caractères  orientaux,  pour  publier  une 
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çoiUcU^n  d«4  mcilleuxB  ouvrigéa  aiûific|H£s ,.  tirés 
princifÂlcimeQi  des  m^nuAorils  iaédils  de  la  BiUicw 
tj^èquç  du  Roî*  Uxi  pareil  ptajct^  forme  sons  le  lè^gae 
cU  ((QUU  XVIXI»  mérite  de  r«oèvolr  son  exéoution 
^fiv^  )«  r^gxriQ  d'un  mdnarque  auquel  les  lettres  et  l«s 
^çienQëis  awejçoiit  i  deV'oiv  uu  nouYcl  éclat,   et  wne 
entreprisQ  si  Utile  doit  iortQtit  iotécesser  la  Société 
Asiatique,  formée  dans  des  vu^  todtésrsefxiblahles.  Le 
cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
d  autres  collections  publiques  ou  particulières,  et  plus 
eucore  les  travaux  de   nos  confrères  nationaux  ou 
étrangers,  offriront  des  ressources  inépuisables,  et 
pourront  fournir  les  matériaux  d'une  collection  ca- 
pable de  rivaliser  avec  les  plus  beaux  monumens  de  la 
munificence  de  nos  rois.  L'utilité  sera  sans  doute  la 
mesure  des  préférences  qu'on  accordera  aux  ouvrages 
qui  seront  admis  dans  ce  recueil ,  et ,  dès  à  présent , 
votre  association  compte  dans  son  sein  tous  les  savans 
qui  peuvent  être  appelés  à  en  juger.  Cette  influence 
quelquefois  inaperçue ,  mais  toujours  réelle  et  pro- 
fitable, qu'exerce  une  grande  réunion  d'hommes  éclai- 
rés, par  ce  fait  seul  qu'ils  ont  des  lumières  et  qu'ils 
les  mettent  en  commun ,  sera  exercée  par  la  Société 
Asiatique  sur  tout  ce  qui  estdu  domaine  de  ses  recher^ 
ches.  Sa  célébrité  doit  s'accroitre  à  mesure  que  l'im- 
portance de  ses  travaux  sera  mieux  connue ,  et  une 
compagnie  vouée  comme  est  la  vôtre  à  des  études 
graves ,  à  de  savantes  investigations ,  à  de  nobles  et 
laborieuses  entreprises  ,  peut  tout  attendre  du  tems 
qui  met  dans  leur  jour  les  services  rendus ,  et  permet 
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de  jnger  les  iiutitutioiis  par  leurs  résultats.  Le  bien 
de  la  religion,  FaTancement  des  sciences ,  Tutilité  pu* 
blique ,  voilà  ce  qui  vous  a  valu  l'assentiment  et  le 
concours  de  tant  d'hommes  éminens  dans  tous  les  gen* 
res  :  tels  sont  aussi  vos  titres  i  la  protection,  et  à  la 
£Eiveur  du  gouvernement  ;  et  il  n'en  faut  pas  d'autres 
aux  yeux  des  successeurs  de  François  P'  et  des  des^ 
cendans  de  Louis  XIY  • 
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Président. 
M.  le  baron  Silyestre  de  Sac  y. 

yioe^Pftsiiens^ 

M.  le  Comte  d'Hauterive. 
M.  le  Comte  de  Lasteyrie. 

Secrétaire. 
M.  Abel-Rémusat. 

Secrétaire-ctdjoint  et  Bibliotîiécaire, 

M.  Garcik  de  Tas«y« 

Trésorier. 
M.  Delacroix. 

Commission  des  Fonds. 

M.  BouLARO  père. 

M.  le  Baron  Deoérahdo* 

M.WURTZ. 

Membres  du  Conseil» 
M.  Hase. 
M.  le  baron  de  HvMBOtDT. 

/i 


(5o) 

M.  le  comte  Lan juii^ais. 

M.  Champolliok  jeune. 

M.  Klaproth. 

M.  Graiïgeket  de  Lagrange. 

M.  k  baron  Pasquier. 

H.  le  duc  DE  Rauzak. 

M.  Amédée  Jaùbert. 

M.  Chézt. 

M.  Agoub. 

M.  Reinaud. 

H.  le  nkarqab  DE  CLBRMOirr-ToKliEKRE. 

M*  SA»T-*MARTm. 

H.  le  baron  CoqueRert  de  Moi^tbret* 

M«  CovsiN. 

M.  le  comte  Amédée  de  Pastoret. 

M.  le  comte  Portalis* 

M.  Gail. 

M»  Tabbé  de  Larouderie.     , 

VL.  Eugène  Coquerert  de  Moi^tbret, 

M.  RiEFFER. 
M.  BURNOUF. 

M.  Demaiœe* 

Censeurs. 

M.  SAnVT-MARTlK. 

M.  Hase. 


1 

t 


Agent  de  la  Société ,  M.  Cassik  ,  au  local  de  îa  SocFété  f 

rut  Taranne ,  N®  la. 

iV.  j9.  Les  Séances  da  Conseil  ont  lien  le  premier  landî  de  clMqoe 
mois^  à  sept  boives  et  demie  du  soir,  me  Taranne»  IH^  la. 


LISTE 

DES   MEMBRES   SOUSCRIPTEURS, 


VAR    ORDRE    ALPHABETIQUE. 


S.  A.  R.  Mgr.  LE  DUC  D'ORLÉANS. 


M,  Abro  (Etienne),  à  Alexandrie. 

AL  AoonB,  homme  de  lettres. 

M.  AxEXANDEn,  professeur  de  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales dassi<pies ,  à  Netherion-Hoase. 

M.  ALUEa  DE  IIauteroche  ,  ancien  consul  de  France. 

M.  Ampère  fils. 

Madame  la  comtesse  d'AufiUSSOiï. 

M.  AuBiFFAET ,  attaché  au  Cabinet  des  Manuscrits  de  la 
Bibliothèque  du  RoL 

M.  Babinet,  professeur  de  physique  au  Collège  Saint- 
Louis. 

M.BEAUFORT  (Eugène  de),  attaché  à  la  marine  royale. 

M.  Benoist  (FrançoIs^Balth.) ,  régent  de  rhétorique. 

M.BÉRAiiD,  maitre  des  requêtes. 

H.  BEaGGREK,  aumônier  de  la  légation  suédoise  à  Constan- 
tînople. 


(  5a  ) 

M.  le  chevalier  Bernaedii^i  ,  anden  officier  supérieur  de  la 

marine. 
M.  Berr  ( Michel) ,  homme  de  lettres. 

M.BEZOUT  (Léon),  anden  élève  de  l'École  des  langues 
orientales. 

H.  BiANGHi ,  secrétaire-interprète  pour  les  langues  orien- 
tales, au  Ministère  des  affaires  étrangères. 

M.  le  comte  Bigot  de  Paéameneu  ,  membre  de  FAcadémie 
française. 

M.  le  duc  de  Blaca^  b^Aulps,  pair  de  France,  ambassa- 
deur à  Naples. 

M.  BoBROV^SKi  (  Michel  ) ,  professeur  à  ITJniversité  impé-- 
riale  de  Wilna. 

M.  le  général  Boisseroixe. 

M.  BouLARD  père ,  notaire  honoraire. 

M.  le  duc  de  Broglie  ,  pair  de  France. 

M.  Brosset  ,  homme  de  lettres. 

M.  le  chevalier  de  Broyal  ,  secrétaire  des  commandemens 
de  S.  A.  R.  Ms'  le  duc  d'Orléans. 

M.  Bruguières  ,  intendant  militaire  à  Angouléme. 

M.  BucHOii ,  homme  de  lettres. 

M.  BuRNOUF  père ,  lecteur  et  professeur  royal  au  Collège 
de  France, 

M.  BURNGUF  fils. 

M.  BuscHE ,  directeur  de  la  Réserve  de  Paris. 
M.  le  chevalier  Byerlet. 

M.  le  duc  de  CAiKmE ,  pair  de  Fraiioe. 

M.  le  rév.  CALD^^^L ,  à  Versailles. 


(  53  ) 

M.  Càpefigue,  honme  de  lettres. 

AL  CAUSsra  B£  Peeg£Val  Sis  j  professeur  d'arabe  inilgaire 
k  rÉcole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes. 

M.  CayahillEjs  (Vincent) ,  à  Barcdonne. 

M.  CBAJfPOiJJOif'FiGEAG ,  correspondant  de  l'Institut. 

M.  CHAHPOLLioif  jeune. 

Madame  la  comtesse  YiCToaroE  de  Chastenat. 

H.  le  vicomte  de  Chateaubriakt  ,  pair  de  France. 

M.  Chézt  ,  membre  de  l'Institut ,  professeur  de  samskrit  au 
Collège  royal  de  France  et  de  persan  k  l'École  spéciale 
des  langues  orientales  vivantes. 

M.  Chobis,  pelntre^voyageur. 

M.  le  comte  de  Clarac  ,  conservateur  du  lif  usée. 

S..Exc  M.  le  marquis  de  CLEiUHOî^T-ToimERRE ,  pair  de 
France ,  ministre  secrétaire  d'état  de  la  guerre.     "^ 

M.  le  marquis  de  CLERMOin:-<ToNK£ARE,  colonel  d'éiat- 
major. 

M.  GoBiUKAf  secrétaire-interprète  au  Ministère  des  affaires 
étrangères. 

M..  CoLLOT  f  directeur  de  la  Monnaie. 

M.  CooK ,  mimstre  du  St-Lvangîle. 

M.  le  baron  Goquebe&t  de  Montbaet  ,  membre  de  l'Insti- 
tut. 

M.  Eugène  Coquebert  de  Montbhet  fils ,  atUché  au  Mi- 
nistère des  affaires  étrangères. 

AL  Cqurtin  j  avocat 

M.  Co]Dsm ,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des 
lettres. 
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M.  CousiNEar ,  ancien  consul  de  France. 

M.  CaoGGON  y  ministre  da  culte  anglais^  ài  Cbarenton. 

M.  le  marqub  de  Caoï. 

M.  le  baron  Cuvier  ,  conseiller  d'éut,  membre  de  Flnsti- 
titut,  secrétaire  perpétuel. de  T Académie  royale  des 
sciences. 

M.  Darler  ,  professeur  de  théologie  à  la  Faculté  de  Stras* 
bourg. 

S.  Eic  M.  le  baron  de  Damas  ,  ministre  secrétaire  d'état 
des  affaires  étrangères. 

M.  le  comte  de  Brat  ,  ministre  de  S.  M.  le  roi  de  Bavière  4 
la  cour  de  France. 

M.  le  duc  Degazes  ,  pair  de  France. 

M.  le  baron  de  Gérakdo,  conseiller  d'état ,  membre  de 

l'Institut 
M,  Delacroix  ,  ancien  notaire ,  propriétaire  à  Ivry. 

M.  le  baron  Benj.  Delessert  ,  ancien  député ,  banquier. 
M.  Delessert  (François)  banquier. 

M.  Delort  ,  sous-chef  de  division  au  Ministère  de  l'inté- 
rieur. 

M.  Demanne  ,  l'un  des  conservateurs-administrateurs  de  la 
Bibliothèque  du  Roi. 

M.  Dems  (Alphonse.) 

M.  Desbassayns  de  Bichemoicd  (Eugène) ,  commissaîre- 

ordounateur  à  Pondichéry. 
M.  Desgrakges,    secrétaire-interprète  du  Roi  pour  les 

langues  orientales. 


r 
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M.  Desmichels,  profieMcnr  d'histoire  an  Collège  de  Heu- 
rîIV. 

M.  FiRMm-DiDOT  fils ,  imprimeur-libraire. 

M*  DiGEOiv  (  Alex,))  drogman  da  consolât  de  Bagdad. 

M.  DiSAin  (Édonard-Barthélemy  ) ,  élève  de  FÉcoIe  des 
langues  orientales. 

H.  le  prince  Serge  Dolgoeouki  «  Uentenant-gâiéFal  rosse. 

M.  DoNSiET-DuPRE  f  imprimeor-libraire* 

AL  DoMUDORF  (MaximîKcn  ) ,  docteor  en  philosophie. 

M.  DamfMOKi)  (François). 

Lady  Deummoivd  ,  àNaples. 

Sf .  Tabbé  Dubois  ,  ancien  missionnaire  au  Maysoure. 

M.  Dubois  de  Beauchêne  (Alphonse). 

BL  DucLERf  commissaire  de  la  marine,  administrateur  à 
Karikal. 

M.  DuMOHET ,  élève  de  TEcolc  des  Langues  orientales. 

Bfadame  la  duchesse  de  Duras. 

M.  Dure  AU  de  Lamalle  ,  membre  de  Tlnstitut. 

M.  le  baron  d'EcRSTEiN. 

H.  Elphikstoiœ  (  J.-J.)f  à  Londres, 

M*  EnoÈs ,  géographe. 

M.  le  comte  Fabre  de  l^ Aude  ,  pair  de  France. 

M.FAU1MÊL. 

M.  Feuillet  ,  bibliothécaire  de  Tlnstitut. 

M.  Flurt,  conseiller  d'état,  chef  de  division  aux  affaires 
étrangères. 
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M.  FoDiusT  (Emest  ). 

M.FaE$M£L  (Ftilgence). 

M.  Gàbi,  juge  au  iribimal  civil  de  Versailles. 

M.  Gail,  membre  de  rinstiiut,  lectear  royal  et  professeur 
an  Collège  royal  de  France ,  V^m  des  conservateur»- 
administratem^s  de  la  Bibllothè^fae  du  Roi. 

M«  Gauok  ,  cooseiileiHnitdirc  il  la  €0«r  des  cOB^pteSk 

M.  le  chevalier  Gamsa  ,  ooBsai  de  France  k  Téflis. 

M.  GAftcm  iifi  Tasst. 

M.  le  cheralier  de  Gouliaitoff,  conseiller  de  cour,  «MUibre 
de  r  Académie  rosse. 

91  •  Grasgeuct  SB  LikGaAiiGE,  fioa»JiiUiothécaire  à  TAr- 

senal. 
M.  Guerrier  de  Dumâst  ,  intendant  militaire. 

M.  GuiGiviAUT ,  ancien  professeur  à  FÉcole  normale. 

M.  se  GuiZARD,  avocau 

M.  GuTO^NET  DE  Senac  y  doctcur-médecin  à  Blaye. 

M.  GuTS  (  C-*£.  )  9  vice-consul  de  France  à  Lattaqoié. 

M.  Hase  ,  membre  de  Tlnstitat,  professeur  de  grec  moderne 
k  FEcole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes. 

M.HASSLER(0>nrad-Thierry),  àUlm. 

•^M.  le  comte  d'HAUTERivE,  conseiller  d'état,  membre  de 
rinstitut 

M.  le  vicpmte  IIéricart  de  Thurt  ,  maître  des  requêtes  , , 
membre  de  la  Chambre  des  députés. 

#  _ 

M.  HoLMBOE ,  secrétaire  de  la  Bibliothèque  de  Christiania. 
M.  HuLL  (  John-Fowler  > 
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M.. k  baron  de  Humbolut  (Alexandre),  membre  de  VIob- 
titut. 

M.  HuTTMAN  (William  ) ,  k  Londres. 

H.  le  chevalier  dlTAtlKSKT  «  ministre  de  S.  M.  Ten^ereor 
de  Russie  à  Rome. 

H.  Jackson  (  J.  Grey  j^  ancien  agent  diplomatiqae  à  Maroc» 

M.  JAUB£ftT(Amédée),  professeur  de  tore  àFÉcole  spéciale 
des  langues  orientales  vivantes. 

AL  JoHARD,  membre  de  l'Institat,  commissaire  du  gouver- 
nement près  la  commission  d'Egypte. 

M.  le  connue  de  Joitffrot  (Achille). 

M.  JowETT,  agent  de  la  Société  biblique  à  Malte. 

M.  Julien  (Stanislas). 

M.  JuLLiEN ,  ancien  inspecteur  aux  revues ,  directeur  de  la 

Revue  encyclopédique» 
M.  Joeaud. 

M.  KiEFFEE,  premier  secrétaire-interprète  duRoi  pour  les 
langues  orientales,  professeur  de  turc  au  Collège  royal 
de  France. 

M.  KiNG  (Jonas),  professeur  de  langues  orientales  k 
Roston. 

M.  Kjeckbof?  ,  ancien  médecin  des  armées  du  royaume 
des  Pays -Ras,  membre  de  la  Commission  médicale 
d^Anvers. 

M.  KLA»OTii  (Jules). 

M.  Kovchelet-Resborodko  ,  chaidbellan  2e  S.  M.  Tempe- 
reur  de  toutes  les  RiMiies» 


(58) 

M.  Vahhé  de  Laboudebib  ,  chanoine  hoiioraire  de  Sainl- 
FlooFf  vicaire-gënëral  d'Avignon. 

M,  le  capitaine  hkCBLknu 

M.  La£N!!ŒC  y  professeur  à  la  Facolté  de  médedne  cl  au 
CoUëge  royal  de  France. 

M.  Laine  ,  pair  de  France ,  memlire  de  TlnstitaL 

M.  Lajard  (F.) 9  recevenr  de  Tarrondlssement  de  Saint- 
Denis* 

M.  l'abbé  Lanci  ,  professeur  d'arabe  an  Collège  de  la  Sar- 
{MCnceàRome. 

M.  Lanbbesse  (  E.  A.  X.  Qerc  ). 

M.  Langlois  ,  professeur  an  Collège  royal  de  Saint-Loiûs. 

M.  le  comte  Lanjuinais,  pair  de  France,  membre  de  l'Ins- 
titut. 

H.  Lasallette  ,  maréchal-de-camp ,  à  Grenoble. 

M.  le  comte  de  Lastetue. 

M.  Laurent  (  P.  ) ,  pemtre  d'histoire. 

IML  le  comte  de  Laval,  conseiller  d'éut  de  S.  M.  l'empereur 
de  Russie. 

M.  Le  BoucBEa ,  professeur  au  Collège  de  Charlemague. 

M.  Lennig  (  Adam-François  ). 

M.  LENOBtE,  avocat,  attaché  à  la  section  historique  des 
Archives  du  royaume. 

M.  Letellieb  ,  avocat. 

M.  Letronne  ,  membre  de  Tlnstitut ,  inspecteur  général 
de  l'Université  et  des  Écoles  militaires. 

M,  Lewis  ,  missionnaire  en  Syrie. 
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M*  LiTTiLÀ  père. 

M.  Lnrai  fils. 

M.  Mablin  ,  sons^^ibUothëcaire  de  rUniversitë. 

M.  MaltEtBaun  ,  géographe. 

M.  Maeceschau  y  yice-consal  de  France  à  Tonts. 

M.  Mab^den  (William),  à  Londres. 

M.  Mekard,  professeur  de  grec  à  rinstitotion^e  YendAme» 

M.  Mekdelsohn. 

M.  le  baron  de  Metendoeff  ,  colonel  de  la  garde  impé- 
riale rosse. 

M.  MiCHAUD ,  membre  de  l'Académie  française. 

M.  MiLON ,  sénateur  k  Nice. 

M.  MoBAMMED-IsMAEL-KHAii ,  de  Chiraz. 

M.  MoHL  (  Jolins  ) ,  de  Stuttgardt 

M.  MpLHviEa  DEL  Matnis. 

M.  DE  MoNTÉMONT  (Albert  ) ,  homme  de  lettres. 

M.  Tabbé  duc  de  MoirrESQUiou ,  pair  de  France ,  membre 
de  rinstitut. 

M.  le  chevalier  de  Montgeat  ,  capitaine  de  frégate. 
M.  MoaÉNAS. 
M.  Moais. 

M.  Le  baron  MouNisa ,  pair  de  France ,  intendant  général 
des  bâtimens  de  la  couronne. 

Madame  la  duchesse  de  Narbomne. 
M.  Nepveu  ,  libraire. 
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M.  le  liaron  de  Neeciat. 

M,  Neueiouhchei?. 

filNiCQUiET,  aslraioaie^oiiK  à  rOkfterraloire 

M.  QELSiŒa,  conseiller  de  légatioii  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse. 

M.  d'OHSsoîir ,  ambassadeur  de  Suède  à  Bruxelles. 

Sir  GoRE  OusELET^  amhaiwtdeuT  d^Angleterre  à  la  cour  de 
Perse» 

M.  de  la  Palun  ,  chancelier  du  consulat  de  France  à  Nice» 

M.  de  Paratet  ,  mendife  du  corps  royal  ds  gt§me  des 
ponts-et-chaussées. 

M.  le  baron  Pasquiea,  pair  de  France.. 

M.  le  comte  de  Pastobet  (  Amédée) ,  membre  de  rinadtuft^ 

M.  Pellasst  de  l'Ousls  ,  chef  d'insUtntion. 

M.  le  comte  Pille,  lieutenant  général. 

M.  PoNCELET ,  professeur  à  la  Faculté  de  droiu 

M.  le  baron  PoaTAL ,  pak*  de  France» 

M.  le  comte  Portalis  ,  pair  de  France. 

M.  PouGEirs ,  membre  de  l'Institut. 

M.  PoulLLET^professeur  dephysique  à  la  Faculté  des  sdences. 

M.  le  général  comte  Pozzo-Di-BoaGO,  ambassadeur  de 
Russie  à  la  cour  de  France. 

M.  le  dievalier  QuiNQtrE. 

M.  QuiRET,  sous-chef  de  division  au  Ministère  des  affaires 
étrangères. 

M.  l'abbé  Raess  ,  docteur  et  professeur  en  théologie  ji 
Mayence. 
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H.  Rauun  y  attaché  à  la  légation  française  à  Copenhague. 

H.  le  duc  de  Rauzaiv. 

VL  le  baron  de  Reiffenberg,  profimew  de  philoiophie à 


M.  REmAUD ,  employé  an  cabinet  des  manoscriU  orienlaux 
de  la  Bihlîothèqae  du  RoL 

IML  Abel-Rémusat  ,  membre  de  rinsUtot  et  de  l'Acadé-    ^ 
mie  royale  de  médecine ,  professeur  de  langues  chi* 
noise  et  tartare  au  G>Ilége  de  France,  l'un  des  conser- 
vateurs-administrateurs de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

M.  Ch.  de  Remusat. 

M.  Renouaeb  ,  libraire. 

Madame  la  duchesse  de  Rjcheliev. 

M.  RiTTEE ,  professeur  à  Berlin. 

M.  Raoui^Rochette,  membre  de  l'Institut,  l'un  des  con- 
servateurs-administrateurs de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

M.  le  comte  de  Romanzoff,  chancelier  de  l'empire  de 
R'ttssii^ 

IML  de  RossEL ,  membre  de  l'Institut ,  directeur  -  adjoint  du 
dépôt  de  la  nuriae. 

M.  Roussel  ,  avocat 

M.  le  baron  Silvestre  de  Sagt,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur de  persan  au  Collège  royal  de  France,  et  d^arabe 
k  r£cole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes* 

M*  SAïK'r-MAETnff,  membre  de  l'Institut,  conservateur-ad- 
ministrateur de  la  Bibliothèque  de  Monsieur. 

M.  Sarchi  ,  interprète  près  la  Cour  royale  de  Paris. 
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M.  Saulniee  père,  ancien  dépnté. 

M.  Saulnier  fils. 

M*  ScHUBART ,  libraire. 

M. ScHcrLz(Frëd.  Edouard),  professeur  de  philosophie, 
à  Giessen. 

M.ScHWEioacusEa,  professeur  à  la  Faculté  de  Stras- 
bourg. 

M.  Semelet. 

Sir  Sibnet-Smith,  amiral  anglais. 

M.  SpeiïCER-Smith,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes» 
k  Caen. 

M.  le  comte  de  Soego. 

M.  le  baron  de  Staël  (Auguste  ). 

Sir  Geo.  Th.  Stauntok  ,    membre    du  Parlement ,    à 
Londres. 

M.  Steiipkouski,  colonel  russe,  correspondant  de  rinstitut, 
à  Odessa. 

M.  Struebeec  ,  élève  de  TÉcole  des  langues  orientales. 

M.  Taiixefer  s  inspecteur  de  TAcadémie  de  Paris. 

M.  Teeuaux  atné ,  ancien  député. 

M.  le  baron  de  Turckheim  ,  ancien  député  à  Strasbourg. 

M.  Yei^del-Hetl  ,  professeur  au  Collège  de  Saint-Louis* 
M.  YiLLEM Aiïï ,  membre  de  Flnstitut ,  mattre  des  requêtes  , 
professeur  à  laFacnhé  des  lettres  de  l'académie  de  Paris, 

M.  Wardei^  ,  ancien  consul  général  des  États-Unis. 


(63) 

M.  Watson  f  à  Naples. 

M.  WiLKS  (  Marc  ) ,  pasteur  de  Téglise  réformëe. 

M.  WiLSoiT ,  recteur  de  la  chapelle  Saînl-Jean  à  Londres. 

M.  ZoHRAB ,  docteur  arménien. 
&  Em.  le  cardinal  ZiTBLA ,  ji  Rome. 


LISTE 

DES  MEMBRES  ASSOCIÉS  ÉTRANGERS , 

SUIVANT  l'ORDRÏ  DES  NOMINATIONS. 


M.  DE  HAMMEa  (  Josq>h) ,  conseiller  actuel  aulique  et  in- 
terprète de  S.  M.  remperenr ,  à  Vienne* 

M.  Idelee  y  membre  de  T  Académie  de  Berlin. 

M*  WiLKiNS  y  à  Londres. 

M.  Lee  ,  à  Cambridge. 

M.  Macb&ide  ,  professeur  d'arabe  «  à  Oxford. 

ItL  WiLSON  (  H.  H.),  secrétaire  de  la  Société  asiatique  du 
Bengale,  à  Calcutta. 

IkL  Maeshman  (le  rév.  J.  ) ,  missionnaire  à  Sirampour. 

M.  JouANNiN,  premier  drogman  de  Tainbassade  de  France, 
à  Constantinople. 

M.FiUEHN  (  le  docteur  Ch.-Martin),  membre  de  T  Académie 
des  sciences ,  à  Saint-Pétersbourg. 

M.  OirwAROFF,  président  de  FAcadémie  des  sciences,  con- 
seiller d'état  actuel  de  Tempire  de  Russie,  à  Saint- 
Pétersbourg. 

M.  Yater  (  Jean-Severin),  professeur  de  rUnirersité  de 
Halle. 

M. Ttchsen(  Thomas-Christian),  professeur  à  rUnirersîté, 
membre  de  TAcadémie ,  à  Grottiogue. 
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IL  Vam-bek-Palm  (  Jean-Henri  )  «  profeMeur  à  rUmrer* 

site  àe  Leyde. 
M.  Ekxihoan  (Jean-Godcfroy) ,  professeur  k  WmytnM 

et  membre  de  TAcadémie ,  à  Gœttisgae. 
M.  le  comte  Castiglioivi  (  Carlo-Ottavio  ) ,  à  Milan. 
M.  RicK£TTS,.à  Londres. 

M.  DE  ScHLEGEL  (A.  W.  ) ,  professeur  à  TUniversîté  n^ale 
prussienne  du  Rhin,  membre  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Prusse  ,  à  Bonn. 

M.  Gesenius  (Wilhelm)f  professeur  k  TUniversitë ,  k 

Halle. 
M.  WiLKEN ,  bibliothécaire  du  roi  de  Prusse  ,  k  Berlin. 

M.  Petrgiï  (  Amédée  ),  professeur  de  langues  orientales ,  k 

Turin. 
M.  CoLEBKOOKE  (H.-T.),  directeur  de  la  Société  royaie 

asiatique  de  la  Grande-Bretagne  et  d^Irlandc  ,  à 

Londres. 

M.  Hamaker,  professeur  del«agnes  orieniales,  et  inter- 
prète ,  à  Leyde. 

M.  FaETTAO^professeur  de  langues  orientales  k  TUniversité, 
à  Bonn. 

M.  Dem A5GE ,  attaché  au  Ministère  des  aOaires  étrangères 
de  l'empire  dé  Russie. 

M.  CflARMOT ,  attaché  au  Ministère  des  affaires  étrangères 
de  l'empire,  de  Russie. 

M.  le  capitaine  Lockett  (Abraham  ) ,  secrétaire  du  Conseil 
du  Collège  du  fort  William,  à  Calcutta. 

M.  Hartmann  ,  k  Marbourg. 

M.  Delaporte  ,  vice-consul  de  France ,  à  Tanger. 

H.  Pareau  (  J.*Henri  ) ,  il  Utrechi . 
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M.  WilMBT  (  Jean  ) ,  membre  de  Tliistitat  de  Hollande ,  k 
Amsterdam. 

M.  KosEGARTEii  ( Jean-Godefroi-Lonis),  professem-  à  rUni- 
Tersité  de  leua. 

M.  Bppp  (  François  ) ,  à  Berlin. 

M*  d^OassoN,  ambassadeur  de  Suède  à  la  cour  de  Bruxelles. 

M.  MoRRisoN  (  le  rév.  Rob.  ) ,  missionnaire  protestant  k 
Canton ,  et  interprète  du  comité  de  la  Compagnie  des 
Indes  dans  cette  ville. 

M.  HAUGHTOif  (  Graves  Chamney  ) ,  professeur  de  langues 
orientales  au  Collège  d^Hertford. 

M.  Wtnbham  KnatchIiuix  ,  à  Oxford. 

M.  le  baron  Schilling  de  Canstabt,  membre  du  Collège 
des  a£Eadres  étrangères ,  à  Saint-Pétersbourg. 

M.  Mirza-Saleh,  ministre  de  la  cour  de  Perse,  à  Saint- 
Pétersbourg. 

M.  ScHMiDT  (  L-J.) ,  à  Saint-Pétersbourg. 

M.  Haricht  (  Maxîmilien  )  \  docteur  en  philosophie,  profes- 
seur d'arabe  à  Breslau. 

M.  Haughton  (N.),  professeur  dliindoustani  au  Séminaire 
militaire  d'Addiscombe ,  à  Croydon. 

M.  Moon  (  Ed.) ,  de  la  Société  royale  de  Lcmdres  et  de  celle 
de  Calcutta. 

M.  le  chevsJierdlTALiNSKT,  ministre  de  S.  M.  Tempereur 
de  Russie ,  à  Rome. 

M.  Nœhden,  conservateur  du  Cabinet  d'antiquités  du  Musée 
britannique ,  secrétaire  de  la  Société  royale  asia- 
tique de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande ,  à  Londres. 
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M.  Jacksok  (  James-Grey  ) ,  ancien  agent  diplomatique  de 
S.  M.  Britannique ,  à  Maroc ,  à  Sceaux. 

M.  le  baron  d'ÀLTEKSTEiN ,  ministre  dn  culte  et  de  Tinstruc- 
tion  publique  du  royaume  de  Prusse. 

M.  de  Speranski  ,  gouverneur  général  de  la  Sibérie. 

M,  Shakespear  ,  professeur  de  langues  orienules  an  Sémi- 
naire militaire  de  la  Compagnie  des  Indes ,  à  Croydon. 

M.  Câret  (  W.  \  professeur  de  langues  samskrite^  bengali 
et  mahratte ,  à  Sirampour. 

H.G1LCHBIST  (Jobn  Bortkwick),  professeur  dliindous- 
tani,  à  Londres. 

M.  Othmar  Frai^k,  docteur  en  philosophie,  professeur 
de  langues  orientales-  à  TAcàdémie  royale  des  sciences 
de  Munich.  ^ 

M.  Rah-Mohun-Rot  ,  à  Calcutta. 

M.  le  baron  de  Humbolbt  (Guillaume  ),  à  Berlin« 

M.  LiPovzoFF  t  interprète  pour  les  langues  tartares ,  à  Pé- 
lersbourg. 

M.  Elout  ,  secrétaire  de  la  haute  régence  des  Indes ,  mem- 
dre  de  la  Société  des  arts  et  sciences ,.  à  Batavia. 
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REGLEMENT 

DS 


LA  SOCIETE  ASIATIQUE. 


BUT  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Article  PRSfiaER. 

La  Spciëté  est  instituée  pour  encourager  Félvde  des 
langues  de  F  Asie.  * 

Celles  de  ces  langues  dont  eUe  se  propose  plus  spécia- 
lement ,  mais  non  exclusivement ,  d'encourager  Tétude , 
sont  : 

1*  Les  diverses  branches  (  tant  en  Asie  qu*en  Afrique  )  de» 
langues  Sémitiques  ^ 

a*  L'Arménien  et  le  Géorgien; 

5*»  Le  Grec  moderne; 

4**  Le  Persan  et  les  anciens  idiomes  morts  de  la  Perse; 

S^*'  Le  Saxnskrit  et  les  dialectes  vivans  dérivés  de  cette 
langue; 

6*  Le  Malais  et  les  langues  de  la  presqu'île  ultérieure  et 
de  rArchipel  oriental  ; 

7<>  Les  langues  TarUres  et  le  Tibétain  ; 

6^  Le  Chinois. 

Art.  n. 

Elle  se  procure  les  manuscrits  asiatiques  4  elle  les  répand 
par  la  voie  de  Fimpression;  elle  en  fait  ûiîre  des  extraits  ou 
des  traductions.  Elle  encourage  en  outre  la  publication  des 
grammaires;  des  dictionnaires  et  autres  ouvrages  utiles  à 
la  connaissance  de  ces  diverses  langues. 
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Art.  III. 

Elle  entretient  des  relations  et  une  correspondance  arec 
les  Sociétés,  qui  s^occupent  des  mêmes  objets ,  et  arec  les 
saTans  asiatiques  ou  européens  qui  se  lirrent  à  Téttid»'  des 
langues  asiatiques  ^  et  qui  en  cultirent  la  littérature.  Elle 
nomme  à  cet  effet  des  associés  correspondans. 

§  II. 
ORGANISATION  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Article  prshiier. 

Le  nombre  des  membres  de  la  Société  est  indéterminé. 
On  en  &ît  partie  après  avoir  été  présenté  par  deux  membres 
et  avoir  été  reçu  à  la  pluralité  des  voix ,  soit  par  le  Conseil , 
soit  par  FAssemblée  générale. 

Art.  II. 
Indépendamment  des  dons  qui  pourront  être  offerts  h  la 
Société,  chaque  membre  paie  une  souscription  annuelle  de 
trente  francs. 

Art.  m. 
Les  nombres  de  k  Société  nomment  un  Conseil,  et  sont 
convoqués  au  moins  une  fois  Tan ,  pour  entendre  un  rap« 
port  sur  les  travaux,  sur  Teii^loi  des   fonds,  et  pour 
nottmer  les  membres  du  Conseil. 

§  III. 

ORGANISATION  DU  CONSEIL. 

Article  premier. 
Le  Conseil  se  compose , 
D*un  président  honoraire , 
UnprMdeuc, 
Deux  vice-présidens , 
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Un  secrétaire , 

Un  secrëtaire-adjoint  et  bibliothécaire  ^ 
Un  trésorier. 

Trois  commissaires  pour  les  fonds , 
Vingt-quatre  membres  ordinaires. 

Art.  II. 
Le  président  honoraire  est  nommé  pour  cinq  ans ,  ainsi 
que  le  secrétaire  ;  le  président ,  les  rice-présidens ,  le  se- 
crétaire-adjoint ,  le  trésorier  et  les  conunissaires  des  fonds  y 
sont  nommés  chaque  année ,  et  tous  ces  membres  sont  réé- 
ligibles.  Les  vingt-quatre  autres  membres  sortent  par  tiers , 
et  à  tour  de  rôle ,  chaque  année.  Us  peuvent  être  réélus. 
Le  sort  désignera  ^  les  deux  premières  années  y  ceux  qui 
devront  sortir. 

Art.  m. 
L*éIection  des  membres  du  Conseil  aura  lieu  à  la  majo- 
rité relative  des  suffrages. 

Art.  IV. 
L*assemblée  générale  nomme  chaque  année;  parmi  les. 
membres  restans  du  Conseil ,  deux  censeurs  chargés  d^exa- 
miner  les  comptes  de  Tannée  précédente ,  et  de  lui  en  £urc 
un  rapport  à  la  plus  prochaine  assemblée  générale. 

Art.  V. 
Le  Conseil  est  chargé  de  diriger  les  travaux  littéraire» 
qui  entrent  dans  le  plan  de  la  Société ,  ainsi  que  du  recou- 
vrement et  de  remploi  des  fonds  \  il  ordonne  llmpression 
des  ouvrages  qu'il  reconnaît  utiles  ^  il  en  fait  faire  des  tra- 
ductions on  des  extraits  ;  il  examiine  les  ouvrages  relatife 
au  but  de  la  Société;  il  donne  des  encouragemens ^  il 
nomme  les  assoâés  correspondans  j  il  fiBiit  Tacquisitioa, 
des  manuscrits  et  des  ouvrages  asiatiques ,  lorsqu'il  le  croit 
convenable. 
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Art.  VI. 
lie  secrétaire  de  la  Socîélë  fait  un  rapport  annuel  des 
travaux  du  Conseil  et  de  Temploi  des  fends.  Ce  rapport 
sera  imprime  avec  la  liste  des  souscripteurs ,  le  montant 
des  dons  pécuniaires  ou  des  offrandes  en  lirres ,  manus- 
crits, objets  d^artS;  etc.,  faits  à  la  Société ,  avec  les  noms 
des  donateurs. 

Art.  VII. 

Le  Conseil  se  réunît  en  séance  ordinaire  au  moins  une 
fois  par  mois.  Tous  les  membres  souscripteurs  de  la  Société 
sont  admis  à  ses  séances  y  et  peuvent  y  ùlre  les  communica- 
tions qui  leur  paraissent  utUes. 

Art.  VIII. 

Le  Conseil  s^occupera  le  plus  t6t  possible  des  moyens  de 
rédiger,  sous  le  titre  de  Journal  Asiatique  y  un  recueil 
littéraire  qui  paraîtra  h  des  époques  plus  ou  moins  rap- 
prochées y  et  qui  sera  donné  gratis  aux  souscripteurs  de  la 
Société. 

Art.  IX. 

Les  membres  de  la  Société  pourront  acquérir  chacun 
un  exemplaire  des  ouvrages  qu  elle  publiera  ,  au  prix 
cofttant. 

§iv. 

COMPTABILITÉ. 

ARtiGLE   PREMIER. 

La  commission  des  fonds  présente  au  Conseil  d*adminis- 
tration  y  dlins  le  premier  mois  de  Tannée  y  Taperçu  des 
recettes  et  dépenses  pour  Tannée  qui  commence. 

Le  Conseil  d'administration  détermine  en  conséquence 
pour  Tannée  entière  les  dépenses  ordinaires  et  û%e8,  et 
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assigne  ponr  Fannée  aussi  un  maximum  pour  les  dépenses 
dcr  bureau ,  les  autres  meaus  firaîs  journaliers  et  Tartables. 

Art.  II. 

Les  dépenses  extraordinaires  j  proposées  pendant  le 
cours  de  Tannée  ,  sont  arrêtées  par  le  Conseil  d*admînîs- 
tratlon  ^  après  avoir  pris  préalablement  Tayis  de  la  commis- 
sion des  fonds. 

Art.  ni. 

Les  délibérations  du  Conseil  d'administration,  portant 
autorisation  d'une  dépense ,  sont  immédiatement  transmises 
à  la  commission  des  fonds  par  un  extrait  signé  du  président 
et  du  secrétaire  de  la  Société. 

Art.  XV. 
La  commission  des  fonds  tient  un  registre  dans  lequel  sont 
énoncées  au  fur  et  k  mesure  les  dépenses  ainsi  autorisées , 
ayec  indication  de  Tépoque  à  laquelle  leur  paiement  est 
présumé  deroir  s'effectuer. 

Art.  V. 

Dans  le  cas  oii  une  dépense  serait  arrêtée  par  la  Société 
seulement  en  principe  et  sur  une  évaluation  approximative  , 
cette  dépense  sera  portée  pouf  son  maximum  au  registre 
prescrit  par  l'article  précédent. 

Des  que  le  projet  de  dépense  donne  lieu  à  un  engagement 
de  la  Société  y  on  assigne  les  fonds  nécessaires  pour  l'ac- 
quitter à  l'échéance  j  de  manière  à  ce  que  le  paiement  ne 
puisse  en  aucun  cas  éprouver  ni  incertitude,  ni  retard. 

Art.  YI. 

Les  dépenses  sont  acquittées  par  le  trésorier  sur  un  man* 
dat  de  la  oommissioa  des  fonds ,  accompagné  des  pièces 
de  dépenses  visées  par  elle^  ces  mandats  rappdient  les 
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dëlibërations  du  Cons^  d'adminbtration,  par  lesquelles  les 
dépenses  oot  été  autorisées. 

Le  trésorier  n^aoquitte  aucune  dépense  si  elle  n  a  été 
préalablement  autorisée  par  le  Conseil  d^admlnistration ,  et 
ordomianoée  par  la  commission  des  fonds. 

Art.  Vn. 

La  commission  des  fonds  tient  un  registre  dans  lequel 
sont  contenus  tons  ses  arrêtés  portant  mandat  de  paiement. 

Lesdits  arrêta  doivent  être  signés  au  moins  de  la  majo- 
rité des  membres  de  la  commission. 

akt.  vni. 

• 
A.  la  fin  de  Tannée ,  le  trésorier  présente  son  compte  à 
la  conmiission  des  fonds  ,  qui ,  après  TaToir  yériâé ,  le  sou- 
met k  rassemblée  générale ,  pour  être  arrêté  et  approuvé 
par  elle.  La  délibération  de  l'assemblée  générale  sert  de 
décbai^  au  trésorier. 
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(Vai  t6â5.) 

JOURNAL  ASIATIQUE. 


* 


JUtin  s^r  U^'dmy  et  son  9ihârt$iéH,  patM.OtiÀ»^ 

«BRSV  M  LA&1un9GE(l). 


Abd-arrahmftn ,  surnommé  Dj&my^  né  à  DjAm  p  eu 
Khorasân^  l!an  817  de  Thégire  (  i4i4  ^^  notre  ère), 
est  l'un  des  plus  savans,  des  plus  féconde  et  des  plus 
ingénieux  écrivains. que  la  Perse  ait  produits.  Le  nooi^ 
bre  de  ses  ouvrages,  tant  en  prosç  qu'en  yers^  a« 
monte  environ  à  cinquapte.  Plusieurs ,  il  est  vrai,  ont 
peud'éteiidue*  Piar/ni  ceux  qu'il  a  composés  enpiroae, 
on  remarque  des  commentaires  sur  quelques  poètf^s 
arabes  et  persans^  quelques  traités  sur  la  poésie,  l'aH 
épistolaire  et  la  zpusique^  sur  la  morale,  la  tbéologLi 
musulmane  et  particulièrement  sur  la  doctriue  des 
sqÊs.  Tous  ces  ouvrages  attestent  un  bpm^oie  méditatif 
et  oi:né  d^nne  grande  variété  de  connaissances»  Des 
ouvrages  que  Djàmj  a  écrits  ep  vers,  Jles  plus  célèbres 
et  les  plus  répandus  sont  deux  poèmes  iptituléf ,  l'un 
T'ousoùf^éi  Zuleïhha^  ou  histoire  des  ampurs  de  Jo« 
seph  et  ZuleïUna,  traduit  tout  réceijcinent  ep  vers  ni- 

'M       II    Ml'    Inil    1  'I     I  II»     lU      IM     p    I  ■■     I  I.      ■■'■'«'  '■  '  *■■■      I        lin 

* 

^}  Cette  notîée  a  ll^'loîl  dans  la  séance  publique  delà  SocîëlcAftîa- 
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lemands,  par  M.  de  .Rosemweig  j  l'autre  Medjnoun 
etZeïla,  naturalisé  en  France  par  la  belle  trmduction 
que  M.  de  Ghézj  en  a  donnée.  Ces  deux  poèmes  de 
Djftmy  font  les  délices  de  tous  les  Persans  qui  ont  de 
l'insf  motion  et  du  goût,  et  plaisent  aux  Européens  qui 
par  leurs  connaissances  sont  en  état  de  les  apprécier. 
Images  gracieuses  ,  pensées  pleines  de  délicatesse  ^, 
beaucoup  de  naturel  et  de  sensibilité,  de  la  douceur 
et  de  l'harmonie  dans  les  vers ,  telles  sont  les  qualités 
qui  placent  ces  compositions  au  rang  des  plus  beaux 
monumens  de  la  littérature  persane. 

Au  non^bre  des  meilleurs  ouvrages  que  Djâmy  a  com- 
posés sur  la  morale,  il  convient  de  mettre  le  Béhdris^ 
tdn  ,oule  séjour  du  printems.  Ce  livre ,  qui  jouit  d'une 
grande  célébrité  en  Perse ,  est  un  recueil  de  sentences, 
de  préceptes,  d anecdotes  et  d'apologues,  divisé  en 
huit  chapitres,  que  l'auteur  appelle  JRiddh,  c'estrà*dire 
jardins,  expression  figurée  qui  est  analogue  au  titi'e 
de  l'ouvrage.  Dans  le  septième  chapitre,  Djftmj  passe 
en  revue  quelques  poètes  persans.  Il  est  vraisembla- 
ble quil  ne  les  a  introduits  dans  son  Béhànstân  que 
parce  qu'il  les  considère  comme  des  oiseaux ,  dont  les 
chants  harmonieux  charment  les  oreiUes  et  ravissent 
les  cœurs.  Cette  production  ingénieuse  de  Djàmy 
est  mêlée  de  prose  et  de  vers,  et  se  distingue  par  une 
énergique  concision.  L'auteur  court  vite  au  lait ,  se 
montre  trè^-sobre  de  jeux  de  mots,  fuit  les  détails 
minutieux,  le  luxe  des  images  et  la  su^rabondanpe  des 
paroles.  La  plupart  des  vers  qu'il  a  ^més  dans  le  J^^* 
hàristàti  sont  comme  le  résumé  de  la  morale  et  4es 
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prîncipea  qu'il  a  exposés  en  prose.  Ils  sont  en  géViéral 
pleins  de  sens,  se  gravent  fiicilement  dans  la  mémoire, 
et  ont  le  rare  mérite  d'être  devenus  proverbes.  Dans 
sa  préface,  Djâmy  se  déclare  grand  admirateur  de 
l'illustre  Sady  :  il  en  parle  en  termes  magnifiques,  le 
reconnaît  pour  son  maître ,  et  se  fait  gloire  de  mar- 
cher sur  ses  traces.  Le  Béhàristàn  est ,  en  effet,  com- 
posé sur  le  plan  du  QuUstdn.  Les  deux  auteurs  ont 
un  semblable  but  ;  même  noblesse  dans  lessentimens, 
même  amour  de  la  just ice, même séle pour  la  religion, 
même  goût  pour  la  vertu.  Mais  Dj&my  a  moins  d'élé- 
vation et  d'enthousiasme,  moins  de  pensées,  moins 
de  profondeur  que  Sady  ^  la  palme  de  génieappartient, 
sans  contredit ,  au  philosophe  de  Schirftz.  Celui-ci  a 
des  pages  vraiment  admirables.  Soit  qu'il  prescrive 
à  l'homme  b^b  devoirs  dans  une  prose  harmonieuse 
et  cadencée,  ou  que,  saisi  d'un  saint  transport,  la 
lyre  de  David  à  la  main,  il  monte  jasqu'au  trône  de 
l'Étemel ,  et  célèbre  en  vers  majestueux  s^b  grandeurs 
et  ses  bontés  infinies,  il  offre  des  tï^its  qui  feraient 
honneur  aux  philosophes  et  aux  poètes  de  l'Europe, 
les  plus  renommés  par  leurs  lumières  et  leurs  ta- 
lens. 

A  l'exemple  de  Sady,  qui  dédia. son  livre  à  Saad, 
fils  de  Zenky,  Djâmy  décore  la  préface  de  son  Béhà- 
ristàn du  nom  du  sultan  Hosaïn ,  issu  de  la  race  de 
Tamerlan ,  et  exalte  ses  talens  et  ses  vertus.  Ensuite 
il  supplie  ceux  qui  viendront  se  promener  dans  ses 
jardins ,  de  témoigner  de  la  bienveillance  au  jardinier 
qui  a  mis  tous  ses  soins  a- cultiver  ces  plantes  fleuries, 


(  a(Sa  ) 

et  <iU  réjouir  mou.  poew  piir  4ef  Yi^w  0i^'d^  .bi4tHMic^ 

«  O  Yùw^  dit-U  >  4{«M  Yunfiàxez  ytm  atieoir  àTam^ 
9  bre  de  c^  ai^bres  vendoyians  ,  ou  cmilltr  de  letm 
>}  doux  fmits ,  demeures  d«ns  le  ch^inin  de  k  funciee 
»  et  de  la  générosité ,  et  adretsaes  des  voeux  «u  dbd^ 
»  Dites  ;  Le  serviteur  de  Dieu ,  Djâmj ,  qui  a  coas- 
M  truiJt  4:es  jardins,  est  toujo^irs  pleio  de  Dieu«  et 
»  toujours  vide  dç  lui^-uléme  4  il  oe  «Ardbie  tpjbe  dans 
»  la  voie  de  Dieu ,  ue  désire  cpie  sa  possessioa  »  ue  pf4H> 
M  nonce  que  son  00m  et  ne  contemple  que^  iace.  ji 

Je  vais  maintenant  dérober  quelques  fleux^  aux 
jardins  de  Djâmy.Transplantéeâ  sous  un  iù^  étranger, 
elles  perdront  sans  doute  de  leur  éclat  et  de  leur  kmi* 
cheur  ^mais  quoique  Loguissantes,  décolorées  et  pri- 
vées de  leurs  grâces  naturelles ,  elles  oilriroat  p^t- 
être  encore  aux  yeux  du  connaisseur  des  traits  qui 
lui  rappelleront  avec  plaisir  le  sol  où  elles  ont  pria 
naissance. 

Maximes  et  anecdotes  extraites  du  BéhàristÂ/ê  de 

Vfdmy, 

Il  est  plus  facile  de  déraciner  une  montagne  avec 
la  pointe  d'une  aiguille  que  d'arracher  l'orgueil  du 
cœur  de  l'homme.  Ne  te  vante  pas  d'être  sans  orgueil, 
car  Torgueil  est  plus  caché  au  fond  des  cœurs ,  et  plus 
imperceptible  aux  yeux  que  la  marche  d'une  fourmi 
sur  une  pierre  noire,  pendant  une  nuit  ténébreuse. 
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Ttois  ehoses  sont  «irvuses  i  vofir  ààné  ttoi»  fer-* 
sonnes  :  la  cruanté  dans  vn  toi>  Tnmattt  des  richesses 
dans  un  savant,  et  ravariêo  dans  un  riclie. 


^.  O  komme  l  delix  cbosea  constituent  k  noblesse  et 
la  générosité  d'âme  ;  pvètêHBKoi  une  oreille  attenttfey 
je  ▼•is  te  le9  dire  :  la  première  est  de  pardonner  tou** 
fours  i  tes  amis ,  lors  même  que  tu  découvrirais  eif 
eux,  cbaque  jour,  mille  imperfections  ;  h  seconde^eM 
de  ne  jamais  faire,  à  leftt  égard,  aucune  action  qui 
t'ablige  à  leiïr  en  demander  le  pardon. 


M* 


Ne  te  laisse  point  tromper*  comme  les  insensés  par« 
Fiippii  des  richesses,  car  les  richesses  ressemblent  à 
ees  miBgti  qui  passent  avec  rapidité  au-dessus  de  nos 
têtes.  Quatnd  les  nuages  répandraient  des  pluies  de 
pierres- précieuses*,  flsne  mériteraient  pas  de  fixer  les 
désirs*  de  Fhomme  magnanime. 


Ne  confie  pas  légèrement  aux  hommes  des  choses 
dont  la  divulgation  peut  f e  porter  préjudice.  Ce  que 
tu  tiens  renfermé,  In  peux  toujours  le  dire ,  ef  ce  cfue 
tu  aa  dit  nue  fois ,  tu  ne  peux  plus  le  cacher;'  Gho»« 
iùës  disait  :  Je  ne  me  suis  yamats  repenti  de  n'avoir. 
pat  palrlé)  et  souvent,  pour  avoir  parlé,  je  nae  attin 
MAlé  dft  désespoir  snr  la  terre  avrcisée  de  mon  sang^ 


i**m 


Quel  «st  le  Mi  le  plus  parfait?  demândait-oin  un 
i<Nlr  è  BttMrdfmihîr.  CTest  ceki,   répondtt^jl,  loua 


le  gouYememeoi  duquel  lef  kon$  «ont  ea  êdreté  »  et 
les  méckanf  ont  tout  k  craindre*  '     ' 


En  quoi  consiste  la  yie  religieuse?  demandait-on 
au  8ché¥ok  Abou  Sald.  EUe  consiste,  répondit-il,  à 
chasser  de  ton  cœur  les  passions  et  les  Vains  désirs  ^  à 
donner  ce  que  tes  mains  possèdent,  et  à  supporter  eu 
silenoe,  sans  quitter  ta  place,  tous  les  maux  qui  vien- 
nent fondre  sur  toi. 


Trois  sages  assistaient  à  une  audience  de  Ghosroés  : 
un  philosophe  de  la  Grèce,  un  sage  de  l'Inde  et  Bu- 
zurdjmihir.  On  proposa  cette  question  :  Quelle  est 
la  chose  la  plus  pénible  à  supporter  ?  C'est,  dit  le  philo- 
sophe grec,  la  vieillesse ,  la  faiblesse  et  la  misère.  L^ 
sage  de  Tlnde  dit  :  C'est  la  maladie  jointe  à  de  cuisans 
chagrins.  Quand  le  tour  de  Buzurdjmuhur  fut  venu, 
il  dit  :  Cest  la  mort  qui  est  sur  le  point  de  terminer 
une  vie  remplie  d'iniquités.  Toute  l'assemblée  fut  de 
l'avis  de  Buzurdimihir. 


On  dit  un  jour  à  Hé<]Qftdj  :  Grains  leDieu  très^^ut, 
et  ne  commets  point  de  cruautés  envers  les  musul- 
mans. Hédjâdf  moiita  aussitôt  dans  la  tribune ,  et  il 
prononça  avec  force  ces  paroles  :  Le  Dieu  très-Jiaut 
m'a  établi  votre  s^mrerain.  Quand  je  mourrai ,  vous 
n'échapperez  pas ,  continuant  de  vivre  comme  vous 
faites,  aux  violences  d'un  autre  maître.  Dieu  a  sans 
doute  beaucoup  d'antres  serviteurs  que  moi ,  et  vous 
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trouveiw  ^fiffèB  ma  imorl  un  souyeraitt  plua  méchant 
«pemoi. 

«  Peuple ,  veux-tn  que  le  roi  sort  jjoste  à  tba  égard  ? 
Y  suis  toi^ii^éme  les  règles  de  la  justice;  de  ta  ooftddite 
»  dépend  ton  sort.  Le  roî  est  un  miroir  \  tons  les 
»  rayons  qui  en  réfléchissent  sont  tes  actions.^» 


On  demandaitun  jour  à  Alexandre:  Gomment  9  dans 
un  ftge  si  peu  avancé ,  et  au  commencement  de  ton 
règne,  as-tu  fait  pour  étendre  ainsi  ton  empire  et  ta 
puissance  ?  Il  répondit  :  C'est  en  forçant  mes  ennemis 
àdeveùir  mes  amis,  et  mes  amis  à  m'^aimer  davantage. 


.Alexandre. destitua  un  jour  un  homme  de  mérite 
d^un  emploi  important ,  et  lui  en  donna  un  médiocre 
et  obscur.  Quelcpie  tems  après ,  cet  homme  se  trouvant 
devant  Alexandre  :  Eh  bien  !  lui  dit  le  monarque  ,  que 
penses- tu  de  ton  nouvel  emploi  ?  Il  répondit  :  Que 
les  jours  du  roi  soient  nombreux  !  Ce  n'est  pas  par 
son  emploi  que  lîiomme  devient  grand  et  distingué  : 
c'est  l'emploi,  au  contraire,  qui  devient  grand  et 
distingué  par  l'homme.  Dans  toute  (onction  il  faut  de 
la  conduite,  de  la  justice  et  de  l'intégrité.  Alexandre 
fut  si  satisfait  de  la  réponse  de  cet  homme  qu'il  lui 
rendit  son  premier  emploi. 

«  Yeux-tu  rendre  ta  place  éminente  ?  distingue-^oi 
»  par  ton  mérite  et  ta  probité.  C'est  l'homme  qui  fait 
»  là  place,  et  non  la  place  qui  fait  l'homme.  » 


Fan  d'eux  lai  dit  :  Le  Diea  très-haut  t'a  dcnaé  «^ 
TBSte  rp jaqme  ;  épouse  au  gFwmi  nomlm  dé  fiMUdiM  ^ 
•Iles  t#  dcMinéroftt  beaucoup  d'enfuis ,  et  par  euK^  lu 
aouventr  de  toigi .  nom  se  perpétuera  dans  TunÎTérs* 
Le  souyenir  qu'au  roi  laîase  de  ééa  nom  p  répoMlit 
Alexandre ,  n'est  pas  dans  S€&.enfans ,  mais  plutôt  dans 
de  sages  institutions  et  dans  des'  actions  vertueuses. 
Conyienaralt-il  que  celui  qui  a  subjugué  tant  de  peu- 
ples se  laissât  subjuguer  i  son  tour  par  des  femmes  ? 


Un  derwi^  était  en  grande  faveur  aupràs  d'ua 
puissant  monarque  et  vivait  familièrement  avec  lui. 
Un  jour  il  s'aperçut  qu'il  lui  était  devenu  incommode  ; 
après  avoir  long-têms  cherché  la  cause  de  ce  change- 
ment, il  ne  put  l'attribuer  qu'aux  fréquentes  visites 
qu'il  lui  rendait.  A  l'instant  même  il  renonce  a  la 
société  du  monarque  et  cesse  tout-à-fait  de  le  voir. 
Le  monarque  ayant  rencontré  un  jour  le  derwisch 
sur  son  passage ,  il  lui  adressa  ainsi  la  parole  :  O  der- 
vrisch,  pour  quelle  raison  as-tu  rompu  avec  moi,  et 
pourquoi  as-tu  cessé  de  venir  me  voir  ?  Parce  que  , 
répondit  aussitôt  le  derwisch,  j'aime  mieux  qu'on 
me  dise  :  Pourquoi  rCes^tu  pas  venu  ?  Que  :  Pourquoi 
es-tu  venu  ? 

Vu  «veille  portant  une  lampe  dans  sa  main  et  une 
cniche  sur  s^b  épaules,  cheminait  pendant  la  nUit. 
Un  étourdi  vkit  i  sa  rencontre  et  lui  cRt  :  Insensé  ! 
la  nuit  et  le  jour  sont  pour  toi  deux  choses  semblablee. 
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datte  et  U$  tiàèhtJes  mSMégiStg i  téi  y'étit  :  dSr- 
iMM  àe  quelle  utiiHé' te  péilt  être  cette  larppe  ^VkvevL^ 
gle  0e  prit  à  rkre ,  «t  £t  t  Gétte  làmpe  n'est  pds  pour 
fltfMi  ittagé  ;  je  né  k  porte  qti^éfih  ie^ettlf  tous  ceux 
qai  ont  comme  toi  une  ame  tfrettgle  et  Sdns  entende- 
mtnt,  de  lUe^  peint  aie  heurter  et  hire  toitt&er  ma 

CVIICD6* 

Un  Arabe  avait  perdu  son  chameau.  Il  fit  serment 
s'il  le  retrouvait  de  le  vendre  un  dirham.  Le  chameau 
iUM  retrouvé,  FArabe  se  repeiitit  du  serment  qu'il 
avait  lait.  Pour  se  tîter  de  peine,  voici  ce  qu  il  ima- 
gine. Il  prend  un  chat  et  se  met  à'  crier  :  Qui  veut 
a'^iip  im  chameau  pour  un  cfirhem  et  un  chat  pour 
cent  dîrfrems?  mai»,  qu'on  y  fasse  attention  ,  je  ne 
vendvai  point  Tun  sans  Faulre. — QuelLizarre  arrange- 
ment tu  as  fait  là  !  s'écria  quelqn^uu  ;  oh  !  que  ce  cha- 
maaii  saillait  à  bon  marché ,  si  tu  le  vendais  sans  ce  triste 
collier  ! 

«  Si  Tavare  te  fait  don  d'un  chameau ,  garde-toi 
»  bien  de  Taocepter ,  car  TobKgation  qu'il  veut  qu'on 
»  lui  ait  de  oe  bienfait  est  le  coRieif  attaché  au  cou 
»  du.  ellttmeau ,  et  ii'  te  sera  ihille  fois  plus  à  charge 
»  qtve  lè  poids- &  chameau  lùi-méme.  » 


îievLx  beaux  esprits  raisonnaient  sur  l'amour.  L'a- 
mour, dit  l'un^  n'engendre  que  des  malheurs  et  des 
p'èfttéjr,  et  celui  qui  l'éprouve  traine  une  vie  remplie 
d'iàlierttime.-— Tais-toi ,  reprit  Fautre  avec  vivacité  j 
il  j>aralt  que  tu  n'as  jamais  goûté  le  charme  de  la  ré- 


(»66) 

conciliation  après  une  qaerelle,  et  q«e'  tu  k'aa  point  > 
savouré  les  délices  des  caresses  après  une  séparatioa 
doulourense  ;  apprends  qu'il  n'y  a  rien  au  oionde  àé* 
plus  délicat  ni  de  plus  séduisant  que  ces  cœurs  nobles 
et  purs  que  l'amour  pénètre  de  ses  flammes  >  et  qu'il 
n'est  rien,  au  contraire,  de  plus  grossie  et  de  plus 
méprisable  que  ces  âmes  épaisses  qui  demeuretit  étran* 
gères  à  ses  douces  émotions. 


Le  khalife  Raschid  étant  venu  une  fois  à  Goufah^ . 
son  yisir  se  rendit  chez  les  marchands  d'esclaves. 
Ceux-ci  lui  présentèrent  im  jeune  homme  qui  chantait 
avec  tant  d'agrément  que  les  oiseaux  ravis  descen* 
daient  des  plaines  de  Fair  pour  l'écouter.  Raschid  ^ 
informé  des  talens  de  ce  jeune  homme,  ordonna  de* 
l'acheter.  Le  jour  que  le  khalife  partit  de  Goufahavec: 
sa  suite,  on  vit  le  jeune  homme  pleurer  amèrement« 
Eperdu,  hors  de  lui,  il  s'écriait  : 

fc  Je  n'ai  commis  aucune  faute  ,  et  voila  que  l'on 
»  verse  tout  mon  sang,  en  m'arrachant  des  bras  de  ma 
»  tendre  amie  avec  le  glaive  de  la  séparation!  Ah!. 
»  qu'il  vaudrait  bien  mieux  épargner  le  sang  d'an 
»  infortuné  que  l'amour  jette  dans  le  délire  !  Hélas!  si 
»  un  seul  jour  de  séparation  me  cause  tant  de  souf- 
»  france,  dans  un  mois,  dans  un  an ,  quelle  sera  ma 
»  position  !  » 

Raschid  fît  paraître  devant  lui  ce  jeune  homme. 
Après  lui  avoir  adressé  plusieurs  questions ,  il  recon-  ^ 
not  que  les  attraits  de  quelque  belle  avaient  fait  im<* 


pression  sur  son  comr.  Touché  de  son  état ,  il  Ini  rendît 
la  liberté.  II  est  bien  fâcheux,  dit  le  Tisir,  de  lais- 
ser euYoler  un  oiseau  dont  le  chant  est  si  mélodieux  ! 
—  Qu'il  serait  cruel  ^  reprit  Raschid ,  de  retenir  cap*- 
tif  cet  oiseau  dont  le  vol  est  si  élevé  ! 

«  O  toi  !  qui  j  parvenu  à  la  royauté ,  objet  de  tes 
»  désirs  ,  as  le  pouvoir  de  rendrela  liberté  aux  esclaves^ 
»  délivre  ,  ah  !  délivre  celui  qui  languit  dans  les  liena 
»  de  l'amour  j  songe  que  pour  ce  malheureux  dont  la 
»  raison  est  égarée,  l'amour  seul  est  un  esclavage  ^  et 
»  ce  )oug  lui  suffit  !  » 


Grammaire  abrégée  de  la  langue  des  Tchouugckes, 
par  Levesque^  membre  de  tlnstitut. 


(Suite.) 


VERBES. 


Les  Tchouvaches  n'ont  qu'une  seule  conjugaison 
des  verbes. 

Le  verbe  exprime  l'action  dans  le  moment  présent, 
dans  le  passé ,  dans  Favenir.  Le  présent  est  indivisi* 
hle  :  dès  qu'il  existe  il  est  passé  ;  mais  le  passé ,  l'ave* 
nir  peuvent  se  diviser ,  parce  qu'ils  embrassent  une 
grande  étendue  de  tems  antérieure  ou  postérieure  ; 
aussi  y  dans  bien  des  langues ,  a-t-on  plusieurs  prêté-- 
rits  et  plusieurs  fiitnrs ,  mais  les  Tchouvaches  n'ont 
qu'une  manière  de  considérer  le  passé  et  Favenir: 


ato^i  tttttn  verbes  n'ont  que  trois  tems ,  le  présent»  le 
passé  et  le  ftitur. 

"Là  natnte  leur  a  fai^  connaître  tous  les  modes  que 
héS  ^ammafrîens  latins  ont  appelé  indicatif,  impéra- 
tif, subjonctif  et  infinitif;  ils  ont  aussi  des  participes, 
tl^  tk'dnt  (ju'nn  seul  tems  pour  le  subjonctif,  et  il  est 
aisé  de  reconnaître  que  ce  temps  suffit  ;  nous  disons 
ààùs  notre  langue,  y^  i«ux  qu  il  fasse  à  présent,  je 
iffeùx  qtf il  fasse  F  année  prochaine ,  et  les  personnes 
qui  parrlent  incorrectement  disent  aussi  ^  je  voulais , 
j'ai  voulu,  je  voudrais  qu'il  fasse.  Ijes  Tchouvacbes 
s'eipriment  sans  incorrection  dans  leur  langne^gomm^ 
le  font  cbez  nous  les  personnes  qui  parlent  mal,  mais 
qui  se  font  fort  bien  entendre* 

Lé  verbe  être  peut  remplacer  tous  les  autres  3  il  est 
le  seul  nécessaire,  et  comme  il  a  dû  être  le  premier  en 
usage,  il  est  irrégulier  dans  la  langue  des  Tcbouya* 
cbes ,  comme  dans  la  plupart  des  langues. 

Le  présent  indicatif  de  ce  verbe  est  le  monosyllabe 
bor  ou  por,  qui  ne  change  de  forme  au  singulier  ni 
au  pluriel ,  et  dont  les  personnes  ne  sont  indiquées 
que  par  le  pronom  personnel. 

AkporMb00,\t  Miêé  AèépùrttM,  fé$^,  ft  fi*, 
Aaé  ptm  %m  hûT,  ta  as.  j^vai»  M. 

Vylpaà  M  ter,  il  eati  Jaé  pùrichéf  ta  élalii. 

.iMr^oroaAdr^ttoosaomiBes.  Vyl  jforçhé^  il  élaiL     ^ 

Axirpor  gu  hor,  voas  itca.  AbirhokaUamyr^T^nàsiAQm^ 

V%hQm  por  ou  hor^  Us  sont.  4^r  hoUatsyr^  vous  éties. 

Vylzamhottatchess^  ils  étaient. 
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FUTUR. 


IMPijLATIF. 


jép^èoiap^  jt  serai* 
As  hoiap^  ta  seras. 
Vyl  bole\^  il  sera. 
Abir  halabar^  povs  serons. 
Atir  bolar^  yous  serez. 
Vylzam  bolézé  ou  polézé ,  ils 
seront. 


As  boif  sois- 
Adr  bôlar,  soyez. 

INFINITIF. 

Pohna  ou  bolma^  être. 


Patadigme  de  la  conjugaison  des  ^terhes  tohxmsHuAeSé 


INDICATIF   PEÉSENT. 

Ap  katiaraâyp^  je  prie. 
Au  kaziaradyn ,  tu  pries. 
Vyl  kàtaraty  il  prie. 
AhyrliazaraijpyT^  nous  prions, 
^«r  kazaradyr^  vous  pdex. 
f^ylzam  kazarassé^  ils  prient. 

PBiïÉBlT. 

i^  kazfaàym ,  j'ai  prié, 
^ztf  kaztardyn ,  tu  as  prié, 
ry/ftaz/o^fc/^fflaprié. 
ÉKr  koziardymyr^  nous  avons 

prié» 
AaprkmtUffdyr^youi^  avcsprié* 
yylzam  kaziartchess  o«  ka- 

ziartress^  ils  ont  prié. 

FUTUB. 

Ap  kaziaraff,  je  prierai. 
>4rp  kaziaryn,  tu  prieras. 


f^/  kazîaréj  il  priera, 
^^ir  kaziarybyr^  nous  prie- 
rons, 
y^z//*  kazîaryvy  vous  prierez. 
Vylzam  kaziaryrj  ils  prieront. 

IMP)ÊAA.TrF. 

^^  kaziar^  prie. 
Fj/  &a£iiûr7Y£ir,  qu4l  prie, 
jtfjs]^  kaziaryr,  priez* 
Kaziakher  ou  haxiatehami 
:^3s  priest* 

« 

SUBJONCTIF  POUR  TOUS 
LES   TEMS. 

que  je  priasse ,  que  j'aie  prié. 
Asiatxianattyn ,  que  tu  pries* 
Vyl  kazîarzatché  y  qu'il  prie. 
jiher    kaziarzatiynwr  ,    que 

nous  prions. 


■     .  ^  • 


(  «7^  ) 

A*er  kauartaUyrf  que  tous        pa^ATICIPE  PRÉSENT. 

V  r***  L         \  i.  "1      ^oziaragan ,  priant. 

Vyluan  kazarzatchess^  qu  ils 

prient.  participe  VKS9i* 

INFINITIF.  Khaujon   kaùartché  ^    ayant 

Kaxian^Sf  prier. 

Les  verbes  tchouTaches  n'ont  point  de  passif.  Pour 
dire  je  suis  prié,  on  dit  Os  me  prient  :  mana  vylzam 
kaziarassé. 

Dans  \ts  verbes  qni,  au  présent  de  Tindicatif,  se 
terminent  en  adap,  adyp,  édep,  les  Tchouvaches, 
quand  ils  veulent  nier.^  changent  ces  deux  dernières 
syllabes  en  mastap;  ainsi  au  lieu  de  iaziaradjrp,  je 
prie,  ils  disent  haziarmastap ,  je  ne  prie  pas.  Si  le 
verbe  se  termine  en  iadep,  iadap,  iadyp,  ils  cban- 
gent  seulement  la  dernière  syllabe  en  mastap  :  ainsi 
de  sisuriadep,  je  marche,  ils  font  souriamastap ,  je 
ne  marche  pas.  Ce  dissyllabique  mastap  se  conjugae 
comme  les  autres  verbes  mastap ,  mastan,  mast: 

L'auteur  russe  delà  grammaire  tchouvache  a  donné 
un  long  vocabulaire  de  cette  langue.  JTen  vais  extraire 
seulement  les  mots  dont  l'usage  est  le  plus  fréquent 
et  le  plus  indispensable  chez  les  peuples  même  les 
plus  ignorans  et  les  moins  civilisés  (i). 


(i)  On  reconnaîtra  sans  peine  que  la  plupart  de  ces  mots  se  rap- 
portent k  la  langue  turque ,  et  qu'ils  n*ont  éprouvé  que  (l*asses  légères 
altéeations.  N.  du  R. 


(»7'  ) 


VOCABULAIRE. 


F&  jpria^  on.  En  turk 

Méj  deux. 

Vissé,  trois. 

SQOttaj  quatre. 

Pikêk ,  cinq. 

0/to,  six. 

Siiuhéj  sept.  (Finois  êêUêe-- 
men.) 

Sabofij  huit. 

Taukhouri,  neuf« 

Vonna,  dix. 

Vonber,  onie. 

Fanikké,  doiiie. 

SirÙTij  Tingt. 

FfimsTf  trente* 

Khérikhf  qnannte. 

^/la^ .  einquapte.    . 

Qtsaalf  soixante. 

Sitmelf  soixante  et  dix* 

Sakar  vonna,  quatre-vingt. 

T4Mi&/iour)ion/ia^  quatre-vingt- 
dix. 

Siûurj  cent* 
Pin ,  mille. 


ijijbit. 


Besch,  ^j^ 
AlfyJ\' 


SekizjX** 
Togousj^ji» 

On  hirj>^\ 
On  iki  Ji\  ^\ 
Igirmy  ^/A 
OUmz^y, 
KirkJ^ 
OUrJi\ 
AUàtysch  J^\ 
letndsch  tj^, 
Seksen  yj»S^ 
Doksan  ^Xmiyl» 


Tor  on  tow ,  Dieu.  Mot  Scan- 
dinave. 
Siondaiik ,  le  ciel. 


Rouit  ou  piiat ,  nuage.  Bou- 

lout  dJjf  en  inrk. 
Kh^el^  le  soleil. 


(  »7*  ) 

s 

Sùmdalik  t  le  moode,  le  siè-    Namyck^  poiioa. 

de. 
Sîat ,  la  lainière* 
Oikh^  la  lune,  ^t  4<>a  tai|. 
Asiate^  le  tonaerre* 
£21171 ,  réclair.   Schemschek 


Lr,  le  matin. 

£355,  le  soir. 

Sâourla,  la  nuit. 

Siodarj  étoile. 

Fb^  ou  ^011/ ,  le  feu. 

Swé^  le  froid. 

ToiiiTi ,  la  glace. 

O/oii,  oujou,  ouchou^  le  cbauij. 

Jbr,  la  neige. 

Siol^  Tannée.  Soi  ^  w  en  pers. 

Vyguim^  le  teins. 

Kiour  konna ,  l'aotainae. 

JT/uV,  rbiyer. 

Sior  konnia^  le  prinleau^ 

Sioula ,    l'éW,    rifa  j^i  «n 

turk. 
5*/,  le  vent.  K  Jjt  en  tprJL. 
Pour,  la  grêle- 
Siomarj  la  pluie.  Yaghmour    Soiacé,  trompeur. 


i'etel^  le  bonhear. 
TeMnar^  le  m^lNn»* 
£ours5 ,  bataille. 
Sotj  trahison.  . 
Vilem,  h  mort. 

Siitj  l'homme. 

.♦ 

Atiia  f    père*  Tatar  ,    aia  , 

ataù 
Annia^  mère»  Tatar,  enia^ 

inei;  ana  ui  en  tni%«  " 
Yoyl,  fils.    Ogkai  ^j\ -tn 

turk. 
£%^r,  khir,  fille,  T^t^^  A^v* 

jS  en  turk.  ^i 

Opchka ,  le  mari, 
^aam ,   Mroum ,   b  ficmiM- 

Paicha^  prince,  souyeraia» 
Pàdichâk%\L:i^^  %n  persan. 

^/hni^,  o/AoiH^  niiiHi^>  é<fr- 
gneur.    .         *        •         ' 

TcAorxK  ^ti^J^fli»f^c)a9«b    . 

Klourouféy  Yoisiiu 


Jer,  des  pleurs. 
Khertéf  la  beauté. 
Soia ,  le  mensonge. 
i^W,  TÎdilard,  TÎeiHesse. 
F^r^  &rdea«« 


Khalykh ,    peuplf  , 
KhaUk  ^U.  en  ;irabe. 

To5^,  i2[i55,  ami.  Dost 
en  turk  et  en  persan. 

Khùrakh  9  brtgàiid. 

Tindrzêj  forgeron. 


(  >73  ) 


m 

Siùmga ,  le  front. 

SiousSf  cheveu. 

Tchiifhîj  mamelle. 

PU,  le  vUage. 

Smanfy,  h  joue. 

Koss^  l'œil* 

Simanza  ou  Soumia,  le  nez. 

StopoTi  b  bouche* 

C&i/,  dent. 

Tchilgui  ou  ichilgttta ,  la  lan- 

Khoidga,  Toreille* 

Mye^  lecpu. 

Attaj  kmain. 

Sian  ,  eut ,  le  corps* 

Ser^  la  terre. 

ITb'n  on  yltan ,  Tor.  AlUmn 

^^t  entork. 
Kioumel ,  Targent*  Gumusch 

iT»^  en  turk. 
Toum,  arg^. 
Kfyitf  sable* 
7îb/*  chemin. 
É[hir  ou  01%  plaine. 
7^11^  montagne.  Tatar,  taou. 
Timer,  fer.    Dèmir  j^>  en 

tork.  ^ 

5/o<,  lait. 

Torahh  j  lait  caille  «  aigri. 
Kkyima ,  crème. 
i^cA,  viande. 
Taar,  sel. 


Poùdy,  gruau. 

hys ,  arbre. 

laukhmoft,  chêne. 

Khom ,  bonleao. 

Siottka  j  tilleul. 

Khor,  canard. 

Kvagal^  oie. 

Tchigid ,  poule.  Tyauk  en  hon- 
grois ^  toouA  en  titar^  sui- 
vant Fischer. 

Pyl  y  miel. 

Yqù  ou  vouis,  cire. 

Kachkar,  loup. 

VyUkh ,  troupeau. 

^^Dur,  bœu£ 

Jniâ  ^  vache. 

To^^  mouton. 

Sorakh ,  brebis. 

Kadsckakoj  bouc,  chèvre. 

Xi^*a  ou  ^Aa ,  cheval. 

Kîsna,  jument. 

Siori,  nuôson* 

Piorty  chambre  &  poêle. 

Vot,\e  feu. 

SoukmaFif  habit. 

KrUmk  ,  pelisse  ,  manteau 
fourré. 

iT^m,  feutré. 

SmtMm,  lance,  pique, 

Khess,  sabre* 

rcbt/,  fiistl. 

Pdb  ou  poudaj  clou* 

i8 


4  » 


&  * 


Sionakh^  tratneâu^ 
Sirma^  rivière. 
Chiv,  e»xk* 

Kùn,  caoot,  nacelle- 
Kiottbiar,  pont. 
Koulf  lac. 

ADJECTIFS. 

Siaek  ou  sidik  \  mauvais. 
Laikhj  bon,  beau* 
Yzyk^  grand. 


Ptciihi,  petit. 
OustapU,  ^c* 
Khtché^  vaillaat* 

YEEBES. 

Kcdadap ,  je  dis. 
Kioudiadaij  j^altends.' 
Raradap ,  je  donne. 
Sodaiap ,  je  Vends. 
Tydadap ,  je  commainde. 
Poslaâap ,  je  commence. 


EhU^ mintOyffjrchkalf  méchant*   Chokchladap ,  je  pens^. 


YVi  henreox. 
louçachy  paisible. 
PaUyr^  fort. 
Irikléy  libre. 
Oujjip  cbaud. 
Psereghenéy  fi*oîd. 
Myndyr^  gras. 
Tchéré^  vit 
Bouiaa ,  riche. 
Siamrikj  jemie. 
¥iy^  glorieux^  honorable. 
Tchréy  tchin^  sain. 
J^Pfd^nne  bonne  santé. 
hmâa  ^  alerte. 
Khionbiaur^  joyeàx. 
^i/iMuXra,  mortel. 
Sfçtyr^  ^n>^dç- 
Khora^  lioir. 
Chora^  blanc. 
/orAr,  malheureux. 
Vada^  viens. 


Vyliadap^  je  joue. 

Tchobadap ,  je  fois. 

Chanadap^  je  crois.   ^ 

Tchioumladap j  je  miette,  je' 
mange. 

Oujnadap^  je  chauffe. 

Plédap^  je  comprends. 

Koktdap  9  je  ris. 

Oujoianadàp ,  je  chauffe. 

Poianaâap ,  j^enrichis. 

Khoraianadap ,  je  notfcb. 

Ydadap ,  je  tire  des  lèches. 

Pyradapf  je  vais. 

Kazadap  ^  je  coi^ ,  je  tran- 
che. 

Koradap  «  je  vois. 

Chiradap^  }C  cherche. 

Sçadap ,  je  trais. 

Khoradap^  je  crains. 

Laradap,  je  suis  assis. 

7\wnid<c^i  je  suis  debout. 


/ 


(  ^7>) 


Siatdadap^  je  tois.        * 
loraâadap  y  f  aime. 
Choradadapj  je  blanchis. 
ladaàap^  j'înjorie. 
Kh^adap ,  je  chaatc ,  je  poor- 

tiiis* 
Pragadap^  \t  jette. 
Tauriadap^  je  loiirne«    . 
Oldaladap^  je  mens* 
Kmadepf  je  bats* 
biadep,  je  bois. 
Siauriadepy  je  n^rcke^  je  nift 

promène^ 
Ijadep^  je  navigue. 
Pseriadepy  je  £ûs  cuire. 
ViUadepj  je  meurs. 
lÀQxiadep  j  je  porte. 
lûujmukpy  je  prends  erois- 


Sidianadepj  je  lUMrris* 
Knénédtf^y  jtf  crois» 
AftiMM^f  j  au 

ÂOTEltBCS. 

£)|2e\  ainsi. 
Ifaumairakj  pins. 
^f^frfri  bfawconp^ 

<%Kt/v  peu- 
Pz/oni^ytiès. 
Noumaij  abondamment. 
Sagaiin  ^  peu  )i  peu. 
KhaOenâerekh  j  fout  douce- 
ment. 


>lrtfyi  I  à  peine. 

Alaiy  oui. 

7V^'ii ,  c'est  la  Tërité. 

Siok^  non. 

Jfar,  point  du  loot. 

iUaian,pcut~^tre. 

Indi^  d^ 

Yrany  du  matin* 

KhaU,  à  présent. 

/r  mar,  tard. 

Iniur^  le  soir. 
Chalga  j  en  dedans. 
ToiJ^a ,  en  dehors. 
Sioykhra ,  près. 
Intiartray  loin. 
To/a,  hors  d'ici. 
JTaZ^if,  malle  y  ykhs  ici. 
Tchihery  laekh ,  fort  bien. 
Outal^  ttâL 
Tcftos^ ,  vite. 
5aàw»9aisâbflBt* 
YUarakh^  mktef  ^M«f  ib«^ 
vantage*     .  « 

iNTERjEcrrroirs. 

Ahahaz  ^  oh  !  hélai  t 

Aai^vaqiyÛLljSkX 

AhaaiftUL. 

AkhyAl 

Vai^paijPaiyAlA]  ah! 


Af 


(  ayC  ) 
Ftf ,  M ,  va ,  îulerjcclîon  de     Ajlm^ba^  inteffecrion  de 
)oie.  doaleur. 

PRÉPOSITIONS. 

Ce  qu'on  appelle  prépositions  dans  nos  langues  ^ 
doit  être  appelé  postpositions  dans  la  langue  des 
Tchouvaches ,  parce  qu'elles  se  mettent  à  la  suite  des 
mots.  Le^  nnes  gouvernent  le  nominatif  et  les  autres 
le  génitif.' 


POSTPOSItlONS 
Qui  goiÊpement  k  nominatif, 

Da ,  elles. 
Dan  9  rian ,  de. 
Sidchen,  ba^  avec. 
Khçizindé ,  au-delà. 
Bik ,  ùrlek  i  par^  pour,  à  tra- 
vers. 

Khochma^  kùchyndichia^waL 
aûlieu  de* 

Siamné^  siommula  y.  auprès. 
Batma^  iotnichdy  vers. 
Bia^jinâtcha^  dans. 


Sinicha,  sur. 
léUché^aiy  ainéj  sons. 
O'mynda ,  o^mynâuhé^  avant. 
Vitriakh  ,  à  travers ,  au  tra- 
vers* de. 

Orla ,  par,'au-deU ,  à  travers. 

POSTPOSITIONS 
Qui  gouvernent  ie  geniti/, 

Khiriss  y  cooÊte» 
Sipykhy  sipfrakh  9  pfès* 
Aioy  aiaraiassy  au-dessous  de* 
Sitmlenakh ,  au-dessus  de. 
Tatrhy  à  Tentour  de. 
Char^  na ,  selon ,  à  raison  de* 


(1)  Noos  apprenons  dans  le»  Principes  de  Granunairi  générale  àe 
Jf.  Siipestre  dt  Saey^  qu*il  eneit  de  même  duni  la  kngue  torque  et 
dam  celle  des  Gro^landaife. 


(  >77  ) 

Extrait  JTun  Mémoire  sur  unemédaiUe  arabes  méJ^tCf 

de  Pan  5%S  de  thégire: 


M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  a  In,  dans  la  séance 
de  rAoftclémi'e  royale  des  in(SGrt)[>iions  et  l>eUeè4eUres; 
du  Teadredi  6  mai  dernier  ^  un  méipiQÎire.sur  une  mér 
faille  arabe  y  inédUe  ».de  Tani  5^5  de  YÏLkgire{  1 1 3o-j  :de 
J^.  ).  Cette  médaille  en  or  a  été  frappée  à  Akxan- 
drie.  .  Sa.  date  indique  '  assez  qu'elle  appartient  :  i 
Tépoqne  où  TÉgypte  était^  ainsi  que  la  Syrie  j  soiis 
la  desnuiètion  des  khalifes  Fatémites»  Gfjui  des.prînoes 
de  cette,  dyiiastîe  qni.ocoopait  alors  le  trÔM}»  «était 
Abdritlîiieâlid  A)>ouIm)|ïmonn  >  qui,  lorsqvi'il  suc- 
céda Â.Aifiir-Ufibcsm^sJlIab  y  assassiné,  dans  le  deitnier 
mojs  de  Tannée  âa4>  prit  le  auroom  ou  titre  kon^i» 
fique  de  /rq/îa*/Kfii»-a//a&y  c'est^à-dirç  con^errar 
ienr  de.la  religion  de  Dieu«  On  connaît  peu  de  mon^ 
naij&s  de  ce.  prince  i  et  la  plus  aneienne  est  celle  que 
M.  W*  Marsdeu  a  pqhliée  et  (ait  graver  dans  la  pre* 
miére  partie  d'un  recueil  intitulé  Numismaiaorien^ 
t^Ua,  pi.  XII,  n^  asty,  et  qui  est  de  l'année  544*  ^^ 
médaille  dpnt  il  s'agit  ici  ressemble  parfaitement  pour 
tout;  1^  resie  i:  celle  de  M.  M arsden  3  mais  ce  qu'elle 
offre  de  particulier,  c'est  qu'au  lieu  des  noms  de  ïùnoip 
Abdratmédjid-'Abouhnainioun'allu^dh-  lidin^all^ , 
on  lit  :  ïimam  Mohammed  jéboutkasem-^mowUad^ 
har-'biamr^allah.  Quel  peut  élre  ce  prince  inconnv 


I 


(»7»  ) 
ûêUê  la  êàÙA  des  khalifri  Fatfmitfg?  et  comment  s^ 
fait-il,  quel  qd^il  soit,  que  son  nom  ait  remplacé  sur 
le3  '  monnaies  celui  deKafidh-lidin^allahP  Tel  est 
le  problème  que  M.  de  Sacy  a  chercbé  à  résondre. 
Le  titre  honorifique  de  M4}ntadhar''bùimr^aOah, 
donné  à  ce  prince  >  et  qui  signifie  attendu  avec  tordre 
de  IXêù,  a  d'iA>orâ  toggéré  i  l'aiitevr  dû  mémoire 
)a  aalalton  de  œ  problème  ^  et  des  rccberck»  faites 
'dans  Abon'lftda»  Abou'lfiuradj  »  MUmii»  Sofoutit 
AbottlauJiaseti  «t  Ebn^&Ulcan^  en  îetant  sttoccssiirt- 
-meut  na  \ont  taïqoiirs  plus  grand  sur  cette  époque  de 
riiistoire  d'Egypte  ^  ont  pieinesaent  confirmé  ce  qnî 
d'iboxd  n'étak  qq^'une  canjectnriê.  La  persomu|gie  an 
«HHn  dtiqu^  cette  mcmnaie  a  été  £rappée ,  n'est  paînt 
tin*  prfaioe  qui  ait  eflfectivemant  Téca  et  tégtté  en 
^gypie^  en  5a5;  c'est  le  donaièma  inuim  Abou'tkoêem^ 
Mohammed,  le  fameux  Miahdi,  dont  tans  les  mnsid» 
mans ,  les  snnnites  comme  les  scbiites ,  attendent  la 
manifestation  ;  qui  a  cessé  de  Trnre,  ou,  pottv  parler 
lenr  langage,  ^est  soustrait  aux  regards  des  mortels > 
étant  encore  enfrnt ,  Ters  le  milieu  dn  troisième  siècle 
deUhégire)  qui  doit  reparaître  à  la  fin  des  tems,^  pour 
appeler  tontes  les  nations  et  les  convertir  à  la  foi  mn«- 
^ulmane,  et  que  pour  cette  raison  on  appela  oommn^* 
nément  Viman  attendit .  Voici  maintenant  les  fiiits  qui 
îusiifient  celte  explication  :  nous  n'en  donnons  ici  que 
4e  plus  court  exposé.  * 

Le  khalife  Amir ,  quand  il  périt  par  le  poignard  des 
assassins,  n'avait  point  d enfant  mile,  et  c^était  ia 
première  fois  .que,  dans  celte  famille,  nn  souverain 


(  ^79  ) 
Huit  iiiO¥t ,  sâtM  avoir  désigné  paymî  ses  eixfiM  wm 
saceesaeor.  -Cette  etrconstance  causa  uu^  gnunde  agî- 
tatîèti  dans  la  capitale.  Deux  étrangers  qui ,  d'esdatea 
du  khaliie  Amir,  étalent  derenus  ses  ^odfideiu  et 
goUTemaient  Pétat  9Wè» «on  nom ,  voulant  sans  doute 
s'assurer  la  eo&tinuatioii^  du  pouvoir  sous  uip  mtre 
primée ,  se  litlèrent  de  tirer  de  la  prisoq  s  où  Aipir 
l'avait  fait  renfermer^  nu  coosta  deee  khélifo,  ûoniiné 
Ahd'^alniidjid'^AhoULlmaimoun  ;  ils  }e  mirent  à  la 
léle  du  gottvernemeuty  et  hii  déférèrent  le  titre  de 
Jfa^ùOirJidm'^aUahf  mais  comme  Amir  avait  laissé 
une  femme  enceinte  »  ils  suppesèreut  que  le  Uudlfe, 
en  'mourant  y  avait  assuré  le  trône  à  l'enfimi  qu'elle 
portffiCy  si  c'était  Im  enfiuit  mâle  ;  en  conséquenee  > 
ils  ne:  proclamèrent  point  Uud^k  Hafidh^  ila  m  eon»- 
teutèrent  dé  le  frire  reconnaître  pour  ^viee-roi  ou 
régem*  LeAr  triomphe  Art  de  bien  peu  de  dnrée.  Le 
même  jour^  ou  le  teodeanain,  les  troupes  se  soulevè- 
rent, et  tirèrent  de  prison  Abou*Aii  ;  fils  de  Schabi»- 
schah,  aumommé  AfiOud,   et  petit-4ils  du  fiimeux 
Kedr*jD)émaliy  connu  sons  le  nom  ^Emù^AU^cytmséh  y 
l'investirent  du  vinrat ,  et  tuèrent  les  deux  nunmfues 
qui  avaient  placé  Hafidh  sur  le  trône.  Abou-^Ali  ne 
destitua  point  Hafidh,  dont  l'cKistence  et  le  simulacre 
de- puissance  pouvaient  servir  ses  desseins  ambitieux^ 
mais  il  le  renferma  étroitement  dans  le  palais,  et  per- 
sonne ne  pouvait  communiquer  avec  lui,  sans  la  per- 
mission expresse  du  visir,  qui  porta  l'audace  fnsqu'â 
faire  transporter  dans  son  hôtel  tout  le  mobilier  pré- 
cieux du  palais.  Mais  en  même  tems  il  s'attacha  à 
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gagner  l'aflFectioQ  àes  sujets  par  une  boon^  acUnt"^ 
nislratioDi  et  en  reatituant  des  biens  <(ai  avaient  été 
confisqués  du  tems  du  khalife  Amir.  Cependant^  la 
Tcuveda  khalife  mit  au  monde  une  fille.  Ce  fut  sans 
doute  alors  que  le  ymr  commença  i  manifester  sa 
fbaine  pour  la  maison  des  Fatémites ,  et  à  réaliser  peu 
i  peu  son  plan  d'usurpation.  Il  fit  retrancher»  de  l'ap- 
pel i  la  prière ,  certaines  formules  qui  caractérisent 
les  schiiies  ou  partisans  d'Ali ,  et  qui  ataient  été  adop- 
tées étt  Egypte^  depuis  que  les  Fatémites  aTaicnt  ùit 
Ja  conquête  de  ce  pays.  Il  fit  aussi  supprimer  dans  la 
khoAà,  ou  prière  solennelle  du  vendredi  >  le  nom  de 
Hafidfay  et  ceux  de  set  ancêtres,  particulièrement  de 
celui  de  Pimam  Djafiir  Sadik ,  dont  les  Fatémitêt  pré- 
tendaient tirer  leur  origine  et  leurs  droits  i  Vipiamal. 
Il  y  fît  substituer  les  noms  de  Vùnatn  attemii»  à^lafin 
des  siècles  :  c'est  l'expression  même  dont  «e  servent 
Abou'lmahasen  et  Ebn-Kfailcan  ;  et  fit  aussi  prier  pour 
lui-même  I  en  employant  des  formules  qui  suppo- 
saient qu'il  était  le  représentant  et  le  lientenmt  de  cet 
imam  attendu.  Rien  ne  pouvait  annoncer  plus  positi- 
vement le  dessein  de  supplanter  la  maison  des  Faté* 
mites  ;  car^  dans  le  système  de  ces  princes  et  des  Ismaé- 
liens en  général  »  le  Mahdi  était  déjà  verni  ;  c'était  en 
lui  qu'avait  commencé  la  dynastie  des  Fatémites ,  et 
tous  tes  successeurs  étaient  censés  ne  faire  qu'un  avec 
lui.  D*aillenrS|  dans  la  doctrine  de  celte  secte,  on 
n  admettait  qu'une  suite  de  sept  imams  au  lieu  que 
Je  commun  des  Schiites  en  reconnaît  douze,  dont  le 
alcrnier  est  Je  Mahdi*  Puisque  le  vîsir  Abou-AIi  avait 


faitsubstknèr  ààbala  khdtba  le  nom  de  Vimam  mtêendu 
i  celui  de  Hafidh ,  Tliéritier  de  la  paUtaiiGe  des  Faté* 
mîtes  ^  il  devait  auaai  faire  frapper  les  moàna^es  an 
nom  de  ce  même  imam»  et  c'est  encore  ce  que  dit  po» 
sitivement  Ebn^Khilcan,  dans  la  yie,  de  Hafidk.  Il 
ajoute  qu'Abou-Àli  fit  toutes  ces  ianoyations,  par  ce 
-qu'il  était  imanden  »  c'est<>à-dire  d'cme  secte  qui  rer 
connaît  la  succession  des  douze  imams,  et  qui  croit  qne 
l'autorité  sourerainé  leur  appartient  de  droit ,  et  n'est 
ctsiùBfée  «ifit  autres  princes  que  provisoirement,  en  at^ 
tendant  la  manifestation  du  Mahdi.  Ces  entreprises  dn 
viair  excitèrent  contre' lui- un  rmécontenteméntginé*- 
ral»  parce  que  la  plupart  dea  grands  et  da  peuple 
tenaient  fortement  au  parti  des  Paternités.  En  consé*> 
quence,'  il  fut  assassiné  an  milieu  du  premier-mois  dte 
Tén  5a6,  par  un  émissaire  de  Hafidk ,  etcêprince> 
tiré  de  sa  prison,  fut  de  nouveau  reconnu  pour  sott- 
^verain,  et  rétablit  toutes  choses  sur  Tancien  pied. 
Âbou* Ail  n'avait  exercé  l'antorité  que  pendant  treize 
mois  et'quelques  jours. 

■  Ces  détails  historiques  font  voir  de  quelle  impor^. 
tance  est  la  médaille  à  laquelle  ils  servent  de-commen- 
taire. Il  est  plus  que  vraisemblable  qu'il  n'en  a  été 
frappé  avec  ce  type  qu'en  5a5  et  pendant  les  premiers 
jours  de  526»  On  peut  même  présumer  que  le  viztr 
'AboU'Âli  ne  commença  â  manifester  son  système 
d'ambition  que  quelques  mois  après  la  mort.d'Amir , 
•  et  quand  la  naissance  d'une  fille  *eut  fait  avorter  l'es- 
poir qu'on  avait  conçu  de  voir  naître  un  successeur  en 
ligné  directe.au  prince  décédé.  Les  historiens  ne  noas 
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appr^mtnt  pas  combiieo  de  teins  il  t'éèouU  €titt«  Taa^ 
«aialnat  d'Amir  el  raccouclieiiient  dé  sa  veuye.  Mais 
qnnqa'îl  ea  «mt,  Aboa-Alt  eul  besoîo  d'accoatamer 
A  80n  aKlerité  lies  habitant  .de  l'Égyple,  avant  de 
haaaidsr  des  innovations  qui  pouvaient  rainer  d'un 
aeui  coup  tons  $eM  projets«  U  semblerait  méme^  par 
^lelqpes  eipressions  dé  Makrixi,  que»  quand  il  snp* 
prinlàle  nom  de  HaGdh  de  la  ihoAa,  et  apparem* 
Inent  aussi  de  la  monnaie,  il  lui  snbstitna  Un  wuan 
nuendu^  sans  le  désigner  plus  exjdicitmnentpar  aucun 
nom.  Si  ceb  a  été  ainsi»  cette  expression  Fagne  pou<- 
^ait  pffirir  un  équivoqne>  et  signifier  seulement,  pour 
le  commun  des  hommes,  Tenfuit  dont  on  attendait  la 
naissance*  Le  public  se  serait  ainsi  habitué  i  oublier 
Aafidh,  et  quand  la  naissance  d'une  fille  eut  anéanti 
ioet  espoir,  il  eût  été  plus;  £icile  d'appliquer  cette 
expression  au  Mahdip  et  d'en  déterminer  le  sens ,  en 
7  ajoutant  les  noms  de  Mohammed  MouBuisem^  qui 
s<mt  efiècUvement  ceux  du.domsième  imam.. 

M.  de  Sacy  a  terminé  son  Mémoire  en  mettant  sous 
les  yeux  de  l'Académie  toutes  les  légendes  de  cette 
médaille.  Il  suffit  de  dire  ,  qu'excepté  les  noms  de 
Timam  et  la  date  de  5a5 ,  elles  sont  exactement  les 
mêmes  qu'on  voit  sur  les  médailles  connues  de  Hafidh. 
M.  de  Sacy  a  répété,  à  cette  occasion,  ce  qu'il  avait 
déjà  dit  dans  le  Journal  des  Savons ,  du  mois  de  juil- 
let i8a4»  au  sujet  des  deux  mots  qui  occupent  le 
centre  4e  la  médaille  au  revers*  Ces  deux  mots  ont  été 
lus  et  expliqués  de  bien,  des  manières,  dont  aucune 
ne  lui  a  paru  satisÊiîsante  ;  il  pense  qu'il  £iut  lire 
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«jU  JU%  ce  qui  sîgat&e  créeront  Oli  mnpI^Mniur 
amriUa  ijuSf  et  il  espère  que  cette  mAnière  de  lire  ci 
d*interptéter  celle  fonmde  ektiendi»  Faaieii&imfttt  dt 
iovtcf  les  pcMoûes  ipd  ont  droit  4'aMir  nue  -oj^tnioa. 
«nr  cette  matiène,  et  partiônlièMmeiit  de  M.  le  comte 
^eetig^ont  e 


JVotke  hi^âorkiue  swr  M*  ^JiVViw. 


Le  mois  de  janvier  iSa^  ^t  remarquable  sur  les 
bords  de  la  Seine  et  suir  les  rives  du  Bosphore  ^  par 
tme  double  perte  pour  la  littérature  et  la  diplomatie 
de  l'Orient.  A  peine  quelques  fleurs  avaient^elles  été 
jetées  par  se&  nombreux  anus  sur  la  tombe  d'un  sa* 
vant  estimé  de  cette  capitale  (i)^  qu'une  nouvelle 
mort  est  venue  ajouter  à  nos  regrets,  en  privant  la 
France ,  dans  ses  rapports  avec  le  Levant,  de  l'homme 
qui  fut  long-tems  le  mobile  de  sa  politique ,  et  dont 
le  nom  seiU  rappelle  de  nombrèu^L  services  et  la  pra*' 

tique  des  vertus  les  plus  touchantes. 

Ces  derniers  mots  suffiraient  presque  pour  indiquer 
que  la  perte  que  nous  déplorons  est  celle  du  vénérable 
M.  Ruffin,  officier  de  Fordre  royal  de  la  Légion- 
d'Honneur,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint -Michel ,  et 
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(i)  Louis  Langlès,  le  disciple  ci  raoïi  do  M.  Ruifin,  non  à  Paris  » 
le  a9  iaairiec  i&s^* 
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des  ordres  du  Croissant  de  Turquie ,  et  du  Soleil  de 
Perse,  conseiller  de  lambassade  de  S.  M.  Très- 
Chrétienne  &  Constantinople ,  premier  secrétaire  ^  in- 
terpnèie  du  Boi  poiir  les  langues  orientales ,  lecteur 
et  professeur  royal  au  collège  àé  France ,  correspond 
dant  de  l'Institut ,  et  quatre  fois  charge  d'affaires  près 
de  la  sublime  Porte. 

Pierre- Jean-Mai*Ie  RuflSn,  fils  d'un  Français,  pre- 
mier drogman  dii  consulat  de  Salonique,  naquit  dans 
cette  ville,  le  17  août  174^.  Son  père,  fils  d'un  agent 
de  change,  né  à  Paris,  élait  venu  en  17 la  dans  le 
Leyi^rit^  comme  élèvç  en  langi^es  orientales ,  et  mou* 
.i;ut  à  Salonique  ^  en  qualité.  d*interprète  du  consulat , 
après  avoir  consacré  au  service ,  pendant  trente-six 
ans,  ses  talens,  et  sa  yie  même  y  car  il  re^ut  un  jour 
une  blessure  mprtelle,  en  défendant  Iss  intérêts  des 
Français.. Le  jeune  Ruffin  fut  envoyé  ^  Paris  en  i^So, 
pour  être  placé  en  qualité  d'élève  interprète  au  col- 
lège de  Louis-le-'.Grand,  oà  était  établie  et  subsiste 
encore  aujourd'hui i'éçole  des  Jeunes-de-Langue8(i). 


(f  )  LVcole  des  interprètes ,  dite  des/eunes  de  langues ,  a  ^të  fondée 
par  Louis  XIV,  le  18  novembre  1669»  sous  le  mîulstère  de  G>tbcrt. 
Cette  instkntîon  êcDÎnemment  utile ,  protégée  et  encoaragée  sdus  lei 
règnes  sutvaoSy  dut  sa  conservation  »  pendant  la  terreur,  laux  notes 
et  aux  mémoires  énergiques  transmis  par  radminlstrateur  de  Fécole , 
à  Cbénier ,  Tnn  des  membres  des  comités.  Cet  homme  éclairé  con" 
naîssait  d^autant  miens  les  besoins  de  notre  politique  et  de  notre  com- 
merce dans  le  Levant ,  qa*il  élait  né  et  avait  été  élevé  en  Turquie. 
L* Autriche  possède  depuis  long-tems.à  Vienne  un  semblable  éta- 
blisscmeni ,  destiné  k  fournir  des  sujets  pour  tous  les  degrés  de  la  car  > 
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U  en  sortit  en  i  ^58  »  après  avoir  remporté  sept  £ms 
les  premiers  prix  dans  le  cours  de  ses  brillantes  étades, 
et  passa  à  Constaotinople  où  il  acheya  de  se  perfec* 
tionner  dans  les  langues  orientales.  Nommé,  en  1 767; 
par  M.  de  Yergennes,  drogman  en  Crimée  ,  il  accom« 
pagaa  en  cette  qualité  le  baron  de  Tott  dans  son 
exploration  de  laNouTelIof^errie >  où  il  s'agiasâit  de 
soulever  directement  les  Tartares^^et  de  les  diriger, 
de  concert  avec  les  Turcs,  leurs  alliés,  contre  les 
Busses  qui  menaçaient  déjà  d'eùvahir  la  Pologne* 
L'année  suivante,  la  Porte  ayant  déclaré  la  guenre 
à  la  Russie,  M.  Buffin  fit  en  qualité  de  consul',  à  la 
suite  du  khan  de  Crimée,  Krim-Gueraï  (i) ,  deiùc 
campagnes  aussi  fatigantes  que  périlleuses.  Vers  la 
fin  de  la  seconde,  une  horrible  dyssenterie  s'étant 
manifestée  dans  l'armée ,  il  eut  i  la  fois  le  malheur 
d'en  être  atteint',  et  celui  de  tomber  au  pouvoir  des 
Russes.  Dans  cette  circonstance ,' il  courut  le -plus 
grand  danger  :  un  Cosaque,  à  Tassî,  trompé  par  le 
costume  turc  que  portait 'M.*  Ruffin,  et  le  prenant 


lière  diplomatiqne  ;  U  Ruifie  qui  en  a  également  reconnu  là  néce*^ 
tîtë,  ylent  d*en  fonner  on  en  181a.  Dans  un  tenu  où  l'inninrection 
Jes  Greci  ra  rendre  l'emploi  dei  drogmans  de  cette  nation  plus  diffi- 
cile en  Turquie^  Técole  d'interprète»  nation  ans  qne  possède  la Franee 
depuis  tant  d'années ,  qni  s*honore  d'avoir  produit  AI»  Roffin  et  d'aa* 
très  si^els  distingués ,  mérite  plus  que  jamais  d'exciter  l'intérêt  et  toute 
la  sollicitude  du  gouyemement 

(i)  Tout  ce  qui  a  été  dit  par  le  baron  de  Tott  des  belles  qualités  du 
prince  taitare,  sa  hronye  confirmé  par  l'opmiion  de  M.  R«lfiÀ|  qui 
n'en  parlait  jamais  qa'aYcc  une  sorte  d'adniralioti. 
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pour  rnn  nwtHham ,  tttt  but  le  point  de  kii  Alek*  la  fie/ 
D'après  «on  HèA  de  faiblesse  et  rigaorance  de  la 
langae  mase,  qat'le  mettait  dans  fimposaibtltié  de  ae* 
détendre  on  de  s'espKqoer,  il  aurait  tnfiiiillbk»ent 
péri)  s*3  ne  fù%  parfena  à  se  fure  reconnaître  ponr 
ohrétkn^  en  fidsanl  en  préseMe  de  son  adTeraaire 
le  si|ftte  aaeré  de  notre  religion.  Échappé  presque 
miraenlÉdsement  à^k  mort ,  il  n'es  fiit  pas  niokis  eon«* 
doit  dansla.eitadelle  de  Sainl-Péter^lMnirg,  oà,  d«- 
ssBt  nne  année  entière ,  et  malgré  son  titre  de  Fran*- 
çflb  et  de  oonsol ,  il  fnl  traité  oomme  prisonnier  de 
gnerre  et  d'état*  Kédamé  enfiii  itératirement  par 
M«  k  dne  de  Choisenl ,  le  govrememait  rosse  le  fie 
eondmre  aona  escorte  fusqn'â  la  frontière  de  Gonr- 
lude^  oà  on  Ini  lut,  en  le  mettant  en  liberté,  une 
sentence  qui  le  condamnait  à  mi  bannissement  perpé** 
tnel  des  étata  inoaûorites«  Cependant  sa  loit^e  eb« 
aenœ ,  etf  hapoasilHlité  oà  il  s'était  trouvé  de  pontoir' 
déner  de  aen  nonveDes  avaient  iàiM  ersâm^  an  bMit 
de  sa  mort*  ParrennèHambonig^le  eooBid  de  France, 
auquel  il  se  présenta ,  le  prit  d'abord  pour  un  intri- 
gant qui  usurpait  un  nom  qui  n'était  pas  le  sien  ^  et 
ce  ne  fut  qu'après  aroir  envoyé  ses  lettres  et  son  9î- 
gnalement  en  France ,  que  M.  Ruffîn  parvint  à  se  faire 
reconnattre*  De  retour  à  Paria^  en  1 770  »  le  Roi  lui 
accirda,  à  titre  bonorifique^  une  pension  de  6ooAp.y 
sans  préjudice  des  j^kces  qu'il  pourrait  rempfir.  II  ne 
s'arrêta  qu'un  au  dans  cette  capitale,  et  se  rendît 
ensiMte  à  GenataiitÎAPple  >  touîmiBs  revéta  da  i^rede 
consul  général  de  Grimée,  mais  remylisseitt  êttréâlftè 


C  »«7  ) 
les  fimetioiis ,  ansaî  imporUntet  qae  dtficiles  >  de  pre» 
mier  dn^man  de  France  à  la  Porle-Ottoaume  (i). 

If.  le  comte  Je  Saint-Priest^  alon  ambassadeur, 
loi  confia  toutes  les  nigociatîons  dont  l'aTait  diai^ 
la  coar  de  Vers«lles*  M.  Rnffin  était  déjà  connu  avan** 
ta|pensepielit  i  Constantinople  f  maia  led  cnrconstencea 
de.  la  guerre ,  et  sttvtout  odles  de  sa  détention  en 
Russie  >  acheyètfent  de  le  mettre  en  iurett  attprès  dit 
ndnitftère  otteman^  aussi  les  intérêts  du  roi  et. cens 
du  commeroe  se  ressentirent  bientôt  de  la  considéra* 
tion  que  les  Turoa  araient  peraonneUement  pour  lui, 
et  de  la  confiance  qu'il  leur  inspirait^  Cetft  ce  que 
pr^TO  le  succès  do  toutes  les  missions  qui  lui  farenl 
confiées  à  cette  époque  ^  et  qui  sont  coasignéea  dans  la 
eune^ndanoe  de  l'ambassade  é 

£n  i774t  1^*  Rafitty  détennmé  à  finir  sa  canrièfe 
danéle  Levant  f  Tenait  d'épouser  i  Constantinopk  mse 
demoîseUe  StépbaneUi^  issue  d'une  ancienne  fioûlle 
vénitienne  y  lorsqu'une  d^péohe  du  ministre  de  la 
marine  le  rappela  en  snnriYance  des  deux  secrétaires 
interprètes  àa!  roi  e^  langues  orientales.  U  s'agisaut 


(i)  La  réponse  saWanle  d«  M.  le  comte  ^e  Sainl-Priesti  pcoiiTe  en 
même  tems  llmportance  3a  premier  drogiAan  à  Gofutenûxiople  |  ef  hi 
^ènùti  a  Fëléfstâoft  d^ttne  da  ce  tkdinrtre.  Cet  tmbsnsdeor  ^  In- 
teen96à<«M  leloar  d«  Tiis^e  fi«  M.  le  nwiéebsl  éo  GMrÎM  t  «sr  i^ 
fonctions  poiitiyes  dil  premier  interprète  de  là  légation  ^  répondit  : 
«  Moniienr  U  mtréehil  y  U  *oi  peut  envoyer  à  GonsUnlinoplcTani- 
»  bàstadeor  le  plus  liabile ,  le  plus  consommé  en  diplomatie  |  en  négo- 
>  cMom  ;  «elnM  AS  pciiV  lin  et  as  Mfa  >iaiî»  %M  k  pcemin  f^^ 
«.t^ttsedorf  ■mîitidrsynsn,  »    . 
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au  service  piiblic'qua  ses  deukcoDfrèreSy  MM.  Legrand' 
et  Cardonne,  îafirines  et  défà  avancés  en  ftge,  poa-: 
valent  laisser  en  souffrance.  M.  Huffin  n*hésîta  pas  à 
s'embarquer  dé  suite  pour  Marseille.  Depuis  cet' 
instant)  il  n'a  cessé  de  remplir  i  Paris  et  à  Versailles 
les* fonctions  de  secrétaire^-intérpt'éte  du  iRoi»  elfat 
cbargé  en  cette  quBÎlité>  jusqu'à  Fépo'que  de  la  rérola- 
lion,  de  toute  la  correspondance  orientale  aveic  la  Tqb- 
quie,  lesiétats  barbarèsques,  les  puissancèii  de  llude, 
et  de  la.  conduite  dek  ministres  publics' que  le  pacha  de 
Tripoli,  le  «beï  de  Tunis  et  l'empereur  de  Maroc  en^ 
voyèrent'touc-i^tour  en  France.  Nous  rappelleroda 
eotr'autrês missions  (i)  celle  d'un  envoyé  de  ce  der- 
nier/en  17761,  que  M.  RuiBn  regardait  lui-miéme 
comme  le  déposte  africain  le  plus  bisarre  et  le  pin» 
absolu  de  toiis  ceux  qui  avaient  jusqu'alors  désolé  ces 
malhenreâses  'contrées.  Son  agent  s'étant  tout<4tA{Nip 
présenté  à  Marseille  «avec  les  '  instructions  .  les  plus 
aUrmantes  pour  le  commerce  français ,  Jtf.  Riiffin, 
•enrobé  au-devant  de  lui ,. négocia  si. habilement,  que 
les  prétentions  accumulées  du  Maroquin  se  réduisi- 
rent insensiblement  à  un  renouvellement  de  traité 
plus  favorable  aux  Français  que  celui  qui  avait  existé 
jusqu'alors.  En  1784^  M.  Ruffin  fut  en  outre  nommé 
professeur  de  turc  et  de  persan  au  collège  rojal  de 
France^'  Ces  places  étaient  philftt  un  hommage  rendu 


m^ 


'    (  1  )'  ie  '  gon reniement  lai  ctoliâ  là  eôikMta  6m  mut^jéê 

à€  Bari>arie  en  1775,  de  Tunis  en  ij^^^éê  BHroe^tii  1777  «t  177S. 


\ 


k^ftê  Xalens  €|u'uii  accroiMement  de  forlane^  caries 
émplumens  qui  y  étaient  attachés  se  trouvaieDi  absor* 
Lés  par  Ic^  voyagea  qu'il  était  obligé  de  faire  de  Verr 
aailles  ponfiif  enir  régnlièremexit  trois  fois  pai;  semaine 
donner  ses  leçons  à  Paris.  Cette  chaire  lui  a  été 
conservée  jusqu'en. x8aat.  On  doit  également  consi- 
dérer, comme  un  second  hommage  rendu  à  la  pro- 
fondeur de  ses  connaissances  dans  les  langues  ori^* 
taies  y  la  commission  d'interprète  de  la  bibliothèque 
du  Hoi ,  qu'il  avait  ^  la  même  époque ,  et  dont  le  ttai* 
iement  était  d'une  ezféme  modicité* 

Chargé  j  en  1788^  des  jiégociatioi^  avec  les  trois 
lonbassadenrs  de  Tipou-sahlb^  son  inaltérable  patience 
fi^t  plus  d'ij^ie  fois  mise  i  de  pénibles  épreuves.  Il  n'y 
eut  point  de.difficultés .que  l'orgueil,  les  prétentlona 
outrées,  et  plus  encore  le  caractère  ombrageux  et  sus- 
ceptible des  trois  Indiens  ne  lui  opposassent  ;  mais  enfin 
son  habileté  triompha,  et  son  esprit  coMÎliant  eut  le 
bonheur  de  tout  term^er  .^  .la  satiafactioi^  des  parr 
lies.  Il  nous  a  souvent  raconté  quelle  fut  son  inquiét- 
tttde  extrême  le.  jour  fixé  pour  l'audience  de  ces.  am-» 
b^issa^eurs.  La  cour  était  assemblée ,  et  tout  Yeraaillea 
était  svff  pied  pour  le^.  voir  arriver  de  Paris  ,  quand 
i|^reç|it  un  messç^e  de  leur  part,  lui  annonçant  qu'ils 
ne  voulaient  plus  venir.  Qu'on  juge  du  trouble  et  die 
l'anxiété  de  M.  Auffin  en  apprenant  une  détexpiina^ 
.  tion  aussi  bizarre  qu'imprévue ,  et  dont  toutes  les 
conséquences  désagréables  ne  pouvaient  que  retomber 
sur  luL  .Désespéré  de  cecontre^teoiis,  il  monte  â  che« 
vai,  et  prend  en  toute  hâtit;  ^a  route  de  Paris.  Qn 
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&(s$ë  a  pétiser  «Il  fût  a^ablenï^RC  sai^rft  en  âpê^^ 
l^vabt  àijhr  revenue  l^  aiiiba$illEi<leair9  qni  se  tètÉàêSfëat 
^hfîîi  i  l'ààdlehce  :  ces  m^ssietirs  avaient  fort  IkMMftf- 
àëtiielit  cliangé  une  sècondte  fois  dé  réselùltdh.  Aitfe^- 
i*ogés  plus  '  tard  stir  le  motif  de  leur  liâitatlonv  ih 
y^chaàtteni  que  des  ]^ersoniie9  niai  inieùttohùée^  VMt 
livâlent  doÀné  à  éùtendre  qu'en  allant  aH  chiteàu,  As 
^ëi^aiént  soamis  à  un  cérênionhd  aussi  huitfrliatet  pou^  • 
'eux  t(a'outr*gealit  pour  le  sultan  leur  mtolCi^. 

Témoin  de  la  conduite  de  'M.  Itidfin,  peoklsht  \h 
séjour  des  ambassadeui^s  »  M.  de  la  Luven^e >  alo^ 
*mftiiiti^)  se  fit,  «n  juste  ttpprécîritenr  du  mérite , 
Màdre  cMipte  de  ses  'services  passés  ,  ainsi  que  'êh 
ceUK  de  ëon  père,  et  imaginii  A  sàa  insu  tifn 'moyen  die 
le  Té<iompeairer  >  «n  dëina^ïâànt  pottr  lui  lé  ^tdon  dfe  . 
'SMdf>-MtcheK  Nôii-^ulëni^nft  dette  décoration  Wi  M 
a<^echrdé6>  teâis  le  Roi  "^igna  dé  plus  îîônféi^r  t^ 
MkRtffin  d^^  lettres  dé  iiobl^sse>,  dozA  Ife  tmnistël^ 
-de  'la  maff (ne  paya  les  frais  d^expédition ,  nioritflnt  i 
ntië  i^ômmt  de  7,000  Crues.  -  - 

^^'èètte  hiéme  époque,  M.  Rùffin'étiltAnssi  ^rin- 
''ctpal  ëômmls'du  bttreau' des  consulats  ;  M.'SaS>llt{er  dé 
•ChAltë ,  chefdistingué  de  cette  dmsioù ,  lë  tie^af dàft 
comme  le  premier  hômnie  de  s&n  art,  et  te  miniitk^ 
kii-tnéme  ijnf  le  considérait  comme  Ife  coHsukàht  le 
'pktks  èi^entiél  dans  toift<;e'4ui  afr^it  rapport  an  Leràht^ 
'déférait ^ouTent  &  son  avis  sur  1^  tiffaisfes  de  ces  Côh^ 

trées. 

Api^s  an  séjonr  de  tflxinse  aris  à  la  couir  de  'Ver- 
jbillèsy  In  irétohtion  vkit/eh  i^Sg^'àitachérM.fttif* 


(  ^^  ) 

fin  à  4oates  les  jou^^icief  4'une  {Nsskioa  au^i  komn 
faUe  que  fileiM  i\àgrémenl.  £d  ces  Ceipisindheaj^w 
sa  piété  ardente  et  son  attacheioeiit  à  k  cause  4e  nos 
iBasaTesposèreat  ^x  funcws  des  cWs  de  Tattainçlâe. 
Pestitaâ  de ^es  places,  i^^été  peqdant  ^piel^pi^es 
p&ois  y  il  n'éduppa  ^ue  par  miracle  à  la  h^q^e  d^s 
Ibtouireaiiy. 

£pi  •!  993  f  sur  la  demai^d^  du  cbargé  4*«lbires  da 
France  en  TucguLe  (Descorches,  marquis  de  Sainte^ 
Croix),  le  mUiisIre  prcqposit  à  M«  Ru&i  de  witefiix  à 
Coostantinople ,  avec  tel  qaJTActèite  /et  :tel  tra^eiMrtt 
ijn'jl  désir enût  ;  niai^  celui-^i^  Aonim0ins;désintére9l^ 
guepeu  jaloux  des  digni^^^  de  cette  triste  époque^ 
aurait  voulu  s'y  soustraire.  Réfléchissant  i^p^ndant 
aux  i>esoins  presçaas  >que  ses  compatriotes  dans  le 
X<exant  .avaient  d^  ses  «ervices^  en4>res«é  en  outne  de 
Jtrouver  un  motif  plansS^e  de  s'éloigner  de  sa  pftiiie 
len  deuil  de  fi^a  prii^çes^  il  ne  ^t.fincune  condition  ^  «e 
.voulut  d  apcun  tltie^  «jt  acceptfk  purement  et  simfpkr 
mfînt.qne  mission  ^ont .1^  qirconstanpes  sqapendîisent 
Texéqutîon  jusgu'àl'azin^e  avivante. 

Cependant,  le  gouvernement,  sans  avoir  été.phiKCV- 
que  par  aucune  demande  ou  réclamation  personnelle 
de  ^M.  'fhzffin ,  prenant  en  considération  son  ftge 
.avancé,  sa  nombreuse  famille,  son dépliicei^içnt>apvès 
nn  séJQiivi^  de.qiûnse  ans.en,I!raiice,«6t  île  diMible  i^e 
^travail  qui  l'attendait  à' Gbnstantinople,  )ugea  â  pro- 
pos de  l'assimiler,  quant  aux  appointemens,  au  consul 

Ifénésalde  ^mjvue,,  donAles,£qQctioi^e^^g!e^iQI»t,b1e» 
moins  de  travail  et  présentaient  plus  d'agrément.  «Un 


(  ^9^  ) 
traitement  de  xo^oco  firanctf  lui  fut  alloué  avec  le  titre 
de  secrétaire  de  la  légation^  remplissant  les  fonctions 
de  premier  interprète. 

En  se  conformant,  en  octobre  17941  aux  vues  da 
gonvernement  y  M.  Rnffin,  alors  dans 'sa  cinquante- 
troisième  année ,  déclara  qu'il  se  chargeait  volontiers 
de  la  correspondance  orientale  j  mais  que,  vu  son  Âge 
et  ses  infirmités  qui  ne  lui  permettaient  plus  de  faire 
les  longues  courses  qu'exigeaient  les  négociations  orales 
à  la  Porte  ( excepté  pour  les  cas  extraordinaires),  il 
demandait  qu'on  lui  donnât  un  adjoint  qui  serait 
chargé  des  affaires  courantes.  Le  service  ne  pouvait 
que  gagner  i  cette  mesure,  puisque  cette  adjonc^on 
formerait  son  successeur. 

•  Entr'autres  objets  importans  a  traiter  avec  le  mi- 
nistère ottoman ,  M*  Rnffin  fit  dès-lors  entrevoir  au 
gouvernement  l'avantage  de  l'introduction  du  pavillon 
firançais  dans  la  mer  Noire ,  projet  contre  lequel 
toutes  le9  négociations  des  ambassades  précédentes 
avaient  échoué,  et  dont  nous  devons  aujourd'hui 
Texécution  à  la  sagesse  et  à  la  persévérance  de  ses 
conseils  (t). 


(1)  Ce  droit  a  4U  éé^niûremtni  tMoti  à  la  Fnnee  par  le  traîlé 
«onda  et  sî^aë  à  Pàrif  en  160a ,  par  Stfd-Galîb-ElTendiy  viniitre  pl^ 
n^teiUÎaire  de  la  Porte-Ottomane.  Snîyant  ce  m^c  traité  »  la  France 
et  la  Turquie  «^accordent  réciproquement  tons  les  avantages  qui  an* 
raient  déjà  été  concédés ,  on  gui  le  seraient  dans  la  suite  à  d'autres 
puissanees ,  d*ane  manière  aussi  positive  qile  s*ils  étaient  stipulés  dans 
le  -traité  mime. 


(  495) 

«  Cette  branche  du  commerce  da  Levant  devait , 

»  ^elon  Ini^  doubler  les  importations  et  les  eiportâ* 

9  tions ,  élever  notre  navigation  régulière  à  six  cents 

»  navires  marcbands,  et  notre  cabotage  â  un  pareil 

»  nombre  «  répandre  dans  nos  départemens  du  midi 

»  tous  les  grains  de  la  Pologne,  et  les  riches  produite 

»  de  l'Ukraine ,  et  approvisionner  Tarsenal  de  Touloii 

»  des  plus  belles  mâtures  et  des  bols  de  construction 

Il  de  toute  espèce  delaLithuanleetde  la  Moldavie •)il 

Si^  malgré  notre  admission  dans  la  mer  Noire ,  des 

circonstances  fortuites  nous  ont  privé  d*une  partie  de 

ces  avantages ,  nous  ne  pouvons  disconvenir  que  la 

facilité  d  j  naviguer ,  quenous  avons  conservée  peu* 

dant  la  dernière  guerre  ave<^  l'Angleterre,  a  souvent 

été  pour  notre  commerce  et  notre  marine  un  dédom<<* 

magement  des  pertes  qu'ils  éprouvaient  ailleurs. 

Sur  le  point  de  partir,  M.  RuflBn  obtint  du  govt^ 
vemement  que  son  gendre  et  sa  fille,  M"*  Lesseps, 
élevée  à  Gonstantlnople,  l'accompagnassent  dans  cette 
capitale,  (c  Quiconque  connaît,  disait-il,  la  tactique 
»  des  affaires  en  Turquie,  conviendra  qu'il  n'en  existe 
»  aucune  qui  ne  soit  prélimlnairement  élaborée  dans 
»  les  harems.  Les  femmes  peuvent  seules  y  pénétrer^ 
»  et  c'est  à  leur  douce  et  secrète  Influence  que  presque 
»  tout  négociateur  est  redevable  de  ses  succès.  Il  peut 
Tè  s'en  attribuer  exclusivement  la  gloire ,  le  préjugé 
»  reh*gieux  lui  est  garant  de  la  discrétion  de  se» 
»  coopératrices.  .  . 

Tels  étaient  les  motif);  honorables  qui  déterminè- 
rent un  père  de  famille,  déjà  avancé  en  âge,  à  s'éloi* 


(^96) 
g^  j  lié  par  le  stctttf  lés  soupçons  manifestés  depuis 
Jong-'temjr  par  les  liabitans  mosalmans  en  Morée»  en 
Macédoine  ;  à  la  Canée  et  à  Smjme  ne  lui  laissaient 
aucun  repos  \  il  devait  surtout  redouter  le  moment  de 
Texplosion  y  qui  ne  pouvait  être  que  terrible.  Donner 
des  avis  aux  négocians  dans  les  Échelles  eût  été  im« 
prudent.  Encore  moins  convenait-il  de  prévenir  lea 
consuls  y  qui  tous  peut--étre  n'auraient  pas  été  les 
maîtres  de  concentrer  leurs  craintes.  Sa  position  lui 
ikisalt  aussi  un  devoir  de  ménager  le  corps  diploma- 
tique. Dans  une  conférence  avec  le  premier  secrétaire 
de  la  légation  autrichienne  ^  il  lui  fit  sentir  qu^l  était 
en  droit  d'attendre  tout  des  bons  offices  de  M«  Tinter* 
nonce  ^  le  baron  de  Herberg,  pnisqu'en  1788^  Iprs 
de  lu  déclaration  de  guerre  de  Joseph  II  y  ce  minis- 
tre dut  a  la  protection  de  l'ambassade  de  France  la 
permission  de  partir  avec  tous  les  siens  de  Gonstanti- 
nople,  au  lieu  d'être^  suivant  l'usage  «  emprisonné  aa 
château  des  Sept-Tours  (t).  Au  reste ,  M»  Buffin 
n'avait  d'inquiétude  que  jiour  tout  ce  qui  l'entourait  : 
a  Je  n'ai  jamais  été  en  peine  de  ma  personne^  écri- 
»  vait^ll  au  gouvernement  ;  je  trouve  dans  mon  habi-* 


(i)  Ce  fiit  le  prince  Victor  de  Hohin ,  .commandant  une  frégate 
dn  roi ,  qui  prit  ce  ministre  2i  son  bord  et  le  conduisit  à  Trieste.  An  dé- 
part dn  baron  de  Herberg ,  M.  Consinery,  consnl-gën^ral  de  France 
à  5810014***  9  reçnl  de  cet  internonoe  on  mémoire  de  plof  de  40  artî-^ 
eles  >  par  lequel  il  était  aulorisé  à  prolëger  le  départ  du  consul  autri- 
chien de  Salonîque  ,  et  ensuite  tous  les  sujets  de  Sa  MajeHé  Impériale 
de  toute  condition ,  que  les  hasards  ou  le  sort  de  la  guerre  pourraient 
onduiré  dans  cette  partie  de  1* empire  ottotnaii. 


(  ^97  ) 
^  »  tnde  ie  touffrir  pour  mon  pays  des  motiis  de  ré- 
»  sigoation^  et  j'ose  dire  dé  consolation  intérieure  ; 
»  tontes  mes  sollicitudes ,  et  elles  sont  très-vraies ,  ne 
'  »  portent  que  sur  tant  de  mes  concitoyens  qtfe  )e  ne 
»  puis  ni  défendre  ni  protéger  comme  je  le  désire- 
»  rais.  »  Néanmoins  y  par  suite  de  ses  démarches,  des 
mesures  furent  prises  par  quelques  grands  de  la 
Porte ,  et  les  ministres  de  Hollande  et  d'Autriche , 
pour  assurer  la  protection  des  maisons  religieuses. 
Des  commissaires  du  gouremement  ottoman  furent 
Clément  envoyés  dans  les  Échelles  pour  contenir 
Teffervescence  du  peuple.  Tel  était  encore  dans  ces 
circonstances  difficiles  le  crédit  de  M.  Ruffin  à  Cous- 
tanlftioidey  qu'il  obtint  la  destitution  du  mollah  de 
Smyme,  et  la  nomihation  et  la  prompte  expédition 
i  la  place  dé  ce  dernier ,  d'un  juge  mieux  disposé  en 
faveur  des  Français.  Jusque-là  on  espérait,  d'après 
les  propres  paroles  du  prince  Tpsilanti,  drogman  de 
la  Porte,  que  tout  ce  qui  pourrait  arriver  de  pire  au 
chargé  d'afiTaires  dé  France  en  cas  de  i*upture ,  serait 
d'être  congédié,  extrémité  même  a  laquelle  les  Turcs 
se  porteraient  à  regret,  attendu  l'estimé  qu'il  avait 
généralement  inspirée  au  divan. 

BlANCHI. 
(La  tuile  nu  prothain  Numéro,) 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 

AuyfUrtecfies  Lehrgebàude  derSamskriiOf^êfràûhewm 
F.  Bofp^  i^  cahier  4*>  96  pages,  c'eat-và-dirr» 
Grammmm  déifekf^éa  de  la  langue  sam$kriÊfi,  etc. 

'  Quand  on  commence  A  étudier  la  grammaire  sam»* 
krite,  on  est  presijne  effrayé  de  la  yariélé  d^  forme» 
qu'elle  présente,  et  de  la  multiplicité  des  règles  <pjtt' 
en  compIi<pient  la  marche.  Le  désordre  paratt  même 
tel,  q\x*on  désespère  d'y  trouver  jamais  rien  quires-> 
Semble  à  une  méthode.  Cependant  à  mesura  qu'o» 
avance.  Tordre  se  laisse  apercevoir  $  la  masse  immense 
iea  exceptions  diminue ,  et  Ton  finit  par  saisir  un  pe|it 
nombre  de  règles ,  sous  lescpeUes  Tiennent  se  ranger 
une  multitude  de  faits  divers,  et  en  apparence  con<» 
tradtctoires.  Mais  cet  ordre  n'est  pas  le  plus  propve 
â  simplifier  l'étude  d'une  langue,  dont  la  connaiss^ce 
sei*ait  déjà  si  longue  à  acquérir,  même  san^  les  diffi* 
enltés  dont  les  grammairiens  originaux  l'ont  arbitrai* 
rement  hérissée.  C'est  une  synthèse  parliite,  c'est-i^* 
dire,  quelque  chose  de  très-obscur  pour  celui  qui  n'y 
est  pas  arrivé  par  le  chemin  de  l'analyse.  Toutefois^ 
quaad  on  a  constipé  ç^  résultat,  on  est  bien  avancé 
dans  la  connaissance  de  la  langue  ;  on  en  comprend  le 
système  et  on  la  domine.  Mais  que  l'on  veuille  alors 
transmettre  aux  antres  une  connaissance  acquise  avec 
tant  de  peines,  il  se  présente  une  diffibulté  nouvelle  , 


(  ^99) 
ci  l'on  eét  >  dèê  Vêbocà ,  mrrètë  par  une  questron ,  1  lô^ 
«pcAe  il  fml  aor  préalable  traoyer  mie  sdation  quel* 
eonqiie.  Fera^t-^m  aniTre  aux  autres  la  marcbe  qu'en! 
ft  fuivie  soi^méafte,  uue  marcbe  ÎBcettaiue  ,  pénible  > 
obsoiire?Respectera4-on  l'ordre  dîana  lequel  les  gram-^ 
naires  cnristantes^  fidèles  au  système  syDtbétique  des 
ouvrages  originaux^  nous  ont  exposé  les  principes 
de  la  langue;  ou  brisera^-t^on  cette  syntbèse  pour  y 
porter  la  himidre  de  l'analyse  européenne?  En  un  mot^ 
et  pour  traduire  cette  question  en  une  autre  plus  gé« 
néraley  quand  on  voudra  enseigner  une  langue  étran* 
gère ,  faudra«-t-il  reproduire  la  méthode  suivant  la- 
quelle les  grammairiens  qui  la  parlaient ,  l'ont  exposét 
au  peuple  qui  l'entendait?  ou  bien,  adopterait-  on 
la  marche  la  plus  conforme  aux  habitudes  de  celui 
auquel  on  s'adresse  ?  Tels  sont  les  deux  partis  entré 
lesquds  on  doit  choisir  ;  il  nous  faut  chercher  à  en  ap* 
précier  les  avantages  respectif ,  et  voir  ce  que  la  con- 
naissance de  la  langue  aurait  i  gagner  ou  â  perdre  i 
Fadoption  exclusive  de  l'un  deê  deux. 
.   II  y  a  dans  chaque  idiome,  à  quelque  degré  de  dé- 
veloppement qu'on  l'examine ,  deux  parties  bien  dis- 
tinctes ,  l'une  générale  et  commune  i  tous,  l'autre  spé- 
ciale et  particulière  à  chacun.  La  première  se  compose 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire  et  de  moins  acci- 
dentel dans  les  procédés  que  lliomme  met  en  œuvre 
pour  exprimer  sea  idées.  Gemme  elle  tient  à  la  nature 
intime  de  l'esprit  humain  ^  elle  n'est  la  propriété  ex- 
ciusÎTe  d'fiucun  peuple  ni  d'aucun  siècle*  L'autre  offre 
par  sa  natttfc  les  caractères  opposés.  Elle  est  formée 
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de  toat  ce  qu'il  y  a  de  national  dans  un  idiome,  de 
tout  ce  qui  sert  à  distinguer  la  langue  d'un  peuple  de 
celle  d'un  autre.  Les  influences  auxquelles  échappe  la 
première,  le  tems,  le  climat,  les  localités j  les  institu- 
tions ,  la  constituent  et  la  modifient  tout  ensemble. 
Elle  appartient  donc  en  propre  à  une  nation,  non  à 
une  autre,  car  elle  dérive  de  tout  ce  qui  compose  son 
existence  sociale  5  et  de  là  Tient  qu'elle  est  si  propre 
à  en  exprimer  le  yrai  caractère.  La  civilisation  ,  il  est 
Trai ,  en  unissant  les  nations  par  des  relations  étroites 
tend  sans  cesse  à  en  effacer  l'individualité.  Ce  que 
nous  avons  appelé  lu  partie  générale  du  langage,  peut 
prendre  plus  d'extension,  surtout  si  les  langues  des 
peuples  nivelés  par  une  civilisation  pareille,  sont 
unies  par  un  lien  commun  d'origine.  Cependant,  tant 
que. deux  peuples  ont  une  existence  indépendante  , 
jamais  l'esprit  de  l'un  ne  pénètre  l'autre,  au  point  de 
substituer  un  idiome  étranger  à  l'idiqme  national. 
C'est  ainsi,  d'une  part,  qu'en  Europe  Tesprit  logique 
de  la  langue  française  parait  Touloir  se  faire  jour  dans 
les  langues  dont  le  génie  est  le  plus  contraire  au  sien  f 
et  d'autre  part ,  l'espagnol  et  l'italien  sont  des  preuves 
vivantes  de  ce  que ,  malgré  la  communauté  d'origine  , 
des  langues  que  mille  circonstances  rapprochaient 
l'une  de  l'autre  et  tendaient  à  confondre ,  ont  pu  con« 
verver  d'individualité. 

Or,  ces  deux  parties  du  langage  ont  chacune  leur 
grammaire.  La  première  représente  assez  ce  qu'on" 
entend  par  grammaire  générale,  quoique  peut-être 
il  faille  ôter  à  cette  expression  un  peu  de  son  étendue. 
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Ainsi  avec  le$  idées  qae  nous  donnent  les  grammai* 
riens  européens  ,  noiis  mettons  parmi  les  règles  de  la 
grammaire  générale  celle-ci ,  par  exemple ,  que  l'ad- 
jectif s'accorde  en  genre  avec  le  substantif.  Mais  il 
peut  se  présenter  telle  langue  où  le  rapport  que  nous 
appelons  g'enre  n'existe  pas ,  et  où  la  relation  du  subs** 
tantif  à  l'adjectif  soit  sufiisamment  exprimée  par  la 
simple  )uxta«position  de  ces  deux  mots.  Aussi  i  mesure 
que  l'on  compare  ensemble  un  plus  grand  nombre 
d'idiomes ,  il  faut  restreindre  cette  expression  gram* 
maire  générale ,  et  ne  pas  s'étonner  si ,  à  la  fin ,  on  ne 
trouTe  qu'un  petit  nombre  de  règles ,  auxquelles  elle 
puisse  rigoureusement  s'appliquer. 

Est-ce  maintenant  sur  la  manière  d'enseigner  cette 
grammaire,  que  peut  s'élever  la  question  posée  plus 
hant  ?Mais  si  notre  principe  est  vrai,  nulle  langue  n'est, 
en  fait  de  grammaire  générale,  plus  riche  qu'une  au- 
tre. L'étude  bien  ùiie  de  la  langue  maternelle  nous 
en  apprend  autant  que  nous  en  pouvons  )amais  savoir  j 
et  alors  on  ne  voit  pas  de  quel  intérêt  peut  être  ici  la 
aolntion  de  notre  problème.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  grammaire  particulière  ;  c'est  i  elle  qu'il 
s'applique  exclusivement.  Or^  dit-on  d'un  côté  :  La 
grammaire  particulière ,  comme  cette  portion  de  la 
langue  dont  elle  embrasse  les  règles,  appartient  en 
propre  à  chaque  peuple  j  c'est  l'expression  des  idées 
qu'une  nation  s'est  faite  sur  sa  langue.  Nul  idiome  ne 
peut  donc  avoir  le  privilège  d'en  expliquer  parfaite- 
ment nn'  autre  ,  et  essayer  d'enseigner  une  langue 
étrangère  par  une  méthode  différente  de  celle  des 
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gtamimirîeas  fm  V^pmk  pniiée»  c'iesft  s'cKposer^  nm  om- 
QltîMLiioe  <ie  catue,  i  lui  {MPètcr  «n  eapnit  »f«i  «'eit 
pM  lésion  ;  c'ett  rtaonoelp  à  cd  'aroir  «t  à  <n  «doKiicr 
tiM  coiumÎMenoe  «omplète  et  «sacte»  Dioà  il  sait  ip»e 
le  plus  sûr  moyen  de  la  fwe  oonnatlre  l)eUe  qa'efle  eal:, 
G^  de  «e  r^pi^rooher  le  phu  pMsiiileyflle  la  méAode 
diea  ^aaMAâîrtens  ^HrigÛMiue. 

A  cela  (m  rép<»titl  que^KtfteoafitiMidefli'a^af^afajoiu» 
éké  Ai  1a  meittettre  ^  m  la  fluê  dieire ,  'et  Fcm  ne  doit 
pas  s'en  étoiiner..Ijes  gramauttaens  en  ;effet.n'ont  pam 
^e:  iqnand  la  kn^oie  «raît  iporis  sous  la  plume  tdes 
écMvaîas «ft  caracCère  fiaeet  arvété,  Alovs les  feunes 
anciennes  araient  »  siaoa.ettti'èremead:  y  .an  moimapoiir 
la  plnsf^racnde  pastiîe  dispcffu  ^  «t  le  peu  upd  en^sfbbsîs- 
tait  encore  devait -étve  d'im  nnédiocre  intérêt  poor  ét$ 
ffnmmmiéw  <fiii  s'inierdisaiBntiotttetcrilwfnie.  Akol 
Indes.,  '^pfi^  lexemple^,  la  rdigion  s'ioppapit  là  :toiite 
^  reokevche  sur  l'état  primitif  de>là  langue  ^  aoarlesibnli- 
màaes^ôseignaiîenlietles  grammairiens  joroyaigiit  tpe 
le  AftiMbrit  avait  «té  révâé  d'un/seilLcoop  et  dansison 
ojbat.  de  pesfeotion.  .Ik  se  tâ^umient  dfOnopBiwésidm 
secours  de  ;k  philologie  qni;^  >poiir  compireâdve  Vi- 
dtome  dSumpeuple ,  le  jxrendidepnîs^oniorîgiiie ,  ;et  le 
suit  dans  tout  le  couars  de>aon  )développ«mentiusi|ii!à 
aa  décadence.9  eapliquaut  ainsi  llos^  fonaos>d'un  «iêole 
pu  celles  d'un  autre.  L'étude  .comparée,  des -langjMs^ 
«lies  sésnllnts  impcwtans  ipii  en  dérivent  leur  étaient 
entièncmmt  iiïoomins  ;  l'orgueil  national ,  et 'plus. en- 
îOOve  les  Jbenriéres  .îasurmont8i>l€ia><pi^élevaient  mdve 
Iffk  pteufdasidus  rniHastiona  diverses /iknr  linftcrdi^- 
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saieot  et  pa^érlléB  ttéi&A^.  Atrm  ^tatà  ih  tm 
voula  ctaseîgtiet  leur  langne ,  dn  9àit  tomilyien  {|i  Mt 
io^Mté  é'expKfcAttoiii  fausses  éi  tol>itrai)re9 ,  et  cota- 
meiit  ili  OM  Aégiiisé  leal  tdgiéà  ks  phis  stmplefl ,  sons 
fmpptâfeiH  hktteér  ée  fbrmiiles  vides  àe  stùB.  Si  Fou 
Veut  Atmc  se  set*? ir  de  letùr  tnélbtode ,  il  fimdra  A^Mfh- 
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prendre  les  Ji^ehrières  notions  et  ta  grsmnniîlre,  pottt 
«e  trateer  pétiiblctoenl  à  leur  imilt  dans  le  dédale 
liblNsifr'dè  léirfs  'fbrmnles  et  de  leurs  aiiomes.  En  ré- 
eiiiBé  ;  tntrt  le  danger  encore  irès^incertain  île  ne  pa^ 
connattre  parfaitement  le  génie  d'une  langue  ^  en  ren- 
seignant'par  la  métlibdétrsitée  ponr'nne  antre ,  et  Ifei 
dif&ciilté  'ainsi  qne  le  dégoût  de  suivre  la  inàrcbë  etts 
i>arrassée  de9  grammairiens  orîginauic,  -lebonsetas  M 
tsanrait  balancer. 

£n  éS^  i  c'est  à  l'esprit  eni^pèen  ijtie  le  ^Mnmar- 
rien  a'édjrtèsBè  ^  et  îl  manquerait  bon  btrt  si ,  Tiemladt 
vnsè^er  le  samskrlf ^  par  exemple,  il  'se  serraitâe»  fbl«- 
indes'gi'ammatieeiles  et  des  sfxiomes /en  qtielqtre  sortie 
tilgflrriqaes,  deP^im  ou  de  'Fapadevn.  H  -ftrnt  dont 
franchement  détruire  *ce^  synthèses  obscures ,  sotte 
lésqnéBesla  langue  et  ses  élémens  se  dérobeiït  à  nOs 
Yecb'ertlies.  Il  faut  xpxt  àen  outrages  -élémentarr^ 
'donnent  tfâr  les  parties  ^(ui  h  conattitueilt  des  idéclii 
précises  et  exactes }  que  les  faitsgrammttticauxy  sdieift 
exposés >  eipKqués  même,  si  Von -veilt,  d'après *nos 
idées  européennes.  'Mais  à  <fÔlé  de  ces  grammairns 
lioiTeiit  s^en  élever  d'autres  dans  lesquelles  rien  d'é^ 
tranget  à  ht  langue  .qu'elles  enseignent  ne  soit*tralté. 
Quand  un  peuple  a  'long-tems  Vécu ,  il  a  âû  se  fbrmcïr 
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sur  ta  l«i:^é  nue  ^omi^ie  ,d*idéef  qa'fl  est  néceMure 
de  oonnattre ,  $i  Ton  ^eat  aller  avant  4lans  «on. esprit. 
.Ces  idées  penyent  être  plus  on  moins  incomplètes , 
plus  on  moins  inexactes  ^  c^  sont  toujours  des  mimii- 
meus  précieux  d'un,  genre  de  recherches  et  de  travail^ 
.dont  on  serait  peut«>étre  tenté  de  faire  exclusivement 
honneur  i  l'analyse  moderne.  Ainsi  il  suffît  4!ouyrir 
.le  dictionnaire  de  WUsoUj.pour  voir  ce  qu'ont  son- 
vent  de  bizarre  les  étymologies  indif^jn^ies  j  mais  po^r 
celui  m^pue  qui  n'aurait  aucune  teintiire.  du  samskrit» 
et  qui  ne  saurait  pas  quel  r61e  important  jouent  Jes 
]«dicanz  dans  le  système  de  cette  lai^e,  cet^  rç- 
jcherche  de  l'étymologie  annoncerait  défâ  un  pefiple 
.ifai  a  eu  en  grammaire  des  idées  assez  profondes^  <^e 
de  plus  on  dise  à  un  homme  habitué  apx  études  4^ 
.cette  ^pèçpy  que  les  brahmanes  ont  4ptiiigqé:;dans 
]^  mûts  le  radical  de  la  terminaison^  e(  in^iqné^  pjir 
d'i^gén^e^K  çhangemens  de  lettres ,  l^divei^ses  m^r 
.dUications  que  ce  radical  permanent  éprouve  dans^ia 
.rencontre  avec  la  terminaison  toujours  changeante^  il 
reconnaîtra  aussitôt  une  grammaire  parvenue  à;  i^i 
haut  point  de  perfection,  et  s'étonnera  de  tronv^c^,  %u 
fond  de  l'Asie ^  une  .découverte  phiLoIogi^e  quia 
échappé.à  l'antiquité  classique,  si  cultivée  et  si  avide 
de  toutes  connaissances. 

Ainsi ,  k  part  le  mérite  des  observations  qu'un  peu- 
ple ancien.a  fait^.sur  sa  langue,  le  seul  fait  de4èi^ 
.existence esthistoriquement  trèsâmpprtfmt.  Si  ce  peu- 
ple ^'a  pas  été  jusqu'à  en  iaire.U|ixorps,  de  doptrinç^ 
il  faut  les  recueillir  soigneusement  et  Ie3jdiqp0ser.de 
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manière  à  les  dénaturer  le  moins  possible;  mais  s'il  Jeu 
a  consignées  dans  des  ouvrages  complets  p  nombreux , 
encore  ezistans^  il  faut  se  borner  au  rôle  de  traduc- 
leur  ;  faire  connaître  par  une  version  exacte  un  travail 
de  cegenre^.est  alors  Tunicpie  devoir  du  grammairien. 
Or^  ce  que  nous  avons  dit  jus<]u'ici,  plus  au  moins 
applicable  aux  langues  anciennes,  en  général,  est« 
quant  au  samskrit,  d*une  exactitude  rigoureuse.  C*cst 
même  ce  qui  doit  nous  iaire  pardonner  la  longueur  de 
ces  développemens.  Le  samskrit,  que  tant  de  points 
de  rapport  unissent  à  des  langues  que  nous  connais- 
sons, se  trouve,  par  ces  points  mêmes,  abordable  au 
grammairien  européen,  et  il  offre,  dans  l'analogie  de 
sa*' structure  avec  celle  des  langues  savantes,  de  quoi 
justifier  Topinion  de  ceux  qui  croiraient  devoir  l'en- 
aetgner  indépendamment  des  gi*ammaires  originales. 
D'un  autre  côté,  celte  langue  d  une  grande  perfection 
a  fourni  un  long  sujet  d'études  laborieuses  â  des  gram- 
mairiens ,  des  commentateurs ,  des  compilateurs  de 
.  vocabulaires.  La  science  gi*ammaticale  a  été  si  en  bon- 
■oeur  dans  l'Inde,  que  les  brahmanes  en  ont  mis  le 
dépôt  sous  la  sauve^garde  de  la  religion,  et  placé  To- 
rigine  dans  les  cieux.  Trois  grands  dieux  «SiiVa,  Indra 
et  Tchandra ,  ont  donné  leur  nom  aux  grammaires 
les  plus  anciennes ,  et  Pdnînî  fut  inspiré  de  Brahma , 
€|uàiyd  il  révéla  aux  faoïtimes  ses  axidmes,  dbnt  la 
poésie  a  perpétué  le  souvenir  (i).  Plus  XÀtjâi ,  M  laso- 
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(i)  Toyes  Btthenh,  jtsféA,^  tëllt.  I,  pa'g.  369  ^^  hl'^^  '^  IraJtic- 
Tome  ri  '  '    ib 
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ment  où  â*il  s'opérait  dans  la  IHtératnre  samskrite, 
une  réTolâtipn  à  pen  près  semblable  i  celle  qui,  aa 
déclin  de  la  tittératnre  grecque ,  réteîlta  les  poètes 
d'Alexandrie ,  jitnarasinha  composait  le  célèbre  to«- 
cabolal^e  qui  porte  son  nom(i)« 

Les  Indiens  ont  même  été  si  féconds  en  ce  genre , 
que  ce  serait  l'objet  d^ln  article  spécial  que  de  donner 
les  noms  des  grammaires  et  àes  TOCabulaires ,  dont  uti 
grand  nombre  existe  encore,  et  dont  plusieurs  sont 
passés  dans  les  bibliotbèques  de  l'Europe  (^).  Cepen- 
dant, comme  il  s  agit  ici  de  grammaire,  il  n*est  peut- 
être  pas  sans  intér,ét  de  donner  un  «ôart  résumé  des 
travaux  ie$  brabmanes  sur  lebr  langue. 

La  grammaire  aux  Indes  se  nomme  T^jrdkaranà,  iet 
les  ouvrages  qui  en  exposent  les  principes  sont  sur  la 
liste  des  livres  sacrés  placés  immédiatement  après  led 
vedas.  Ils  font  partie  des  six  vedangà)  dont  trois  sont 
consacrés  à  la  science  du  langage  (3).  Les  plus  an* 
ciennes  gammaires  ont  pour  XiivtMâhesh'wara^JBn'- 
dra  et  Tchdndra,  des  noms  des  dieux  auxquels  elles 
sont  attribuées.  Vient  ensuite  le  SddhdntwJèaumoudS 
de  Pdntnif  ^ui  fouit  d'une,  baute  estime  dans  toute 
rinde,  et  a  été  commenté  trois  fois. \Pam/r/Iui-méme 


(i)  J!«iirù  pCiil-ltn  pl«u  Ur4  ocçftiUn  4e  prouYer,  d'une  manière 
convaincante I  et  rappjpochement  vraiment  remarquable,  et  ^uî  v*est 
pas  sans  risaHat  pour  Pbiitoîre  générale  de  la  littérature  samskrile. 

(a)  Teb  ^«e  Vjém&neœha,  VMêmmtekmMtt^tc^km,  ol«.,  ^  €Mt 
étiB  îsappmés  à^çvanipo^c  et  4  (fj^l|Uitt|i.  i  diverses  époques. 

(3)  Voyca  Recherch,  Âsiai;  toxo.  I^  pag.  369  et  3;  7  de  la  tra^u^" 
lion  française. 
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est.  eooore  nulexir  id'u&  autve  traité.*  Après  lut  ^  k  gram*» 
niairîeii'  l0  phis  célèbre  est  f^Qpadei*m  ;  Yoamge  le 
phs  estimé  ^u'U  fit  pcodttîi  eêi  le  MoHgdbthioJha  ) 
linit  ^amoiâimos  l'ont  cocdmenté.  Il  ••  bîi  4e  |iikiâ 
le  KuMi'halpa'^droufn^fWittvm  commentaire  et  le 
Dbdiau'-iikd.  D  autrea  gvanaiaires  aont  encore  cé^ 
lébrea  dana  d'autre  pattiea  de  l'Inde  )  ce  aont  le  Sùn^ 
xipUuidra  y  «eauDMiité  deux  ibia  ^  le  Sdraswata  ,  coni«4 
nenté  euaai  denx  ibia }  la  KaUpa^  ^i  a  donné  naia^ 
aance  à  aix  envrcigea  qni  en  aoi^  dea  coauncntaires  on 
deae3^traita(i)« 

.  Outre,  fiea  granuaaira^f  dont  le  nombre  anrpaase 
déjà  tout  ce  qu'aucune  antre  langue  pebt-étre  pomrait 
offrir  en4:e  genre»  on  compte  encore  quntre-TÎugt^ 
trcîs^  traités ,  dont  lea  titres  aont  parrenna  juaqu'è 
noua  avec. ou  sans  lea  nouia  dç  leura  auteurs  ^  ce  qui  ^ 
JUaintà  ceux  que  nous  avons nomméa  défi,  forme  le 
nombre  total  de  cent  vingt«sin  ouvrages  spéciaux  sur 
la  grammaire. 

Si  nous  passons  aux  vocabulaires ,  nous  ne  serons 
pas  nioin^  étonnés  de  la  prodigieuse  fécondité  de  la 
littérature  S£(mskrite  en  ce  genre  de  productions.  Le 
plus  estimé  est  VJtmaracocha ,  par  Amarasinha.  L'il* 
Inslre  Colebrooke  a  traduit  et  enrichi  de  notes  cet 


"(i)  On  doit  sam  douU  trouver  d«5  détails  eaacU  sur  loo»  ces  oo« 
vrages,  dans  la  préface  de  la  Grammaire  de  M.  Colebrooke  ;  nops  dV" 
vuos  pu  nous  la  procurer.  On  peut  consulter  sur  ce  sujet  un  article 
plein  d.Vrudîlion  et  de  sagacité,  dcJM«  de  Schlégcl.  (Indinh^^Bi^, 
Ut;ih.^  tom.  t/N»  3,  pag.  355.)' 
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I 


I 
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ouvrage ,  qQÎ  a  paru  à  Serampore  en  1 808 ,  in-4*,  Nou« 
eoEinaissons,  parla  préface  da  dictionnaire  de  Wikon^ 
lea  kioms  ou  lea  ouvrages  de  OBse  commentateiirs  àe 
.  Vjimarac&eha,  et  Ward  donne  de  pins  les  titres  de 
«fnatre  antres  commentaires  (f)«  Ce  n'est  pas  tont; 
Wilson  donne  ctnqnante-sept  noms,  solt  de  recueils, 
soit  d'auteurs,  la  plupart  perdus /et  dont  un  grand 
nombre  n'est  conmi  que  par  les  commentateurs  de 
)i*Afnaracocha*  Plusieurs  lui  oilt  servi  pour  rédiger 
son  grand  didicMinaire  ;  sur  cette  liste  ,  Ward  en  cHe 
dix-neuf  auxquels  il  en  joint  quatre  autres^  sa  liste  est, 
à  peu  de  choses  prés,  cot^forme  à  celle  de  Wilson ,  et 
les  complétant  l'une  par  Pautre ,  on  trouve  au  total 
soixante-seize  Toeabnlaires  dont  plusieurs  sont  ^us 
anciens  que  Yj^maracoeh^ ,  comme  le  prouve  cette 
expression  û*Amarasinha  .'  SùmâêkrkydnfiOantràni, 
que  M.  de  ScUégel  traduit  fort  bien,  in  compemSUum 
redactis  aliis  tractauhus  (3)» 


{i)  A  view  of  the  J^isiory^  etc.,  tom.  II,  p.  474  «^  snW,  de  Védîu 
en  3  vol.  in-8o,  Lond.  182a.  La  liste  de  Wilson  et  celle  de  Ward 
présentent  quelques  petites  -dîfTérences  ;  dans  le  doute  je  ne  bilance- 
nis  pas  à  préférer  le  témoignage  du  premier;  -eu  reSke,  pour  de  pi»» 
emples  deuils  sar  d^acon  de  œs  vocabulaires ,  leur  âge  et' leur  méiite  , 
voyez  la  préface  consciencieuse  de  Wilson ,  et  rarlicle  déjà  cité  de 
M»  de  Schlégel. 

(a)  Noos  avons  remarqué  quelque  différence  entre  la  liste  de  WiIjom 
et  celle  de  Ward.  La  comparaison  exacte  de  sa  liste  avec  celle  de 
Wilson ,  prouverait  probablement  que  bien  des  ouvrages  donnés  sona 
èt$  noms  divers ,  et  attribués  à  des  auteurs  différens ,  sont  au  fond  les 
mêmes  ;  mais  c*est  une  reébercbe  à  laquelle  nous  ne  pouvons  nous 
livrer,  puisque  les  originaux  nous  manquent  ;  nous- avons  seulement 


r 


(3o9) 
.  Ce  résumé  y  lout  încomplet  qu'il  doit  étve  ,  pvoAire 
cepemimtla  perfitctionaTCc  laquelle  le  sanUkrtt  »  élé 
IravaiUè.  Kona  le  déi^andons  maÎDienaDt  r  tk*j  aurait- 
il  pavide  la  témérité  à^ou)oir  ^énéirer  datts  le  génie 
d*mie  langue ,  expliquée  partant  dVcvvraiiM^  enné^ 
glîgeattt  de s'édaif er deleurai<léea? Âuaai^seloft nous ^ 
a'U  est  Trât  qae^d^*wt*c6te  ,«e  aérait  reiaitiler  Yétude 
dttaanMkritien  Europe ,  que  de*  oommencer  par  les 
granuBairea  originales^  au  lieu  d'adopter  des  ouvragés 
«léineataHres,  rédigés  dans  lea  idées  enrepéennès-,  ce 
aérait  de  Vautre  a^ei^  interdire  la  •caniiBissànce  èom*- 
plète  que  de  riefîisev  enli6i*eiBent  -le  aeeoiirscdes  gram*- 
maires  aaaaskvttea^ 

\  iQue  ai  nous  cherchons  maihtenant  dans  Ikquelle  de 
ces  deuil  ckases  il  faut  rangerceltes  €pti  ùtH  été  ftftes 
ittsqaâ  ce^oior  par  lea  Anglais,  noua  t^econnattrons 
qu'aucune  ne  rentre  exactement  dans  Tune  ou  l'autre 
de  ces  divisions,  et  qu'ainsi  elles  n'atteignent  pas  de 
hut  précis,  parée  quelles  n'ont  pas  de-tiendànce  cer- 
taine. Cinq  grammaires  ont  déjà  paru  :  ce  sont  les 


■tM^ 


pour  b«t  de  faire  entrevoir  fétendae  des  travaux  fjue  les' Indiens  ont- 
eatreprit  mu-  leur  langn» ,  et  dans  ce  dessein  ce  rësamé'  nous  semble 
suffire ,  d4t  le  nombre  des  ouvrages  qui  y  sont  ënamër^^élre  nn  peâ 
•wêf^éré*  Nont'n^ttTons  pas  dâ ,  ponr  ^tre  conrt ,  énoneer  ce  qù*on  sait 
sur  Tige  de  ces  ouvrages.  La  philologie  %st  en  général  assez  moderne 
sas  Indesi;  cependant  Pouvrage  de  Pànini  est  antërienr  k  XAhiara^ 
eotha,  qui  le  cite,  et  VAmatacodia  lai-m£me  a  été  compile  sur  dtt 
vocabulaires  antérîenrs,  ainsi  que  le  prouve  Texpression  cit^e'  plus 
bant.  H  faut  voir  au  reste  la  préface  de  -Wilson ,  morceau  excellent , 
qui  a  jeté,  sur  Tbistoire  de  ceUe  partie  de  la. littérature ,  autant  de  lu- 
9i»ièrcs  qu^on  est  en  droit  d*cn  attendre  dans  un  sujet  aussi  difTitih;.' 


(3.6) 

4>HV»age5  de  Côléhtooke  ( i),  Caréj  (!i%  Wtlktnt(3) , 
For3ter  (4) >  ¥«tes  (^).  Je  nu  pu  dtasein de fogcr  ces 
ouvnig^  ;  ^«'tte  4Ache  a  été  trop  bien  remplie  par  dé 
.p^uha}>iUa  ^e  moi.  Je  dais  dire  œpcndaiit  qa'avcane 
de.cea  grammaires  ne  mesemble  franchement  ni  eu^ 
ropéf  Qoe  f  ni  indienne*  Ce  ingement  Umtefota  wt  porte 
pas  fAT  .cella  de  l^iUustoe  Colebrooke  cpe  je  n'ai  pn 
coniulter*  La  «cience  profonde  et  Télération  d'aprit 
qui  distinguent  Tautienr»  me  ùmi  iriTament  regretter 
4p  ne  pas  connaître  son  oarrage  ;  mais ,  ontie  qu'il 
n*est  pas  achevi  9  l'étendue  du  plan  qu'il  partit  aroir 
embrassé  y  aeodile  rexcbire  dnnon^redes grammaires 
élémentaires,  sans  pour  cela  le  ranger,  paiimi  les  grani^ 
iMirei  indiennes.  Garey  n'a  pas  su  mettre  de  d^é 
df^u  son  onTrage,  et  cependant  on  ne  peut  espérer 
d'j  trouver  ce  qui  ^  dans  la  grammaire  d»  f^€pàdm»a. 


(1)  Gwanunar  if^  t^mhitlm^guagt^  hj  iL  T.  G^li>ta>M»  C^ 

cuUai  1825  y  foL  , 

(a)  Grammar  cfUm  umsàrit lemguofge  to  which  are  added  extm- 
pUs.fttrthe  êje&gtisê  4/thg  ttudenêë  »  ^nd  «  compàeie  Hsi  ofthe  dha^ 
Amu  ,  bj  W;  Carey.  Serampor»,  i8o6,  4*» 

(3)  A  Grammmr  ofthe  sonsàrUa  êangt^ag^t  ^7  ^  Villpm  hmn 
doa,i8o8,  4<*. 

(4)  An  Essay  on  the  prif^cipks  of  the  sansÂni  Gfnmmar.  P«rt  i . 
}fj  £1,  T,  ForsUir.  GalculU,  i8io  »  4P. 

(5)  A  Grammar  ijf  thê  sansÂrii  ianguage ,  on  a  ncvr  pian  »  hy 
\V.  Yatu»  GjilciitU  f  i^ao  »  8^.  Il  y  4  iui«  «ni^mc  grammaire  «am*- 
krîte ,  celle  de  M.  OCfamar  Frank.  Geux  <|ai  canna  îtJMwit  cet  ouvrage 
m'cxcuseroi|t  da  ne  pa«  le  considérer  comme  pouvant  facilUer  extra— 
mcment  Tclude  de  la  lang«e ,  au  moiiia  daas  rélai  de  nos  connaU- 
iancM. 
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par  exempte  ^  e&  ferai t  pardonner  robscorité^  savoir  ( 
la  manière  exacte  dont  les  Indiens  comprennent  et 
exposent  leur  langue.  Aussi  on  peut  dire ,  sans  être 
accuaé  de  légireté ,  que  son  owrage  n'a  aucune  des 
«pialjléa  d!un  livré  élémentaire.  Wilkins  s'est  plus  har- 
diment dégagé  des  formes  indiennes  que  Carej.  Ce- 
pendant ceux  4{ui  ont  travaillé  sur  son  ouvrage  savent 
combien  il  est  souvent  difficile  d'y  puiser  la  connais- 
sance netUd  des  élémens  constitutifs  du  langage^  et  de 
ce  qui  est  de  première  nécessité  pour  entreprendre  de 
bonne  beure  la  lecture  des  écrivains  originaux*  Tates 
avait  annoncé  un  ouvrage  rédigé  sur  un  nouveau  planj 
iliÇe  pouvait  donc  manquer  d'être  plus  européen  que 
#e^.  devanciers  Jamais  il  n'est  pas  difficile  de  se  con- 
vaipfcre  qu'il  n!a  f|tit  pour  l'ordinaire  que  suivre  ser** 
xilMiMit  les  traces  de  Wilkins  »  dont  l'eu  vi'age  nU  rien 
gagné  à.  ses  prétendues  améliorations  (i).  Q^ant  à 
Forster»  son  ouvrage,,  sous  un  titre  plus  modeste, 
«K^intieatréjellement  plus  d'améliorations  qu'aucun  des 
précédens  ^  et  nous  avons  remarqué  que  M.  Bopp , 
dans  sa  nouvelle  grammaire  p  avait  adopté  quelques- 
unes  de  ses  corrections ,  notamment  p.  65  j  notor^ 

V*  74»  S  ^^9  P*  7^1  S  '  '^*  Les  idées  que  nous  a;irons 
exposées  plus  haut  paraissent  s'être  présentées  à  Fors- 
ter ,  car  sa  grammaire  se  divisait  en  deux  parties  :  la 
'première  était  consacrée  à  l'exposition  des. principes 

'I  '  ..       .       „ 

(i)  Yojres  le  jagcnient.  ^e  le  savani  AL  de  Schle'gel  pprle  »ur  cet 
ouvrage  ,  dans  le  (oui.  Il,  N»  i,  p.  1 1 ,  sqq.  de  sob  Indisfh,  JS&iioih. 
Ce  jugement  cal  «^yçrc ,  maïs  il  fpas  semble  fyate. 
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de  la  langue^  d*après  les  idées  de l'autetir  ;  ia  deatîèlae 
devait  renfermer  la  traduction  du  ' Motigda^bodha  , 
et  compléter  la  connaissance  de  la  langue  ébauchée 
dans  la  première.  Celle-ci,  la  seule  qui  ait  paru 5  s« 
compose  d'une  suite  de  tableaux  oà  les  noms,  les 
verbes^  les  racines  sont  disposés  méthodiquement, 
avec  des  renvois  à  de  courtes  notes  etpHcatives  «  du 
ce  qu^on  ne  peut. faire  comprendre  aux  yeux.  Mais 
cette  forme  même,  excellente  pour  celui  qui  sait  dé)à| 
n*est  pas  la  meilleure  pour  celui  qui  veut  apprendre, 
^t  si  Forster  n^a  pas  suivi  la  méthode  des  grammai» 
riens  originaux,  il  n*a  fait  que  substituer  une  synthèse 
à  une  autre  (1).  Aussi ,  parmi  ces  ouvrages,  c'est  to*' 
core  celui  de  Wilkins  qu'on  peut  consulter  avec  le  floi 
de  fruit ,  et  quelques  reproches  que  Ton  soit  en  droit 
de  lui  adresser,  il  reste  encore  comme  un  beau  monu- 
ment du  savoir,  delà  patience  de  son  auteur.  M.Chéxy, 
que  ses  counaissatices  en  samskrit  avaient,  dèsTapparr» 
lion  de  cet  ouvrage,  mis  en  état  de  le  juger,  n'a  donc 
pas  trop  dit  dans  son  analyse,  quand  il  parle  «  de  l'é-^ 
tonnante  perfection  qui  régne  dans  ce  travail,  »  et 
quand  H  ajoute  «  que,  malgré  quelques  fautes  ,  il  n'est 
pas  moins  digne  de  l'admiration  et  dé  la  reconnais^ 
sance  des  savans  (2).  » 


(1)  Vowm%%  de  Fonter  n  1«  mérite  à*vt9k  EU  coioppié  •▼«at 
tontes  \tê  autres  gnimmMrcs ,  qaoiqii*il  a*ait  para  qa^en  1810.  Voya» 
«In  reste  le  {ugeAeat  de  M.  Bopi»  sur  cet  oavfàga ,  dass  W  HeidtU^ 
Jmhéuek,^  1818  9  N<»  3o. 

(a)  Yojea  la  lHomtêur,  ann^  1810,- H'  14)6.  Il  fini  lire  riitlde 
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M.  Bopp  vient  cBÛti ,  et ,  dès  TaLord  ^  la  leiutniice 
de  £on  livre  est  facile  à  saisir.  Ce  nest  dî  le  système ,, 
ni  la  méthode  des  lodiens  qu*il  nKut  nous  donner* 
^  C'est  en  Européen  qu'il  cohsîdére  l«ur  langue  avec  un 
esprit  riche  de  Im  connaissance  d'un  grand  nombre 
d'idiomes ,  et  exercé  à  ce  travail  ingénieux  de  la  com- 
paraison des  langues^  préparation  nécessaire  à  toute 
étude  approfondie  d'iine  grifmniaire  quelconque.  Aussi 
quand  on  examine  en  détail  ce  premier  cahier  de 
son  ouvrage,  on  ne  peut  s*empécher  d'admirer  reten- 
due des  connaissances  qu'il  suppose^  il  serait  impos- 
sible  d'énumérer  toutes  les  additions  qu'il  renferme  » 
et  dans  un  travail  de  ce  genre',  une  addition  est  une 
découverte.  Quelquefois  M.  Bopp  contredit  Wil-* 
ktns  ;  plus  souvent  il  ne  fait  que  restreindre  la  géné- 
ralité ded  règles  !qu«  celui  ««ci  aiposées:;  touîocrr^  il 
pronve  qu'il  ne  fait  pas  de  la  grammaire  à  priori ^ 
mais  après  avoir  long-tems  étudié  la  langue  d^nf  les 
écrits  originaux.  Son  livre  n'est  pas  pour  cela  sur- 
chargé d'exemples  et  de  citations^  chaque  règle' ne 
contient  que  le  principe  auquel  elle  est  consacrée.  En 
un  mot^  M.  Bopp  a  voulu  faire  un  ouvrage  neuf,  et 
dans  ce  dessein  ,  il  s'est 'débandasse  des  entraves  qui 
souvent  encore  avrétent  la  marche  de  WiJkins. 

Dans  un. prochain  article j|_ nous   entrerons  dans 


entier  de  M.  Chisj ,  iponr  voir  quels  étosnans  progrès  iiftvftîldëjii 
î^\u  en  sanulrit  sans,  le  secours  d^aucune  grammaire ,  et  avec  qoelie. 
cnaiear  dVntboasiasme  et  de  dësînlëressen^e'nt  il  loue  le  travail  ai 
Wilkins. 
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quelcpies  détails  5  iB»is  nous  devons  loujours  d'avance 
nous  féliciter  de  pouvoir  acquîtier,  pour  notre  compte  » 
la  dette  de  reconnaîssanoe  et  d'estime  que  Ton  doit 
au  savant  et  modeste  auteur  de  cet  ouvrage. 

BVMOTIF  fils* 


NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SécMce  générale  du  a8  Àml  iBaJk 

.  L^8  peraoïmet  dont  les  noms  tuiveat  sont  prAsealées  ei 
admises  comme  menubres  de  la  Société  : 

M.  ËTiEivNE  Abro  ,  d'Alexandrie  (  Egypte  }• 

M.  CousiNERT ,  ancien  consul  de  France*. 

M.  MAxiMiLiBtv  DoifNDORF ,  docteor  en  phUosoplûe. 

.  M.  te  baron  d'Egkstbiit. 

M.  Ds  Guys  ,  vice«-cousuI  de  France  à  Lalaquié^ 

M.  le  comte  Achille  db  Jouffroy. 

Une  lettre  de  M.  le  barotf  d'Allensteitt,  ministre  do 
rinstruction  publique  et  des  affaires  ecclésiastiques  du 
rojaume  de  Prusse ,  annonce  que  S*.  M.  le  roi  de  Prusse , 
par  un  ordre  du  cabinet,  du  a4  janvier  dernier,  a  biea. 
voulu  offrir  à  la  Société  la  fonte  de  caractères  dévanagaris 
qu'elle  avait  demandée  à  Berlin. 

M.  Abel-Rémusat ,  secrétaire  delà  Société,  lît  le  rap- 
port sur  les  travaux  du  conseil  et  sur  FemploI  des  %p4? 
pendant  Tannée  i8a4- 
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^  Oif  d^iose  sur  le  bureau  de»  esen^iilake»  àe  ^Wert^ou- 
trages  ordonnés  par  le  conseil ,  savoir  : 

i** .  CbQÎJC  de  FfiMes  dfi  yartan.y  en  ansëoien  et  en  fran- 
çais, revn  et  traduit  par  MM.  2k)hrab  et  SiMni-Martin*  Un 
Tol.  w*8^ 

^^  l^éménà  de  tn  Grammaire  japonaise  y  par  le  P.  Ro- 
drîgues ,  traduits  èa  poitugaîs  par  M.  Landresse ,  et  précé- 
dés d'une  Explication  des  Syllobaîres  faponM  ^pat  M.  Abd- 
Rémusat.  Un  toU  in-S**. 

3*  Les  premières  feuilles  du  f^ocabidairQ  ff^rff^n- 
français  y  imprimées  avec  lias  tjpes  géqi^iens  delà  Société, 

par  les  soins  de  M.  K.laprotb« 

—  .111 

M.  Chésj  lit  la  traduction  d'um  épisode  tiré  du  Mahah^ 
haratafei  intivaié:  Sacèntala. 

M.  Grangeret  de  fjqpran^e  lit  des  eiLlraÂts*-d«  Beha- 
ristan  de  Djami,  poète  per^n ,  précédés  d'une  Notice  sur 
le  JBeharistan  et  sur  son  auteur. 

M.  Garcin  de  Tassj  lit  un  fragment  de  poésie  de  l^kV) 
traduit  de  l'bindoustani. 

(  Ijheiar^  arancée  n*a  pas  permis  d'entendre  les  mor* 
oeaux  rpii  ataient  été  annoncés  par  MM.  de  Sacj  et  Schiilz  ; 
el  qui  devaient  offrir ,  Ftiiif  la  traduction  d'un  chapitre  Acà 
Prolégomènes' éTEhn  Khaidbun ,  relatif  à  la  critique  his- 
torique •  l'antre  nn  Bssai  sur  fes^  Opinions  phihsopbifuts 
des  Arabes.) 

Les  membres  de  la  Société  sont  invités  à  déposer  dans 
l'urne  les  votes  pour  le  renouvellement  du  bureau  et  de  là 
S^ 'série  des*  membres  du  conseil.  Oo  prpcbde  ensuite  ai| 
dépouillement  du  scrutin.  Le  dépouillement  offre  pour  ré- 
siittat  tés  nominations  suivantes  : 

,       »        •  .  -  *        ' 

R^idenl  du  conseil  j  M*  le  baron.  Silvbsieb  de  Sjct. 

Vice-présidens  y  MM.  le  comte  d'Hauteaive  ,  le' comte 
DB  Lasteysib. 


(3k6) 

Secrétairt-adjoiftt  et  bibliothécaire ^  M.  GiACin  de  Tasst. 

Trésorier^  M*  DELACROdic. 

Commissaires  des  fonds  ^  MM.  le  baron   DéoABA?ioo, 

Membres  du  conseil^  MM.  KiBFrsa,  Burhouv',  le  comte 
Av.  »e'Pasi;oiist,  G^iLy  Dsk4ji?(ç,  Bm,  ojçMomtbret» 

jC2pi!Mri4r.f ;,  MM.  1Ia«b  et  SAurt--MARTtir« 

Séance  du  2  Afâ/  i8a5. 

''M«  le^rpn  Coc[iiebert  (le  Montbret  offre^  pour  la  biblior 
thè^ue  de  la  Société  V  une  traduction  xnanuscrite 'de  la  pa- 
rabole de  l'Enûint  Prodigue  en  langue  scliypc  et  en  albanais. 

M.  E.  Coquebert  de  Montbret  communi(jue  un  morceau 

de  sa  traduction  d^Ibn-KhatdouTi.  :••  •    r 

,      ,       ,  •     •  '  ,    tj 

Go  lit  un  ùiéàioire  ardre^sé  par  M.  Scfaleiermacber,  et  ro- 

lau'f  à  Von'giriê  êémhiefne  deé  iéftres  de  Vaiphaàet  déparui- 

garljt  et  à  plus'eurs  qurstlon's  relaii\^s  a  ià  Kttétature  sams- 

krile»     •  •  •  ,  .  .  .* 

OUVRAGES  OFFEaTS  A  LA   SOCitÉTK*!    i  , 

Par  M.  Guigmaiol,  &:(i^'o^^  de:' TaniÀ^té  f^eonsi^hies 
priiic'paleme:nA  dans  xieurs/ormej;  symhotùfàifie  «  ourisaga 
tra<djujt  de  raUenand  du  dociei.ir  Grewcer,  re^Qta^u  en  par- 
tie t  coniplélé  et  déreloppé  par  J.^D.  Gaigi^iaut  ;  première 
livraison  ;  3  voL  in-S^» ,  dont  un  de ,  planches.  «^  Par 
M.  Tabbé  Dubois  y  Mœurs ,  institutions  et  cérémo^içs  de$s 
peuples  de  l'Inde^  a  vol.  in^ft*.  —  Par  M. Maris,  Voyage 
de  Benj.  Bergmann  chez  les  Kalmucks^  traduit  dé  Talle-* 
mand  par  M.  Moris  ;  i  vol.  în-8**.  — Par  M.  Léon.Be- 
ïout,  Pensées  et  Lettres  de  Marc^Aurèle  ^  en  arménleuî 
în-ia,  Venise,  1738.  —  Par  le  même.  Descriptions  du 
Bospliore^  en  arménien ,  in-ia.  —  Par  M.  J.-H.  ï'areau, 
CommemtaiA>  de  Tograji  tkrmihe^  t  voL  itê4^.  *-  Piif  le 
même ,  De  n^sticd  sacri  codicis  Interpretatione  >  i  vo- 
lume în*8^.  —  Par  M.  le  baron  de  Sacy ,  De  Pentateuckî 
Samaritani  Origine  ^  i  vol.  in-4'*,  scnpsit  G.  Gesenius. 


(3i7) 

S.  M.  TEmpereur  de  Russie  YÎeDi  â*acqu£rir  une  coUeo- 
lion  d'eiiYÎrpn  aoo  manuscrits  arabes ,  persans  et  turcR , 
formée  par  M.  Rousseau  >  aujourd'hui  conial  général  de 
France   et    chargé    des   affaires   du   Roi    auprès  de   la 
régence  de  Tripoli  de  Barbarie.  Déjà,  il  j  (i  dix  ans,  le 
même  M*  Rousseau ,  alors  consul  général  de   France  à 
Bagdad ,  avait  vendu  k  la  Russie  une  collection  beaucoup 
j>lus  considérable  ,  puisqu'elle  se  composait  de  cinq  cents 
manuscrits  environ.  Il  existe  un  catalogue  imprimé  de  cette 
première  collection ,  et  ce  catalogue  avait  été  publié  par 
M.  Rousseau ,  et  envoyé  à  tous  les  déjpôls  de  manuscrits 
orientaux ,  et  dans  les  cours  et  universités  étrangères ,  pour 
se  procurer,  par  la  concurrence ,  un  prix,  pi  us -avantageux. 
£lle  fut  achetée  ,  par  S«  M«  l'Empereur  de  Russie ,  moyen- 
nant 3of ooo  fr. ,  et  elle  fait  aujourd'hui  partie  du-  Muséum, 
asiatique  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saiat-Pé*- 
tersbourg.  Il  est  permis  de  regretter  que  cette  premiibre  C9I- 
lection  ne  soit  pas  restée  en  France  ;  mais  à  Fépoque  ou  elle 
tai  annoncée ,  on  ne  pouvait  guère  espérer  que  le  gouver- 
nement français  en  fit  Facquisition.  Aussi  n'est-ce  pas  sans 
étonnement  qu'on  a  lu ,  dans  le  catalogue  des  livres  impri- 
més et  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  Langlès , 
une  note  qu'il  axx>nsignée  sur  un  volume  dans  lequel  il  a 
réuni  les  catalogues  des  diverses  collections  de  AL  Rous- 
seau (  n*"  4^47  à^  catalogue  de  cette  bibliolhèqqe  ).  Il  sem- 
blerait résulter  de  cette  note  que  la  personne  qui,  a  servi 
d'intermédiaire  à  M.  Rousseau ,  pour  la  vente  faite  à  la 
Russie ,  avait  été  bien  aise  de  priver  la  France  de  ce  trésor 
littéraire  9  pour  le  faire  passer  en  pa js  étranger  (1).  Cette 
supposition  est  absurde;  et  si  M.  Langlès  croyait  pouvoir 
obtenir  du  gouvernement  les  fonds  nécessaires  ppui^Taqqui- 
sition  doucette  collection ,  il  fallait  qu'il  s'ar rangeât  avec  le 


(1)  «  Ce  marche ,  dit  M.  Langlès ,  a  été  conclu  h  mon  insn ,  et  saiti. 
»  qne  Von  me  proposât  d*accorder  la  préférence  à  la  Bibliothèiiue  da 
»  Roi ,  dans  le  c^  où  j^accéderaîs  au  prix  proposé  par  ]^  Rgs^ie.*»,* 


.         (  î«8  ) 

propr'uîuîrâ  ,  qui  aurait  jùh  beaucoup  d'eitipre^sënienl  à 
lut  dotiner  la  prâerence,  surtout  si  on  lui  eAt' offert 'im 
avantage  ,  «quelque  léger  qa^îl  f&t.  Puisque  Te  6atatbgue  était 
imprimé ,  et  que  M.  Langlcs  l'aVait  reçu ,  il  n'^ignbrait  pas 
qu*il  aurait  des  coucurrens  ;  et  lorsque  y  à  son  refus ,  fa 
Russie  en  â  offert  3o,ooo  fr. ,  et  non  pas  33,ooo  fr. ,  comme 
ît  le  dît  dans  la  note  dont  il  s^agit ,  M.  Rousseau  aurait  agi 
avec  bien  peir  de  délicatesse  s'il  eût  cédé  cette  collection  au* 
même  prix  à  tout  autre  aéqaéreur.  Au  reste ^  ofi  ne  conçoit 
pa»  pourquoi  on  a,  donné  de  la  publi<îilé  à  une  note  aussi 
rtdîeute ,  et  qni  deraft  être  enserèlie  dans  Toubli. 

La  seconde  collection  dont  il  s'agit  adjourdlmi ,  n*est  ni 
aussi  consi<lérable  que  la  première ,  ni  aussi  importante 
par  le  cboiz  des  livres  dont  elle  se  compose.  Elle  contîenC 
cependant nn  grand  nombre  d^ouvrages  précieux,^  tels  que 
A?s  PMégutnènes  historiques  d'^Eh'n-Khaldoun  »  VHhrotre 
des  AnAes  d'Esptigney  par  ^bmed-Almagari,  le  Bark 
Yémanîy  on  Histoire  de  la  conquête  de  l'Arabie  heureuse  y 
par  les  Ottomans ,  une  Hisloim  universelle ,  par  Ahmed  de 
Damas  y  vne  traduction  arabe  de  V Histoire  des  Juifs ,  dé 
Joseph  )  fihs  de  Gorioun  ,  une  Histoire  du  sultan  fforailin 
(  Nour-^din) ,  etc.  ;  une  réunion  précieuse  des  recueils 
de  poésies  arabes  les  plus  céIèlM*es ,  dont  plusieurs  sont 
accompagnés  des  meilleurs  commentaires  ;  des  traités  dé 
grammaire  et  de  rhétorique  ^  plusieurs  exemplaires  des  iVa- 
kanut^i  Ou  lances  da  Tlarirî  ^  et  të  commentaire  de  Sclia- 
rischi  sar  ce  môme  livre  ;  le  commentaire  d'Kbn-Ndbata ,' 
inr  la  fameuse  lettre  d*Ebn*2ie'idoun ,  commentaire  dont 
la  piibliàitioB  serait  si  désirable  ;  un  traité  curieaxdeHarirl 
sur  les  Êiutes.  qu'on  commettait  de  son  temps  coiitre  la  pu- 
reté de  la  langue  arabe ,  on  Traité  de  médecine  d*£bn- 
Beitar,  e4c.  ^  etc.  Misieurs  de  ces  manuscrits  sont  'ffiâlleurs 
remarquables  par  la  beauté  de  récriture. 

Il  e&t  été  plus  facile ,  sans  doute  ,  en  iSa5  qu'en  i8i5  , 
d'oètenir  du  ministère  les  fonds  nécessaires  pour  enrichir 
de  celle  collection  la  bibliotlicque  du  Roi.  M.  Ijangles,  ncan- 
moin$\,  ayant  cru  devoir  se  borner  à  £stire  c&oix  d'un  pctU 


(3.3) 

*  • 

nombre  de  ycdume^i  et  n'en  ayant  pas  ^offert  un  prix  assez 
aTantageux  pour  déternatîner  le  pn^riécaire  à  dimuioer  sa 
Talear  en  enlevant  ce  qu'il  y  avait  de  meiUear,  M.  Rousseau 
a  pris  le  pai^ti  d'en  proposer  l'acquisition  à  T Autriche,  h 
la  Prusse ,  à  la  Russie  et  à  'l'universitë  de  GoUingue.  S.  M. 
l'empereur  de  Russie  l'a  acquise  pour  la  somme  de  iSfOoo  &« 
Elle  va  donc  être  réunie  au  muséum  asiatique  de  l'Académie 
de  Saint-Pétersbourg  %  et  elle  ne  restera  pas  inutile  dons  un 
empire  o&  l'étnde  de.  la  littérature  orientale  Cnii ,  depuis 
quelques  années  |  de  si  grands  progrès* 


■I  ■■  III 


Grammaire  ei  Dictionnaire  de  la  langue  sanscrite  ,  par  le 
'    général  BoisseroUe  ,de'la  Société  Asiatique  de  Paris. 

De  toutes  les  langues  anciennes  qui  ont  échappé  aux  ra- 
yages  du  tems  et  sont  parTCniies  jusqu'à  nous,  le  sanskrit 
est  l'une  des  plus  antiques,  des  plus  riches  et  des  plus  par- 
Dsitea.  Sa  littérature  est  immense,  et  se  compose  d*une 
multitude  d'ouvrages ,  particulièrement  sur  la  théologie , 
la  politique,  l'histoire,  la  géographie  et  l'astronomie  ;  et 
plasieurs  poèmes,  justement  célèbres  dans  l'Orient,  attes- 
tent que  ses  poètes  lorent  doués  d'un  génie  sublime ,  d'une 
imagination  vive  et  brillante,  d'une  grâce  douce  et  l^ère. 

Mais  presqu'entièrement  inconnu  à  l'Europe  avant  la  fin 
du  siècle  dernier ,  le  sanskrit ,  cette  inépuisable  mine  de 
richesses  littéraires,  n'était  cultivé,  même  dans  Tlode , 
que  par  un  très-petit  nombre  de  savans. 

Grâces  aux  travaux  inappréciables  des  doctes  et  laborieux 
Anglais  qui  se  sont  livrés ,  avec  un  zèle  aussi  infatigable 
qu'éclairé  ^  à  l'étude  de  cette  langue  vraiment  antique ,  nous 
sofumes  aujourd'hui  en  état  de  l'apprendre  avec  assez  de 
facilité  ;  et  les  trésors  sanskrits  que  renftrme  la  BiMiothèqué 
royale  pourront  enfin  être  connus  des  Français. 

Le  désir  de  répandre  en  France  la  connaissance  du 
sanskrit,  et  l'espoir  qu'elle  pourra  être  uu  jour  utile  à  sa 
patrie,  ont  seub  engagé  l'auteur  à  publier  une  Grammaire 


<3ao.) 

et  on  DSotionDaire  de  celle  langue  :  avec  le.ieeovrt  de  ces 
deux  ouvragear,  qui  seitmi  impriniés  à  llmprimerie  fojale , 
on  ne  doute  pas  qu'un  Français  n'apprenne  le  aanikinl  près* 
qu'aussi'aîsëmenl  que  l'arabe  ou  le  persan.. 

On  n'a  pas  cru  devoir  suivre  l'opinion  de  d^Aleubert'sur 
les  dictionnaires  ;  et  celui  qu*on  public  coptiéni  tous  lés 
ifiàts  de  la  mjtbologiê ,  de  la  gëograpliie  /etc. ,  etc. 

Les  frais  de  la  gravure  des  poinçons  et  dé  l'impirêssloa 
forceht  à  ëlever  le  prix  de  la  souscriptroa , 

Pour  la  Grammaire  sanskrite,  à  5o  fr* 

Pour  le  Dictionnaire  sanskrit  y  à  ioo'f)rI 

Ce  prix  est  à  peu  pr^  la  moitié  de  celui  que  co&laient 
ces  ouvrages  en  Angleterre,  où  ils  sont  maintenant  fort 
rares* 

Lè'distiquesmvacnt  fera  fuger  de  la  beauté  et  de  la  netfeté 
des  caractères  sanskrits. 


MfW* 


t 

Un  Vocabulaire  français-sanskrit  suivra  immédiatement 
les  deux  premiers  ouvragés.  ' 

Ou  souscrit ,  par  lettre  franche  de  port ,  en  s'engageant 
il  retirer  les  deux  ouvrages  dans  le  courant  du  mois  qui 
suivra  l'annonce  qu^en  feront  les  journaux , 

Chez  l'Auteur ,  rue  Saînl-Lasare,  n®  5o ,  à  Paris ,  et  a 

la  librairie  orientale  de  Dondey-Dupré  Père  et  Fils ,  rue 
St.-*Lo«îs  j  N**  4^  p  au  Marais  ^  et  rue  Richdieu  «  N**  67  • 


1.         .     ,    ,  !      .  .  . 


(Jmni  t8a5.) 

JOURNAL  ASIATIQfUE.  :  «' 

..  '    ■    .  »  .      i  :     .:'j  •       I  /t..    ,  '»'•.«  A 

'•1      !  '  .  ; .     J .       .  i     •  .  ê     /  I  /î  ^ 

7<î[Ueiitt  généalogù/ue  dos  ^àfoekmi&iireiêt  sûçêes^  '^dê'^ 
f  Islam,  far  Af.  J.  de  Haiuvèh*        "  '  -.  ' 


-  •  >. 


..JLu  meilleura  xenaeigneip^eiB  .qa'oo  a  î^gi|'i.,pffhr> 

ristani  et  le  Commentaire  du  Mewakif.  I\>cficf(^XiX 

fé'ïH^^^tyf'^  4S^  héré3iç3  j  mail  ^eup:  ç^  9!^;P«f 
to,ttltè-faît  fSffiQ\^i  !^flncorftmpp_s,c9mpUt^jQc|/^f^ 

ç^Ue.d^a  hérésies  ial^ni^^ccDes^i^  tj^ouv?  trajt^é  &  %^ 
dans  le  commeD taire  du. ^grj^4  ^avauf  Z^^^t^(^\^i|l^ 
19  ^ewa^,  c-e»t*à-dfVp,JlA;ixi^taphy^q^d'^4/A^- 
ed^.a^:I4ji,,  oiflrrpge.,tff^;;estIwabj«?  S9»?ifil^.4VR 
'?ÎPI^rh;<ïP|:.yî«»*  ^F  ??(r^";  ^e*  presse.^  de^Ççpjtaftn 
tioople  (3). 

CTD^est  t>as  seulèmezirnrti-aité  àt  thê6l6^ëlthô= 

I  I  li    illili       l'ii  i«       I'      iiM    "   '^1     M   I  Jiui       I    iliilijiian^    f|) 

'  '  (i)Pocokkë,  iS/^imèii  IdHàriœ  Arabum:  OxombeV  «65dV  ^ttg' t^ 

'   (a)  Maroidi  Prùdtvmut  et  la  mdttclion  aitgUtst  dirKortUi  ^  ]^f 

Me.  ■        "•  '    ':■    '^    ■■    ^î^*'* 

(3)  Omnrage  in-folio  de  635  pages ,  înprîiné  ea''iS»4  (i^  '4lii 
niégiré).  •  . 

TomêVI.  ai 


lastique ,  oommé  Pococke  cpalifie  la  science  nommée 
par  les  Arabes  Um^l-kelamy  c'eatri-dîre  la  science  de 
la  parole  (  H(vfne  y ^  ii4iis'lÂ  métkpIiysiqQe  la  pliis  ab- 
solue,  divisée  en  six  Me^vJdf{\)y  oastations,  dont  la 
sixième  seulement  traite  à^  objets  étrangers  ï'téT 
niétapjiysicfu^  pure  et  ipii  sont  du.  ressoi*t  de  la  théOi^ 
logie  schola^tiqiieà .  '    r    ^   "    ;  '  '.  ' 

U Appendice  (p^ôig)  donne  le  tableau  dessoixan- 
te*treize  sectes,  qui  sont  désignées  par  la  tradition 
CDtittue  du  Prophète  :  Màn  peuplé  est  diviiéetisoléin'- 
té-trwBt  'Sectes,  qui  toutes  s6ht  condùnthieà  àiCfSàl 
ëàeèptit  une  »  éèUè  ^  est  sidvie  pat  nK^'À^taii  itbhi^ 

^niifis.  '^  •••*  '    '     '•• ^'^^  J-^ -.r.v^.v-^ 

'-€èi  arbre  d'hérésies  à  soIiMte^dotfiiè  bi^iitiKes',' 
ae  diVisé  JTilbcpI  eii  fauii  b^à^ché^  ftiha^iekj  àM% 
sbtVèni  les  soixante -icpttilfb  atrfirés.  Ce  sobt:  i^'féj 
MàtàxeU;  a*  lès  SctwJk-,  '3*4fes  Khawariêjk;  ^  tëi 
kbi^XèfS'ltà  ^et^ar^S/B^hs  DJeBèrtyéi^^^^^^ 
M6uà>ihebïtà;ttS^leklfàa^'êfè.'  '^     '    -»  '''  ^     '* 

•  I.  L'es3f»fereU,  c'estr^âf-tli^  les  jbÛotiVuéx /dé^ 
Mvénf  lein^nom  de'  l'êûotréé  de  IVin  dés  premiers 
dBctéùrs^derMam /de  kâï^aH,  de  éàs^ra,  qriiÂdit'de 

\'^  .,■• — r — •'— r^ "^ : — :- — n — 


fMiitÎQM  v^ifBf^'plggiÈà  (iffp{raidcati^iifl)t  -a»  4m  id^  gtfii<niles'(«n- 
tolo^c);  ^  de*  acoîdeni  (altrtbats,  qaaliU»,  catégories);  4^.dcf 
fsbtmieei;i(c<wmogo&îe);  5«  des  çkoKs  divioM  (tbéologie  naturelle)  ; 
^  des  ckoM»  qu'on  apprend  par  l'ouTe  (  vJ1^wi*mJ  I  )»  c'est-^-diref 
diw  afopllitoit  deâ  nûrad^^  da  ingénient  domier,  du  pandîsi  de 
r^afàri  de  Pimamal,  el  nne  appendice  lar  la  diTision  des  sectes» 


(  î«î  ) 

Wàsêily^CiBà^jita,  le  fendalculr  de  cette  aectt  :  jâznla 

anna  v*  Jj^,  c'est^-â-^dire  ua  déxfié  de  nous.On  les  âp- 
pelle  ans^t'irâJrr^é,  parce  qu'ils  établissent  Ta  libi^ 
Vèlcrnâ  de  rhomùie  et  nient  le  destin  (Kadr)  (i)/l)s 
Rappellent  eux-raérnes^  les  partisans  dé  la  'fustidè  etdè 

f  unité  *^^^  j  JjJI  v^W^f ,  parce  qu'ils  professent 
que  la  justice  de  Dieu  est  nécessaire,  et  qu*îls  mettent 
Tunité  de  Dieu  dans  la  privation  de  tous  les  attributs 
qu^ild^  nient.  Ils  établissent,  dé  plus,  que  la  parole  de 
t)ieu  est  créée,  que  le  beau  et  le  laid  sont  deux  raison' 
.différentes,  que  Dieu  est  nécessairement  ténu  à  Tôb- 
servation  de  la  justice  dans  ses  décrets,  à  la  récom- 
pense des  bons  et  à  la  putiilion  deâ  méchans.  ÏIs  it 
subdivisent  en  vingt  sectes,  qui  se  taxent  dm&délès 
les  unes  les  autres  :  ce  sont  :    ' 

I.  Les  TFassitiyé  qui  prennent  leur  nom  ê^Abow- 
ITodeifa  J^assity  fils  â*JUà:  ils  blâment  Osman  et  ses 
meurtriers  éfi[alement,  et  croient  à  une  troisième  de« 
meure  entre  le  paradis  et  l'enfer. 

II.  JLeé  Amfouifé,  nofaimés  d'après  Antfou^ûh 
3!Ôbèid,  àoni  la  <ïoctrinê  diffère  peu  dé  celle  des 
precéaens. 

III.  hes  ffudeiliyê,  qui  sont  les  disciples  à^Jlbou  Bu^ 
dëii,  fils  de  Hamdan*  Ils  confondent  lès  attributs  avec 
Fessence  de  Dieu,  et  disent' que  les'  actions  dés  élus 
et  dés  damnés  sont  créées ,  sans  qu'ils  puissent  s'en 
faire  un  mérite  ou  en  être  accusés.  '  -' 

(0  Qelto  diboaiiiiâdoii  de  Kadfifé^  inét  da  Katit  (d^Ua)  qa'ils 
nitat,  «Il  «a  pcandant  d« U  dërîvatî*»  de  Imau  àmmiuemdo.    « 


« 
/ 


/  fila  de  Sfff4H'  Jfldhamy  mort  Fan  ij{ ,  qui  i^éia  \eé  ^log^ 
me$  clea  philosophes  à  ceux  des  kadrites$  ils  eoseigneut 
Pimpuissaoce  absolue  de  Dieu  |  de  rien  faire  qui  n^ç 
aoit  pour  le  bien  de  èe%  créatures,  et  de  rien  /ijou-* 
ter  aux  récompenses  dt^  paradis. ou  aux  punirons  de 
Venfer.  L'homme,  selon  eux,  c'est  l'esprit  auquel  le 
corps  sert  d'instrument  5  les-accidenS|  tels  que  les  cou- 
leurs, les  goûts, sont  des  corps \  la  science. est  égale  à 
l'ignorance,  et  la  foi  à  l'infidélité.  Dieu  a  tout  créé,à.U 
fois,  et  la  priorité  ou  postériocité  des  créatures^çons^^te 
seulement  en  ce  qu'elles  restent. encore  cachées,  ou 
Tiennent,  à-  paraître  ;  ils  nient  que  les  Tersets  du 
Koran  soient  un  miracle.  ,    ' 

'  •  iTA**^ 

y.  Les  Eswariyé  ou  disciples  â!£swan  s'accordent 
pour  la  plupart  des  dogmes  avec  les  NisanÙYè. 

VI.  Les  Outskafiyéj  c'est-à-dire  les  disciples  àiAbqu 
Djaafer  fU-Ouskaf. 

Yll.  Les  Djac^eriyé»  c'est-à-dire  les  disciples  de 
£ya<i/er»filsdeZyaa/èr,fils  deJUouhascfurj  prétendent 
que  Dieu  ne  saurait  être  plus  injuste  envers  les  homn^es 
raisonnables,  que  ne  le  siMit  les  enfans  et  les  mania- 
ques. Jbn-^ol'Moubaschir  éiait  un  des  esprits  forts 
(  zindïk  )  les  plus  renommés. 

Ylii.  Les  JBeschfiyé,  disciples  de  Beschr,  fils 
dUAUMotamer.  Us  disent  que  Dieu  a  le  pouvoir,  de 
punir  un  enfant  ;  mais  que,  s'il  le  fait,  il  faut  supposer 
que  l'enfant  est  déjà  parvenu  a  Tusage  de  sa  raison. 

IX.  Les  ilfaf<2arr^^  y  disciples  d'^ftott  ilfou^a^  fils 
d'/fa,  fils  de  Ssâbih  el^Mazdar,  qui  était  un  des  dis- 
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triples  de  B4schr.  lï  «dmetliiil  là  possibilité  que  Dieu 
fbt  -menteur  et  in  juste  >  et  que  les  hommes  pussept 
'produire  an  ouTragé  qui  égalât  le  Koran^  et  lé  sar«> 
•passât  même  en  éloquence* 

*  X.  Les  He^chandyi^  disciples  de  Hetcheam,  filadVi^fi»- 
•roual'-gouÛUf  poussèrent  pins  loin  qne  tons  les  antres 
hadriiesla  doctrine  de  la  volonté  libre  de  rbomone  $  ils 
prétendirent  qne,  dans  le  Koran  ,  il  n'y  a  point  de 
preuves  pour  ce  qni  est  permis  et  défendu  ^  et  qne 
Vimamaiexlge  l'unanimité  de  toutes  les  voix*         *- 

XI.  Les  Ssaàhiyé,  disciples  de  SsaUhi,  admi|^t 
que  les  bommes  peuvent  être  donés  de  jcience  »  de  la 
puissance,  de  volonté,  de  l'onïe  et  de  la  vœ,  quand 
méme.Dien  ne  serait  point  vivant. . 

xn.  Les  Jlabàhiyé,  dispiplès  S  Ahmed,  fils  de  Ua-- 
bith,  qiii  était  un  des  disciples  de  Nidham^  Ils  établi- 
reiit  deux  diens  :  l'un  ancien  et  étemel ,  l'autre  pro- 
duit dans  le  tems ,  qni  était  le  Messie ,  qui  jugera 
les  bommes  au  dernier  jugement. 

xni.  Les  Hadhiyé,  disciples  de  FadU  Hadbi, 
d'accord  avec  les  précédens,  excepté  qu'ils  croient 
encore  k  la  métempsjcbose* 

•  'Xiv«  hes  JHoammeriyé,  disciples  de  J/bontmer^  fils 
d*Iiad  es^selmis  ils  disent  que  Dieu  n'a  créé  que  des 
corps  dont  la  production  et  l'anéantissement  ne  sont 
que  des  accidens,  que  Dieu  ne  se  connaît  pas  lui* 
même  y  et  que  lliomme  n'agit  jamais  sans  volonté. 

XY.  LèsThemamtfé,  disciples  de  Themamé,û\s 
^Edmss  en-nemiri,  soutiennent  que  les  actions  acci* 
dentelles  ne  sauraient  être,  attribuées  a  aucun  agent» 


ai  à  ilionMkU! ,  ni  à^DIeu  y  ^u'éii:  jiitttr  dajiigeflMot  leà» 

.  ÎJii(B  p,  les  ckréiicii»-  et  I««  msg^  «eront  4q  la  prtwssîèk^e 

«tt  ^'entrèrent  ni  dam  renferj^  ni  .dans  le  pandia,  df 

même  qae  les  bêtes  et  les  edGins^  .i|iie.lcmtes  les 

-cowiaisisiiiihoes  sontjiécessainss,  qu'il  ^n^y  a  ^ointd'ac- 

tioa  de  llLQniBM  s«eii$  volonté,  que  le  monde  est  l'ott» 

Trygc  de  IKen ,  dVpr^  sa  nature.  ^ 

.  ;  XTî.  ^es  Khàiaûgré,  disciples  ^MoVLl''Housa€Sn, 

fils  ù!^hou  Amrcu  tl^Khaîaûi.  Ils  disent  qne  le  néant 

^cstmie  chose  $  que  la  volonté  de  Dieu  s'est  manifestée 

àamà  9é$  propres  )sctions.par  la  cr^tion.^  et  dans  celles 

de  ses  serviteus  par  son  commandement  ^  qu'il  en^ 

tend  et  WHt  toni ,  et  qne  c'est  par  ce  moy^  qn'il  est 

omniscient  j  qu'il  se  voit  lui-même  ou  d'autres. 

.  Xyn.  L0ê  DfalSsiré,  disciples  d'^mroii,.fils  àeBahr- 
ot'DjakiSy  un  des  plus  grands  sarans,  qui  vivait  du 
tenis  dés  caliles  Moieassem  etJUotewekii.  Ils^disàient 
que  le  feu  de  l'enfer  attire  ceux  qui  doivent  y  entrer, 
que  le  bien  et  le  zhal  sont  des  actions  de  l'homme, 
que  Id  Kinran  est  nn  corps  tantAt  m&le  y  tantôt  fe- 
melle. 

XVin.  Les  Kaahifé,  disciples  d!Aboia%Kasim ,  fils 
de  fiiohammed  al''Kaabï,qTai était  un  des  disciples  de 
I^aJds.  Ils  disaient  que  lë  Seigneur  agit  sans  sa  vo- 
lonté, et  qu'il  ne  voit  ni  soi-même  ni  d'autres,  qae 
par  le  moyen  de  sa  science. 

xix.Les  Z>|feftâ^(^^ disciples  ai  Ahau^AUMohammed^ 
•fils  XAbd'Oul'''wéhab  at^Djebofi.  Ils  prétendaient 
que  la  parole  de  Dieu  est  composée  de  lettres  et  de 
sens,  que  Phomme  est  la  créature  de  ^e^  actions,  que 


'  / 


U  fi4èl^.  oM  fpAfi4dle  qui  fifffnRamU  4«  grapiii  Grines 
sans  s'en  éM  Mp^p^l^  Mrtf  à  [ami$  àmt  I!enl«r ^icpte 
les  «mpUi  a'o»t  pQitat  k<pauvoir  des  mirades»  qnr  les 
Ip^l^^l^.SQntdfsiQiioceiis,.  ^. 

'  XX,  Les  Bêhsdiemiyé  om  disci]^Ies  d'jdf Ao|c  Haséhèm 
«lise»!  ^e  le  repentir  chin 'péché  n'est  peint  iV^Iable^ 
tâiit  qn'on  persévère  dans -tin  antre  donjon  reeon- 
naît  la  turpitude  ;  que  lé^repèntir  u'e^^ilnsivalable 
MPopltiS'IorsqnVn  ne  se  tronte  plns,ea  état  de  j^écher, 
GMnnM  par  exemple  le  repentir  da  iiientenr^aprèa^ 
qa^]l>  est  devenu  muet ,  o«  de  l'adultère  api^  ^jtre 
devteim  inipdis^t.  '    .  '*       '  /   * 

II.  Les  SchiiteSf  desl-k-àite  le»  Dîssidensi  ce  sbïit 
eux  qui  ont  pris  parti  pour  AU  aJ&  l>*f!^,>  ?^  .T** 
croient  que  YimanuU  ne  sort  point  de  di:oit  de  la  la- 
niille  SAUf  dans  laquelle  jl  a  continué  d'exister^  soit 
ouvertement  y  soit  cUndestinement;  ils  forment  en 
tout  vingt-deux  sectes  qui  se  taxent,  d'infidélité  lès 
unes  les  autres^  les  souches  de  ces  vingt-deux  branches 
sont  au  nombre  de  trois  : 

A.  les  Ghoulats,  B.  les  Sddiyé,  et  C.  les  IirKVjmfé, 
Â.  les  GfiouiatSy  çeal-^rdire  (fui exagèrent,  sf  subdi- 
visent en  dix-huit  sectes  : 

,  h  Les  Sabaiyé.  Abd-e^lah^  fils  de  Saba^.  disait  à 
^li  :  Tt|  ef  Dieu;  sur  quoi  AU  l'/^xila  à  Minlain.C'é'^ 
i^ii  un  î^uif  converti  qui.  établit  le  premi.er  le  droit 
exclusif  d'Ali  à  Yimamçt^  II,prét,endit  qu*Ali  n'avait 
point  été. tué»  qu'il  '^'étaî^^ç  n^prt,  c^Jbn  Meld- 
jem  avait  tué  un  démon  ^  que  la  ;  demeure  d'AH  est 
dans  les  nues ,  que  le  tonnerre  est  sa  voix  et  l'éclair 


(  »*8  ) 
<8oa- fouet)  <^«^>poun{«ioiy  «li  enéeitdatal  letcmMl^e^ 

gnons  du  Prophète  et  Ali'  lai-Hiéâié  d'Infidélhé^  I^ 
{ur^ierB  poUr,  ne  l^î  atbir  pas  rendu  hçmniftge^  le 
«eiçoild.'poiiv  aToit  rebonoé  ii>s%$  droils.  Ik  qrQie«£.à 
la  ;iAét«nip«grco9ey  et  dUent  que  rimamat  eèl.la  la^ 
•itiiëre  {NTopagée  d'un  individu  a  l'autre.  \  t  ).■  . 
.  '  iiti^.Les  Béjranijré.  Béjrimp'^AejSén^n'^t4efwim 
^n^oahedi  ely&nem  dit  :.  Dieu  a  la  forme  kumaioe^ 
ill^rjra  entièrement^  8om  visage  âeulsevfc  excèpl^* 
V^spi^it  de  Dieu  s'incorpora  dans  ^6',  puis  dans  aoniils 
Jt^phanimedlbn  Sanifijré^  et  puis  dans  Ebn  H^chem, 
ly.  Les  Mogluùriyé.  Moghair,  fils  de  Said  aU 
aâjeli,  dit  :  Dieu  est  un  corps  qui  a  la  forme  humaine^ 
un  homme  lumineux  dont  le  cœur  est  la  source  de.  la 
sagesse^  qui  créa  le  monde  en  prononçant  Tes  saints 
noms^.  et  écrivit  sur  ses  mains  les  actions  de  ses  servi- 
teurs.  11^  se  fâcha  des  péchés  et  en  sua  de  colère  ;  sa 
sueur  forma  deux  océans,  l'un  d'eau  salée  et  l'autre 
d'eau  douce.  U  se  regarda  dans  la  mer  de  lumière  f 
où  il  aperçut  son  ombre.  Il  détacha  un  morceau  de 
son  ombre  réfléchie  par  l'océan  de  lumière,  et  en  créa 
le  soleil  et  la  lune;  il  anéantit  le  reste  de  l'ombre  lu- 
mineuse, pour  qu'il  n'y  ait  rien  qui  puisse  lui  être 
égalé.  Il  créa  de  la'  mer  d'eau  salée  les  infidèles,  et 
de  celle  de  lumière  les  fidèles.  L'idiam  qu'ils  attendent 
encore  est  Zàkaria,  fils  de  Mohammed,  filsd'y^A', 
fils  de  Houssein,  fils  d^Ali,  qui  est  encore  vivant  et 
caché  dans  la  montagne  de  JBadjen 
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dit  que  l'esprit  de  Dieu  transmigra  d'Âdwn^  S^l).  <^ 
aux  antres  propbètea  [ut^'à^  AU ,  «es  trous  ei^faos .  et 
puis  ^.iQÎfinéme  Abdallah.  lU  oient  la  résarreçt|pa. 
et  croient  qu'il  est  permla.de  boire  du  vin  et  de  s  a- 
baiMlonner  à  la  fornication. 

Vï.. ,  Les  Manssouriyé ,  c  est-à*dîrc  les  disciples  de 
Manssour  al^AdjeU^  disent  que  l'imaïuat  appartieqt 
k  Mohammed^ jili y  fils  de  Housseins  duquel  il  f^t 
transféré  à  Manssour  ;  que  bçlui-ci  monta  au  ciel ,  où 

Dieu  lui  toucha  de  la  main  la  tête ,  en  lui  disant  :  Vâ^ 

»  •  •    •        ■    • 

mon  fîls^  et  potte  mon  message!  Selon  euiL  le  paradis 
n'est  que  le  nom  de  Timam  (jili),  et  Tenifcr  le  nom  de 
aes  adversaires,  comme  >/Jou-iêftr/lès  devoirs  sont  les 
noms  des  hommes  que  l'itnam  recommanda  comme 
amis ,  et  les  choses  défendues  lés  noms  de  ceux  qu'il 
commanda  de  regarder  comme  ennemis. 

yil.'Les  Khatabiféy  c'est-à*dire  les  disciples  ^Ahon 
Khatàb  al'Asadî^  disent  que  les  Imams  sont  des  pro« 
pbètes  et  des  dieux  ^  que  Djaafer  cd^ssadik  est  dieu» 
mais  qû'^oix  Khatàb  y  qui  est  aussi  dieu,  a  le  rang 
devant  lui  et  devant  AU.  Ils  croient  que  le  paradis 
consiste  dans  les  délices  de  ce  monde ,  et  l'enfer  en 
ses  peines^  que  rien  n'est  défendu,  et  que  chaque 
fidèle  a  se»  révélations;  ils  fondent  cette  doctrine 
sur  le  texte  du -Coran  :  Il  rCestpas  d'ame  qui  meure 
sans  la  permission  dis  Dieu.  Or  y  disent-ils,  cette  per- 
mission est  une  révélation  de  Dieu.  QuelqiieS'^ûiis 
d'entr'eux  disent  que  le  calife,  apr^ès  qiie  Abou-^Rha- 
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britel  '«'t  Michel! 


•»   r.'' 


Tlii.  Les  Ghprabiyé^  C*est-i^îre  /b^  partisans  du 
Corh^auj  dîseut  que  Mohammed  ressembla  â  Àli^ 
comme uu  corbeau^  nn  autre,  de  sorte  que  Gabriel* 
pprtaptle  message  de  Dieu  à  Âli,  se  trompa  en  le  déli- 
yrant  à  Mohammed*  Us  tiennent  Fun  et  l'autre  pour  des 
dieux»  mais  ÂTi  pour  le  plus  ezceltenC.  Quelques-uns 
d'eux  reconnaissent  cinq  dieux:  Mohammed,  Ali, 
Hassan,  Houssein  et  Fatimé ,  dont  ils  ne  prononcent 
pas  le  nom,  pour  ne  pas  compromettre  la  Divinité  par 
la  terminaison  féminine. 

IX.  Xk^  Hesck(vn^é ,  c'est -A -dire  les  disciples  de 
ffesçhanùf  fxU  ,de  Kakem  ^f^dje^valûd ;  ils. croient 
que  Dieu  est  un  corps  qui.  a  de  la  longueur,^  de  la  lar* 
geur  et  de  la  (nrofonçleur^  qu'il  est  comme  une  plaque 
d'at|;eift  reluisante  de  tous  les  côtés  j  qu'il  a  cpuleiir, 
goût,  odeur;  qu'il  s'asseoit,  qu'il  se, meut,  .qn'il*  se 
repose;  qu'il  sait  ce  qui  se  passe  sous  la  poussière  .,,par 
le  moyen  des  rayons  qui  émanent  de  lu^j  qii'il  sait  les 
choses  seulement  après  leur  existence,  et  npn  pas 
avant  ;  qu'il  touche  aux  deux  par  sept  palmes  j^^i 
égaux  enlr'eux  ;  que  sa  parole  est  un  attribut  et  in- 
crée :  que  les  Imams  sont  des  innocens. 

X«  Les  Zerariyé  f  c'est -i-fdire  les.  diteiples  de 
Zérareif.ûU  àidiny  soutiemifent  qveles  attribùta  de 
'Dieu  ne  sont  point  étemels ,  mais  qi|ft«Diett  ^existait 
-avant  ses  attributs  ;  de  sorte  qu'il  y  avait' un  iéms  où 
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t|  n'était  fii^iTOit^  iiilout*^ uif^nt,  ni  louUTOjfiijt, 
ni  toul-«fiteiidaAt..  ni  omniadenl.  .      '  . 

.  XK  Les  yùunùtjnéf  x^est-â-dire  les  diseipleé  de 
Yotmis,  filt  â'jâid^errahman  al-^Knuki^  Ua  disent  quey 
quoique  les  anges  portent  le  trôoe  de  Dieu  (arche)  j  le 
trâne  est  plus  fort  qu'eux.  ^ 

XII.  Les  Schèàhanijréj  c'est-à-^lire  )es  discîpl^  de 
Mohammed ,  fils  de  Nooman,  surnommé  le  Satan*  Il 
disait  que  Dieu  est  'de  la  lumière  incorporelle  >  ayant 
figure  bumaine ,  et  qu'il  sait  les  choses  seulement 
aprèa  leur  exîstfince. 

XIII.  Les  Mezamifé  disent  que  l'imamat  passa  d'Ali 
à  Mohammed,  fils  de  Hanifiyéj  de  lui  à  son  fils 
Ahé^allahj  puis  A  Àli,  fils  d^jdbd-^illahy'puis  à  Abbas  et 
à  êes  cnfans  jusqu'A  Mansscur.  Qudques-uns  d^et|x 
croient  la  divinité  incorporée  dans  Abou^Mosiem,  et 
d'autres  dans  Biohannaa. 

XIY.  Les  iUofawadhifé  croient  que  Dieu  déféra 
la  etéation  du  monde  à  Mohammed,  et  que  celui-ci 
la  déféra  à  Ali. 

'    XY.  Les  Bedaifé,  cVsi-à«dire  les  initions  y  donnent 
a  Ali  l'initiative  de  toutes  les  choses. 

XVI.  Les  Noçsairiyé  ,5t. 

XVII.  Les  Ishaèvfé  disent  que  Dieu  est  incorporé 
àanêJUi^  que  l'esprit  se  manifeste  sous  une  forme 
corporelle,  comme  Gabriel  et  Satan  ont  paru  sous  la 
figure  humaine  ;  qu'Ali  et  ses  enfans  ont  été  favo- 
risés défaveurs  divines  relatives  aux  mystères  les  plu» 
intimes  :  c'est poqrquqi.ils  lofi^appeUent  deStdiQu:^  j  qur 
Mohammed  tuait  les  idolâtres,  et  Ali  les  hypocrites^ 
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'■    X  viti  •  -  Les  IsmaUifé:  on  I  sept  pOntt  1  diiereAs  (  i  ) . 

I.  Les  Baieniyé<}U}lntèrimirB,  parce  qu'ils  établis* 
sent  lin  sens  mtérieur-de  rÉorlivrey  outré  l'eztéHeur, 
et:qae  le  9eM  intérîenr  est  au sensexiérieur comme 
lajipoelle  à  Vos  qni  larenferâie;  ils  diseiit  qne  celui 
qu!  s'attaclieàrextérieurse  fatigue  en  v&ines  pratiques, 
•et  que  celui  qui  suit  rintcrieur  peut  se  dispenser  de 
toutes  lés  actions* 

a.  Us  sont 'nommés  Karmaths  de  Bamdan  Se 
JKarmaih,  qm  est  un  village  près  de  Wasiêh'j 

3.  Khourremijré,  c'est-à-dire  les  gailiards,  parce 
iquMls  se  laissent  aller  à  toutes  les  joui^ances. défen- 
dues ; 

4*  Sebiéyé ,  c^est-à-dire  les  Septénaires  ,  parce 
qu'ils  établissent  sept  propbétes  porteurs  de  la  parole 
de  Dieu  :  Adam,  Noé,  Abraham,  Moïse,  Jésus, 
Mohammed  et  le  Mehdi ,  et  entré  chacun  de  ces  sept 
porteurs  de  la  parole  divine,  sept  imams^  l'imam,  qui 
tieiit  la  révélation  de  Dieu,  la  défère  au  houd^etf  celui- 
ci  au  zow4n£LSsatj  le  zou-massat  aiix  po/te^ ,  qui  sont 
les  missionnaii'es  de  la  sécle ,  qui  prennent  les  sermens 
des  convertis,  et  engagent  leur  foi  au  nom  de  l'imam. 
Le  grand  missionnaire  j^\  pi<>  est  le  quatrième  degi*é 
de  la  filiation  spirituelle,  et  le  cinquième  est  leTitiJ* 

sionnaire  autorisé  on  ordinaire  tO^<^^  p|^,  qui  ouvre 


(i)  Outre  les  sept  noms  qu*ils  se  donnent  eux-mêmes,  îl  furent 
encore  appela  par  leurs  Adversaires  |  Talimi ,  Mazdeki^  Molahid. 
Voyea  le  mëmoîre  de  M.  le  baron  SîlTeftre'de'Sacy  ^  sur  là  dynlastie 
deê  jissassînSf  et  sur  Véiymohgie  dt  leur  nom. 
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le&  porUs  de  la  lejçncè  el  dt»  eonaaI«âiicM  ftuxxan^* 
didats,  Aprèa  lûi^.yiénlJesbuémey  TaAojwrwJl^l^; 
parce  'qu'il  exeite  les  -fidèliea  far . sen .iermtms^'ét'.ies 
ezliqrj[^jl,î(ms  à  suivre  le  joai^io^fiaire^  çommô  lé  chien, 
traqneiix  indique  au  chaleur  les  traces  qu'il  doîtsu^*^ 
ype.  Le  septième  eii(io  est  le  fidèle,  qui  le  suit.  Ce  8oi\i 
<jbi»C9€^t  degrés  comme  les  sept  qieuzy  les  septmersi,^ 
le^.aept,^erref^.Jies  sept  jours  de  ia  sem^ïiej^  le»  sfptt^ 

$  «  Jlis.  aoiril  .BOfiaiiéa  JSahskifré^  parce  quti  pkaiM^fc 
d'aux  fOntsuÎTÎ  Sakek,  le  gaijlardi  qui,arbora  Tâtons* 
dard)de  !aTéYdte4Ai>s'VAd€arbàidian.$[rD  '       :  •:•  ^  «np 

'  6i  Mfahammepé^  cleBi'^ikiàigeJesToàgès,  detOnilnti 
de  cette  con^eiic  qiTilapiortaieBt  ;   "••   iiiij:;:  ^    '  -  i.  ! 

rimamat  pour  Isma¥l'>  le  >ét|  ^  I^mfèh^s^ïfiiâii^i^^i 
L'^'çine  dé  cettesecté  vieht  à'obe'ièéîeé  dëè^fiiM?^ 
qués  mages,  lesquels  voyattt'qu'iWuepoùvaiei&f^attrê 
Fislam  par  la  foi^ce  des'  i^iihe^,  conceflèrisht  d'cf  le 
iapér  dan,  «es-fondemédl.  (>ar  Yë.jA^méAtV^iksé 
du  sens  5ntérieiir,'dïtbrâpèt  pair^ce»  mojrfens  lesbstmi^ 
ples'v  etdelës  Vaiiienerini^ënsibleàiènt  à  leurs  diiignies''.* 
Les  cfaèfis'de  cette 'doctrine  étaient  i7bnu2ezn^  de  Kai^ 
math,  et  JBdallàkiûU  de  Mcdmàtùi  JU,^Kàdàiik!,m\ 

pour  YQir  sll .  était  capable  de  la  inission  ^jr^*^  où 
non  ^  ils  défendirent  allégo'riquement  de  jeter  de  ta 
semence  dans  de  la  terre  salée  ^  c'est-à-dire  d'engàgélr 
comme  prosélytes  des  gens  incapables  de  parler  dans 
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tme  maison  ou  iljr  aummt'Mfte  Aiayg»  eleal-t-à^dipci  en. 
p^i^Rce^d'iui  savant  on  l)omiliè*db' la  16û'    ''      '  ' '' 
Cdtte  première  rceotfrai&saiice  du  bandidat  j'appe^, 

Irit  ([/^  tèferfus  (c6nM}«i«rAce  dé  la  pnjrionbtiLie)} 

f        '*  •  a.fl*  *  * 

renaît  éhsutbe  lé  l^/ife'',J«;jï«,  c^eaï^a-dîpe  Va^^ 
fitmîliariser  aiec  lë^  (randidâts  i  en  l^s4{àltànit  cmicai/ 
au  gré  de  ses  désirs.  Lé  trbiatènte  deg^é  de  )'mfttiatrt6A' 
êUtîies^S^SiLS^tèschhJly  b^é^e^ànlfrè'k'ilitsé  en  àVatit 
des  dontes  sar  les  fragmens  de  Soarates ,  ou  lel  lettres 
détMeh^l  d«i,KoMUieit«ÀrUii«ksaUliiqaedea'^ri^e9et 
et»  If êftuM l' i  ie'  :  tpiattvtoÀ^.^  <l^g*^ >  •  Angagemeiilr  w) 
qui  consistait  eudediîCiibMii  ^  't'^iii  pMtioewe'dttiMttnt 
è'gtucâevi]  .a**!  l'engn'^eiikbBt  .dé.,  i^èaomùr..  «Ai'inikin 
dans  la  solution  des  cis  di£lic^e8L"Lp  otiu{nièiDiddeg«& 

•rtWtf'(/^"*^':«»n8i«i»it  «kl(9^:x|^'>U  6*f«,wt*iw«.*%  r«p- 

«n>   intérîeMr.f^çs.  écritmfi^.,^  ,^6l9ft.^ew,  ,bw^  ,14 
cweiW^^ewt^meÇ^e'*  o'^»aitm  j^i^t^çt,  jç{npn  sps- 

'  mêlèrent  à  leur^  doirmes  de^  pKilosophèmes.  Hassan^ 
fils  de  JJ^oAonime^e^j-tSfa^aA^enouvela  la  ^lisÂion  eif 
qualité  de  ffoudict^  immédiatement  en  rapport  avec 
l'imam;  il  prohiba  l'enseignement  des  sciences  au  vul- 
gaire,  et  défendit  aux  instruits  la  lecture  de^  anciens 
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i^  tMI  ks  icbnuaaaap^^iiveii^  rinfli9er€sce  4^s  actipii3« 
et  yémreuX  ic»wff^e  ^es  fnûn^W)»  jifin^,çl|^  fp.irîtM^lf 


,  Notice  historique  sur  M.  Ruffin. 


•    Il    I 


»    »  -    *■ 


•    t  •  ( 


'  '^lutà  rAVtigès  du  fléâii^évjkBtatevr^  :sî  frélpiciiaicUiis 
te^'OMtréfasy'  i<}inrail''eiichjQr>iiîikuteKr! «ttc  tpufczwii» 
de«  IF^nçais^  '  f  lusicar^  Ah  eesiderateira.  périr^K  àh 

MWt')klé}à  U  paviiloii.aerFi»iiik^atMl  été  fibAlUtdal* 
plitfîcrojyiéobêlltsv  etillj  j»t>i£  été^ffit.  piUiqtti^mdbfe 
YeiîVùvé  ms^Bbrdauenet  d^mi  ^ikinaa  .qbi  ;  oudoondît  do 
tii*èlr  Aft'les'I)àlliineiisidrvaJifai8  qui-  ae  pré8atthdri^jttBi|k 
pôar  franoUf  '  le  déèioit.  DaînAiiè  leoiif^refMîe'  K|nti  imt 
KiM'it^tiBéoAt>  )ihfà«)«i4ficaBU«mœt  èignifié  ji^IAij 


(1)  J*fti  raccourci  rextrsiît  4e  ciît  article ,  parce  qaa  la  subs^^nce  s*^f 
trouve  dé[^  dani  les  mëmqireji  lus  à  rapadémîc  des  inscriptions  par 
M.  le  l^ôii  Silvëstre  dé  ikt^jH/on^'àni  fiùit  son  cominentsare'sikl^ 

tew  doMrîiM  pirjea  iiiôU^:'<c  I^t:néitt  :téBi^aiii  à  DieaVcoûtt^ 

$aMB  ci:Ha|fartîs$iia:jr./  .<  .  .    .; 
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fin  ël  àufrés  Fnmlçàtè  ae^stër  à  T^eikir  cfaes  enx. 
Otî'lilt 'intima  ^p^sotlfvelkment  dé  fae'pliîa-  eotiitiiimi^ 
411er  dit^éttetiiMit  avec  la  Porte  Juilqu'àMtlVêl  drdf^, 
èt'dè  ttiirèt-  dans  'Fine^riàur  'et  hoirs  ÛhU  tde  dâ 
péli^k^  récnsson  qui^^fatt*  à  Fétftt«éé  d«i  paUfd'  dé 
l^i^atiëé;rroat  en  fnrëacriva^f  ^6cài'meêttvè«^lg<mMm^ev 
la  sublime  Porte  observai't'qii'^lteé' n'étaient  ^ue  pro« 
▼iidî^Viet  qu'elle  ^h  W^enait  que  par  précaution 
«tpomr  W^târei4-ttéme^  derfcafiçaiAi.  EUe  attendak 
toujours  Tarrivée  du  nouveau  négociateur  qu'on  lui 
avait  annoncé  dè^Pâris^  et  qu^ëlfè  se  proposait  de  Lien 
accueillir.  Ces  bonnes  dfspQ^t^ons  du  ministère  otto- 
man avaient  encore  été  accrues  par  la  conduite  des 
Français  qui  ,■  maitres  de  Malte  ^  avaient  mis  en  liberté 
tMtt'lesi'esflàTtes  n^usuloiaBs  qui^aeSaidnt  trOMi^^dins 
,  e0tl«4leiMdii»eureuaepievtrla  JioilveUe  de  l»déf  timotloii 
dé  làfl»rte>isattiles  ^rdresdè  1  aoftSMlBru>éjr^^ieVt:^lè 
dékili||JXtodeinoâ  titmpe^mré'làiOa^îÉa^d'ÉgypIjei; 
éélru)sir«iit  iés  iestes  de  notf  e)fcifloèkite  à  iè  I^oMe  V  ^ 
icherèrpôt  d'exaspérer  Iti  peu^leai](6iai^ii<o«ndmi^^ 
oesiifsi  «vaîent  i  dj^jâ:  signiilciSûb  mBo9af  enAAiienty  Jonir 
^mV'dakn.  un  troisiîèipe^  qui  eut  lieui  M  J 0  Ao^,,  aq^ 
flSsmiiKi tor^e,  dont  la  maiséli  .neiiaiililebtikler»  akoraia 
le  aéltaa  Sélim  et  luinptocba;^blik{iiem*ol  ao^koidn 
heur.  Elle  Tattribua  à  la  lenteur  que  le  Grand-Seigneur 
mettait  i  se  déclarer  contre  les  infidèles  qui  venaient 
dëVeinpàret  des  coik tirées  voisihes 'de  làMèci^e^  étk 
1^  fausfc  politique  qui  le  portait  à  continuer  la  guerre 
qu'il  faisait  aux  musulmans  (  voulant 'parl6r:de.çeUc( 
qui  avait  lieu  contre  Pasvan-Ogloti)*  Le  belidMiain 
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deéet  tBcen4ie^  le  sultan  déposa  le  maft!,  qui  futre*^ 
légué  è  Gasttinboiil ,  destitua'  et  estild  le  grand-vuir  » 
ainsi  c{ue  plusieurs  des  principaux  membres  du  divaUf 
Le  reïsreffeiidi  fit  appeler  M.  Dantan(i),  interprète 
d^  la  légation  française ,  et  le  prévint ,  d'un  air  riant 
et  avec  tous  les  dehors  de  rafiabilité,  qu'il  serait  pro* 
bablement  dans  le  cas,  le  9  ou  10 septembre ,  de  faire 
lovlter  le  cbargé  d'affaires  à  une  audience  à  la  Porte 
pour  lui  remettre  des  lettres  venues  à  son  adresse,  de. 
Paris ,  sous  le  pli  d'Ali-Elfendi  $  qu'à  la  vérité  il  Taver* 
tissait  que  cette  remise  se  ferait  avec  quelques  dé'^ 
monstrationa  d'humeur,  devenues  indispensables,  mais 
qui  n'étaient  au  fond  q(^e  de  vains  simulacres.  Pai* 
suite  de  cette  communication,  le  10 ,  vers  deux  heures 
après  midi,  le  prince  Ypsilanti  écrivit  officiellement 
à  M.  Rufiinde  se  rendre  à  la  Porte.  Ce  dernier,  qui 
s-'était  depuis  long-tems  préparé  à  cette  catastrophe;  ,< 
se  mit  de  suite  en  marche  en  dissimulant  tout  jjk.St^ 


(1)  M.  Joscpk  DanUn,  Tan  des  înterprètes  les  pins  instraîtt  du 
drogmanat  finiiiçaiit ,  .fit,  dans  ces  cûrconstance^  preuTe  .d*ail  rare  âén 
vonieniciit.  Las  dangers  qu'il  courut  furent  tels,  que  les'mîiiisfres 
de  la  Porte  engagèrent  M-  RnfTin  à  ne  pas  Pezposer  davantage  an 
ressentiment  de  quelques  musulmaus  qui  voulaient  attenter  à  ses 
jours ,  et  dont  M.  Banian  avait  jusqu'alors,  pour  le  bien  dtr  servi cfe^ 
braW  la  fureur  Cnatique.  Cet  iaterprèfe  •  fiU  d'aa  dro|fm»ii  qui  serv^ 
la  France  pe^idant  dsquante  ans ,  se  distinguait  surtout  par,  une  con^ 
naissance  approfondie  des  lois  musulmanes,  et  par  la  pratique' des 
langues  arabe  et  turque,  qu'il  parlait  avec  autant  de  facilité  et 'd*iét<$^ 
gance  que  les  naturels  mêmes.  NI.  Josepb*  Bantan ,  moit  à  €onftatat- 
tiaople  le  a  juin  iCii3 ,  a, laisse  dans  la.  carrière  trois  fiU;  qfii.  promet- 
tent 4  l'état' des  serviteurs  aussi  fidèles  que  distingués. 

Tonm  FI.  aa 
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famille.  Il  ae  vit  forcé  d'akandonner  son  épouae,  da»* 
gereusement  malade ,  et  sa  fille  dans  le  cinquième 
mois  de  sa  grossesse. 

Malgré  les  iùsinnations  qui  avaient  été  faites  à 
M.  Rttffin  de  se  faire  accompagner  par  le  pins  de 
monde  possible,  il  ne  prit  avec  lai  que  MM.  Kieffer 
et  Dantan ,  qui  ^  informés  de  tout  ce  qui  se  passait , 
ne  voulurent  pas  le  quitter.  Son  gendre  même,  mal- 
gré ses  instances  y  ne  put  obtenir  de  lui  la  faveur  de 
le  suivre.  M.  Ruffin  voulait ,  autant  que  possible  ^ 
diminuer  le  nombre  des  Français  qui  allaient  partager 
la  captivité  de  leur  chef.  La  légation,  ainsi  réduite  à 
trois  personnes,  escortée  d*an  janissaire,  et  suivie 
d'un  seul  domestique ,  se  rendit  à  l'audience.  En  tra^ 
versant  le  port ,  M.  Ruffin  vit  le  toptchirbachi  soua 
les  armes,  avec  sa  troupe  en  grande  tenue,  et  prévit 
alors  les  mesures  sévères  que  le  divan  allait  prendre 
contre  les  Français. 

Parvenue  à  sa  destination,  la  légation  fut  reçue  par 
le  drQgman  de  la  Porte^  dont  la  contenance ,  ainsi 
que  celle  des  personnes  qui  raccompagnaient,  annon*^ 
çaient  l'hésitation  et  l'embarras.  La  conversation  roula 
d'abord  sur  le  combat  d'Aboukir  et  la  destruction  de 
la  flotte  française.  Pendant  cet  entretien ,  le  prince 
Tpsilantf  avait  été  à  plusieurs  reprises  appelé  hors  de 
l'appartement;  enfin,  après  bien  des  allées  et  des 
yenuèf  et  des  circonlocutions  qui  décelaient  ses  per- 
plexités^ il  s  approcha  de.  M*  Ruffin  et  lui  annonça 
qu^onalbitleeondiiireaiucSept-Toura.  «  Je m'jatt en- 
dais,  »  lui  répondit  avec  calme  et  fermeté  le  chai^ 


\ 
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d'afiaires;  et  continuant  èiv  le  même  ton  :  «  Je  vou« 
)i  prends  à  témoin ,  dit-il ,  de  ]a  vérité  qui  a  toujours 
»  caractérisé  ma  conduite  et  mon  langage,  de  la  sé- 
»  curité  avèclaiqnelle  i*ai  envisagé  ma  position ,  et  de 
»  la  sollicitude  que  je  n'ai  cessé  de  manifester  sur  le 

m 

»  sort  de  mcé  concitoyens  disséminés  dans  les  diverses 
»  échelles ,  |>oussant  jusqu'à  Fimportunité  mes  ins- 
»  tances  auprès  de  la  Porte ,  sur  l'obligation  oii  elle 
9  était  de  protéger  leurs  personnes  et  leurs  propriétés , 
»  et  6ur  les  sages  précautions  qu'elle  devait  prendre 
»  à  cette  fin.  Mon  dernier  mot,  avant  de  franchir  le 
»  senil  de  la  prison  qui  m'attend  ,  est  encore  une  re~ 
»  commandation  pour  ce  seul  objet  essentiel  à  mon 
>  cœur.  »  Le  sang-froid  de  M.  Rufiin  et  le  ton  noble 
et  ferme  avec  lequel  il  prononça  ces  dernières  paroles 
frappèrent  d'étonnement  le  drogman  de  la  Porte.  Ce 
prince  s'empressa  de  lui  renouveler  l'assurance  de  ses 
bonnes  dispositions  personnelles  à  l'égard  des  Fran- 
çfais. 

Introduite  ensuite  chezle  reïs-effendi ,  au  milieu 
d'hué  foule  immense^  là  légation  française  y  trouva 
les.  principaux  membres  du  dîvMi  déjà  rassemblés. 
M.Ruffin  etlespersoi^ies  qui  l'acqompagnaient  furent 
ireçus  ^vec  les  bonnei^rs.prdînaires.  Après  qu'on  leur 
eut  aeryi  le  café,  le>refs»effendi,  prenant -ifravementt 
la  patole,  prononça  un  discoui^  adressé  à' M.  Rnffin  , 
dans  lequel  il  rappela  d'abord  les  torts  de  la  France, 
qui  avait  rompu  en  pleine  paiii  et  .envahi  les  états  du 
gi«iid«4eigneur)  il  annonça  ensvito  an  ohargé  d'affaires 
qu'il  allait  être  conduit  aui  Sept-Tours,  où  il  sej*alt 
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gardé  en  otage ,  iiisqu'â  ce  que  le  vafsseaa-amiral  turc 
qui  avait  été  désarmé  à  Alexandrie  fût  restitué  avec 
son  équipage  et  sou  artillerie,  que  l'Egypte  fût  rentrée 
sons  le  pouvoir  delà  sublime  Porte,  et  qu'Âli-Elffend!, 
ambassadeur  du  grand-seignenr  à  Paris,  fût  de  retour 
avec  toute  sa  suite  (i).  Un  bruit  confus  de  voix  qui 
s^éleva  immédiatement  dans  toutes  les  parties  de  la 
salle ,  ne  permit  pas  au  chargé  d'affaires  de  répondre. 
Tout  ce  qui  avait  précédé  l'avertissait  suffisamment 
que  ses  paroles  seraient  inutiles.  D'ailleurs  il  futpres^ 
qu'aussitôt  requis  de  suivre  le  grand-mattre  des  céré- 
monies. Trois  chevaux  "^de  louage  attendaient  à  la 
porte.  M.  Ruffin  voulait  d'abord  refuser  celui  qui  lui 
était  destiné  ;  mais,  songeant  ensuite  à  Tespace  considé- 
rable qu'il  avait  à  parcourir,  il  consentit  à  accepter 
cette  modeste  monture ,  et  se  mit  en  roule  avec 
MM.  Kieffer  et  Dantan,  les  fidèles  compagnons  de  sa 
disgrâce. 

La  légation ,  escortée  par  plus  de  trois  cents  hommes, 
à  la  tête  desquels  se  trouvait  l'assas-bachi,  lieutenant 
de  police,  l'un  des  principaux  chefs  des  janissaires,  et 


(i)  La  France,  avant  l'expédition  d*£^pte ,  n^ayant  jamais  été 
en  guerre  d^larëe  avec  la  Porte  ottomane  ,  M.  Rnlfis  se  trouva  être 
le  premier  ministre  firmnfaii  sonmia  à  la  détentioa  dea.Sepl-Toan. 
Avant  lui ,  cet  usage  barbare ,  mais  immémorial ,  et  consacre  par.  les 
violations  antâ-icurcs ,  avait  entr'autrcs  été  appliqua  aux  envoyés  de 
Russie  Obresco w  et  Bulgacow ,  enfermés  successivemeut ,  Tun  en  oc- 
tobre «768,  et  l*antre  en  août  1787.  Les  représentations  des  cours 
étrangères ,  et  surtout  Us  réclamations  de  la  France ,  paraissent  avoir 
co^  déterminé  les  Turcs  i  abandonner  ccUe  honteuse  coutume. 
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de  plusieurs  autres  officîtrrs  de  ce  corps ^  traversa  une 
gi*ande  partie  de  la  ville.  Pepuîs  le  palais  vizinal 
jusqu'aux  Sept-Tours^  une  foule  immense  occupait 
les  rues,  les  boutiques  et  les  croisées,  sans  se  per- 
mettre i.i  cris,  ni  mouvemens  d'approbation.  On  re- 
marquait même  dans  les  regards  et  la  contenance  des 
spectateurs  un  certain  air  d'intérêt.  Une  femme  tur- 
que, ayant  élevé  la  voix  en  faveur  des  Français,  fut 
sévèrement  rappelée  à  l'ordre  par  les  janissaires  de 
l'escorte. 

Arrivés  aux  Sept-Tours,  les  portes  fatales  s'ouvri- 
rcnt  et  se  refermèrent  aussitôt  sur  les  prisonniers  et 
quelques-uns  des  of&cicrs  qui  les  avaient  suivis.  Le 
chargé  d'affaires  et  ses  deux  compagnons  d'infortune 
furent  conduits  au  lieu  de  leur  détention.  Dans  cette 
enceinte  particulière  se  trouve  un  corps- de- gai^de,  un 
petit  jardin  ,  un  corps  de  cuisine  et  la  maison  du  com- 
mandant (i).  C'est  dans  une  aile  séparée,  consistant 
eu  deux  étages  et  quatre  cliambres  en  tout,  que  la 
légation  fut  reléguée.  La  position  des  détenus  était 
des  plus  pénibles.  M.  Ruffin  couchait,  lui  quatrième ^ 
dans  sa  chambre  ,  et  même,  pendant  quelque  tems , 
faute  d'une  permission  du  gouvernement,  la  prome- 
nade du  petit  jardin  lui  fut  interdite.  Au  reste,  les 
prisonnlers^n'eurent  qu'à  se  louer  de  l'accueil  du  rom- 
mandant,  et  des  procédés  des  officiers  du  château.  Le 
lendemain  de  son  arrivée  aux  Sept-^Tours,  M.  Ruffin. 

(i)  Vojes  le  plan  6t  Gonsfcantînopfe ,  par  M.  Burbicr  d«  Bocage  ^ 
pour  Touvrage  d«  M.  MélUng. 
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reçut  des  lettres  ouvertes  de  sa  faniille ,  et  apprit  de 
plusieurs  Français  qui  vinrent  partager  sa  captivité 
les  mesures  de  rigueur  qui  avaient  été  employées 
contre  toute  la  nation.  Il  dut  dès-lors  se  convaincre 
que  les  murs  de  sa  triste  prison  lui  dérobaient  la 
connaissance  d'une  grande  partie  de  ses  malheurs^ 
que  la  malveillance  était  générale ,  et  ne  lui  laissait 
d'autres  ressources  que  le  silence  et  la  résignation. 
Les  premiers  mois  de  sa  réclusion  se  passèrent  dans  un 
délaissement  universel.  Elxcêpté  M.  de  Bouligni^  l'en- 
voyé d'Espagne,  et  le  ministre  batave,  qui,  dans 
ces  tristes  conjonctures,  ne  cessèrent  jamais  de  s'occu- 
per avec  autant  de  zèle  que  de  sollicitude  des  intérêts 
des  Français,  tous  ceux  sur  lesquels  il  semblait  devoir 
compter  l'avaient  abandonné  (i).  La  Porte  même ,  à 
un  modique  taïn  (2)  près,  que  M.  Ruffin  n accepta 
que  pour  ses  compagnons  d'infortune,  ne  fit  rien  pour 
adoucir  sa  position.  Tout  lui  manquait  dans  ce,  titiste 
séjour  ;  il  fut  obligé  de  faire  venir  ses  meubles  et  jus- 
qu'aux objets  de  première  nécessité,  de  Péra,  et, 
cbose  qu'on  aura  de  la  peioe  à  comprendre,  le  prison- 
nier fut  souvent  forcé  de  payer  ses  geôliers  et  de 
pourvoir  à  leur  subsistance.  Heureusement  que  legou- 


(1)  Apri*  la  piix  de  1801  ^  le  niioîstre  d^pagne ,  le  trooTaDt  à 
rifi  nçai  du  premier  con$al ,  comme  un  témoignage  de  U  recon«- 
■aîtiance  da  goaTemement,  nne  superbe  vaisselle  en  vermeil. 

(1)  Espèce  de  trallement  alimentaire  que  la  Porte  ëtait  dans  Tusage 
de  payer  aux  ambassadeurs  pendant  lei' premiers  mois  de  leur  arrivée 
à  Gonslaotinopley  ou  de  leur  détention  aux  Sept-Tours.  Celui  qui  fut 
alloué  k  M.  RufEn  durant  sa  captivité ,  était  de  dix  piastres  par  jour. 
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ycnieniciit  français  vint  9  par  IVBiremîse  de  M.  d^ 
Bouligni,  au  secours  de  tous  ^ea  ageus^  civils,  mili<- 
taires  et  autre»  en  Turquie.  Que  n'eut  point  à  souffrir 
la  sensibilité  de  M.  Ruffin,  en  apprenant  plus  tard 
tout  ce  qui  se  passait  au-debors  !  Immédiatement  après 
la  publication  du  manifeste  de  la  Porte ,  du  a  sep* 
tambre  1798»  les  malbeureux  Français,  au  nombre 
d'environ  deux  cents,   arrachés  à  leurs  épouses,  i 
leurs  enlaos,  et  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  possé» 
daieut|  avaient  été  enfermés  provisoirement  au  palais 
de  France,  Sur  tous  les  points  de  l'empire,  leurs 
propriétés  ,   leurs   marchandises   et  leurs  créances 
furent  ou  saisies  ou  mises  en  séquestre.  Un  horrible 
incendie,   en  consumant  la  plus  grande  partie  du 
faubourg  de  Péra ,  vint  encore  ajouter  à  leur  malheur. 
'  Dans  cette  circonstance,  les  palais  de  France  et  d'An- 
gleterre, long-tems  exposés  aux  flammes,  ne  durent 
leur  salut  qu'au  dévouement  et  au  courage  des  pri- 
sonniers français.  Ces  derniers ,  oubliant  les  dangers 
qui  les  menaçaient  eux-mêmes,  ne  proiilèrent  du  dé- 
sordre général  que  pour  travailler  avec  autant  de  zèle 
que  de  générosité  à  arrêter  les  progrès  du  feu.  Pour- 
quoi faut-il  qu'un  ambassadeur  européen ,  qui,  le  len- 
demain de  l'incendie,  leur  adressa  des  remcrctemens, 
n'ait  pu  soustraire  dans  la  suite  a  des  tourmens  affreux 
des  hommes  qui  avaient  tant  de  droits  à  son  estime  et 
à  son  admiration  !  Le  3  novembre    1 798 ,  la  plupart 
des  prisonniers  furent  enlevés  du  palais  de  Frauce  et 
des  Sept-Tours,  pour  être  transférés  dans  les  châ- 
teaux asiatiques  de  la  mer  Noire,  Samsoun,  Kerasson, 


i^ 
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Amaftsiaet  Synop.  D'autres,  jetés,  cou  veris  de  cbatnes^ 
dans  le  bagne  de  Constantinople,  se  Tirent  confondus 
avec  les  plus  vils  malfaiteui*8 ,  et  livrés  à  des  travaux 
aussi  pénibles  qu'humilians.  Bientôt  de  nouveaux  cap* 
tifs ,  pris  à  bord  d*un  brick  parti  d'Alexandrie ,  aux- 
quels on  joignit  les  garnisons  françaises  de  Ste.-Maure« 
de  Céphalonie  et  de  Zantbe,  portèrent  à  p^us  de 
douze  cents  le  nombre  des  infortunés  de  toute  classe, 
de  tout  sexe,  de  tout  âge,  entassés  dans  ce  séjour  de 
misère  et  de  douleur.  Les  rigueurs  de  lliiver,  les  pri- 
*  valions,  les  maladies  et  les  ihauvais  traitemens  en 
moissonnèrent  au-delà  de  quatre  cents.  Au  milieu  de 
tous  ces  désastres,  la  santé  de  M.  Ruffin  ne  tarda  pas 
à  éprouver  les  plus  fortes  atteintes.  Le  travail  extraor- 
dinaire, la  tension  d*esprit  et  le  serrement  de  coeur 
qui  avaient  précédé  Sa  captivité ,  le  défaut  d'exercice 
qui  l'avait  suivie,  l'espèce  de  surveillance  qu'il  était 
obligé  d'exercer,  dans  sa  prison  même,  où  se  trou- 
vaient rassemblées  au  basard  des  personnes  de  ca-^ 
ractère,  d'Age  et  d'état  divers,  aigries  par  le  mal- 
heur, et  auxquelles  il  ne  pouvait  offrir  que  l'exemple 
de  sa  noble  résignation  ;  toutes  ces  causes  réunies 
eurent  bientôt  provoqué  cbez  lui  des  symptômes 
scorbutiques.  Déjà,  faute  des  soins  nécessaires,  l'ad- 
judant-général  Rose  était  mort  victime  de  cette  mala- 
die (i).  Celle  de   M.  Ruffin  prenant  un  caractère 


(i)  Voyes,  sur  cet  officier  sapërîcur  |  le  premier  yolum*  de  U  Ré^ 
gènéradon  de  la  Grèce  f  par  M.  PowiaeTÎUe ,  pages  ii5  et  136.^ 
Paris ,  1834. 
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alarmanl ,  le  gotiTeriineineiit  turc^  qui  ftTaît  }ong-téi^ 
refusé  la  permission  de  le  transporter  dans  une  prisoii 
plus  saine,  et  loin  des  bords  de  la  mer,  après  diz-'hiiit 
mois  de  sollicitations  et  de  prières,  consentit  enBn  i 
ce  que  M^  Rnffin  vint  avec  quelques  personnes  habi-* 
ter  le  cli&tèau  des  Sept*Tours ,  pour  surveiller  la  ma« 
ladie  de  son  mari*  Dès  ce  moment,  le  prisonnier, 
rendu  aux  soins  affectueux  d'une  épouse  et  aux  caresses 
de  ses  en£eins ,  goûta  les  douceurs  d*un  repos  qui  lui 
était  inconnu  depuis  vingt-deux  mois*  Ces  consolations 
inespérées  eurent  bientôt  amélioré  sa  santé. 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  des  négocia* 
tiens  avaient  été  ouvertes  pour  l'échange  réciproque 
des  légations  ;  mais  la  Porte  ne  trouvant  pas,  dans  les 
arrangemens  proposés ,  les  mêmes  avantages  que  la 
France,  elles  restèrent  sans  exécution.  Ainsi  M.  Ruf- 
fin  dut  renoncer  jusqu'à  la  paix  à  tout  espoir  de  liberté. 
La  société  de  quelques  amis,- la  lecture  des  anciens  et 
sesétudes  favoritessur  les  langues,  la  littérature  et  les 
mœurs  de  l'Orient,  adoucirent  souvent  sa  longue  et 
cmeUe  captivité.  Pendant  sa  durée ,  il  ne  cessa  d'édi* 
fier  ses  compagnons  d'infortune  par  ^a  résignation  et 
son  courage  sans  ostentation.  Par  l'aménité  de  ses 
manières,  sa  mise  toujours  soignée,  sa  politesse 
exquise  qu'il  tenait  de  l'ancienne  cour,  et  cette 
noble  sérénité  qui  imprimait  à  son  front  le  vrai  ca- 
ractère de  la  vertu,  il  pénétrait  d*amour  et  de  véné- 
ration quiconque  pouvait  l'approcher. 

Cependant,  l'heure  de  sa  délivrance  n'était  pas  élolr 
guéej  l'évacuation  de  l'Egypte  ne  laissant  subsister  au- 
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€im  préteite  d'hostilité  entre  k  France  et  h  Porte- 
Ottomane ,  les  Français  détenus  dans  Tempire  fiiirènt 
remis  en  llberté;les  deux  puissances  s'oocnpèrentdu  ré«* 
tablissementde  leurs  anciens  rapports,  et  le  ^taeu^iio 
anU  bellum  devint  la  base  d'un  traité  provisoire,  en 
attendant  la  conclusion  de  la  pait.  Déià  la  Porte  avait 
pertnis  >  le  23  juillet  1801 ,  k  translation  à  la  maison 
d'arrêt  de  Péra,  de  tons  les  prisonniers  des  Sept- 
Tours  et  d'une  grande  partie  de  ceux  de  k  mer  Noire. 
Enfin,  le  96  août  1801,  le  respectable  chef  de  k 
nation  française,  après  un  emprisonnement  de  trois 
années ,  fut  également  rendu  à  la  liberté  et  aux  vœux 
ardens  de  se»  compatriotes.  Une  garde  d'honneur  en- 
voyée par  la  Porte  fut  chargée  de  l'escorter ,  et  de  le 
protéger  dans  la  maison  particulière  qu'il  occupait 
à  Péra  (i).  Durant  cinq  à  six  jours,  sa  demeure  ne 
cessa  d'être  remplie  par  la  foule  de  Français  et  d'étran* 
gers  qui  vinrent  le  féliciter.  Aucune  expression  ne 
rendrait  convenablement  les  sentimc^ns  qu'éprouvèrent 
nos  compatriotes  à  la  vue  de  leur  vénérable  Nestor. 
Les  laimes  de  joie  et  d'attendrissement  qui  coulèrent 
dans  CCS  instans  de  tous  les  yeux,  devinrent  pour  M.Ruf* 
fin  la  plus  douce  comme  la  plus  honorable  récom* 
pense  des  maux  qu'il  avait  soufferts  5  la  Porte  même , 
qui  avait  d'abord  hésité,  autant  par  politique  que 
par  respect  pour  les  anciennes  coutumes,  à  donner 


(  I  )  Uambusadcui  d'Angleterre  occupait  encore  le  palaU  de  France, 
que  la  Porte  •▼ait  eu  la  faiblesse  de  lui  livrer  pendant  la  guerre.  P«tt 
de  leoM  après,  M.  fkaffio  en  prit  possession. 
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trop  d'éclat  à  «A  délirrance^  fîit  vivement  touchée 
de  cea  marquea  multipliées  ei  spontanées  qu'il  reçut, 
de  la  bienveillance  publique.  .Les  premiers  objets  de 
la  sollicitude  de  M.  Ruffin,  en  sortant  des  Sept^Tonrs, 
fiirent  les  Français  qui  étaient  encore  au  bagne ,  ou 
dans  les  forteresses  de  la  mer  Noire.  Le  lendemain 
même  de  sa  mitfe  en  liberté^  il  fit  secourir  et  trans- 
porter' à  Péra,  du  chfttean  de  Feneraki,  où  il  gémis- 
sait depnis  trois  ans,  le  savant  et  infortuné  Beau- 
champ  f  victime  de  traitemens  infustes  et  cniels  ^ 
dont  les  sciences  et  Tétat  eurent  bientôt  à  déplorer  la 
perte  (i).  Tous  les  prisonniers  furent  successivement 
ramenés  en  France  par  des  bâlimens  parlementaires 
russes.  Le  gouvernement  ottoman  s'était  empressé  de 
rendre  scrupuleusement  tous  ceux  qui  étaient  en  son 
pouvoir  i  mais  plusieurs  de  ces  captifs,  soustraits  aux 
recherehes  de  Tautorité  par  le  fanatisme  ou  Favidité 
de  quelques  musulmans  y  étaient  encore  retenus  ou 
cachés  dans  des  maisons  particulières  :  le  zèle  de 
M.  Ruffin  sut  les  découvrir  et  les  faire  mettre  en 
Jîberté. 

De  tems  immémorial,  les  ministres  étrangers,  en- 
fermés aux  Sept-Tonrs ,  ne  sortirent  de  cette  prison 
d'état  que  pour  être  immédiatement  renvoyés  dans 
leur  pays*  L'usage  ne  leur  permettait  point  de  rester 
â  Constantinople  comme  simples  particn]iei*s,  et  en- 


Ci)  Il  mournl  à  Paris  en  octobre  1801^  au  moment  où  le  gouverne- 
ment venait  dé  le  nommer  commÎ8saire>génëral  des  relations  com-> 
mercîales  à  Livourne. 
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eore  moins  d'j  déployer  un  caractère  puUic»  Le  mé^ 
yii^  personnel  Je- M.  Ruflia^  Testioie  ^e  les  Turcs 
en  général  n'avaient  jamais  cesdé  de  lui  porter,  la 
droiture  et  la  noblesse  de  son  ame,  incapable  du 
moindre  ressentimenti  purent  seuls  déterm.iner  en  aa 
&veur  une  etceptton  conforme  aux  désirs  et  auxii^é- 
xéts  des  deux  puissances.  Dans  le  désordre  résultant 
en  outre  de  cette  guen'e  de  trois  années  qui  avait  en- 
tièrement bouleversé  les  affairçs  des  Français  en  Tui^ 
quie«  M.  Ruffin,  par  la  confiance  qu'inspiraient  sOa 
caractère  conciliant  et  la  connaissance  spéciale  qu'il 
avait  du  pajs^  des  hommes  et  des  choses,  était  le  seul 
médiateur  qui  put  réparer  le  mal,  et  faciliter  les 
négociations  qui  allaient  conduire  au  grand  œuvre  de 
la  paix.  Ce  furent  donc  ces  motifs,  auxquels  se  joignit 
celui  de  la  reconnaissance  nationale,  qui  déterminèrent 
le  gouvernement  français ,  d'accord  avec  la  Porte,  à 
le  rétablir  dans  toute  la  plénitude  de  ses  prérogatives 
diplomatiques. 

Sans  nous  attacher  à Wivre  M.  Ruffin  dans  l'im- 
mensité des  travaux  politiques  où  l'appelait  sa  nou-s 
velle  mission,  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'il  par- 
vint, par  ses  talens  et  son  zèle  infatigable,  à  faire  ren- 
trer la  France  dans  la  jouissance  de  tous  les  droits  et 
privilèges  que  les  anciennes  capitulations  lui  avaient 
assurés.  Ses  démaixhes  et  êes  u^ocia tiens  à  la  Porte 
hâtèrent  le  départ  pour  Paris  de  l'ambassadeur  Ga- 
llb-Effendl ,  plénipotentiaire  chargé  de  pouvoir  illi- 
mités, autorisé  à  conclure  la  paix  sans  être  obligé 
de  consulter  de  nouveau  son  gouvernement. 
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Leâ  églises  et  le  clergé  catholique  qae  les  mnlheui^s 
de  la  guerre  aTaient  obligé  de  recourir  à  des  protec* 
tions  étrangères^  vinrent  également  se  replacer  sons  Té*' 
gtde  tutélàire  de  la  France .  Les  catholiques  des  échelles 
du  Levant,  et  notamment  ceux  de  Smjrne,  n'oublie- 
ront jamais  les  services  importans  rendus  par  M.  Rnf«- 
fin  aux  nuisons  religieuses  de  cette  ville.  Ce  fut  en*-' 
core,  à  son  intervention  que  la  paroisse  de  St.«Polj«' 
carpe  et  le  couvent  des  Capucins  durent  l'émanation 
(f  un  firman  solennel  en  réparation  des  insultes  et  des' 
outrages  commis  durant  les  années  précédentes.  Des 
combinaisons  d'un  ordre  supérieur  et  les  méditations 
de  la  politiques  n'empêchèrent  pas  M.  Rqffin  de  s*oc- 
cuper  ayec  sollicitude  des  intérêts  des  pMiculiers.Xft 
devisequ'ilavait  adoptée  depuis  quaranteaus  était ceUe 
des  chevaliers  hospitaliers  de  St.-Jean  de  Jérusalem* 

L*«lfte  BOB  temoy  runûU  bob  «degao. 

Autant  qu'il  dépendit  de  lui  et  de  aeê  réclamations 
multipliées,  les  propriétaires  des  Immeubles  et  objets 
de  toute  nature  séquestrés  pendant  la  guerre ,  récu- 
pérèrent la  majeure  partie  de  leurs  biens,  ou  du  moins' 
obtinrent  plus  tard  de  la  Porte  des  dédommagemens, 
qui,  s'ils  ne  furent  pas  toujours  proportionnés  aux 
pertes,  prouvèrent  toutefois,  après  un  bouleversement 
général,  la  bonne  volonté  et  les  talens  du  négocia- 
teur. 

Il  semblait  que,  de  leur  côté,  les  minbtres  ottomans 
voulussent ,  par  les  témoignages  personnels  les  plus 
flatteurs,  lui  faire  oublier  la  rigueur  de  sa  captivité. 
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Jamais  repréieutant  d^nnt  nation  européenne  ne  fut 
traité  avec  plus  de  distinciion.  Dans  une  visite  «jn'il 
fit  à  Atif-Bejr,  alors  kiaia-bejr  (ce  même  substitut  du 
grand^visir,  qaif  quelques  années  auplgnavant»  avait 
prononcé  son  arrêt  de  réclusion  ) ,  ce  seigneur  se  leva 
à  son  eutrée,  et  dit  a  haute  vois  que  M»  Ruffin devait 
être  considéré  i  Tavenir  comme  tun  deâ  ministres  de 
la  sublime  Porte.  A  ce  compliment^  que  famais  Turc 
autrefois  n'aurait  osé  proférer ^  M*  Ruffin  répondit, 
qu'en  fait  d'ancienneté  et  de  pureté  d'intention»  il  ne 
le  cédait  à  aucun  des  membres  du  divan.  Introduit, 
eosmte  auprès  du  grand-visir  Jouspuf*>Pacba,  il  en 
fut  comblé  d'égards ,  de  marques  de  bienveillance  et 
de  magnifiées  présens.  Conune  M.  Ruffin  le  félici* 
tait  sur  sa  brillante  santé ,  le  visir  ayant  répliqué 
qu'il  n'avait  jamais  connu  de  ûitigues  dans  le  service 
de  son  souverain,  le  chargé  d'affaires  crut  devoir 
renchérir  sur  cette  expression  orientale  de  dévoue- 
ment »  en  affirmant  qu'il  savait  par  expérience  que 
les  souffirances  pour  la  patrie  n'étaient  que  des  roses, 
Jousouf-Pacha»  vaincu  par  la  valeur  héroïque  de 
nos  troupes  à  la  mémorable  bataille  d'Hélippolis^  n'a- 
vait conservé  que  des  sentimens  d'admiration  pour, 
les  Français*  Dans  le  cour$  de  sa .  conversation  avec 
M.  Ruffin ,  il  s'informa  de  plusieurs  officiers  de  l'ar- 
mée qu'il  estimait  particulièrement ^  s'étendit  beau- 
coup sur  la  fidélité  et  l'honneur  de  la  nation,  a  En  gé- 
a  néral,  dit-il>  les  Français  font  bien  toutoe  qu'ils  eu- 
»  treprennent,  se  battent  avec  valeur,  et  n  oublient 
»  Que  rinimitié.  » 


(35i  ) 

Qulelque^  îoora  «près,  M«  Rvifio  fut  reçu  du  capilan* 
liaclia. On llntrodmsit dansun^ salle  d'audiience  dont 
le  riche  amenblement  éclipsait  les  plus  beaux  vétls^ 
mens.  Il  vit  bientôt  paraître  le  |prand-amiral  Hussein- 
Pacha,  cjui  portait  jusqu'à  l'enthousiasme  son  attache^ 
ment  et  son  admiration  pour  les  Français  (i).  L'entre^ 
tien  fut  des  plus  touchans»  «  Nous  sentîmes  tous  deux, 
a  écrivit  dans  la  suite  M.  Ruffin,  une  teUe  émotion^ 
»  qae  nous  restâmes  quelquestema  à  noua  considérer 
a  sans  pottToir  noua  parler*  Assis  A  côté  l'un  de 
a  l'autre  et  nous  tenant  par  les  mains ,  l'amiral  fut  l<f 
a  premier  à  observer  qu'il  y  avait  près  de  quatre  ans 
a  que  nous  nous  étions  vus  pour  la  dernière  fois,  e| 
a  depuis  lors,  que  de  choses  s'étaient  passées  K.»  a 

Sans  entrer  dans  les  détails  de  cette  couver*^ 

satîon,  nous  nous  bornerons  A  dire  que  le  chef  des 
eunuques  s'étant  fait  annoncer,  et  ce  personnage  ré- 


^■« 


(i  )  Gaû-HttMcin-Pacha  était  le  frère  àt  lait ,  Fainî ,  le  compagnon 
À*  enfance  et  le  beaa-frère  du  tnltan  SëlLm.  Ce  prince  perdît  en  loi  le 
plos  dévoué  et  le  pins  fidèle  de  ses  serviteurs.La  prédilection  marquée 
de  Huueia-Paclia  pour  lee  IWnçaiâ  avait  pria  sa  tolirce  dans 
le  poissant  .secourt  que  lui  avait  donné  M.  de  YeaeUe,  commandant 
la  frégate /tfJtfbdipf te  f  pour  détruire  la  flottille  da  corsaire  rosse  Lam- 
hrop  à  Zéay  et  dans  l*liabileté  des  constructeurs  français,  qui  ont  été 
en  possession,  depuis  phiiieurs  années,  de  fournir  la  marine  ottomane 
de  i€»  ploA  beaux  vaisseauz.tHussein  moumt  le  7  décembre  tS«3 ,  dane 
«on  palaisj  à  Gonstantinople ,  à  la  suite  d*une  pulmonie  dont  il  était 
affecté  depuis  plusieurs  années.  M.  Ruffin  considérait  la  mort  de  cet 
amiral  comme  une  perte  irréparable  pour  Pempire  ottoman,,  pour  la 
France  et  pour  nit'^neme. 
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Téré  de  totislesgrandbdela  Porte»  n'étant  poiàtdàn^ 
f  ilAâge  d'attendre  chez  aucun  d'Ans  »  M»  Rnffin  j'étaii 
levé  pour  ne  point  mettre  le  captlan*^acha  dan^  Veta>* 
barraa  ;  mais  ce  dernier  le  fit  rasseoir/  et  l'invita  à 
fumer  encore  une  pipe»  se  bornant  A  ordonner  i 
Ishac^b'ej,  l'un  de  $ts  premiers  officiers  »  de  reo^Toir 
dans  un  autre  appartement  le  kislar-aga,  et  de  kii 
dire  les  honneurs  usités,     . 

Les  personnes  qui  connaissent  les  Turcs ,  teors  prè* 
jugés  rdtgieux  et  la  résenre  qu'ils  apportent  dans  leujR 
cérémonial  avec  les  ministres  des  puissances  euro* 
péennes^sentirotot  combien  ces  procédés  de  leur  pari 
prouvaient  d'estime  et  d  affection  pour  M.  Ruffin* 

Enfin  f  la  paix  tant  désirée  entre  la  Frante  et,  lai 
Porte-Ottomane  »  fut  conclue  et  signée  à  Paris  le  .si5 
îuin  iSo'i.  Ce  traité  ne  tarda  pas  à  être  ratifié  par 
la  sublime  Porte.  Peu  de  tems  après»  le  minisln^ 
des  relations  extérieures  adressa  des  félicitations  à 
M.  Ruffin,  et  se  fit  un  plaisir  de  reconnaître  (jue, 
«  c'était  lui  qui ,  par  son  zèle  in£Bitigable>  ses  négocia- 
a  tiens  à  la  Porte»  et  son  excellente  correspondance» 
'»  avait  essentiellement  contribué  à  l'heui'eux  événer 
a  ment  de  l'entier  rapprochement  des  deux  puisn 
a  sauces»  et  du  rétablissement  complet  des  relationa 
»  d'amitié  et  de  bonne  intelligence  qui»  durant  trois 

» 

9  siècles»  ont  été  une  source  de  prospérité  et  d'avan- 
a  tages  pour  les  deux  états. 

Les  ministres  ottomans»  en  apprenant  que  le  géuè* 
rai  Brune  venait  d'être  nommé ,  le  H  septembre  i8oa» 
ambassadeur  auprès  de  la  sublime  Porte  »  e^tprimérent 
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à  M»  .Rnfin  le  détfir  <{aUU.éprQuv«teal  que  cette  cîr^' 
cofistance  lie  l'éloigaât  paade  Tainbassade.  Quelque» 
flatteurs  que  fus&entpour  lui  cea  témoignages. de  bien^. 
Teillance  et  d'e»tiinei  iU  nç  pouvaient  être  con£oi*mes 
aux  vues  de  M.  Ruflin*  Après  huit  années  de  travail , 
de  fatigues  et  de  <H>^ff|'aQces-^  il  éprouvait  un  véritable 
beisoin  de  repos«  Âua$i»  dès  l'arrivée  à  Gonstantinople 
du  nouvel  ambassadeur,  le  &  janvier  iSoS,  il  soUi- 
eita  vivement  un  congé  pour  retourner  en  France.  Le 
crédit  et  la  considération  dont  îouissail  M.  Ruffin  au- 
près du  gouvernement  turc ,  devaient  frapper  d'éton- 
iiement  le  général  Brune.  Ce  dernier  ^  entraîné  un 
instant  par  des  suggestions  étrangères  aii  fond  de  son 
caractère,  en  prit  de  Tombrage,  et,  voulant  éloigner 
l'ancien  ch!^rgé  d'affaires ,  ît  demanda  pour  lui  au 
gouvernement  français  un  otium  cum  dignkaU.  Ce- 
pendant^ le  général  se  trouvant  pour  k  première  fois 
au. milieu*  d'un  peuple  dont  les  mœurs  et  la  politique 
diffèrent  essentiellement  de  celles  dea  autres  nations 
européennes ,  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  du  besoin 
qu'il  aurait  des  conseils  et  de  l'expérience  de  M.  Rui^ 
fin.  Âbiurant  noblement  toutes  ^9  préventions,  il 
ioigjnitbientôtses  instances  à  celles  du  ministère  fran- 
çais et  des  commissaires  ottomans,  pour  le  déterminer 
à  accepter  le  titre  de  président  de  la  commission  des 
indemnités.  Si  M.  Ruffin  ne  voulut  point  d'abord  se 
cbar{;er  d'une  responsabilité  qu'il  croyait  au-dessus  de 
ees  force»,  et  refusa  la  présidence,  il  n'en  seconda 
pas  moins  la  commission ,  en  donnant  toos  \es.  ren- 
^eignemens  et  les  conseils  qu'elle  pouvait  attendre 
Tome  FL  aS 
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de  son  zèle  et  de  ses  connaissances  locales.  De  plas^ 
surmontant  le  besoin  de  se  reposer  de  ses  longues 
veilles  et  de  ses  souffrances ,  et  n'écontant  que  Fin- 
térét  de  ses  compatriotes ,  il  consentit  à  se  rendre 
aux  conférences  qui  eurent  lieu  çbes  le  kiaïa  -bej , 
Aly-Effendi  et  Ibrahim-Effendi ,  commissaires  de  la 
sublime  Porte  pour  ces  négociations. 

A  l'exception  des  dépôts  de  chancellerie  y  la  plus 
grande  partie  des  biens  enlevés  aux  Français  par  le  fait 
de  la  guerre,  leur  fut  restituée.  Les  réclamations  de  la 
France  s'élevaient  à  1 1,0^3,470  piastres  turques. 

Vers  cette  époque ,  il  était  aussi  question  de  nom- 
mer M.  RuiHn  consul  général  du  commerce  à  Cons- 
tantinople  ;  mais  il  fut  le  premier  à  faire  sentir  au 
gouvernement  français  l'inconvenance  et  l'inutilité  de 
cette  place. 

En  mai  i8o3 ,  l'ambassadeur  voulant  obtenir, 
du  capitan  r  pacba  ,  un  allégement  aux  contribu-  ' 
tions  énormes  qui  pesaient  sur  les  malheureux  ca» 
tholiques  de  File  de  Naxie,  M.  Ruffiu  fut  encore 
chaîné  de  cette  mission.  L'amitié  que  l'amiral  por- 
tait à  l'ancien  chargé  d'affaires ,  et  les  instances  de 
ce  dernier  en  faveur  des  malheureux  insulaires , 
mirent  Hussein  dans  l'impossibilité  de  i^efuser  ce 
qu'on  lui  demandait.  Cependant  l'espoir  de  retrouver 
les  forces  et  la  santé  qui  lui  manquaient  avait  déter- 
miné M.  RuflSm  à  s'établir  pour  quelques  tems  dans 
le  village  de  Belgrade,  a  quatre  lieues  de  Constan- 
tinople.  Il  attendait  depuis  plusieurs  mois  dans  cette 
••litude  le  congé  qu'il  avait  demandé  au  ministre  des 
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relations  extéineures  ^  mais  il  était  de  sa  destinée 
d'user  sa  vie  tout  entière  au  service  de  son  pays  en 
Turquie,  sans  que. le  bonheur  de  revoir  jamais  la 
France  lui  fût  réservé.  De  nouvelles  sollicitations  de 
Tamba^sadeur  vinrent  bientôt  Tarracher  au  repos  dont 
il  jouissait.  A  force  d'instances,  ce  dernier  parvint  à  lui 
faire  accepter  le  titre  de  commissaire  pour  l'exécution 
des  articles  6  et  7  du  traité  de  Paris  sur  les  indemnités, 
articles  dont  la  sublime  Porte  avait  jusqu'alors  éludé 
Fezécution.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  la  restitution 
des  dépôts  de  cbancellerie  :  quelque  pénible  et  fati- 
gant que  fût  ce  nouveau  travail ,  la  manière  dont  il 
s'en  acquitta,  au  détriment  même  de  sa  santé,  justi- 
fia dans  cette  occasion,  comme  dans  les  précédentes , 
la  confiance  dont  Pavait  honoré  le  gouvernement. 

Napoléon ,  voulant  en.  même  tems  récompenser 
M.  Ruffin  et  le  fixer  à  Constantinople ,  où  sa  présence 
était  si  nécessaire,  le  nomma  conseiller  d'ambassade  , 
le  5  août  i8o4>  et  peu  de  tems  après  chevalier  de  la 
Légion-d'Honneur.  Cependant,  le  général  Brune, 
ii'ajant  pu  déterminer  la  sublime  Porte  à  donner  h 
Napoléon  les  titres  de  padichah  et  d'imperator,  avait 
quitté  Constantin opie  le  12  décembre  i8o4y  et  accré- 
dité comme  chargé  d'affaires  M.  Parendier,  son  pre- 
mier secrétaire  d'ambassade  (i).  Pendant  la  gestion 


(i)0«ttde  cette  ^^ac  que  datent  nos  dernières  relations  avec  la 
Perse.  Le  maréchal  Brane  ^taît  sur  le  point  de  partir  en  poste  lorsqa*on 
iaconnn  ,  en  costame  arménien  três-n^^lîgé ,  lui  présenta  une  dë-> 
pèche  d*nne  forme  singulière,  que  le  maréchal  remit  à  M.  Ruffin. 
Cet  écrit,  qui  était  une  lettre  de  Felh* Ali-Chah  au  chef  du  gouver- 


(  356  )■ 

de  ce  dernier^  M.  Ruffin  n'en  continua  pas  moins  une 
partie  des  négociations  avec  le  diran  et  correspondit 
de  son  c&té  avec  le  gouvernement.  Le  a  4  septembre 
i8o5,  M.  Parendîer  fut  rappelé,  et  M.  Ruffin  nommé, 
pour  la  troisième  fois,  chargé  d'affaires.  Le  change* 
ment  heureux  survenu  dans  les  conseils  du  grand- 
seigneur,  auquel  son  zèle  éclairé  avait  considérable- 
ment contribué  ,  tel  fut  le  motif  qui  détermina  le 
gouvernement  français  à  donner  à  M.  Ruffio  <:ette 
nouvelle  marque  de  la  confiance  qu'il  ne  cessait  de 
mettre  dans  ses  talens,  aussi  bien  que  dans  sa  pru-^ 
dénce  et  son  dévouement. 

Il  semblait  qu'il  ne  fût  destiné  à  gérer  les  affaires 
que  dans  les  conjonctures  les  plus  critiques.  Le  a  oc- 
tobre i8o5,  des  bruits  de  guerre  lui  donnèrent  de 
nouvelles  inquiétudes.  La  Russie  avait  momentané- 
ment repris  la  suprématie^  et  la  Porte,  influencée  par 
cette  dernière  ,  voulut  imposer  au  commerce  français 
un  nouveau  tarif,  qui  nous  aurait  été  moins  &vorable 
que  celui  dont  jotiissaient  les  Russes  et  les  Anglais. 
M.  Ruf]^n  trouva  le  moyen  d'éluder  et  d'ajourner  in- 
définiment cette  proposition.  Les  négocians  français 
à  Galata  avaient  déjà  pris  des  protections  étrangères  ^ 
ceux  des  Échelles  étaient  vivement  alarmés  5  mais 
M.  Ruffin  leur  prêchait  d'exemple  et  faisait  bonne 


nement  françaû,  et  qoi  (ut  traduite  et  envoyée  à  Paris  par  M.  RafEn, 
suffit  pour  donner  naissance  aux  négociations  entre  la  France  et  la 
Perse,  lesquelles  amenèrent  enstiite  le  traité  de  1808  entre  les  deux 
paissances. 
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contenance;  enfin  ces  nu«iges  se  dissipèrent.  Le  lo 
janvier  1806 ,  il  obtint  que  la  sublime  Porte  reconnût 
le  chef  du  gouvernement  français  comme  impei*ator 
et  padichah.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  général 
Brune  avait  échoué  dans  cette  négociation,  La  justice 
deM.  Ruffin  lui  fit  un  devoir  d'attribuerune  partie  des 
succès  qu*il  obtint  dans  cette  circonstance  aux  talens 
et  à  rhabileté  des  frères  Franchini  (1)  ,  pour  lesquels 
il  sollicita  des  récompenses. 

Les  négociations  qui  eurent  lieu  à  cette  époque 
pour  l'expédition  de  Muhib  Efiendi,  nouvel  ambassa*- 
deur  de  la  sublime  Porte  à  Paris ,  mirent  M.  Ruffin 
dans  le  cas  de  présenter  deâ  notes  qui  furent  commu- 
niquées au  grand-seîgneur.  Sa  Hautesse^  en  compa- 
rant le  style ,  récriture  et  Fâge  du  rédacteur,  reconnut 
en  effet,  dans  l'auteur  de  ces  pièces,  l'intermédiaire 
qui  avait  traduit  sa  correspondance  particulière  avec 
Loius  XVI  lorsque  lui ,  sultan  Sélim ,  n'était  encore*, 
que  chehzadeh  ou  prince  royal ,  enfermé  dans  le 
Cafés  (!&).  Cette  circonstance,  sur  laquelle  M.  Ruffin 
avait  gardé  le  secret  le  plus  inviolable  jusqu'alors , 
le  mit  encore  plus  eu  faveur  dans  l'esprit  du  suUan  , 
qui  se  le  fit  présenter. 

Dans  le  mois  de  mai  1806,  M.  Ruffin  eut  à  lutter 
contre  de  nouvelles  persécutions  et  des  avanies  aux 
quelles  des  officiers  de  la  P.orte  voulaient  soumettre  les 


(t)  Lei  deoz  premiers  ioterprètes  de  la  légation. 

(a)  Bâtiment  qui  sert  à  la 'réclusion  des  sultans  dépose'sy  et  des 
prînces  destines  au  trône. 
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barataire^ ,  les  fermanlîs  (i),  et  même  les  Européens 
qni  avaient  de«  boutiques  à  Péra,  On  prétendait  faire 
revivre  les  anciens  i-églen^ens  cpi  leur  défendaient  d'a- 
voir des  propriétés  immcjubles.  II  fut  aussi  obligé  de 
prendre  9  pour  la  seconde  fois^  les  intérêts  des  catholi- 
ques de  Naxie  qu'on  avait  soumis  à  de  nouvelles  ezac* 
tions.  Pendant  que  M.  Ruffin  éprouvait  toutes  ces  dif- 
ficultésy  les  Turcs  apprirent  avec  peine  la.prise  de  pos- 
session de  Raguse ,  république  qui ,  depuis  des  siècles^ 
vivait  heureuse  et  presqu'indépendante  sous  leur  pro- 
tection (a)«Il  fallut  encore  que  M.  Ruffin  (  chose  assec 
difficile)  Ût  entendre  aux  Musulmans  que  cette  occu- 
pation militaire  n'avait  lieu  que  pour  leur  plus  grand 
avantage.  Il  rédigea  une  note  sons  le  titre  vague  de 
Réflexions  simples  et  amicales ,  qui  produisit  sur  l'es- 
prit de  Sa  Hautesse  tout  l'effet  d'un  calmant.  Peu  de 
)ours  après,  le  grand-seigneur  ordonna  aux  membres 
du  divan  de  ne  point  varier  dans  la  marche  amicale 
que  l'on  tenait  envers  les  Français. 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 

(i)  Sujets  trîbuUÎret  àa  g/aDd-seîgacar  qui  ^  ea  qualité  d'inter- 
prètes et  en  Terta  d*nn  brevet  ou  barat^  accordé  par  1»  Porte  ans 
légations  étrangires  y  îuaisaaient  des  mêmes  privilèges  et  iminunité& 
qae  les  Européens* 

(a)  Raguse  notait  assujettie  qu  à  on  tribut  de  ia,5oo  ducats  (28, laS 
piastres)  qu'elle  envoyait  tous  les  trois  ans  à  G>nstantinople ,  avec 
quatre  bassini  de  TatmeiL 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE^ 


Ausfurliches  lehrgebaude  der  sanskriiorsproàhe,  von 
F.  Bopp ,  c'est-à-dire ,  Grammaire  dévdofpéc  dû 
la  langue  samshrite. 


(Deuxième  et  dernier  article. } 

£n  publiant  une  grammaire  aamskrite  développée, 
M.  Bopp  a  eu  pour  but  de  répondre  aux  besoins  de 
ceux  qui  suivent  son  cours  ;  son  ouvrage ,  cpi  doit 
embrasser  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  pour  con- 
naître à  fond  la  langue,  paraîtra  par  cabiers  séparés, 
dont  les  i'',  2*  et  3*  contiendront  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  dans  la  grammaire.  Le  premier  exposera 
les  règles  de  l'eupbonie  et  la  déclinaison  (c'est  celui 
qui  parait  maintenant)  ;  le  deuxième ,  la  conjugaison^ 
le  troisième ,  la  composition  des  mots  ;  le  quatrième, 
la  syntaxe,  avec  quelques  règles  de  prosodie.  M.  Bopp 
annonce  en  même  tems  une  grammaire  abrégée,  qui. 
contiendra  plus  de  tableaux  et  moins  d'explications 
que  la  grammaire  développée.  Dans  un  ayertisse- 
ment,  qui  accompagfne  la  première  livraison,  il  cher- 
che à  justifier  deux  innovations  importantes  qui  dis-  . 
tinguent  sa  grammaire  de  celles  de  ses  devanciers.  La 
première  consiste  a  mettre  le  ^  ou  r  final,  au  lieu  du 
"uisarga,  qui  les  remplace  dans  les  autres  gram- 
maires i  et  la  seconde  à  donner  une  théorie  générale 
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dta  cas,  abstracUoa  (aite  de  loute  divisîon  des  doom 
en  déclÎDaisons  distinctes. 

Le  premier  cahier  se  compose  de  douze  feuilles 
d'impression  in-4^  j  il  est  divisé  en  paragraphes  nu- 
nérotés  et  distribués  sous  quatre  chapitres  qui  por- 
tent an  titre,  mais  sans  numéro.  Dans  cette  livraison, 
tout  ce  qui  peut  éclaicir  cette  première  partie  de  la 
grammaire,  est  traité  de  la  manière  la  plus  complète. 
Outre  les  innovations  de  détails  qui  l'enrichissent ,  il 
y  a  des  chapitres  entiers  que  M.  Bopp  ne  doit  qu'à 
lui  seul,  tels  que  Texposition  des  changemens  qd'é- 
prouveni  les  consonnes  et  les  voyelles  d'un  radical 
dans  leur  union  avec  les  suffixes  et  les  désinences.  Aussi 
l'eiuimen  plus  attentif  de  cette  livraison  confirme-t-il 
le  jugement  que  nous  en  avons  porté  dans  notre  pre- 
mier article ,  et  ce  n'est  pas  sans  étonneinent  qu'on 
pense  aux  connaissances  et  au  travail  qu'il  a  fallu  pour 
achever  un  paireil  ouvrage.  Toutefois,  pour  mettre  le 
lecteur  è  même  de  juger  de  la  méthode  de  M,  Bopp , 
nous  èicaminerons  quelquesHines  de  ses  règles,  sans 
pour  cela  nous  epgager  à  rapporter  tout  ce  que  sa 
grammaire  renferme  de  nouveau. 

Pag.  io#  Hons  pensons  que  M.  Bopp  a  eu  raison 
d'attrihqcr  aux  grammairiens  indiens  l'invention  de 
la  singulière  voyelle  tri.  L'ordre  systématique  dans 
lequel  sont  rangés  les  caractères  samsLrits ,  donne  à 
croire  que  les  lettres  qui  le  composent  n'ont  pas  été 
toutes^  dans  l'origine,  des  nécessités  de  forgane  hu- 
inain«  Ce  n'est  pas  qu'on  doive,  mettre  au  nombre  des 
lettres  arbitraiTement  inventées  par  les  grammairiens. 
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'Cette  classe  que  les  un»  i^pcllenl  eéi^ébrales^  les  au- 
tres ]iDgci«Ies>  qpEioiqu'iiu  premier  oôtip-^'œil  elles  pa- 
raissent donbler^  peu  titiletnent  pour  noas,  la  classe 
des  dentales.  Quand  on  les  a  entendu  prononcer  pai* 
un  voyageur,  on  leur  trouve  un  son  plein  et  naturel'^ 
quelque  bizarre  d'ailleurs  qu'il  semble  à  nos  oi^ànes. 
Il  est  cependant  permis  de  supposer  que  les  gram- 
mairiens ,  qui ,  à  une  assez  haute  antiquité  sans  doute; 
ont  fixé  Ift  langue,  ont  bien  pu  ajohter  quelques 
lettres  à  l'alphabet^  pour  le  rendre  plus  régulier,  et, 
parmi  les  additions >  un  pourrait^  outre  les  deux  Iri , 
placer  au  tnoins  une  des  nasales^  peut-être  deux.  Le 
son  nasal,  si  fréquent  dans  toutes  les  langues  de  cette 
partie  de  l'Asie,  a  dû  être  représenté  de  bonne  heure 
par  un  caractère  distinct.  Mais  il  est  peu  croyable 
que  le  nombre  des  signes,  destinés  à  le  figurer,  ait 
été  originairement,  et  doive  être  nécessairement  aussi 
grand  qu'il  Test  dans  l'alphabet  samskrit.  Uanoussvara 
a  dû  primitivement  suffire  pour  toutes  les  nasales 
placées  à  la  fin  d'une  syllabe  ou  d'un  mot.  Ce  qui  le 
prouverait,  c'est  que  le  dévanagari,  le  caractère  in- 
contestablement le  plus  ancien  de  tous  ceux  qui  se 
prêtent  à  la  transcription  du  samskrit,  l'emploie  pres- 
que toujoui's  devant  le  i,  le  tch  et  le  r,  au  Keu  des- 
nasales  affectées  à  ces  trois  classes  de  lettres  Ti). 


■^1» 


(i)  Le  greCf  le  latin ,  etc.,  ont  deux  nasales  :  m,  qui. appartient  à 
la  classe  des  labiales,  n  à  celles  des  dentales.  A  ces. deux  caractères 
que  possède  également  le  samsl^rit,  il  était  naturel  quUl  en  ajoutât  un 
troisième  pour  la  classe  des  cérébrales.   Entraînés  par  l'analogie ,  les 
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Pag.  i3,  $  i8.  M.  Bopp  «  beaucoup  fait^  selon 
noua,  pour  la  connaissance  du  visarga,  cpiand  il  la 
appelé  un  cbangement  euplioni<{ue  dea  lettres  s  et  r. 
Mais  d'où  vient  ce  changement?  La  grammaire  nous 
en  donne  Lien  les  règles,  mais  non  le  motif.  On  a  déjà 
remar({ué  le  rapport  frappant  qui,  en  latin,  se  trouve 
entre  les  deux  lettres  s  et  r.  Mais  les  preuves  qu'on 
a  données  ne  sont  pas  toutes  également  concluantes. 
Ainsi  c'est  à  tort  qu'on  a  voulu  le  conclure  de  ce  qu'on 
disait  arbitrairement  honos  et  honor,  arbos  et  arbor. 
jRf  en  eiFet,  appartient  ici  à  la  racine,  et  le  s  est  le 
signe  du  nominatif,  qui ,  tantôt  disparait,  tantôt  rem- 
place la  lettre  radicale.  Cest  un  point  que  M.  Bopp 
nous  paraît  avoir  mis  hors  de  doute  (i)«  Mais  l'or- 
thographe ancienne  des  tables  eugubiennes,  et  le 
changement  de  Fusius  en  FuriuSy  etc.,  attestent  suffi* 
samment  Tanalogie  de  ces  deux  lettres (2).  De  plus, 
le  ^ ,  dans  Lucrèce  comme  dans  les  anciens  poètes  la- 
tins, parait  souvent  jouer  le  rôle  du  war^a  sams- 
krit;  ainsi,  dans  certaines  terminaisons  en  us,  il  dis- 
paraît, et  l'ii  reste  seul ,  sans  doute  avec  cette  espèce 

grammairiens  en  ont  aiusi  cr^^  un  pour  la  classe  des  gutturales  {ka , 
ga),  et  un  pour  celle  des  palatales  (tcha ,  dja)  ;  mais  il  est  i  remar- 
quer que  ces  deux  nasales  ne  commencent  jamais  un  mot ,  nouvelle 
preuve  que  ce  sont  de  purs  signes  de  convention ,  adoptes  seulement 
pour  la  régularité  du  ^stème. 

\    (1)  Gctting,  gelehrt  Ameig. ,  N»*  1091 110 ,  JuilL  i8aa. 

(2)  \ojt,z  sur  ce  sujet  le  savant  ouvrage  des  Bénédictins ,  Nouçtau 
traité  de  Diplomatique,  t.  Il,  p.  4^  1  et  Just.  Lips.  y  Tract,  de  vet,  lat. 
scripturd. 
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de  prononciation  légèrement  aspirée  que  le  visarga 
portQ  avec  Ini ,  et  qui  Ta  fait  prendre  pour  la  repré- 
sentation de  h.  Toutefois,  ces  rapprochemens  j]ui 
doivent  mettre  sur  la  voie  d'une  explication ,  ne  la 
donnent  pas  encore.  C'est  cependant  de  ce  caractère 
bien  constaté  du  visarga,  que  M.  Bopp  s'autorise  pour 
faire  à  la  déclinaison  un  changement  important. 
Écoutons,  au  reste,  ce  qu'il  en  dit  lui-même  dans 
son  avertissement  : 

H  II  parait  peut-être  choquant,  à  ceux  qui  savent 
déjà  le  samskrit,  de  voir  j  ou  r  à  la  place  où  Cole- 
brooke,  Carej,  Wilkins,  Forster,  Yates,  mettent  le 
n)isarga.  Ces  auteurs  ont  suivi  l'exemple  des  grammai- 
riens indiens,  qui ,  sous  ce  rapport,  .ont,  ce  me  sem- 
ble, fait  preuve  d'une  inconséquence  blâmable.  Par 
exemple,  ils  font  subir  à  f  et  à  r,  comme  consonnes 
finales  des  formes  grammaticales,  des  changemens 
dont  ces  lettres  sont  exemptes  à  la  fin  d'une  proposi- 
tion ,  ou  devant  une  consonne  sourde  ;  et ,  d'un  autre 
côté,  il^  laissent  sans  changement  le  s  de  certains  ad- 
verbes dont  la  désinence  est  pourtant  la  terminaison 
de  l'instramental  ais^  et  ils  écrivent  nitchais  et  non  nit- 
chaih.  Ils  afiranchissent  aussi  le  s  d'un  radical  du  chan«* 
gement  en  a;Ï5ar^a ,  quoiqu'il  soit  entièrement  soumis 
V  aux  mêmes  règles  que  le  ^final  des  terminaisons  gram- 
maticales. Toutefois  >  je  me  serais  conformé  à  l'usage 
habituel,  si  l'emploi  du  visarga  n'avait  pas  le  désa- 
vantage  de  laisser  le  commençant  en  doute  si  ce  signe 
est  représentatif  d'un  s  ou  d'un  r.  Pat  exemple,  il  ne 
peut  connaître  si  pùah  est  pour  pitar,  et  pitouh  pour 


(  364  ) 

pitous.  Mais ,  que  Ton  mette  les  consonnes  prîmitives 
s  ou  r,  il  lui  sera  difficile  de  ne  pas  concevoir  que  ces 
lellrei  se  changent  en  visarga  sous  certaines  condi- 
tions. Comme  le  visarga  ne  se  trouve  jamais  pour  son 
compté,  mais  toujours  comme  changement  eupho- 
nique de  s  ou  r,  j'ai  cru  qu'il  était  aussi  inutile  qu'in- 
exact de  donner  les  régies  d'euphonie  auxquelles  il 
est  ifoufnis.  Car  les  régies  qui  concernent  le  ^  et  le  r 
indiquent  clairement  dans  quels  cas  le  visarga  doit 
t]i^ouv6r  place,  m 

Conséquemment ,  M.  Bopp  écrit  gadjas  ^  où  Wil- 
kins  et  les  autres  mettent  gadjàh  ;  de  même  pour 
lès  terminaisons  en  was  des  premières  personnes  du 
pluriel  des  verLes,  et  les  cas  des  noms  en  bhis  et 
bhyas.  Cette  théorie  nous  semble  trés-ingénieuse ,  et 
elle  a  le  grand  avantage  de  faire  connaître  la  vraie 
«nature  des  désinences,    et  d'en  montrer  l'analogie 
frappante  avec  ta  déclinaison  latine.  Nous  croyons 
même  que  M.  Bopp  a  été  entraîné  par  les  lois  de  l'a- 
nalogie, quaud  il  s'est  Jécidé  à  s'écarter,  sur  ce  point, 
de  TuSage  reçu.  C'est  en  effet  après  avoir  reconnu  que 
la  terminaison  des  verbes  latins  rfius ,  était  la  termi- 
naison samskrite  mah  (mas),  et  que  dans  les  noms, 
les  nominatifs  en  us  et  les  ablatifs  en  bus  avaient,  en 
samskvit,   leurs  analogues^   qu'il  s'est  convaincu  du 
caractère  représentatif  qu'il  attribue  au  visarga.  Or, 
les  deux  termes  de  comparaison  sont,  en  ce  point,  si 
identiques,   qu'il  n'y   a   nul  inconvénient  de   con- 
clure de  l'un  à  l'autre.  Cependant,  tout  en  reconnais- 
sant avec  M.  Bopp,  que,  dans  la  déclinaison  et  la  con- 
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îugaUon  y  ce  n'est  pas  dénaturer  la  langue ,  que  de 
mettre  le  ^  ou  le  r  au  lieu  du  visarga^  nous  n'oserions 
en  conclure  que  ce  signe  n'ait  pas  une  existence  in- 
dépendante y  en  vertu  de  laquelle  il  serait  affecté  à 
désigner  certaines  terminaisons  des  noms  et  des  verr 
bes.  Ce  qui  en  complique  la  théorie,  c'est  que,  pré- 
cédé d'un  a  bref  et  suivi  d'une  des  lettres  appelées 
sonnantes,  y  il  se  change  en  o«  Les  grammairiens  in- 
diens n'expliquent  rien ,  quand  ils  disent  que  le  vi". 
sarga  se  change  en  u,  et  qne^  de  la  combinaison  dç- 
cette  voyelle  avec  la  sonnante  suivante ,  il  résulte  uno^ 
Dire  que  le  visarga  représente  un  s  y  et  quç,  dans  le 
cas  précédent,  c'est  le  s  qui  disparaît^  ce  n'est  pas.,  ce 
nous  semble ,  rendre  davantage  raison  4e  ce  change- 
ment.  D'ailleurs  on  ne  peut  pas,  en  général,  consi^ 
dérer  le  visarga  comme  un  signe  purement  et  abson 
lumen  t  représentatif,  au  même  titre  (^eV<mouswwa} 
car  Vanouswara  peut,  dans  tous  les  cas,  représenteif 
une  nasale  quelconque,  et  les  meilleurs  n^anusorit^ 
dévanagaris  en  offrent  de  fréquens  exemples.  L'em- 
ploi du  visarga  ,  au  contraire,  est  soumis  à  un  gran^ 
nombre  de  règles  fixes ,  qui  en  limitent  et  en  spécia* 
lisent  l'usage,  sans  rien  laisser  i  l'arbitraire.  En  ré*r 
sumé ,  nous  pensons  que  la  grammaire  samskrite  xk*^ 
rien  à  perdre  au  changement  que  M.  Bopp  a  intro- 
duit, que  même  elle  y  gagnç  sous  plus  d'an  rapport^ 
mais  nous  croyons  en  même  tems  qu'il  reste  encore 
quelque  chose  à  expliquer  dans  la  nature  du  visargà. 
Pag.  ^4-  M.  Bopp  donne  ici  d'excellentes  règles 
sur  la  division  des  mots  samskrits  daos  les  textes  qu'on 
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pourra  imprimer  en  Europe.  Dans  les  manuscrits  qui 
nous  viennent  de  l'Inde,  qu'ils  soient  écrits  en  déva- 
nagari  ou  en  bengali,  chaque  vers  ou  chaque  phrase 
forme  une  ligne  continue  qui  ne  laisse  apercevoir  au- 
cun intervalle  ;  cela  vient  de  ce  qu'aux  Indes  on  écrit 
exactement  comme  on  parle.  Ensamskrit,  l'écriture  » 
image  fidèle  du  langage ,  s'est  attachée  a  représenter 
jusqu'aux  changemens  divers  qu'éprouvent  les  finales 
des  mots  dans  leur  rencontre  avec  d'autres  mots.  Une 
oreille  délicate  jusqu'au  scrupule  a  dicté  les  lois  de 
ces  changemens,  et  l'écriture  les  a  exactement  copiées. 
Il  n'y  a  rien  là  que  de  très-conséquent  $  et  prendre 
acte>  comme  Yates  l'a  fait^  de  l'union  des  mots  dans 
une  phrase  samskrite ,  pour  dire  que  la  langue  n'a  pu 
être  parlée  dans  l'état  où  nous  l'oDt  conservée  les 
livres,  c'est  oublier  que  si  dans  toutes  les  langues  l'é- 
criture était  fidèle  à  la  parole ,  il  en  serait  absolument 
de  même  (i)«  Mais  pour  nous  qui  apprenons  le  sams- 
krit  dans  les  livres ,  et  qui  ignorons*  complètement 
la  méthode  d'accentuation  qui  i<ndiquait  â  l'oreille 
d'un  Indien  le  commencement  et  la  fin  des  mots, 
cette  union  compacte  des  élémens  du  discours  est 
un  des  plus  grands  obstacles  qui  arrêtent  dans  l'étude 
de  cette  langue.  La  connaissance  de  la  grammaire  doit, 
il  est  vrai  y  nous  sauver  d'un  grand  nombre  de  fausses 
dvisions.  Mais  cela  ne  va  pas  toujours  jusqu'à  faire 


(i)M.  4e  ScKUgel,  dau  son  Indtsh,  Bibh,  nons  semble  aToîr 
trii  kenrtuienent  MiAé  cette  opinion  vraiment  insoutenable  de  Ta- 
tes,yojeat.  D,  M«  i,  p.  97. 
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cesser  tout  embarras^  et  M.  Bopp  prouve  trèa-bien, 
par  quelques  exemples^  qu'un  connaisseur  déji avancé 
en  samskrit  est  encore  souvent  exposé  à  de  nombreuses 
erreurs.  Aussi  nous  semble-t^il  faciliter  puissamment 
cette  étude,  quand  il  accrédite  par  ses  conseils  et  par 
d'excellentes  divisions,  une  méthode  de  division  dont 
les  éditeurs  anglais  de  Calcutta  et  de  Serampore  n'ont 
peut*étre  pas  assez  donné  l'exemple. 

Pag.  37.  M.  Bopp  présente,  dans  un  tableau  suc- 
cinct, les  modifications  qu'éprouvent  les  vojcUes  par 
les  formes  nommées  Gouna  et  Vriddlù,  modifications 
qu'il  est  Indispensable  de  bien  connaître ,  si  l'on  veut 
comprendre  la  conjugaison.  On  pourrait  peut-être 
ainsi  en  formuler  les  règles  :  i*  î,  u,ri  (vojelle)  souf- 
frent g^ouna,  c'est  à  dire  préfixent  un  a  bref,  ce  qui 
fait  c  {^a  J^i)^  o  (a  -f*  i^ ) >  ^^ ( ^  +  n ) 5  a**  les 
mêmes  lettres,  plus  a,  e,  O9  souffrent  vriddhi,  c'est 
à  dire  préfixent  un  a  bref  devant  i,  ti,  n,  déjà  affec- 
tées de  gouna,  ce  qui  donne  œ,  clo,  dr,  et  devant 
Oj  e,  o,  d'où  résultent  d,  œ,  ao. 

Pag.  33.  Changement  des  voyelles  dans  le  milieu 
des  mots.  Toute  cette  section  est  pleine  d'observations 
neuves  et  ingénieuses }  elle  traite  de  la  manière  dont 
les  suffixes,  commençant  par  une  voyelle,  se  joignent 

* 

aux  radicaux  finissant .  également  par  une  voyelle. 
Nous  ferons  seulement  remarquer  que  ce  chapitre^ 
qui  jette  tant  de  lumière  sur  la  suite  de  la  grammaire, 
peut  n'être  pas  parfaitement  compris  du  commençant, 
et  qu'alors  il  manque  en  partie  son  but,  parce  qu'il 
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piurle  trop  lÀt  de  choses  qui  ne  pcnreot  être  o6niiii€9 
décelai  qui  n'en  est  eocore  qu'aux  combÎBuaons  des 
lettres.  Ainsi,  pour  dire  que  d^nsgeingà,  foint  à  l'iai]^ 
ftce  eyaf  il  n'y  a  paa  lien  à  la  règle  die  contraction 
qui  voudrait  gdngœjra  (  fils  de  Gangd  ),  inaîa  qn'on 
dit  aîmplement^'dng'eya^M.  Bopp  TOiilant  en  même 
t^ms  expliquer  le  changement  d'or  khographe  que  l'on 
remarque  dans,  la  première  sjUabe  de  ce  mol,  se 
trouve  obligé  d'avertir  que  l'affixe  ejra  nécessite  l'ai* 
longement  de  U  première  voyelle  du  radical  auquel 
il  se  joint.  Cela  nous  semble  avoir  le  double  inconvé- 
nient de  mettre  le  lecteur  aur  un  terrain  qu'il  ne  con- 
naît pas,  et  de  nécessiter  des  répétitions  qui  peuvent 
être  fréquentes.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  ne  donner, 
dans  cette  partie  de  lagrammairCi  quçles  changemens 
qui  peuvent  aflecterlesvoyellps  initiales  et  finales  des 
mots  dans  leur  rencontre ,  et  lorsqu'on  aurait  à  traiter 
de  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison ^  après  avoir 
distingué  nettement  la  désinence  du  radical  ,  mon-» 
trer  en  quoi  la  réunion  de  ces  deux  élémens  est 
régulière  ou  anomale.  M.  Bopp^  au  reste,  en  se  dé- 
cidant pour  le  parti  qu'il  a  pris,  a  cédé  an  désir  très- 
philosophique  de  réunir  ensemble  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  permutations  des  lettres.  Ce  tratail/ 
fait  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  peut  passer 
pour  complet,  et  cette  considération ,  jointe  à  ce 
que  Ti^ttvrage  de  M.  Bopp  n'a  pas  la  prétention  d'être 
rigoureusement  élémentaire  ,  doit  ,  si  nous  vou-' 
ions  être  justes >  nous  rendre  moins  difficiles  sur  ce 
que  nos  habitudes  françaises  pourraient  exiger  sous' 
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le  rapport    d«  Tordre  et  de  la  disposition  de»  ma- 
tières. 

Pag.  7  f .  Uu  des  morceaux  les  plus  importaus  de 
l'ouvrage  de  M«  Bopp  est  celui  qui  traite  des  raciues 
et  des  préfixes  (.pag-7i-&3).  L'auteur  y  examine  quel 
est  le  caractère  des  raciues  en  samskrit^  et  expose 
exuaite  les  principales  modifications  que  leur  font 
éprouver  les  pi^éfixes.  Ici  les  rapprochemens  avec  les 
langues  analogues  ausamskrit  se  présentaient  en  foule. 
M.  Bopp  a  cru  devoir  se  les  interdire  entièrement,  et 
il  a'a,  ce  nous  semble,  dérc^é  à  la  règle  qu'il  s'est  im- 
posée, que  deux  fois  seulement,  eu  comparant  page  76 
le  samskrit  djdgri  avec  le  grec  àyd^  ,  et  page  78  , 
les  composés  de  nir  (ex)  avec  les  composés  latin» 
semblables,  tels  (pxeexanimis^  exsaiiguisJKouA  sommea 
bien  éloignés  au  reste  de  reprocher  à  M. .Bopp  le 
plan  qu'ilaadopté*  Les  rapprochemens  de  cette  espèce^ 
appartiennent  plus  exclusivemeut  à  la  grammaire  et, 
à  la  philologie  comparative,  et  l'on  sait  quels  services 
M.  Bopp  a  déjà  rendus  à  cette  science.  Dans  unç 
grammaire  il  faut  le  moins  souvent  possible  appeler, 
Inattention  du  lecteur  sur  des  détails  qui  ne  sont  qu'aç-^ 
cessoires.'  Aus^  l'auteur  u'a-t«il  pu  faire  remarquer 
que  les  préfixes  apa,  ami,  p^t  pradj  dour,  avaient, 
leurs  analogues  eu  grec,  en  latin,  etc.  ^  que  la  partie» 
cule  vi ,  qui  entre  autres  sens  a  celui  de  privation,  ae 
retrouvait  daus  les  mots  latins  vecors,  vesanus,  ve- 
dius,  v^o\fisy  vidua,  (^vî-daifa,  sine  conjuge)»  rap- 
prochement au  reste  déjà  fait  par  M.  deSchI(^el$ 
que  l'action  de  Ure^  en  samskrit,  est  exprimée  par  la 
Tonte  VI.  a4 
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combinaison  d'un  radical  et  d*un  préftïe^  dont  oit 
trouve  l'analogue  en  anglais ,  dans  la  basse  grëcité^  et 
peut-être  encore  dans  d'autres  langues.  Ainsi  le  mot 
adhyàya,  lecture^  est  composé  de  adhi  (super)  et  de 
s  (  ire  )  ,  littéralement  aller  pardessus  y  comme  en 
anglais,  g^o  oper,  et  en  grec  moderne,  ^ta^a(Mv,  etc. 
Ces  rapprochemens  que  noos  pourrions  multiplier 
ici  >  trouveront  mieux  leur  place  dans  la  suite  des  re» 
cbercbes  de  M.  Bopp ,  dont  nous  avons  déjà  entt*e- 
tenu  les  lecteurs  du  Journal  Âsiat!({ne  (i),  et  dans 
le  grand  ouvrage  que  M.  de  Schlegel  promet  sur  Té- 
tude  comparative  des  langues  (2). 

Pag.  83.  Théorie  des  cas.  Voici  le  morceau  qui 
&it  du  travail  de  M»  Bopp  un  ouvrage. vraiment  ori- 
ginal $  car  une  grammaire  peut  aussi  prétendre  à  ce 
titre.  Cette  théorie  nous  semble  de  tous  points  satis- 
faisante. £ti  samskrit  les  noms  substantifs  peuvent  se 
diviser  en  deux  grandes  classes,  ceux  dont  les  radicaux 
sont  terminés  par  une  voyelle,  et  ceux  qui  le  sont  pa^ 
une  consonne.  On  voit  de  suite  que  les  désinences , 
quelque  régulières  et  uniformes  qu'on  les  suppose  pour 
ces  deux  dasses,  ne  s'ajouteront  cependant  pas  de  la 
tibéme  manière  à  un  radical  terminé  pat  une  cobsonne 
et  à  tme  racine  terminée  par  une  voyelle.  La  dési- 
nenca  fera  dans  ces  deux  cas  souffrir  aux  mots  de^ 
ttodifications  différentes ,  nécessitées  par  l'influence 
euphonique  des  lettres  les  unes  sur  les  autres.  C'est 


(1)  V.  Journal  Asiai, ,  t.  YI ,  p.  Sa  sqq.  ^  1 13  sqq. 
{%)  y.  ImêisK  Bibiioth, ,  1. 1,  N»  i,  p.  sr. 
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sans  cl^ttte  celle  considéra tiao  qui  a  porté  M.  Bo^p 
ik  s'éloigu^  delà  méthode  de  ses  devanciers^  en  ro^<- 
nîssant  ensemble  les  nominatifs  de  tous  les  noms. 
de  ceux  qui  sont  terminés  par  dlfTérerites  toj elles , 
et  de  ceux  qui  ont  diverses  consonnes  pour  finales  y  et 
ainsi  de  même  pour  tous  ies  cas.  Cette  méthode  a 
l'avantage  de  faire  nettement  ressortir  ce  qui  appar- 
tient eu  propre  à  la  désinence,  et  de  révéler  des 'ana- 
logies f  là  où  «  aii  premier  doup  d'œil  y  ûtï  anratt  ttii 
voir  des  irrégitlarîtés.  D'ailleurs  la  divÎMon  des  noms 
en  déclinaisons  'distinctes 'n'y  perdra  rien,-  piiilsàiié 
M.  Bopp  doiCj  au  tainrheftcéttiént  de  la  seconde liVfrWt* 
iion,*én  J>fésentér' la  suite  complète,  'avec  délié  Aèt 
mots  ifi'éguUers  qu'il*  n*a  pas  cru  devoir "filirt  ëtiti*ei^ 
dans  sa  théorie  géuéralè  des  ëàs.'  '•'  ''  -  r.i.ii.O 
'  '  N'ou's  ne  pousserons' paV  plus  loin  nos.  0Dset*Vaft{b4!^s 
sut»  te  grand  tràviaîl.  iTôUt.cé  que  nous  poftti4(yfi%i 

aloutern^apprendraitrién  auxùcnïtaisseii^jr^  et;  d'aMiie 

•  •    • 

part;  des  recherches  purement  granim8tit;alfe>s^tte'!MtVI 
pifà-',  il  !  faut  1  avouer ,  •  d'un  très-grand  •  ifatéi*êt  pdùf 
ctetîx  qu?  n'ont  pas  fait 'du  samskrit^  ûnif  éfodè  quël^ 
tî6n^è;*II  nous  'âfallu^  pour  'nous  décider  à ^a'&rel^ 
dans  des^'détails  àfussi  spéciaux;  con^pftéi*!%ea(Ut^Up 
sfttr'  rinterét^  mérité  qui*  saftéche  an* 'tpiavirti*^'de 
M;*  Bèipip  •*  et  à  tout  ce  qui  petit  fadîHté^  Fétudp  tf^toe 
lânçuè  encore  amsi'pett  aeces);tb1e  qtié  le^  èaMskritii  <' 


•  jiîi  '*\'t  ji'  ;  ,  -iiii  :;i  >•; 
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Mémoires  sur  les  Relations  politiques  des  princes 
chrétiens^  particulièrement  des  rois  de  France  avec 
les  empereurs  mongols ^  par  M.  âbel-Rémusat  (i)« 


Les  conquêtes  des  Mongols  et  des  Tarlares,  au 
treizième  siècle  de  notre  ère ,  sont  sans  contredit  une 
des  époques  les  plus  singulières  du  moyen  âge.  On 
sait  que ,  sortis  des  pâturages  de  la  Tartarie ,  les 
M(mgols,  conduits  par  Gengis-Kban  et  %e%  enfans,  en- 
vahirent, presqu'en  même  tems  la  Chine ,  la  Perse  j^ 
r Asie-Mineure,  les  contrées  situées  au  nord  de  la  mer 
Caspienne  et  de  la  mer  Noire,  et  qu'ils  pénétrèrent 
jusqu'en  Hongrie.  Un  tel  événement  dut  produire  des 
intérêts  nouveaux,  une  politique  nouvelle  ^  l'ouvrage 
que  nous  annonçons  est  consacré  à  la  recherche  de 
cette  politique,  de  ses^Tariations  et  de  ses  effets, 
«Xes  relations  politiques  des  rois  chrétiens,  partica- 
»  lièrement  des  rois  de  France,  avec  les  successeui» 
»  de  Gengi^-Khan,  dit  M*  Abel-Rémusat,  ne  sqnt  11x7 
»  diqués  qu'en  passant  par  nos  historiens.  Aucun  d'eux 
»  ne  s'est  occupé  d'en  rechercher  les  motifs,  d'en 
»  marquer  les  circonstances  ou  d'en  rassembler  les  mo- 
»  nnm^is.  C^ux-ci  sont  demeurés  épars  dans  descoUec* 
»  tions  peu  irépandues.  Plusieurs  mêmes,  encore  iné- 


(1)  Extrait  des  tomeâ  YI  et  YII  des  Mémairts  de  V Académie  des 
ImiertpthnM  et  Beiles-Lettres, 
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»  dits  y  oui  été  oubliée  dans  les  iirchives  oà  on  les  avait 

,  »  déposés  d'abord.  Je  .me  propose  de  déterminer  .la 

.,  »  série  àe^  faits  qni  mirent  la  plupart  des  princes 

»  chrétiens  de  TAsie  occidentale ,  et  même  ceux  de 

»  l'Europe  y  en  rapport >avec  les  Mongols  >  et  d'exami- 

»  ner  dans  ce  but  les  pièces  diplomatiques,  insistantda« 

a  vantage  sur  celles  qui  sont  inédites:  c'est  en  étudiant 

y  ces  matériaux  qu'on  peut  espérer  de  jeter  quelque 

»  jour  sur  des  négociations  maintenant,  perdues  de 

»  vue 9  et  dont  les  effets. ont  influé  sur  les  progrès  de 

,  'w  la  crvilisation  européenne,  » 

'    Ce  passage  fait  déjà  .pressentir  la  nature  et  l'intérêt 
des  recherches  de  M.  Âbel-Rémusat.  On  voit  qu'il 
n'entrait  pas  dans  son  plan  de  retracer  l'histoire  des 
invasions  des  Tartares;  aussi  n'en  parle*t-il  qu'autant 
qu'il  le  juge  nécessaire  pour  l'intelligence  de  son  récit. 
Nous  l'imiterons  sur  ce  point ,  et  nous  noua  bornerons 
aux  relations  politiques  des  rois  chrétiens  d'Occident 
avec  l'es  Tartares ,  partie  sur  laquelle, il  nous  reste  ie 
plus  de  monumens,  et  qui  nous  intéresse  davantage. 
Rien  n'est  plus  horrible  que  le  tableau  des  con- 
quêtes des  Tartares.  Leur  passage  était  partout  marqué 
par  le  pillage  et  la  dévastation.  Un  commandement 
'de  leur  prince  était  pour  eux  comme  un  ordre  du  ciel, 
et  quiconque  ne  se  soumettait  paa  aveuglément  était 
digne  de  mort.  Les  chroniques  du  tems  portent  Teoir- 
preinte  de  la  terreur  qu'inspiraient  leurs  ravages. 
Encore  long-tems  après  >  les  lieux  oà  ils  avaient  passé 
étaient  signalés  par  d'immenses  pyramides  d'ossemens 
-humains.  C'était  alors  une  opinion  généralement  ré  ^ 
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pa0du«5  qu«  cet  baiiierei^ittitJcs  êtres  d'fiiicMpèc« 
{wrticdtiére ,  et  -«p'ilfl  vomiuaient  le  feu  eft  la  flamme 
par*)a  bouche.  Dana  ces  siècles  pieux^  on  les  regardaii 
comme  des  démons  suscités  par  l'enfer ,  on  comme 
des  éh^S'en  communication  avec  les  démons  >  cpe 
Dîen  envoyait  pour  châtier  U  terre  ^  aussi  à  lettr'ap>- 
proche  les  peuples  étaient  dans  le  saisissement,  et 
n'osaiept  résister  à  ce  nouveau  (fléau  de  DLeo* 

Dans  de  telles  circonstances,  il  ne  pouvait  exister 
de  relations  politiques  entre  les  deux  nations.  Il  j 
avait  des  vainqueurs  et  des  svaincos,  des  tyrans  et  des 
victimes^,  ou  des  hommes  qui  étaient  sur  le  point  de 
•le  Revenir.  D'ailleurs,  les  peuples  chrétiens  étaientdi- 
visés ,  et  ne  ponvaient  être  réunis  par  le  péril  com- 
mun. Les  papes  seuls,  alors  maitres  de  la  politique 
•clirét^enne,  s'efforçaient  sérieusement  d'opposer  des 
^obstacles  à  ce  torrent  destructeur.  Ils  lancèrent  Jeur 
analjiéme  contre  les  Tavtares ,  et  promirent  aux  sol- 
dats de  la'GTOix  les  indulgences  et  les  faveurs  célestes. 
•     On  se  'fera  une  idée  de  la  puissance  des  Tartares 
par  le  nombre  de  leurs'guerriera.  Les  auteurs  du  tems 
parlent  d'armées  de  quinse  cent  mille  hommes.  Il  est 
'Vrai  que  dans  ce- nombre 'étaient  compris  des  femmes 
«et  desen&os;  car  les  Tartares  n'allaient  pas  seuls  l'ils 
'se  faisaient  suivre  de  leurs  fiimilles  et  de  leurs  bes- 
tiaux ,  et  chex  eux  la  guerre  entretenait  la  guerre» 
vCest  ainsi  qu'ils  pénétrèrent  jusqu'en  Pologne  et  en 
Hongrie,  et  qu'ils  occupèrent  toua  les  pays  situés 
entre  le  Danube  et  la  mer  dii  Japon ,  entre  la  mer 
Glaciale  et  l'Océan  Indien.  Un  seul  homme  dominait 
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sur  ce  vaatc  empire;  en  l'appelait  lcthaean\  et  U 
résidait  :à  Karacoroum ,  au  fond  de  la  Tartarie.  C'est 
là  que  tous  les  gouTerneurs  de  provinces ,  les  con^- 
mandans  des  armées,  les  princes  tributaires  venaient 
lui  rendre  hommage  en  personne  ou  parleurs  ambas- 
sadeurs. Un  moine  chrétien  qui  visita  dans  ce  siècle 
Karacoroum,  y  trouva  quatre  mille  ambassadeurs , 
deux  rois,  etc.  Le  khacan  fit  inviter  l'empereur  Fré- 
déric II,  si  connu  par  ses  démêlés  avec  le  Saint-Siège, 
à  venir  lui  rendre  hommage  à  Karacoroum.  Il  lui 
promettait  en  récompense  telle  charge  qu'il  voudrait 
rejnpltr  à  sa  cour,  et  ce  fier  empereur  crut  dévoir 
prendre  la  chose  en  plaisantant,  répondant  qu'en ^ 
effet  il  se  connaissait  assez  bien  en  oiseaux  de  pi::oi« 
pour  demander  l'emploi  de  grand  faucoi^nier. 

La  vérité  est  que  l'Europe  était  menacée  des  plus 
grands  malheurs.  On  frémit  en  songeant  à  ce  qui  au*' 
rait  pu  arriver,  si  la  Providence  n'était  venue  au  se- 
cours de  la  chrétienté^  et  si  les  Tartares,  victimes 
d«  leur  propre  barbarie,  n'avaient  été  chassés  par  la 
famine  de  la  Hongrie ,  qu'ils  avaient  convertie  ei^ 
désert.  I 

En  Orient,  les  Tartares  montraient  la  même  apdaçe^ 
Le  prince  chrétien  d'Antioche  reçut  ordre  d'abattre 
^È  murailles,  de  remettre  la  totalité  de  ses  revepusy 
et  de  livrer  trois  mille  jeunes  filles  de  ses  états.  

Ce  n'est  pas  que  des  liaisons  d'intérêt  n'eurent 
commencé  a  se  formjer  entr'eux  et  les  chrétiens 
d'Orient,  hts  Tartares ,  reoçpDlrant  une  résistance 
invincible  de  la  part  des  musulmans  de  Sjrie  et 


(  '^76  ) 
d'Egypte,  crnrcnl devoir rcchcrclierrappuî  descbré-^ 
tiens  du  pays,  encore  maîtres  de  quelques  places,  et 
qui  pouvaient  au  premier  jour  être  secourus  par  toutes 
les  {brocs  de  FOccident.  Aussi  saint  Louis  ^  ayant 
abordé  dans  l'Ile  de  Cypre,  pour  de  là  envahir 
j  Egypte  ,  celui  qui  commandait  pour  les  Tartares  en 
Asie-Mineure,  lui  envoya  un  député,  et  lui  fit  les 
offres  les  plus  avantageuses.  Mais  ce  changement  dans 
les  esprits  était  loin  d'être  général.  Un  député  de 
çairit  Louis  s^étant  rendu  à  Karacoroum,  reçut  un 
mauvais  accueil  du  khacan,  etle  saint  roi  eut  ordre  de 
payer  désormais  un  tribut  annuel,  sous  peine  d^étre 
mis  à  tépée  :  c'est  l'expression  du  sire  de  Joînville. 
Pendant  le  séjour  du  député  à  Raracoroum,  on  s'in- 
forma auprès  de  lui  sll  y  avait  en  France  beaucoup  de 
bœufs  ,  de  moutons  et  de  chevaux  \  on  eût  dit  que  les 
Tartares  étaient  près  d'y  venir  et  de  tout  emmener. 
Plus  d'une  fois  le  député  eut  peine  à  retenir  son  in- 
dignation; 

Cependant ,  l'empire  tartare  marchait  vers  sa  dé- 
cadence. A  force  de  s'étendre ,  il  finit  par  se  partager. 
Les  Tartares  établis  en  Russie  n'eurent  plus  \e9 
mêmes  intérêts  que  ceux  de  la  Perse  ;  les  uns  et  les 
autres  s'accoutumèrent  à  mépriser  le  khacan  delaTar- 
t«rie  ;  l'autorité  du  khacan  ne  fut  plus  reconnue  que 
pour  la  forme.  Dès  ce  moment,  les  Tartares  de  la 
Perse ,  réduits  à  leurs  propres  forces ,  et  ne  pouvant 
phts',  coâime  anciennement,  se  recruter  en  Tartarie^ 
mirent  tout  leur  espoir  dan^  les  princes  chrétiens  de 
l'Occident.  Ils  étaient  d'autant  plus  intéressés  à  se  lier 
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d'inicréi  a?ec  eax,  qu'iU  venaient  4'<^uy<er  un  é( 
fX)najdérabIe  en  Syrie.  C'estalors  que  commença  cette 
suite  de  négociations  plu»  ou  moipa  actives  ,  quisur- 
vécurent  quelque  tems  aux  croisades. 

Les  Tartares»  après  avoir  long*t«ms  méprisé  l'Oc* 
cident^  descendirent  aux  sollicitations  et  aux  prières  : 
rien  pe  fut  épargné.  Le  feu  des  croisades  commençait 
alors  à  s'éteindre  en  Europe  i  ils  cherchèrent  à  le  ral- 
lumer. Les  princes  chrétiens  étaient  divisés  et  affaiblis 
par  leurs  guerres  intestines  i  ils  o&irent  de  se  charger 
de  l'entretien  des  troupes  qu'on  enverrait  d'Occident, 
et  de  combattre  pour  la  même  cause.  On  témoignait 
de  la  répugnance  à  s'allier  à  des  peuples  encore  ido- 
lâtres ;  ils  promirentde  se  faire  chrétiens;  ils  feignirent 
même  d'avoir  reçu  le  baptême  ^  comme  pour  n'avoir 
plus  d'autres  intérêts  que  ceux  de  la  chrétienté  ;  ils 
députèrent  pour  cet  objet  aux  pjapes ,  aux  rois  de 
France,  d'Angleterre  et  d'Espagne.  , 

Sans  cesse  ils  parlaient  d'abattre  le  culte  impie  de 
Mahomet,  et  de  rendre  au  Saint-Sépulcre  son  ancien  . 
édat.  On  vit  au  second  concile  général  de  Lyon, 
en  12^4  9  l^urs  anJjassadeurs  prendre  place  parmi  les 
pères  du  concile,  en  face  même  du  pape.  En  un  mot« 
les  faibles  débris  des  colonies  chrétiennes  d'Orient 
n'avaient  point  d'apôtres  plus  zélés ,  de  plus  dévoués 
défenseurs.      .  , 

Ce  court  aperçu  suffira  pour  donner  une  idée  du 
haut  intérêt  qui  règne  dans  l'ouvrage  de  M.  Abcl- 
Rémusat*  11  est  encore  question  de  la  situation  poli- 
tique des  Tartares,-par  rapport  aux  chrétiens  de 


(  37«  ) 
l*Améiiie  el  de  la  Géotgie.  Toas  om  objela  mèrt^ 
Uient  d'être  éckirtii ,  etoo  paii  4vo  qu'ik  1«  «onti 

Dans  «on  travail  »  M.  Àbel-Rémasat  a  lait  usage  de 
matériaux  iDcoimus  juaqu'ioi ,  et  que  hi  seul  poumC 
mettre  en  œuvre.  Plusieurs  des  pièces  relatives  aux 
négociations  des  Tartares  avec  les  rois  de  IVanee 
étaient  inédites.  Kous  citerons  entr'autres  deux  lettres 
originales  adressées  par  des  princes  mongols ,  Argouii 
et  Oldjayton ,  à  Phllippe^Ie-Bel.  Ces  deux  lettres 
étaient  restées  ensevelies  dans  les  archives  du  royaume; 
elles  sont  écrites  dans  la  langue  mongole ,  et  dans  l'écri- 
ture ouigour,  alors  en  usage  cbez  les  Tartares;  l'une  et 
l'autre  sont  revétaes  du  cacbet  du  khacan,  en  langue 
chinoise.  C'est  là  une  marque  de  la  dépendance  de 
ces  princes  à  l'égard  du  khacan,  car  il  était  d'usage 
qu'un  prince  tartare,  en  étant  investi  de  l'autorité, 
reçût  du  khacan  un  sceau ,  symbole  de  sa  puissance. 

On  trouvera  un  dessin  lithographie  de  ces  deux 
lettres  à  la  suite  des  Mémoires.  Il  est  probable  que  des 
monumens  du  même  genre  sont  restés  enibvis  dans  la 
poussière  des  bibliothèques  ;  ce  serait  aux  gardes  de 
ces  vieux  dépôts  de  les  rendre  â  la  lumière.  On  9'etta- 
sie  tous  les  jours  à  la  découverte  du  moindre  fragment 
écrit  de  la  main  d*un  grand  homme;  quelle  recon- 
naissance ne  doit*on  pas  au  savant  infatigable  qui  re- 
trouve ainsi  des  monumens  perdus ,  des  monumens 
qui  touchaient  aux  événemens  les  plus  importans  de 
riiistoirc  ! 

Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  les  Mémoires  de 
M.  Abel-Rémusat  que.  sous  le  rapport  de  l'influeixce 
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4^s  Tàrtore»  ivr  1»  poliiiqae  cJyrélMOiDe  duin^ytto 
Age;  rnM  Ub  innaiims  des  T«ift«refe.  dnteat  Hipc^ 
jd'aHf^es  effet).  IL  était  impoiaiMe  qui  deux  sttiè'iMi 
wm  éloigtiées  Time  de  Tajuitre,  ae  rapprôcbassoMt 
^ms  qu'il  fi'éuUlt^xitr'^lles  àés  édb^uges  réciproqnea. 
Il  n'était  paa  rare  dans  ce  siècle  dé  Voir  des  hoaimos 
de  France^  d'Itulîe»  d'Allemagne,  qui^Vatent  yiAié 
toutes  les  c€mtr^es  de  la  Tartarie  et  de  la  Chine ,  qui 
jtvaiefit  batjlu  tous  les  chemins  de  l'Orient  et  de  l'Ocoi-' 
dent.  Une  partie  de  fios  livres  saints  avaient  ^té  Ira-*, 
daite    en   tartare.  Un   archevêque    italien   résidait 
^êoêb  la  capkftle  de  la  <^^iae.  Des  missioaiiaii'^»  4ms 
marchands  rendatentles  commutsieations  continuelles. 
Ce  fut  au  point  que ,  dam  cette  période  de  tems  que 
nous  traitons  de  barlwre'i  il  fut  question  de  fonder 
une  chaire  de  langue  taTtar?  a  l'Université  de  Paris. 
Quelle  ne  dut  pas  être  l'influence  4è' ces  communica* 
tiens  dans  les  grands  changemebs  qui  s'opénûepi  alors 
en  Europe,  d&na  ces  immortetles'iAé'eôuverteB  qui  ont 
signalé  la  fin  du  moyen  âge!  Il  suflElt  de  ipemarquer 
qu'au  moment  où  les  Européens  pénétrèrent  en  Chine, 
on  connaissait  depuis  long-tems  dsns  cet  antique  em- 
pire la  poudre  à  canon  ^  rîmprimerie,  les  cartes  à 
jouer.  IS'est'il  pas  naturel  de  penser  que  le6  décou- 
vertes des  Chinois  servirent  à  celles  de  nos  ancêtres? 
Il  est  à  regretter  que  M.  Abel-Rémnsat  ait  à  peine  dit 
quelques  mots  sur  ce  sujet  intéressant.  On  aimerait 
aussi  à  savoir  si  les  Chinois  et  les  Tartares  g8guèj*ent 
à  leurs  communications  avec  les  peuples  de  FEUirope. 
On  connaît  Tesprit  dédaigneu:^  des  Asialiqucs  pour 
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tout  ce  qui  n'est  pas  né  ôhes  eux.  Les  Chinois  et  les 
Taiiares'fennèrent-ils  les  yeux  aux  lumières  vcnnes 
"d'Occident  ?  Toutes  ces  questions  méi^iteat  d'être  ap- 
profondies ,  et  personne  n'est  jrfus  en  état  de  s'en 
acquitter  que  M.  Abel-Rémusat.  A^ec  sa  connaissance 
des  langues  chinoise  et  tartare^  avec  Tétude  qu'il  a 
faite  des  sciences  naturelles  et  industrielles ,  il  ne  peut 
manquer  de  réussir.  C'est  le  yasa  que  nous  faisons^  et 
-qui  sans  doute  sera  partagé  de  tous  ceux  qui  appré-> 
cient  le  talent  supérieur  de  M.  Abel-Rémusat* 

Reinadd. 

_  .  .    . .    _  _  . . ^__._         _  .._ 

NOUVELLES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Séartfie  du  4  «/uAs  i8a5» 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  prësenlëes  ei 
admises  en  qualité  de  membres  de  la  Société  : 

M.  le  rérérend  Caldwel  ,  à  Yeraailies. 

M.  le  marquis  de  Caoï. 
•  M.  DuMOBBT,  élève  de  Téoole  des  langues  orientales. 

M.  Louis  de  Gvizard  ,  avocat. 

M.  JoaAND. 

M.  le  chevalier  de  Kibckhoff  ,  ancien  médecin  en  chef 
des  armées,  à  Anvers.  ^ 

M.  Neueukibchen  ,  à  Passy. 

M.  Charles  de  Kémusat. 

M.  Roussel,  avocat. 

M.  Nochden ,  secréUtre  de  la  Société  Royale  Asiatique 
de  Londres,  exprime,  au  nom  de  cette  cpmpagnîe  savante» 
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ïa  aatiêCaction  qu^dle  aëproavëede  U  rëtokitio&  prite  par 
le^cooseil ,  et  dont  il  laî  a  été  donné  çonnaiwmicg^  4te^  Im 
enToyer  les  ouTS^get  qui  seront  publiés  par  la  Société  Asia- 
tique de  Paris» 

Un  membre  communique  une  lettre  de  M.  le  major  Tood  « 
membre  de  la  Société  Asiatique  de  Londres,  lequel  isit 
hommage  à  la  Société  Asiatique  de  Paris»  d'un  manuscrit 
aamskrit  très-ancien  •—-M.  Klaproth  se  charge  de  trans* 
mettre  à  M*  Tood  les  remercimens  du  conseil  pour  ce  ma- 
nnscrit  qui  sera  déposé  dans  la  bibliothèque  de  la  Société. 

M*  le  baron  Schilling  de  Canstadt,  associé  étranger, 
écrit  de  Pétersbourg ,  en  envoyant  le  supplément  au  Dic- 
tionnaire Mandchou ,  qu'il  invite  le  conseil  k  conimuniquer 
à  M.  Klaproth,  pour  servir  à  la  rédaction  du  Dictionnaire 
dont  la  Société  a  ordonné  la  publication. 

M.  Burnouf  rend  compte  du  travail  auquel  il  s'est  liyré 
pour  remettre  k  l'imprimerie  de  M.  Donidej-Dupré  lea 
types  samskrits ,  donnés  à  la  Société  par  S.  M»  le  roi  de 
Pk*usse;  traTaii  dans  lequel  il  a  été  assisté  par  M.  £• 
Burnouf,  son  fik.  La  fonte  des  types  samskrits  est  du  poids 
total  de  3oo  livres*  Le  nombre  des  groupes  est  de  65o. 

M«  Klaproth  &it  remarquer  qu'il  manque  quelques  ma- 
trioes  au  caractère  mandchou-mongol  appartenant  à  la 
Société,  fBt  qu'il  serait  urgent  défaire  graver  les  poinçons. 
Il  est  chaîné,  conjointement  avec  M.  Abel-Bémusat, 
de  donner  les  dessins  au  graveur  et  de  Cadre  compléter  ce 
corps  tatare. 

On  lit  une  note  de  M.  Burnouf  fils  sur  le  manuscrit 
samskrit  offert  à  la  Société  par  M.  le  major  Tood. 

On  offre,  de  la  part  de  M.  de  Uammer,  un  ouvrage  mdtr 
nuscrit  intitulé  :  Tableau  Généalogique  des  soixanêe^iràze 
sectes  €ktlslanuime. 


■.  de  Sâcy  Ht  m  mémoire  «tr  dei  pkffHH  m  «traeièref 
étéhrn  t|ioayë»diils  deutttaAeâax  en  Égjf^. 

iSr*  Coquebert  dé*  MoDfbr^t  fils  continue  la  comrauttiea- 
tion  de  dÎTers  morceaux  de  la  traduction  (rançaîsè  à^Ebn" 

M.  Carcan  lit  un  morceau  traduit  cte  )  iodôuslânî ,  sur 
lés  sciences  cuftiVëés  chez  les  Indiens. 


'1 


OUVRAGES    OFJ^fflTS    A    |iA     SOCflXÉ. 

Par  M.  le  comte'  A.  de  JoufTroy  et  Jorand  ,  Siècles  de 
la  "Moharcîiîe  Française ,  4-  livraison^  de  lexle  et  *4  livraî- 
sopè  de  planches ,  grand  in-foIî6. — Par  M.  Jomard,  Sur  ta 
Communication  du  Nil  des  Noirs  ou  Niger ,  a^vc  le  Nit 
d'Egypte^  brochure  in-S*^.  avec  carte. — Par  M.  lé  baron  de 
Sâèy ,  les  Psaumes  dé  î)àViden  groënlandôis  ^  vol.  In-ia  , 
Copenhague,  t^i^^-^li.  de  Rébus  ftu/^œontm ,  brbch. 
iii'i^.j  parFred.  Aunter. —  Id.  Curarum  exè^^eticô^ritica-i 
Him  in  fèrtmiàè  Threnos^ spécimen^  scrîpfsit  F:  Erdmunn^ 
broch:  îW-8«.  -^Par  11.  Tabbé  de  la  Bouderie ,  Commen- 
tdire:^ sur  les  4  Êi^f^gUés ^pàrLï'dé  Dieu; irt-i'^.^^^Remar^ 
dues  sur.  VAnclM  TêstàmeAi'^  pat  le  mémt ,  i^^«*.  i-  Par 
M.  F.  Erdmiann  deCAsan,  Arahàùidett' eX'-nàtô-  igru>i& 

tbti-Sbhonah ,  brbch.  in-^4<*;;  Ciisità  ^  k»!l3.-r1di  mÈfa- 

»  • 

nuscriptcr  persico  'Iskênderi'Mhieyit\  brdch.  îi^4*-1  'Ca- 
iMj'\9kvi,'^ïA,Bùiériœ'fr'^itni'€hal^^  ,  i^tcy^  auc* 
iore  Takkiedino  Muhammede  ,  in-4^-  —  ^d.  Prodrûffntts  ùd 
^tùoamr  iMici  VFiUméiiani  êdùionêm  ^  la^***  ^-i'99Lr  M. 
Frshn,  de  Tiiulo^^9un  et  éâ^noÊftinum Cltani  hordieiauret»  i 
iA*4o.  -*-«  Id.  Nof/tB^.^)mAolcB,ad  rirm  Hi^maràMnHiukaht^ 
médanémm ,  in*4"*-H^«  Pro&uio  de  Académies pekiôpoiU 
Mnof  Museo  numario  muslemico  ^  in-^^— ^id.-PdéiMU^A 
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iamyài  ou  1^  poUnm  de  Schanfary'H  telui  <h  Togrtû , 
Caaao ,  181/1,5  ^V8^  -*-  Par  M.  de  Hmftioer,  Jk'mf^  év 
jBoJti ,  poèi€  fyn^U9  Turc,,  itaduU  en  ^vers  alkmmuiêi,.fèM 
M.  de  Ha]iim.er  ,1ii^«  Yimm9.^V%r  M.  Gb.  Ca^âmf^f 
l4i(petà.  Af.  Ch^  CoipHrely  stn'leSjystème  hiéPogfypkifUcA 
M»  jChamfmU(0n  «  çmtieiéré  da/U  ses  tvpportm  tHvot'AmM 
Ure  $ûiT^^\  în-S^  A^ifttérdaib»  i8;K5*'^Par  M4  kpas^ 
tagv  Çr0efftiJ?iscaursJmèbrcpironcncé  €ÊUxJtUiéraMÊA.d/k 
M^ie^mu  de  Schlabrendorff^  neemàra  de  ta  Société  Jaia^ 
Af  «i^^'T-Pir  101  U  baron  d  déMfmtbtti  <  l^xicon  iapn 
jH^jijffffisà  27*  JErica  JLmdM  ei  Jekn  OhFUn^^>fiVoâ3ciù\wii 
1784^1  1d*4^*^U*  J?is(vurj  prononcé  sur  lu  êomhe  da'Mi 
SimUird  pèrSf  membre  dit  la  oommisàian  desfondstdé  la 
Société  4siatique. — Par  M-  Eugène  de  MontbrcÉ ,  Hie^^ 
rm  Sprrace^îoa  olim  arabiçe  ^xuratan  Georgio  SlmacmOf 
l^inp.rèddtipa  à  TA.  Erpemo^  Lugd«  Bat.  tOaSt  in-(4^«-^ 
I^r  J^  Zohrab  »  Compendîo  storico  di  Mémarie  efpmiA 
giche  concemanii  la  rtiigione  et  la  morale  ddkf  'nimanà 
jirmenaB  par  6.  de  Setpos.^  5  rd^  îa^^**;  Vanité ,  t^SG^ 
•*<»Par  M»  Ha4Q<,  Ihctionaturé  greomoderhe/rançuii*,  j^r 
M»  F»  D*  I^ôhèqiie.  Paris ^  i8fl5;  ioi-iB*,  ,•.':>     ' 

*  *  ' 

!  » 

Sdhi^atfi^âdhart  Ttkà,t*esï-\^ite:CommeHtaiF^  ç6n^ 
ienantVindicatiûn  de^  diverses  combinaisons  métriques) 
et  l'explication  du  texte  dit  i^âichaâhiya'Tcbàrîta  ^  pat^ 
$hrt?idjâdhara,^i>  de  Shrt  Mmatchandra,  e/^  Sl^iti. 

lie  Naichadfya-tchàn'ta ,  ou  l'histoire  de  iVaAiy  .roi  de 
Jfichadhà yosr Shri  Harc'hà.  fils  ie  Shrt  Éirah^  est  un 
des  six  mâhakii^ya ,  ou  grands  poèmes,  qui  sont  jconsidërëff 
par  les  Hindous  eomme  les  cbefs-d'ceuyre  de  leur  littéra- 
ture proCaine.  Il  traile  en  9a  chants  dn  ooMriage  de  Nala  avec 
Danu^anrt^  fille  de  Bhtma^  roi  de  Fidarbha  CBarra-nag- 
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pour).  Le  fonds  <le  cet  ourrage  est  emprunté  à  Tépisbde  dti 
MMbhdrata ,  intitule  Nota ,  dont'  M.  Bopp  a  donne  une 
étftion  et  une  tradaotîon  htîne.  Le  manuscrit  offert  à  la 
Société  en  conlient  le  commentaire  détaillé ,  accompagné 
de  remarques  sur  les  mètres  diTers  qui  s'y  rencontrent.  Ijc 
testé  ne  s'y  troure  rappelé  que  par  le  premier  mot  de  cha- 
que shioka  ou  stance ,  sniri,  selon  Tusage,  de  la  formule 
ei  caftera  (àdihj  adqyah)*  Malheureusement  ce  traTail  pré- 
eieux  est  incomplet  ;  nous  ne  possédons  que  l'explication 
de  sir  sarga  ou  chants,  depuis  le  iG^rshl.  i5**  jusqu'au 
sa*  inclusirement ,  fermant  en  tout  i5o  olles.  Cest  par  la 
feuille  78  que  s'ourre  le  manuscrit ,  et  sans  le  feuillet  ^ 
qui  manque ,  cette  dernière  partie  serait  entièrement  com* 
plète.  G>ame  il  est  difficile  de  croire  qne  les  77  premières 
fotilles ,  aient  pu  contenir  rexplîcatton  des  iS  premiers 
chants ,  on  peut  supposer  que  Touvrage  entier  était  <fiyiséen 
deux  parties ,  conune  Texemplaire  du  texte  que  possédé  la 
biUiothèqae  du  roi,  sons  les  numéros  lai  ,  iia  des  ma- 
noscrits  Bengalis ,  page  80  du  catalogue  d'Hamilton. 

Celte  copie  est ,  du  reste ,  écrite  sur  des  <»lles  longues  de 
6a  centimètres  ,  pins  grande  langeur  6  centimètres ,  en  ca- 
ractères dévanagarls  très-nets.  L'écriture,  qui  est  fort  beUe  j 
offre  une  particularité  assez  remarquable  ;  cVsl  que  les 
voyelles  ^,  ae,  o  ^  ao^  précédées  d'une. consonneu  sont  re- 
présentées suivant  le  système  de  Falphabet  bengali ,  qui' 
consiste  pour  Vc  à  faire  précéder  la  consonne  du  signe  de 
la  voyelle,  et  pour  Yo  h  Yen  faire  précéder  et  suivre.  lia 
date  connue  de  quelques  inscriptions  qui  sont  écrites  d'après 
cette  méthode  ,  permet  d'assigner  à  ce  manuscrit  une  assez 
haute  antiquité.  Burnouf  Jils. 

m 
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Histoire  i>&  Kachmir^  traduUe  de  l'ori^inaà  som^ 
skrit  du  Râdjd  Taringini,  ptfr  M.  H.  WlbSOgrf 
extraite  et  communicpiée  par  M.  KlaPMVH* 


mtk, 


(Prémjer  article,  j 

Peuda^^iaou  $è\oac  à  Loodreai  Oite  m'arcoflniaai^^ 
l'extrait  de^YBistoire  duKachmir^  par  M*  Vf'Amn^^ 
secrélaire  de  la  Société  Asiatique!  de  Galontta.  Oedt 
pav  ce  travail  important  qjae  commence  lé  qukkziàoi» 
tome  des  Asiaùc  Besearches,  actaeUkmeiit«oit»prH»K 
Conime  il  se  passera  encore  bien  des  moi»  et  Ufènir 
de»  années»  avant  que  ce  volume  parvienne  en  Europe^ 
i'ai  profité  de  cette  occasion  pour  extraire  ce  qpi  mV 
paru  le  plus  intéressant  dans  le  mémoire  dé  M.  Wi]^ 
sOA«  Notre  savant  confrère^  M.  Saint-Mai^lîn^eB  a  déji 
parlé  dans  ce  Journal  {voL  I^  p.  36i  )y  en  fimaft 
observer    Timportance    des    dooumicns-   histoiriqnm 
q^'on  pent  e^érer  de  trouver  dans  plusieurs  pta* 
viaces  de  l'Inde;  Cependant^  def  tous  les  oilvngei 
sanskrits  qui ,  jusqu'à  présent ,  sont  venus  à  notre 
couuaissvnce,  if  n'y  en  a  qli'iin  sè'ûrquî  mente  véri- 
tablement d'être  considéré  comme  un  livxe  historiqiie: 
c'est  la  cluHmiquedM'  rois  dé  tMchvmf    intstil^léiÉ 


(4) 

JRddSd  TaringinL  Aboulfazl ,  le  savant  ministre  de 
Tempereur  Akbar  ^  fit  le  premier  connaître  cet  oa- 
yrage  aux  mahométans  de  Flnde.  Le  sommaire  qa'il  en 
a  doi>né  (i)  ne  fut  cependant  tiré  que  d'une  traduc- 
tion persane  faite  sur  l'original  indien,  par  ordre 
d' Akbar.  Les  historiens  qui  vécurent  sous  les  suc^ 
cesseurs  de  ce  prince  en  rédigèrent  de  nouvelles 
versions ,  et  continuèrent  l'ouvrage  jusqu'à  leurs 
tems  respectif. 

Ces  traductions  persanes  firent  désirer  à  sir   TF". 
Jones  d'en  consulter  l'original ,  qa'il  jugeait  du  plus 
haut  intérêt  pour  le  rétablissement  dé  l'histoire  de 
l'Inde  ;  il  ae  put  cependant  parvenir  à  le  trouver. 
Ce   ne   fut   qu'en    i8o5  que  l'illustre  Golebrooke 
obtint  une  copie  de  cet  ouvrage  in^ortant.  Après 
lui ,    M.   Wilson  a   été   assez   heureux   pour   s'en 
procurer  trois  manuscrits.  Voici  l'introduction  qui 
précède  ses  extraits  :  <  Jusqu'à  présent  y  dit-il ,  le 
Mddjd  Taringini  a  été  regardé  comme  l'ouvrage  d'un 
seul  auteur  ;  mais  c'est  plutôt  une  suite  de  chroni- 
ques^ écrites  à  différentes  époques  et  par  plusieurs 
historiens.   Cette  circonstance  lui  donne  une   plus 
grande  importance ,  puisque  ,  à  l'exception  des  pre-» 
miers  tems  mythiques ,  les  auteurs  écrivaient ,  pour 
ainsi  dire^  l'histoire  de  leur  tems.  La  première  partie 
de  cette  série  de  chroniques  est  le  Ràdjd  TaringirCi 


(i)  Ayeen  Akberi  ;  or  tfte  InstUutes  cf  the  tmperor  Atber ,  Iraïa- 
Ulcd  by  Fr.  Gladwift.  Vol.  II,  p.  171.  Gmkuttn êdUien. 


de  Ktdhan'a  FariàHt ,  fils  de  Kampaka.  Il  nous  ap- 
prend qn'it  s  est  servi  d'ouvrages  anciens,  et  donné 
une  énumération  curieuse  des  sources  auxquelles 
il  a  puisé.  L'histoire  de  KatharCa  commence  avec  les 
siècles  fabuleux  y  et  va  jusqu'au  régne  de  Sangrâma 
Déya ,  neveu  de  Diddd  Ràni ,  l'an  de  Sftka  949 ,  ou 
10I7  avant  J.«C.  Cet  auteur  parait  l'avoir  écrit  vers 
Fan  de  Sâka  1070  ou  1 148  avant  notre  ère. 

La  seconde  partie  est  de  Rddjwali  de  Djona 
Jtddjd.  Je  regrette  de  n'avoir  pu  encore  en  trouver 
une  copie  :  elle  commence  probablement  à  l'époque 
GÛ  Kalharia  s'est  arrêté ,  ^t  il  finit  vers  le  tems  de 
Zéin-^^ahédin  y  ou  l'an  8 15  de  l'hégire,  comme  nous 
le  voyons  par  la  chronique  suivante^ 

Le  Sri  Djaina  Rddjâ  TaringMi,  est  écrit  par  Sri 
y  ara  Pan'd*ila,  élève  àe  Djona  Rdtl^dy  dont  il  dit  avoir 
continué  l'ouvrage,  de  manière  à  faire  avec  ce  dernier 
et  avec  la  chronique  de  Kalhan'a  une  suite  complète 
d'annales  de  Kachmir.  Sri  Vara  Pan'd'ita  commence 
par  Zem^l-^idin  (dont  le  lecteur  ne  saurait  re* 
connaître  qu'avec  peine  le  nom  dans  la  transcription  en 
nâgarl  qui  porte  Sri  Djaina  AUàhha  dîna),  et  finit 
à  Tavénement  au  trône  de  Fatteh  chah,  en  882  de 
l'hégire,  ou  1477  ^^  J-'C.  Le  nom  de  Djaina  Ta^ 
ringin^i ,  que  l'auteur  a  choisi  pour  son  ouvrage ,  a 
donné  lieu  à  des  méprises  graves  sur  le  contenu  de 
ce  livre  \  car  il  a  été  mis  au  nombre  des  production» 
littéraires  de  la  secte  des  Djaina  ^  tandis  qu^en  effet 
l'auteur  est  un.  orthodoxe  adorateur  de  &\fa.  L'épi- 
thète  de  Djaina  ^  qu'il  adopte  dans  le  titre  de  son* 


UrT9,  Qf  «y  trowTe  lajpif  d^te  fftx'em  rhoofieiir  df 
ZEIlfi-fii''abé4^,  prlwe  qui  monjfra  ik^acpjup 
d'aflfeçtion  pour  «es  sujets  hindous  ,  et  protégea  g^né^ 
reasement  les  sciences^  et  ceux  qui  les  pf  ofçss^iei^t.' 
JLe  quatrième  ouvrage  qui  complète  la  puite  ^ 
^nales^  connues  sous  le  titre  de  Jtfl^d  Tqringùf^'i, 
fu(  composé  dans  le  tems  lïAJshar,  dao/s  yini^y 
tion  de  les  contiixuer  jusqi^'fu  tems  4e  «<^  pripce^ 
sous  Iç  r^gue  duquel  le  |[,achipLi]:' devint  proyiace  de 
Tempire  ^es  Timourides  dans  THiodoustau.  f^air  c<9n^ 
s^queuf  il  commencfB  fui  point  où  Sri  Vara  a  fini ,  c'est «« 
i-dire  par  FqiHh  chah  ,  et  termine  «ireo  Jfaz^ 
chçji.  L'historien  pasf e  6om  ^n  'sU€;dc|s  ju4i^iefi¥  ;1^ 
événemens  du  rojrau£qe  de  f(^f pl^oiir ,  p^flanit  \^  rer 
^itç  de  Tempereui:  fluisi^oun  cif  Perse,  {.'p|ivri|ge 
pçrfe  )|e  titfre  de  Sài^d  f^qH  Patàjid  /  il  fut  ^cxï%  p^n 
Pçi4^ya,  ou  fhràd^nya  Bluft'l'a . 

fjes  ouvïsges  persans  que  j'ai  ço|i#u)^  font  }e» 
a|4v#os  : 

jffaiyadfr'ul^akhbar,  par  JBtefi-eddiH  Jl(ûh9(»ine4 s 

WàkUu-i'-Kiicbmir  par  Mohammed  Adzms 

jfdrifih  Kachmir,  par  Nar^an  koul, 

(rpb^ri  AUm  Tohfet  uchchahi  par  j^edia-^ddi^- 

Le  premiçi*  de  ce^  auteurs  avait  l'avantage  d'étr^ 

|^ch|niri)en  de  nation,  bien  que  descendant  dWf 

fgl^LiUe  dç  Palkh.  Il  pa^le  de  Vouvi'^gQ  4e  .t^filhw'H 

?m'4'it  ^  e(  promiet  de  le  corriger  quai^d  il  a'^^t,  pa# 

4ViÇG0^4  ?^^^  ^  vfèrité.  1^1  £Biut  avoqer  qii*i{  a  df!  p^tti^ 

impj^e  /il^ré  ^an^  sci'\ipiile  bea^çpup  à§  choses,  cai" 

il  le^sti^  4  •f^^OÎr  fi  i^s  prétf^dnes  corrections  valfut 


nfettz  que  lies  fusuges  qu'A  à  supprimés.  iTa' iJeâgure'' 
ratbtbîtede  Ksdnnlr  par  d«s  omi«(tions  fréquentes, 
jttilaitfde,  Ains  la  partîe'qni  précède  I«  <loniina(ion' 
■âaliiimâfane'  dilïs  ce  paj/r,"  il  passe  soùs  sileiice  des' 
eTynAiÏBrteriiières,'  et  il  neles  disjunctà  memtra  de 
sttii'*rtgin!il*TectPop  pen  ff^gord  â  l'cxactî[ude  dans 
les  époques  et  dans  les  filiations  des  successions.  Son 
awtkfe  est ihii  AtVm  1 133  de  rhégïré  smis  le  i-é^ne 
de  Mehantmed  chah. 

Le-  WfAittt-iSachmir  cootient'  des  i&iié\^k^^ï' 
{dutMmpIets  SUT  le  paTs,  et  s'approche  dàvârif^^" 
«le  l'original  hindou,  t'àutenr  mit  n^gnîièlfiSfieftî" 
Tordre  de  l'oavrage  sanskrit';  maisTlne's''éitpiis'ïèiTJè'' 
i  l'histoire  seule.  Deax  des  trots  parties  dodt  ibn  IVvièë 
est  cO[Dp(}aé ,  renfenncnt  la  description  da  foj^dttte 
àt!  Kachmir  et  des  curiosités  qu'il  contient  j 'H  tral'tij  ' 
delareli^On  et  des  productions  littéraires  dlesbaftf*^" 
tarts ,  depuis  t'ét^Iissement  de  rislam:  Wobàriméii* 
Adzim  est  le  nom  de  Fauteur  ;  iï  a  écrit  éri  i  i4i>'^' 
l'hégîi^ej  il  rivait  par  conséquent,  ainsr  que  ReS-eâ^'' 
dln,  «ons  Mohammed  chah.  ' 

-LewAne  régné  a  produit  le  troisième  ouvrage ,  qal  ' 
est  éTidemmentiiiie  traduction  du  iî(J<^(lTàM^^MVl 
ce  Hvre  a  Jes  défaots  ordinaires  des  traductions  orieil-^  ' 
tâfes,  et  snit  l'originar  avec  une  atternalive  étnii}f;e' 
Ae  'fidéKté  et  de  variatian.L'auteur,  JViiraT'anXou/, 
était  un  brahme  hiftidon,  né  dans  le  KacAmii.  ' 

he  dernier  ouvrage  est  Sttae  date  ttës-modèHie , 
ayattt  éf*  écrit  du  tenu-  dtt  dernier  chah  Alem.  Vkw-. 
tenr,  Bedia^dùi,  était  fils  de  Mohammed  Adcrta, 


(8) 

anteui:  du  Wàkiat  «  aux  omissious  d^qael  Q  ae  pro- 
pose de  suppléer  engrande  partie  de  sa  propre  autc^ 
'i^Ml  II  dît  cependant  qu'il  s'est  apécialemenit  serrî  da 
NoùrNdmah,  histoire  ancienne  de  Kachmlr  ^  écrite 
pjEir  Çkçikh  Noûr^ddin  wali ,  et  traduite  en  persan 
par  Moyloni  Ahmed  Almeh^  sons  le  règne  de  Zeii| 
el-a}>édin, 

paQS  }a  grande  obscurité  qui  enreloi^e  Iliisto&re 
des  Indes  avant  la  conquête  des  musulmans  »  lappa^ 
r^tiot^  d*un  document  tel  que  les  auteurs  kachmiriens 
n^ps^loffirent^test  d'une  grande  importance;  et  quoique 
sçn  cou^enu  ne  semble  pas  offrir  un  haut  intérêt ,  il 
eft  cependant  le  seul  flambeau  qui  nous  reste  pour  îe-* 
tjçr  du  jour  sur  les  antiquités  de  l'Inde. 

JLe  manque  de  copie  de  la  partie  de  ces  annales 
effrites  par  Djona  Radjft^  et  le  peu  de  confiance  qa'oo 
doit  avoir  dans  les  récits  de  Srt  Yara  et  Poûnya 
Bha^l't'a^  qui^  comme  musulmans^  n'écrivaient  pas 
sans  préventions ,  me  déterminent  »  au  moins  pour  le 
moment ,  à  ne  pas  étendre  les  limites  de  ce.  travail 
au-delà  de  l'ouvrage  de  Ralhan'a  Pandit  et  de  quel"- 
ques  autres  auteurs  hindous.  Son  livre  est  une  com-* 
position  historique^  écrite  avec  clarté,  et  ne  présente 
pas  de  contradictions  ;  il  contient  moins  d'extra- 
vagi^nces  que  la  plupart  des  ouvrages  auxquels  les 
Asiatiques  se  jplaisent  A  donner  le  nom  d'histoire. 
Comme  presque  toutes  les  compositions  hindoues ,  il 
est  écrit  en  vers ,  et  renferme ,  comme  poème ,  des 
passages  qui  ont  du  mérite  tant  pour  les  sentimens 
que  pour  le  style. 


C9) 

PREKIÈKB    6ECTI01I.  <^ 

L'histoire  hindone  de  J&achmir  aa^m»  qoe  la  belle 
Yallée  qui  forme  ce  royaume  fut  primitiTemeni  un 
vaste  lac,  nommé  Sadsaras  (i).  Ce  récit  a  été  adopté 
par  les  auteurs  mabométans ,  et  se  trouve  aussi  d'ac^ 
cord  avec  les  traditions  locales  de  cette  contrée. 

Ce&lKasyapay  personnage  saint,  qui,  d*après  les 
historiens  hindous,  fit  écouler  les  eaux  qui  couvraient 
cette  vallée.  Il  était  fils  de  Martchi  j  fils  de  Brahma  ;  les 
écrivains  mahométans  l'appellent  Kacfiefoa  Kacheh^ 
et  plusieurs  d'entr^eux  prétendent  qu'il  fut  un  deo  ou 
génie ,  et  serviteur  de  Soliman,  sous  les  ordres  duquel 
il  effectua  le  dessèchement  du  Kachmir .  Pour  exécuter 
cette  tftche  ,  il  pratiqua  ,  près  de  Baramauleh  (a) , 
un  passage  à  travers  des  montagnes  ,  par  lequel  l'eau 
è^écoula.  Le  récit  hindou  n'indique  pas  le  moyen  dont 
KaJyapa  se  servit  pour  saigner  la  vallée.  Cependant 
il  n'est  pas  improbable  qu'elle  était  originairement 
un  grand  réservoir,  et  il  est  de  même  possible^ 
comme  Bemier  le  suppose  ,  qu'une  convulsion  de  la 


,  (i)  «Suif  signifie  une  femme  vertoeuse,  et  taras  an  lac;  Abonlfasl 
le  nomme  le  IêOC  d^Ouma^  femme  de  Mahâdeo-,'  qui,  parmi  d'an- 
tres noms,  porte  celui  de  Saitf  dont  la  signification  est  épouse  Ter* 
tneuse.  Ayeen  Ahheriy  II ,  169. 

(2)  Le  fFakiat-i-Kachmir  donne  une  antre  l^nde  relative  ^  l'on- 
Tcrtiire  du  passage  de  Baramauleh  ,  qa*il  attribue  à  Yicbnon.'  La  tra- 
dition n^^jit  corianse  que  parce  qu'elle  dimne  un  eicmple  remarquable 
de  la  disposition  des  mabomëtans  à  amiplifior  les  Cibles  desHindoustOn 
ne  trouve  pas  la  moindre  trace  de  celte  légende  dans  le  Râdià  Tarifa 

•     e  ■ 


(lo) 

nature  ait  fendà  la  }>aKTÎèr«  de«  montagnes  qui  fer- 
maient la  vallée ,  et  «ju'elle  a  donné  passage  à  l'eaii  y 
<]ni  est  allé  se.  répandre  dans  les  plaines  du  Pe/i- 

Le  territoire  ,  recouvré  de  cette  manièi'e  par  Ka- 
s'japa,  fut  aussi  peuplé  p^r  ce  saint  Kon^me,  avec  l'as- 
sistance des  dieux  supérieurs  cpi'il  amena  pour  cet  effet 
Ajx  ciel  ;  au  commencement  du  septième  Manwantara  j, 
où  de  celui  dans  lequel  nous^ommes.  Nous  devpns  donc 
supposer  que  le  KacKmir  a  été  sujet  aux  mêmes  ré* 
volutions  périodiques  que  les  autres  parties  du  ' 
monde  y  si  nous  voulons  réconcilier  cette  date  avec  la 
clironologie  ordinaire.  Nous  ne  trouvons  dans  le  texte 
sanski*it  aucun  indice  de  la  colonie  de  hrahmes.^  qui, 
selon  le  récit  d'ÀboulfazI ,  fut  introduite  dans  ce 
pays'  par  Kas^jrapa^  et  avec  laquelle  la  religion  de 
Brahma  dut  y  éire  introduite.  Cet  événement  eut 
liéu^  comme  nous  le  vendons  pljus  bas,  à. une  époque 
plus  récente.  L'ancienne  religion  du  Kachmir  était 
probablement  le  culte  des  Nâga  ou  des  dieux  ser^ 
pens  (i)  $  superstition  aisée  à  expliquer  cbex  les  ha- 

fi)  On  a  (WqoemiDent  ôccuion  de  remarquer  îe  rdle  important  €fae 
Im  serpens  etles  dieux  serpens  jouent  dan^  la  religion  et  tes  traditions  da 
KacKmîr.  Cette  snperstitîlcm  i^tait  si  rëjpandne  et  si  permanente  dans  ce 
pays  y  qa*Abottlfaal  remarque  qu'il  y  a  dans  iepH  cents  endroits  des  ^- 
gviea  da  sctpena  aoolfWes  qn^on  y  lAiw.  (  Ay,  Akh, ,  Il ,  i4S.>  €a  fait 
•UpnadaM  UtaKta  daPo4ByfeBMVa.Maa»aw>BitumaiftM»teoigBa(^ 
fB»  p»ol  itfc  rtgardé  camoM  ddciaif ,  Uen  q«i  *  il  •oi»taidtf«et.  fi  date  èai 
tarit.  d'Alouad^;  càt  OnemnlH  »  ciié  pw6tMb«A ,  préiMid  ^x^AhS- 
mmià  (qa^d'apite  M.  Wiis«i,a*«t»  tfiimL  flnnc  mm»  4»  pây»  av  A'vite 
partie  du  Kachmir)  nourrissaitj  selon  le  rapport  de  ses  amliassadeors,  ^a&* 


(  "«  ) 

k 

bU4P9  d'up^  contrée  réçej»wen(  recouvrée  ffiur  k« 
eaux,  et  pi^  coiué^picnt  ^bondint^  en  jw{i^)e«  v^r 
meus  y  qai  se  trouvent  ordinairement  dans  leà  Uenx 
ln^n,îdes  et  fn^r^o^gem:. 

Dès  la  période  de  la  première  colonie  établie  dans.  If 
Kiuç]^nir  fUfquVu  règne  de  G^nfirda^  premier  |(riif ce 
dont  le  nom  est  mentionné,  ce  pay«  fat  gçuyerx^^  p^f 
iV]>e  siptp  A^  cinquaQle-deiDi  roi«  d% .  ]|i  jbfAiUe  ,  4e 
^/^irw^y  4ont  les  règnes  formant  Wf^  p^vi^e  ^' 
douze  cent  soixante-six  ans  (i).  Ces  prince,  dit  U^ 
afif^p:  biAdçUj  ne  mé^i|<ait.pas  4'étre  nomfpé^ià 
c^lisç  de  Ji^ux  ^épri«  pour  les  ]^réfifpte«  dw  yf4i^  «1^ 
dç^jejMjryfpimpiirç  ft  vicieuse. 
.  \f^  If^cifi^e  laissée  j  par  les  écrivains  hin4oa§  >  4ftpf 
rj^lptre  de  ce  pays  »  est  en  partie  remplit)  p^S:4^^ 
ant^oTf  ^^uihomét^pf  ;  c'est  pour  ceWe  raispa  ^i^  ppuf , 
<y;Hferop^.ici  notre  guide  ^  pour  examiner  U  s^îe  4^4 
mm^rques^  quenoiispuisoivs  d«n3Uj^aiiy:(^4Qurçe. 

énonnes  dragons  ,  dont  l'un  avait  quatre-vingts  coudces  de  longueur 
etl^âtUre  icent  'quarsate:  Oa  peut  ov^si  supposer  que  c«  èulfe  était  té- 

p^fi.gV.  t^wteVlm^^i  puUqM*'!  outre  Ugrain4  fiomlirç'  d^  fabUs 
et  traditions  qui  se  rapportent  aux  Na^a  ou  die^ae  semns ,  et  qu*on 
trouve  fréquemment  dans  les  Pourdnâs ,  il  en  reste  encore  des  Iraces 
dans  les  riis  actuels  àcs  Hindous.  Il  parâtt  en  même  tems  probable  que 
1«  ^tmctioa  de  toate  la  race  des  serptns ,  par  Dfaiumr^'djayu ,  iîb  d« 
liçi^chi^,  n^enlionnëç  dans  les  Pour4nas  comme  un  fait  bi^toriquj^^ , 
împliquf  Fabo^itioi^  de  la  superstition  locale  et  primitive ,  et  Ue'tablîs-- 
sement  du  système  des  Veda  sur  its  ruines. 

(i)  Voyes  aussi  Vj4jreen  AAberi.  L*auteur  do  Waàiat-i-Kachmir 
cha  àm  atttofitës  hiAifiines  p^nr  ane  séria  de  einqoante-cînq  princes , 
V^  ^t  ti^4  fmik^mt  une  péitMa  iù  «ito  a«i. 


(  la  ) 

Selon  Bedioreddin ,  SoUman  (  Salomon  }  ,  après- 
aToir  petijdé  le  Kachmir ,  en  laissa  la  souveraineté  à 
•on  coasin  : 

I.  /foân^  cpii  y  gouverna  pendant  vingt-cinq  ans  y 
et  à  qui  succéda  son  fils  : 

U.  Kassalgham ,  qui  fixa  sa  résidence  à  Islamabad  ; 
et  régna  dix-neuf  ans  : 

III.  Maherkaz,  son  fils,  lui  succéda'  et  régna 
trente  ans  ;  n'ayant  pas  d'enfans  •  il  adopta  pour  fils 
et  successeur  : 

ly  Bdndou  ou  Pdndou  khan*  Sa  naissance  eut  lieu 
d'une  manière  miraculeuse,  puisque  sa  mère,  en  se 
baignant  dans  un  réservoir  ou  une  fontaine,  devint  en- 
ceinte* Sa  mort  fut  aussi  miraculeuse ,  car,  en  se  bai- 
gnant dans  le  même  réservoir,  il  tomba  en  dissolution 
et  retourna  à  Télén^ent  d*où  il  était  provenu.  On  pré- 
tend qu'il  eut  une  postérité  très*nombreuse,  et  qu*il  vit 
de  son  vivant ,  au  moins  quinze  mille  de  ses  descen* 
dans.  C'étaient  les  Pdn^d'ava ,  qui  devinrent  plus  tard 
si  célèbres  dans  l'histoire  de  l'Inde. 

Nous  nous  arrêtons  ici  pour  faire  observer  la  con- 
formité de  ces  notions  avec  celles  que  nous  trouverons 
dans  les  auteurs  hindous,  sur  la  soumission  de  Kach- 
mir  à  une  longue  série  de  princes  de  la  race  des 
Kdurauaf  qui  furent  les  descendans  d'un  ancêtre 
commun  et  effectivement  de  la  même  race  que 
les  Pdnà^ava,  La  résidence  de  cette  famille  au 
nord  «  ouest  de  l'Hindoustan  ,  est  rapportée  dans 
plusieurs  ouvrages,  etia  scène  principale  de  ^Hh  pre- 
miers exploits  est  le  Pendjab  et  scs.cn virons.  Ccstra- 


(  «3) 
4iiiaDS2  quoique  renfermant  beaucoup  de  choses  don* 
teuses  et  fabuljeuses ,  vieiment  pourtant  è  l'appui  de  Fo- 
pinion  que  cette  partie  de  l'Inde  fut  la  patrie  des  Pan'-- 
d'ai^a.  Indépendamment  des  données  positives ,  à  cet 
égard^  que  contient  l'histoire  du  Kadimir,  je  trouve 
dans  unniémoire  non  achevé  du  co/o7ie/  Wilford{\\ 


(i)  En  Dominant  ici  le  colonel  JVUfordi  je  ne  penz  m*empécker  de 
flîrc  qnelqaes  moto  sur  le  m^nte  dej  mémoires  de  ce  MYantânsërét 
^baf  les  Recherches  Asiatique*  de  la  société  de  Calcutta.  La  simple  leo- 
tare  de  ces  écrits  doit  convaincre  tontes  les  personnes  qai  n*oat  pas 
l'esprit  oflnsqné  par  des  rèveries,malhenreasement  trop  communes ,  qne 
Panteur  ,  \  force  de  voaloir  trop  prouver ,  excite  une  juste  méfiance 
pour  tout  ce  qu'il  arvance  ,  en  voulant  démontrer  que  les  do^es,  les 
cuHes ,  les  antiquité  et  Thistoire  même  de  tous  les  peuples  du  monde  ^ 
sont  originairement  les  mêmes  et  dérivent  tous  de  l'Inde.  11  cite  dans 
ce  but  une  infinité  de  faits,  consignés ,  à  ce  qu'il  dit,  dans  les  autcuif 
de  Tautiquité  et  dans  les  livres  s^skrito  ;  cependant  plusieurs  personne^ 
ont  cherché  en  vain  une  grande  partie  des  premiers  dans  les  auteurs 
classiques ,  et  un  de  mes  amis,  trés-versé  dans  la  lecture  àti^  Poarin'a , 
n-y  a  pas  retrouvé  la  moitié  de  ce  que  l'académicien  de  Calcutta  pr^ 
fend  y  avoir  lu.  Néanmoins  les  mjthologistes  de  l'AUeknagne  sa 
sont  empstfés  avec  ardeur  de  ces  prétendues  découvertes,  et  on  peut  dira 
^u^ls  ont  encore  voulu  renchérir  sur  leur  compatriote  (  Wilford  était 
Hanovrien).  Malheureusement,  pendant  qu'on  s'occupait  entre  lelUûn 
et  POder  àhfttir  les  systèmes  les  plus  paradoxaux  avec  les  matériaux  que 
les  BtàierchesAsiatique*  fournissaient  en  abondance,M.  Wilford  ent^ 
sur  les  bords  du  Gange,  le  chagrin  de  voir  s^évanouirun  grand  nombre 
de  9tM  découvertes,  car  il  en  fit  inopinément  une  bien  extraordinaire  : 
c'est  qu'ilavait  été  indignement  trompé  par  les  Pandits,  employés' àcbei^ 
cher  dans  les  livres  indiens  les  passages  qui  convenaient  à  tt:^  travaoxw 
Ces  braves  gens  avaient  poussé  la  complaisance  un  peu  trop  loin ,  et  ils 
y  avaient  rencontré  tout  ce  que  leur  protecteur  désirait  y.  trouver^  i«n 
falsifiant  les  textes  sanskrits  qn'ib  lui  founnssaient.  Cette  tromperie  pn- 
ralt  avoir  été  des  plus  grossières,  car  l«s  Pandits  se  bornaient  à  raturer 


(  »4) 

-^^il  tuffùêt,  diaprés  Aeê  ôu^mg^  sftDÉkrttè^  ifat  lè 
iLachmir  étaitlej^ys  tiàtalfié§  Plo^dVit^.  fies  ênteàté 
clftMÎqQésf  pltfœnt  àvisêi  le  royaume  oa  la  ville  éé 
Panda  (ou  àts Fdnd'aua)  de  ce  c6té,  quoique  ce 
ne  8oit  pas  précisément  dans  }a  m^me  position*  II  est 
également  vrai  que  Kourou ,  le  premier  ancêtre  deè 
JSaûraî^a  et  des  PdniTaua,  habitait^  d'après  les  au- 
teurs des  Pourân'a^  dans  une  partie  de  Flnde  plus 
centrale  :  ils  le  font  roi  de  Hasttndpour.  Cependant , 
les  cinq  fila  supposés  de  Pân*do&  naquirent  dans  Usa 
monts  Rimftlava  (Mahàbkdrat  adi  Parva^  a.  G.  40^ 


kl  ■MwwerilS'  y  pour  j  •ubstitoer  «us  vériuUc«  Uçpnâ,4Le»  pasMg««r  de 
.  Warfaçon*  L<  W«it  Aé  cm  nyitificatîooft  m  Hp^ndh  bi«ii6t  i  Calcofliav 
«iIm  mlligodi  de  WîUMd  le  r«r<èMnt  4c  l'éUlitter  m<  détOwrWIai 
fiaàtiU  biitîèaie  toIiHoc  àtàMedtepdigsji^imù'fii^ii  ^  cL  d*y  déuiUcr  le 
■MAÂèff»  doBi  il  «▼ait  4U  ab«të  p«r  m*  aides. Cette  Uçoo  paraît  cepcirf-' 
daat  B^avoÎT  prod«il  ^fi*uBe  trè»-4aUda  iaaprcMÎeik  anp  raspiit  du  i»- 
^ail  aacJb^eUg^cv  9>ti  p<>«M*ùvk  an  eontrim  «^  wm 

itodcar  naittvtbUe.  JLear  cwnlaaa  »•«*  faîK  «onp^naer  ^ue  le«  Pai|dila , 
«pa  foi»  fàuisuT  le  fait» se  aoaA/  §ard^s  dk  laite  eabûr  aax  manascriie 
d«l»fi»UiiliatMiu  trop^  pal|>able«}  eu  Ueu  de  lea  Katorer  ils  ont  vcaîsem- 
Miblwieot  ttteofU  les  fmîllete.,  avee  hi  ebangemeiu  qni  ponvaîeBi 
•MMea  V  an*  id^ee  de  WiUerd» 

Pendant  nom  dcKOÎet  ecioii»  à  Londres ,  îi'ei  eu  Toccefllon  de  voir 
pfaMiencs  membres  de  laâoci^  Asiatî^e  de  Gilentta,  ^ui  m*ont  to^i 
«voué  ^ne  ^noHfae  'WUfitad  foesid^t  peifaitcsnent  le  aanskrit  et  les 
laayri  aatanUes*  de*l?Hin  Jnaetan  »  il  manfaaift  totalement  de  oriiûiam 
^aifeotiàkil  bns  onverûitoilt  «e  4|»'e»lal'olSratt  eft  ^4LaoyaitpoBTfl4r 
— floytif  p«n»  so»  tjelèntf^  sane  ee  sowsîab  do  rambenlkilé  d»  «fa» 
^nKnami  l^n  de  aes  ami»  pÉrtâcaliei»  Wo  mèoiei  atturé,  qpA  té^ 
baipwiey  tf  aitf  eaci  «ÉûnUe  ^  ^tek  enliAKettnÉ.CDavBÙMB^e«lft»fatîiitié 
do  «M  hfnwlhèMt^  firfa oinwÉuH  npti*  llhjèillUo  émtfj  MItm 
pW  iene.  y»  tnis  efc  gbnli^îiéh  dS^nr  «ww^»  i»foiétilii>. 


(  Ifi) 

irà  lAvtVoM  et  Kounêi,  sm  feanmè,  «T«mit  aocom- 
pagn^  lel.Riclii  >  ot  où  le»  dia^  deicevdireiit  pOttr 
donner  des  successeurs  à  ce  prinoe  f  il  «tt  donc 
vraisemblable  que  la  famille  des  JTaibviM»,  ou  Ane 
4iASes  branches  les  plus  distfngniéi,  venait  du  iiord- 
pif09t  9t  de  U  partie  monlagnense  de  l'Inde^ 

EAnevenaftt  àn«tre  série  de  princes  donnée  par 
Bedia-eddin ,  nous  trouvons  : 

y.  Lddi  khan ,  6U  de  Pân'd'oa  kiun. 
Yl.  Leddérhfum. 

yil.  Sounderhhan.  Sous  son  règne  l'idôlAtriei^a* 
rut  de  nouveau.  Ce  prince  fut  tué  en  tldiant  d'en 
airr^t^r  las  progrès , 

.  vin*  fCounder  khan  >  son  fils»  qui  régna  traite- 
^api^ans^ 

JO^,  Sotmder  khan  IJ.  L'idoUlrie  fut  la  religion 
jMtioi^le^  il  érigea  uu  temple  k  Smda^ua. 
.,  j(.  Tou,ndou  khan. 

.    x^  jÇeddou  khan  vé^p^  jQent  ^luinse  ans. 
l^h  Mahand  kimn, 
xin.  Dourhinctçhkhm^ 
xiv.  Deosir  khan. 

'%y^  Xéhab  khan»  Co  prince  ftit  attaqué  par  9&n 
voisin  et  parent^  le  roi  de  Kaboul ,  qui  s'empara  du 
irône  de  Kachmir ,  et  régna  sous  le  nom  de 

XYi.  Kdfdjonkhan.  Aprè9  V^  ràgne  de  sept  aoa  >  il 
fut  chassé  par  ses  parens^  les  Pd^'étaua,  <{ih  ^plCiiii^ 
tarent  sur  le  ti'ône. 

.ikHÛé  AmÊfkidkkhm. 

'  '^Vllh^HhermabanÊm'khtm, 


K>6J 

XIX.  Ndurengkhan.CefriBuce  était  grind  conque^ 
rant  ;  il  étendit  ses  possessions  jusqu'en  Oliinè* 

XX.  BarigkTîkan» 

XXI.  Ga^acheh  hhan, 

XXII.  Pàndou  khan  II.  Il  recouvi^  les  provinces 
qai  y  autrefois ,  avaient  appartenu  au  Kachmir , 
et  qui  s'étendaient  jusqu'aux  bords  de  la  mer'  de 
rinde. 

xxni.  Haris  "khan  régna  vingt4rois  ans. 

xxiY.  SanzU  khan. 
.   XXY  •  '  Akhar  khan. 
'   xxvi.  Ujaberkhan. 

xxvii.  Nioiderkhan.  Il  introduisit  le  culte  du  feu. 

XXYIII.  Sanker  khan  fut  attaqué  et  tué  par 
Bakra  radj^  chef  voisin ,  qui  commandait  les  nobles 
de  Kachmir  révoltés  contre  la  tyrannie  de  leur  roi. 

Six  fils  de  S'anker  khan  succédèrent,  l'un  après  l'au- 
tre à  leur  père  y  et  partagèrent  son  sort.  Leur  avène- 
ment et  leur  mort  ne  furent  séparés  que  par  un  in- 
tervalle de  quelques  heures,  d'où  vient  le  proverbe 
qu'on  dit  être  encore  en  usage  au  Kachmir  : 


Dn  enauaton  sur  le  même  feu  vit  sept  rois  avant 
que  la  viande  fût  cuite. 

XXIX .  Bàkra  ràldj  prit  alors  possession  du  KadhJttir , 
et  le  légua  à  ses  descendaps  f  nuiis  leun  nomme  wnt 


(•7) 
pt9  conmis.'Un  intervalle  vide  précède  le  ré^ue  d^tfd- 
gnandf  premier  monarque  ,  par  lequel  tous  les  au- 
teurs commencent ,  et  qui  peut  être  regardé  comme 
le  premier  des  tems  historiques  du  Kachmir, 

Ce  souverain ,  le  premier  nommé  dans  rhistoive 
sanskrite  du  pays,  ayant  succédé  à  des  princes  qui 
avaient  gouverné  pendant  près  de  treize  siècles, 
Tépoque  de  son  avènement  au  Irônen  aurait  pas  <iA 
être  difficile  à  fixer  f  mais  Fintroduction  des  Man^ 
^antara  ou  Kdfpa  a  obscurci  le  syslèmc  clair,  sinon 
iocontestable  de  la  chronologie  indienne.  Nous  ne 
pouvons  déterminer  si  ces  princes,  et  rélabUssemeot 
des  premières  colonies  dans  ce  pays,  sont  compris 
dans  l'âge  de  Kali  youg,  et  par  conséquent  à  quelle 
époque. de  cet  âge  Gonerda ,  le  Augnand(^i)  dea  au- 
teurs mahomélans ,  était  roi  de  Kachmir.  D'autres 
points  de  chronologie  relatifs  â  son  hisoire,  ont  fixé 
l'attention  de  Tauteur  hindou. 

Gonerda  ,  comme  on  le  voit  par  les  événeméns  de 
son  règne,  fut  contemporain  de  Krichn*a  et  de 
Toudhicht'bir  ,  qui ,  selob  l'opinion  généralement 
reçue,  véèut'à  la  fin  .de  Tâge  Dvfâpar  youg.  Mais 
noti'e  acteur  observe  avec  raison  qne  cela  ne  a'ae- 
corde  «pas  avec  la  suite  des  successeurs  de  Gonerda; 
cela  se  concilie  avec  Topinion  qui  met  l'existence  des 
princes  Kaûrava  et  PânM'ava,  vers  le  milieu  du  sep- 
tième siècle  de  Kali  youg. 

(i)  En  nâgarî  Gonarda ,  on  4âAs  qnelquei  copies  Gonerda  ou  Go' 
-.minda»  I>«ii«  U  tradaetidn  ptrMoe  ce' nom  est  ^rit  Jû5jt  ^û^orid. 

Tcmê  VIL  a 


(  l«) 

Gonerdà  I  éUtt  pttreat  de  D/arasamêha ,  roi  éff 
Magadhày  au  secxmrs  duquel  il  Tint  da  Kachmir  à 
la  iétt  d'ane  armée.  Les  confédérés  s'opposènent  i 
Krichn'a  dans  la  province  de  Mat'hourd,  et  furent 
défaits  sur  le  bord  du  Tamounà  par  ce  chef,  et  son 
frère  Biâanima,  Gonerda  »  o<^cupé  de  rallier  ses  trou- 
pes en  déronte^  fut  tué  par  cé  dernier.  Son  fils  DA- 
aodoora  lui  succéda  ^  et  bieutAt  fut  également  battu 
et  tué  ;  il  laissa  sa  femme  Fasovad  enceinte ,  et  peii 
capable  de  résister  au  Tictorieux  Yàdava.  Mais 
Krich'na  lui  envoya  des  Brahmans  pour  calmer  sa 
fMjeur,  et  l'établit  dans  le  Kachmir. 

(  J'interromps  ici  le  récit  du  savant  M.  Wikon , 
pour  donner  une  des  notes  qui  se  trouvent  à  la  fin  dé 
son  mémoire ,  et  qui  présente  un  grand  intérêt  histo^ 
riqne*  —  Kii.  ) 

Guerre  entre  Djarastmdha  et  Krichna. 

QttOti|iie  le  nom  de  Gonerda  ne  paraisse  point  dans 

le  MahâbArat  >  on  y  trouve  cependant  le  récit  dé  la 

guerre  sanglante  qui  eut  lieu  entre  Djarasandha  et 

Krichn'a  j  dans  cette  guerre,  une  bataiHe  fut  livrée 

près  du  Tamoaoâ,  eà  Hamsa  et  Dim)>ika,  prince 

^ill&i»  du  premier»  fiurent  tués.  Hamsa  fut  défait  pat* 

.  BalarAma  >  et  pôossé  jusque  dans  le  Tamouna ,  où  il 

se  noya.  La  cause  et  les  événemensde  la  guerre  sont 

racontés  dans  le  Mabâbftr4t  av^c  une  grande  appa* 

rence  de  probabilité»  et  répandent  une  vive  lumière 

snr  l'histoire  de  Krichn'a  et  sur  celle  de  Tlnde  à 

cette  épo^e;  cest  pourquoi  le  résumé  en  est  inté'- 


(  ^9^) 
remMMBfmmidli^.iNil  de  Mcpidlift^ eM(i«i|i9é«0iiM  ^ 
ccidnaé  ini.p»ixic6  ptaSiaenty  auipM>>élM«Dt;  aliiéi^oaq 
soamis  :  SVcnipAki  »  rot  île  Toli^di  $  Yàkmmt  Yàktà* 
dsiKU^  roi  cteK&rovcha^  I«  pviocê  paisààâl  deflTa^raaa  ;• 
BhagfidattB,  rot  du  Siid-<Oaert^  et  pkuieovis  emlree* 
petits  rctts.  KaDM,  roî  de  Mat^hoarA^  amrit  -ipottié* 
1»  fiUe  de  DjarasafDdha  ;c^était  potÈr  venger  le  meurtre 
de  son  gendre  qae  ce  dernier  fit  la  guêtre  à  Kl^hti'a .  • 
Selon  le  MaliAb&rat^  cette  guerre  dura  pendant  Wol$< 
ans^  le  Bbâgavat  neoa  apprend  que  Djaraaaé^btfi 
assiège»  diz-knit  fois  Met'lKMirA.  Les  deul  récite  sokkt^ 
d^aoeovd  sur  le.  résultai  de  la  goerre,>  Krklm'ft  ftit) 
oUigéde  fuir  et  de  se  réibgter  avec  sa  fiunille  et  serf' 
partisans  dans  une  place  forte  ssr  la  c6te<  occideulialsl 
de  rinde  ^  où  il  batfit  la  ville  de  Dwdr^Aà.luti  pttis*'f 
aance  de  Djarasaftdha  fut  un  chstacle  insunnëntaUct 
à  ce  que  YondhichYliir  pût  oflrîr  le  8a<)rifice  appelé^ 
Jtédjasoûya,  ou,  en  d^autres  termes ,  pût  faire  vabir 
aeï  prétentions  à  la.  dignité  de  lAosMrqne  sn^^fîénié  d0 
Finde.  •  ,*-     i 

Cet  obstacle^  que  KrteWa  fit  adroîteiivènt  entretl 
an  nombre  de  ses  griefs  oontre  D)ar«saDdh^,  engagea 
le  prince  Pan'd'ava  à  prendre  les  armes  en  sa  fiiveur* 
AcoempUgné de Bbtmaetd^Aydjouna, Krichn'a  entttf 
dans  le  Behbr  par  mie  route  déteemée^  en  passant 
cu-^dessô«s  desmontagnes'parGorakpote'etXii'bo^t^ 
9  paraH'que  Ûjaan^ndfaa  n-avait  fait  aucun*  préperatif 
potîT  sà-défense  j  Càt  le  texte,  Tédlait  mx ^na*  Wpkrii 
nature,  rapporte  que  ee  mcfanirque  âit^satpm^^m 
«a  capitale,  et,  après  uià'eoBdMit  depitisienita^d«rs<| 


(  »  ) 

ttté  ca  combfti  singùlîtr  par  Mitma.  L'érciieni«nl  ne 
produisit  pro>b»hlcmcnt  pas  l'effet  attendu,  paiaqa'fl 
fut  saos  doute  line  des  causesde  lagrande  gaenre  entre 
les  Pân'd'ava  et  les  KaùraVa ,  dont  un  des  résultats  fot 
d'empêcher  Kriclm'^a  de  recouTrer  le  territoire  pour 
le/;{uel  il  avait  tué  son  oncle.  Kertta ,  61s  ill^itime 
de  Kounti,  fille  de  S'oûra ,  roi  de  Mat'hoarft  »  semble 
avoir  occupé  ce  territoire  après  la  mort  de  Djara- 
«andha^  il  y  fut  probablement,  placé  et  sans  doute 
maintenu  par  les  princes  ELaùrava.  Ces  faits  expliquent 
BoffisanmiLènt   la  confédération  intime   qui   existait 
entre  ILrickn'a  et  les  frères  Pin'd*ava ,  son  expulsion 
de  Mat'hourâ,  et  la  fondation  d*une  ville  sur  la  cAte  du 
Malabar.  Il  est  très-remarquable  de  voir  le  puissant 
roi  de  Yavanidhipa.  nommé  parmi  les  alliés  ou  tribu«- 
tairez  de  Djavasandlia.  Il  est  cité  comme  ayant  une 
autorité  sans  Iiornesy  et  régnant  sur  TOuest  comme  un. 
autre  Varouna.  Ce  passage  du  Mçhébâraty  et  d'antres 
o4  il  est  fréquemment  parlé  de  la  puissance  des  Ja- 
Viinaf  nous  donnent  liei;  de  présumer  que  la  date  de 
la  composition  de  ce  livre,  est  postérieure  à  Finvasion 
de  riode  par  Alexandre.  Dans  le  Sri  Bhdgavaij  le* 
Tovanà  se  montrent  spus'  une  autre  forme,  et  leur 
nom  «est  appliqué  aux  mahométans.  Leur  prince  qui, 
dftns  le  MahAbbârat,  est  un  roi  puissant,  et  n'est  dis* 
tinguérque  x:omme  un  d.e«  nombreux  alliés  de  Djara- 
sandba ,  payait  danit  le  3bftgavat  au  contraire  comme 
Fkuumdsurp  Titan  ou  dépaon  ,  qui  attaque  K^chn  a 
volontMrement,  et  doB^t  Taggression,  jointe  à  l'ap* 
proche  de  DjaiTMiodha^  av.eo  lequel  il  n'est  tepen* 


(ai  ) 

tbnt  pM  lié  par  uoe  confédéntion  o«  'lilkiice ,  fbrce 
le  demt*diéu  Ksicbn'a  dVmnener  sa  fiontttB  A'i>Â4if- 
ràkd,  Pins  tard  oelui-'oi  firend  ié'  démon  âtnîs  vn 
piège ^  et  l'y  détruit.  Le  récit  entier  de  la  guerre  et 
du  caractère  de  Kridm'aest  en  effet  chafigé- d'histoire 
en  légende  dans  le  Srî  BbâgaVaty  qui  est  évidem- 
ment le  plus  moderne  des  JPoui^n'di/ 

. L'étendue  du  territoire  ^de  Yavanàdhipa ,  qui  doit 
ëvoir  compris  Matou  oti  Mouron  et  Naraka  >  ti'est 
pas  facile 'à  détermine^' ^  quoique  plusieurs  traces 
du  >preniier  nom  se  présentent^  par  exemple ,  dans 
le  Maruca  de  Ptolémée^  ville  de  la  Sogdianey  et  dâîia 
'.lesdeuxMerouy  Merou^rroud  et  Merou  Cha^rhdna" 
hddf  Tilles  du  Khorasân>  dont  la  dernière  e^t-très-* 
.  ancienne,  qu'on  prélend  avoir  été  fondée  par  TAfà- 
mouvas,  ou  postérieurement  par  Alexandre*  Cette 
.ville 9  la  même  qu^jàniiochia  ou  Soleacia/fùt  Asmimn 
temsia  capitale  du  royaome^  de  la  Battrian^.  '  S!  ,1e 
Merou  du  MahâbhâEât*  est  une  de  ces*  deu%  villes  ylks 
<>  rois  des  Tavana  sont  cent  de:la  Baotriane-.  Cel»  est  an^ 
effet  très-probable ,  même  en  appliquant  lé  nom  de 
Marou  à  une  position  plus  méridionale  ^.à  laquelle 
il  convient ,  car  il  désigne  proprement  une  contrée 
déserte  et  dépourvue  d'eau  ;  c'est  ainsi  qu'il  est  donné 
au  désert  sablonneux  qui  s*étend  le  long  de  Tlndus  , 
et  qui  va  verai'oueit  par  le  Mekran  jusqu'au  Kir- 
mftn  y  Matou  et  iKiroka* peuvent  donc  comprendre 
les  provinces  du  Sinâh,  soumises  au  monarque  bào* 
trien,  si  nous  nous  rapportons  au  témoignage  de 
-iJtrabon  et  des  auteurs  qu'il  suit,  car  ils  aous  ap- 


.'.i%i0Ca/«rr6»  tBtab  encone  Its  terriloiras  dé  Tessarios" 

•tus  «et. de  Stgertù,  sitim  siir  la  o6te  de  la  mer.  *'>  « 

*    (Reprenolks  a  préseni;  le  fil  de  rhistoire  de  Kai^mii^.) 

Yas0î^  ^  Tcame  de  liàmodtmra  ^  accoacfaa  à  terme 

d'iiii'filly  qui  fut  immédiatement  déclaré  csoi^'-les 

ministres  de  soa  père  furent  chargés  de  l'adminietBa- 

;ti!9n  peAda))fc.âa  mioorité.  Il  fut  ncnuné  Gonerda 

*^')iprèf  soii^aqd-pére.  Sa  tendre  jeunesse  Tempécha 

,  4^  ,preDdj;e  part  à  la  gue^ive»  qui  continaa  pendaf  t 

:40^  eitii^g^fify  ,ei|Ure  leB'iamiUeadea  -Kaârara  et  rdes 

jPIn'd'avAi»    .  . 

..    XJm  p^fîode  obsciore  vient  ensuite,  et  la  laouÂe 

0$t!qe«ip)i6  de  trente-cinq  roia  anonymes,  qui  Âe 
«AlTCut  pas  sectateura.de  la  doctrine  des  Veda* 
,11  Apré«  «ttx  régna  Lava,  le  Xob  ou  Louéou  des 
.«aahemétaQs,  foâdAteiir.de  l'immense  vâliede£oifem« 
%qui:  e9t  piout-éitre  le  Derrou  on  Lerr&m  de  Foiatet. 

liaya^fot  le  bien£ûte&r  des!Brâ]uBiins. 

•  >  A  JLi^ya  soccédèretit  ; 

...   1 

Kfaagéndre. 

•'1  •  •   •       ' 

■;  Sotiréftdra.  .  •  .*  ■  ».•-.' 

'  Ce  dernier  nVyatit  paa  dp  fila  ^  -un  prince  ifvaae 
Ikotre  famille  iui  succéda.  Il  ae  nomitoait^Gôdhava  :  il 
eq(  pottir  auc^esseuxis  en  ligne  directe'  : 
Socrverna*. 

•  1   ■ 
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'  1    .     •.   .   • 

Bjeâia-^4^ij>  dit  qiM  Djanaca  envoya  un  de  «fs 
£1$  à  la  tête  d'une  arméç  en  fene,  où  réduit  la 
ftinfi  Hopi^ï }  mais  qu'il  fut  repoussé  et  tué  par  D»- 
ffab.  fils  de  Bahman. 

If  deruier  de  c^  princes  étaut  np^rt  fana  enfiuM^ 
la  couronne  de  Kachmir  retourna  à  la  famille  de  aea 
l^emiers  souverains,  et  échut  i  Aspka,  qui,  par 
son  pè;:e  i  <)escendait  du  grand^onçle  de  Khagéndra, 
Suivant  Âyin  AkLeri ,  il  abolit  le  culte  de  Bralima  » 
<et  introduisit  celui  des  D>aina.  Ceci  est  eu  contra» 
dictiqp  |»vec  Vprjgi^al  sanskrit,  dans  lequel  il  paratf 
çqm^  adorateur  orthodoxe  de  Si^a*  Il  bâtit  la 
v^lJle  à^^Sirinagar,  qui  n'est  pas .  pelle  d!aujourd'hui. 
ilafi-e44^n  la  nomifie  Haluira  $  le  Wakiatpi*Kachmîr 
iftl^arayan-rkouj  l'appellent  Sir,  et  le  dernier  auteur 
la  pifi/çe  dans  1^  ]Mif*^di  ^^  ^^^^  I^  partie  orientale  du 
E^açhwVî   de  son    temsy  on   en  voyait  encore  les 

Sous  le  règne  d'Asoka,  le  Kachmir  fut  envahi  pa» 
laa  MJletçVha  (i)^49ais  il  les  repoussa,  Djaloka,  fils 
^t  sif pçesseur  d'A^olLa,  était  un  priace  d'une  gr«Md# 
v^eur.  Il  vainquit  les  sectateurs  de  Bouddha,  et 
chassa  entièrement   les  Mletch'ha  du  j^x^Sut.  £ui&  il 


m^mmmmCmii'm^mf^'^mmfm^m^m^'^^'mam^'mm^^^'f^^m 


,(^)  M^tUlChéi  «At  le  Aom  g^oëitil  par  lequel  les  fiindooe  dénfpieal 
t^llif  le^  Jfjbo^s  jéfiEive^pçfju  ^i  «e  paAtat  p«a  «UMlttit  et  ne  raWei* 
l»Mle4«fitqta^Qift^^ri9l)[^     ^    ■     .  8a.. 
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porta  ses  armes  Tictorieines  dans  des  régîoos  lointai«- 
Des,  CD  ire  antres  dans  le  nord  de  la  Perse,  qu'il  snb* 
jtigua  sous  le  l'ègne de Z?ara&/ puis,  continuant  ses  con« 
quêtes  d'un  côté  opposé ,  il  soumit  la  province  de 
Kmioudj.  11  introduisit  parmi  ses  sojels  la  division 
en  castes,  et  d'autre^  pratiques  en  usage  dans  le» 
pays  voisins.  Quoique  rigide  adorateur  de  Siva,  il 
permit  pourtant,  à  la  fin  de  son  règne,  le  libre 
exercice  dn  culte  de  Bouddha. 

Damodara  loi  succéda,  mais  il  est  douteux  qu'il 
fut  son  fils.  On  dit  qu'il  fut  transformé  eu  serpent  par 
des  brahmanes  irrités. 

Damodara  eut  pour  snccessebrs  trois  princes  qui 
partagèrent  le  pays ,  et  fondèrent  des  capitales  aux- 
quelles ils  donnèrent  leurs  noms.  Les  princes  Rappe- 
laient Houclika,  Djouchka  et  Kanickka.  IT  parait 
qu'ils  étaient  A*originô  turque,  car,  dans  l'original 
sanskrit,  ils  sont  noknmés  Turufihha  (i).  Sons  leur 
règne,  le  ùulie  de  Bouddha  s'affermit  en  Kachmii',  et 
on  Bodhisatwa,  ou  pontife  de  celte  religfion,  nommé 
Nagardjouna,  y  fut  établi,  i5o  ans  avant  la  mort  de 
Sàkaysinha* 

A.  ces  trois  princes  succéda  Abkiman jou ,  dont  lè 
A€a».es|t  iadten ,  et  qui  rétablit  la  religion  de  Brakmaf 
dans  le  Kachmir.  C'est  depuis  son  tems  que-  l'auteui^ 

«  iii  '  ■  ■        ■  ■ 

(i)  Nous  ne  pouvons  étre.de  rayis  jdi^  H'nat  jccréuîre  ie  k  S»-.. 
ciéii  de  Calcutta,  sur  Torigine  turque  de  ces  princes»  à  moins  qn*oa 
ne  parvienne  à  fixer  leur  règne  à  une  ëpoque  beaucoup  plus  récente  , 
car   le    nom  àm  Turcine  date  que  da  druj^ttièmt  siMt  de  taotr^' 
ère.  Voiyea  met  TabUanv  hialonqaas  de  F  A«ié ,  )p.  1 13 dl  saiv.  (Kk.)    • 


(  «5  ) 

««hfi  fildii  fffrliigiii'î  ttntire  dans  plw  àt  détaiU^  et 
iadiqtre  lei ^ânné<>s^du  règii«de  ehttque  priikce. 

I  wB%^  «vaut  Jeans  «Clirtat^  Gonerdà  III  ayant  ano>* 
oédé  o  -  Alihimanyoti ,  continnn  ]ft  réforme  que  oe 
prince  avait  commencée.  L'ancien  ritael  conformé 
aux.  préceptes  de  NUuy  leoolte  dés  A4fa'(8ei«pens) 
.et  Ifefl  sacrifioes  fiirent  rétablis.  IL  régna  35  ans. 

•^  AGonerdasnceédëfentyiblitchanà,qcrirégna  33  ans« 

'  '    '-  liidradjîttf 35  % 

'■  Bftvanâ; 3o  ' 

ViBWcîlanâ  n.  .   .  •  35  ^ 


"  fi 
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•  •  «    l  I 

Kara(9g3  ou^QO  avant  J*-C.)« 

•  •■.•'•'■•'    ".  ,    ^ 

...  ,  Siddha.  .•  qui  régna  6o  ans. 

Suivent  d'aulres  pp.i^çes^  s^ps  .^ucun^  ii^diçf^tj[Q.9 
de  leurs  actions. 

Outpalâkcha.  3o  a]ji5  .6  ippi^f 
Hiranyàkcha.  3n         7  ., 

Hiranyakoula.Go.  ,. ,., 

(  Yâmakoula. .  6o.    . 

j:^e'  demiet  ent  peur-  «acaesaenr'  woa^ *filsi 'l$ikka 
Kouia  (jo5  ou  3 10  avant  J.-C.  )«  prince  'cruaH 
sous  *la  régne  dnqnel  la  paj»' fut  rempM  'des 
Mlelch'ha;  le  caractère  violent  de  ce  monarque  lur 
fit  attaquer  Lanka  ou>  Ceilan*.  Les  étoffes  de  Sinlialà 
avaient  pour  marque  un  pied  d^or,  sceau  du  prince 
de  cette  Ile.  La  femme  de  Mikira  Roula  portait  nne 


<|ii|iqM  ie  <MiW  étoffe  i  la  imc^ué  dt^it  [placée  m& 
6ein.,l4$,]^9f. ,  .^iVW'afm'Çiil.f  fi&t  uèdigùé  et  l'idée 
jfMi  }o  piié4  d'uti  «Irat^çr  ise  trouvât  UaifiMaé  «v  le 
ii^iii  fie  fA  femiii«,  Bomr.AO  venger  do  CâMle  ÎDioke 
im^gioaire»  ileonduint  soa«Km6eeniJaiiftd>.  déteôna 
.i«  ,roi>  ^^t  ^ea-mitt  ub  k«tro  i^  sa  ^pUbe-^  »  e&> Jiifnhnit 
que  1m  .tissus  dj^âiUhatft  porteraient  doDéna^uBt  sMi 

jjrçpre .sceau>  qiU é^i^liff^i^qUil 4'qi:-  Ea.fj^lKHOTOnt    , 
daas.le  Kachmir ,  il  su^i^ipgqa  les  priuces  de  Tchola, 
de  K^nàta ,  de  Lâta ,  et  d^tttres  monarques  de  Dek<- 
chki.  Son  règu^  (ut  .4^:70  ans.  Après  lui  régnèrent  ; 

...       Vaka 63  ans  i3  jouTS.  | 

Kchitinanda. .  .  3o  ^ 

Vasounanda. .  •  5a  s  mois. 

••''"  ■  tara:  .  .  .  /.  60 
Akcha.  •  ....  60 
'  'A  tië  dèmie^^  sudcéda,  en  3^0  ou  i3o  avant  J.-G.> 
koû  '&Ls  Gopdditya  ^  priilce  d*une  grande  piété ,  aont 
les  vertus  ramenèrent  le  Satya,  ou  Tâge  â*or.  H  rë- 
taVIH;  la  stficte  observahee  du  rituel  et  la  distinction 
des  casles  »  priva  de  leurs  emplois  les  Brahnans  qui 
avaient  adopté  des  pratiques  ipapures,  et  en  invita 
d'autres  de  |>ay s  étrangers  k  les  remplacer^  enfin  il  dé- 
faiJitl^dei  .tu«yr  ei¥HW  a»iiMl>  «ipon  pont  te  aacnftoe. 
Jfcf *g»a«6o.  aps..    .  \  .  '  1-  /•'. 

tjSou^Skfio\^mi\m  suacéfdaeft.véoiit  ^5  ani. 

NanwidiAdltya* .   5  i  ans  et  qi^elques  mo\%. 

'    'I    .  •  •    •  • 

i       .  Youdbiclit'hlra  >  tippulé  l;A«BUi^>   pni^a 


Il   ' 


(  ^7  ) 

tfc^'il  Jivçît  4f5  pc^tfls  yeux  (  ^  16  oo  4o  ^vitsï%  Jv .-  Ç.  ). 
Il  se  conduisît  d'abord  très-'bieii  ;  mai$  emuite  <il 
s'abandonna  aux  voluptés.  Il  fut  détrôné ,  sortit  d^ 
Sirinog^r,  et  se  sauva  dans  le  désert;  il  mpurut  dea|s 

^  TexU ,  après  nn  règne  de  48  ans* 

Pratâpàditya^  origibaire  d'un  pays  étranger,  ft|t 
invité,  à  monter  sur  le.tràne;  il  était  parent  dv  roi 
Yikrswâditya  (168  ou  jo  avant  J.-G.  )•  On  ne  doit 
pas  confondre  celui-ci  avecSakari  Vikramftd^yaj.  f;e 
qui  est  arrivé  quelquefois^ .  C'était  on  rQi  veitu^uç» 
qui  régna  3a  ans. 

Djalaiikas  régna  3a  ans. 

Toundjîna  :  sous  son  règne  iltoniba  une  g^^fi4^ 
quantité  de  neige  ;  ejUe  causa  une  disette  générale^-fâ 
laquelle  on  ne  put  r^emédier  d'fltUGUue.inanière.^(».|;^i 
et  sonéppuçe,  ipiploraient  les  dieux  avec  tant  defeA- 

^yeur^  qu'en/in  des  pigeons  tombèrent  fournelle&^^t 
du  ciel,  pour  nourrir  le  peuple.  Comme  le  roi  ^.fa 
Cenune^vivaientsaintiunent,  ils  n^urent  pas  d'kéri- 
jtîers.  Xoundjina  moprut  apr^ès  un  règne  de  36  aiM-J 

.Yidjiyr^,  prince  d'une  autre  famille,  lui  ^qcc^dA'i^t 
régna  B  ans.  :     r 

,  .  Dîaj^nd^  av^it  de  trè^«longs  braf ;  Il  eut  un»  bqn 
ministre,  nommé  SandhiiWtiy  qu'il  destitua.<C0  9^- 

DÎstr^  $ie*vpuf.  çii(|ièr«jnent  i  la  viex^lîgieuse$:piais 
le  brui^  courut  qu'il*  était  destiné  a  porter  la  .coi^- 
ronne.' C'est 'P/Puçquoi  le  roi  le  4t  mettre  ^>  fi^*i^tA 
où  ii  te^Xs,  dix  ans.  Djay;éndra  é|;^pt  i^  rar|ip}e  ^e.^a 
mort,,  il  fit  :tner  Sandhimati  pour  que  la  prop|iétîe 
ne  pAt  s'apcomplir.  Mais.  Sftndbi^Dfiati  fut  rappelé  *à 


-^ 
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la  vie  par  les  puissance  célestes.  Doaé  d*une  graacfe 
beauté  et  de  dons  surnaturels ,  il  était  un  adorateur 
sélé  de  Sit^a;  il  régna  47  «"s,  sous  le  nom  de  jirya 
Jtddjay  et  vécut  pieusement.  Ayant  nommé  pour  son 
successeur  Mégavâbana ,  pelit-fils  de  Toudlilchtliîr , 
il  se  retira  dans  un  désert. 

Mégavâhana,  bien  qu'adorateur  orthodoxe  de  la 
divinité ,  pencha  vers  le  culte  de  Bouddha.  II  veillait 
â  ce  qu'on  épargnât  la  vie  des  animaux,  mais  il  mena* 
gea  moins  celle  de  ses  semblables.   Il  fut  belliqueux 
et  heureux  dans  les  guerres,  entreprit  des  campagnes 
lointaines,  et  marcha  vers  Lanka  ou  Cejrlan,   dont 
"Varounâ  lui  ouvrit  Tentrée,  eu  lui  frayant  un  che- 
min sec  à  travers  la  mer.  Il  monta  sur  le  pic  de 
'i|>tét*ées  précieuses  qui  couronne  la  montagne  de  Ro'^ 
'hdna,  on'  le  Pic  if  Adam  ,  appelé  j»j  RahoUy  ^^^ 
•Jtahoun,  par  les  mahométans.  Le  roi  du  pays  se  sou* 
*  mit  volontairement. 

^'*  Son  fils  Sréthtaséna  ou  Pravara  Séna  lui  succéda. 
L'histoire  sanskrite  ne  rapporte  rien  de  remarquabfe 
'èur'soh  compte  5  mais  Bedia-eddin  prétend  qu'il 
mit  sa  mère  sur  le  trône  de  Khota^  qui  était  vacant, 
et'-  qu'il  étendit  son  empire  sur  le  Khatai;  le  Tchiri 
''«  ïé^Matckin.  Il  régna  3oans. 

Il  laissa  son  empire  à  ses  deut  fils  Hiran'ya  et  To- 
ramfin'â;  le  premier  fut  le  chef  principal  du  pays. 
'Le  cadet,  ayant  fait  frapper  des  pièces  d^or  qui 
portaient  son  nom  ,  fut  emprisonné  par  son  frère. 
'  L'épouse  de  Toramàn'ft,  qui  était  enceinte ,  s'enfuit 
dans,  la  cabane  dVin  potier^  elle  y  accoucha  d'un  iHs 


(»9Î 
^i  bientôt  fut  reconnu  pour  an  prince.  Le  frère  de 
sa  mère  les  déconvrit  dans  leur  retraite  ;  ils  allèrent 
en  pèlerinage  ^ans  les  contrées  méridionales.  Tora* 
mân'a  mourut  dans  sa  prison  »  et  Hiran'ja  après  un 
règne  de  3o  ans  et  a  mpis.  Gomme  il  ne  laissait  pas 
d'héritiers,  et  que  le  séjour  de  son  neveu  était  in* 
connu  y  le  trône  resta  quelque  tems  vacant. 

À  cette  époque,  Srimân  Hercha  Vikramâditja, 
prince  d'Oudjayini^  après  avoir  chassé  les  Mletch'ha 
et  détruit  les  Saka,  établit  sa  puissance  dans  toute 
rinde.  Apprenant  que  le  trône  de  Kachmir  était  va- 
cant, il  proposa  comme  roi  du  pays  un  brahman 
nommé  Mâtrigoupta ,  qui  fut  en  effet  éla.  Son  règne 
ne  fut  pas  de  longue  durées  car,  son  protecteur  étant 
mort,  ses  sujets  commencèrent  à  le  haïr,  Pravara 
Séna,  le  successeur  légitime  du  trône  ^  le  força  d*ab« 
diquer* 

Pravara  Séna  poi*tait  ce  nomâ*après  son  grand-père 
(laS—  i76deJ.-C.)j  c'était  un  prince  actif  et  en- 
treprenant $  il  attaqua  les  royaumes  du  Sud,  et  porta 
ses  armes  contre  Pratâpa  S'iia  ou  S'Uâditya ,  fils  et 
successeur  de  Yikramâditya.  Il  le  chassa  de  sa  capi- 
tale ;  mais  il  lui  rendît  bientôt  st%  états.  Cependant 
il  emporta  le  fameux  trône  des  Âpsarasas  ,  qui,  selon 
la  légende  ,  était  appuyé  sur  trente-deux  figures  de< 
femmes  vivantes.  D'après  d'autres  toadi lions  indien* 
nés  ,  ce  trône ,  perdu  après  la  mort  de  Yikrama  ,  fut 
retrouvé  plus  tard  par  Bhodja.  A  son  retour  dons 
le   Kachmir,  Pravara  Séna  bâtit  la  nouvelle  Sri» 
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fkigàr,  eut  le  berd  du  FHmUi  (Dfeloaiii).  Son  r^e 
ftàt  de  63  ans.' 

\  . 

Yondhîclitliir  C'86-*499  de  J.-C),  régna  îg  am», 
3  mois.  Son  fils  Naréndràdîtva  on  Laktlimân'a  lui 
snccédft  et  régna  i3  ans;  il  ent  ponr  saccessenr  son 
frère  cadet  Ran'aditja  (aSy  —  545  de  J.-C),  qnî 
dit-on,  régna  3oo  ans.  On  lai  attribue  probablement 
nn  si  long  règne,  ponr  remplir  une  grande  lacune 
dans  Iliistoire. 

Cette  durée  n*est  pas  le  seul  miracle  relatif  i  ce 
prince.  Dans  une  vie  antérieure ,  il  avait  vécu  d'une  ' 
manière  dissipée  ;  mais  i  la  fin  il  obtint  ponr  récom- 
pense de  sa  dévotion  potur  BhranuMravdsiht,  ^ni  est 
une  forme  de  la  déesse  Dourgft,  de  ressusciter  dans 
nne  race  royale,  et  d'avoir  pour  épouse  la  déesse  «lie-' 
même,  incarnée  comme  Jiaii'arambhd  ^  fille  de  Rati- 
séna ,  roi  de  Tcbola.  La  nature  divine  de  la  reine  ifut 
la  cause  immédiate  de  la  longue  vie  du  roi ,  et  il  reçut 
la  faculté  d'en  étendre  la  durée  à  volonté.  Enfin,  las 
du  monde  9  il  entra  dabs  la  caverne  de  Namoutchi, 
qui  est  dans  le  lit  de  la  rivière  de  Tcbandrabhâgl,  et 
passa  i  Pdidiay  où  il  acquit  un  royaume  dans  les  ré- 
gions infernales.  Sa  femme,  regardée  par  erreur 
comme  un^'akti  deYicbuon,  vint,  après  la  mort 
de  son  mari,  à  Swétadwipa.  Le  droit  du  monarque 
qui  occupa  après  lui  le  trône  de  Kadimir,  n'est 
point  indiqué  dans  le  livre  original  ^  l'énumération 
généalogique  de  ses  ancêtres  fait  conjecturer  qu'îf  n'a 


yàft  AU  J»>  mcgf fnr  iauaédÎAt  4#  Ronfcdity»  (&«^7 
—  568  de  J.-C.  ).  Il  était  fils  de  Yikraméswara  ^ 
fils  de  yîkramâkranta  Vis  Va  ,-  et  se  nommait  Vikra* 
mâditja.  U' régna  4^  ans.  Cette  série  étrange  de  noms 
est  une  prenve  nonvette  d^tme  lacune  dans  les  an- 
nales de  Kachmir,  lacune  qui  ne  peut  s'expliquer. 

Bftiftditja,  fils  de  Vikramâditya,  régna  de  5^9  — - 
592'de  J»-G.  9  c'était  un  prince  d'un  caractèfe  bel- 
liqueax«  Il  érigea  des  colonnes  en  mémoire  de  ses 
victoires  sur  les  bords  de  la  mer  otientale.  Un  astro- 
logue lui  prédit  qu'il  serait  le'  dernier  roi  de  la  race 
de  Gonerda  y  et  que  sa  fille  unique  transférerait  le 
royaume  à  une  autre  dynastie  de  princes.  Bâlàditya^ 
mécontent  de  cette  propbétte  f  voulut  en  prévenir 
l'Accomplissement  9  et  l*efusa  la  main  de  sa  fille  i 
tous  les  princes  qui  se  présentaient  pour  l'épouser. 
Ses  précautions  furent  inutiles.  Un  descendant  de 
Kàrkofa  Ifdga(i),  protégé  du  monarque,  réussit  à 

gagner  l'affection  de  la  princesse  ;  ensuite  l'assistance 

éts  grands  dignitaires  de  l'état  lui  assura  le  trône  ; 

après  la  mort  de  Bâlâditya ,  qui  arriva  peu  de  tems 

«près. 

(La  suite  au  prochain  Cahidr,) 
(  t)  KéHM\i  fut  «n  Néga  «a  Dku-Serpent 
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«fi 


TàbUau  généalogique  des  soixante^reize  sectes  de 
rislam,  par  M.  J.  Jyz  Hammer. 


(Dcozîèait  et  dernier  article.) 

B.  Les  Zeidiyé  dérireot  leurs  iaom9  de  ZM ,  !• 
fils  à' AU,  le  fils  de  Zetn^eL^édin^  et  se  sabdivisait. 
en  trois  branches  : 

X.  Les  Ùjaroudijré; 

a.  Les  Souleïmantjré; 

3.  Les  BéUerijfé. 

I.  Les  Djaroudiyé  »  disciples  SAhou^UfOroud^al^ 
hakir ,  nomioé  Serdjoun^  c'est-à-dire  un  démon 
qui  habite  le  rivage  de  la  mer  \  Us  disent  que  Tin-^^ 
tention  du  prophète  était  de  laisser  Tlmamat  à  AU; 
qu*api*és  Hassan  et  lioussein  Tlmamat  était  iocertaîiiw 
dans  leurs  enfans,  et  que  ceux  seulement  qui  se  seule* 
vèrent  Tépée  à  la  main  étaient  des  imams  \  .ils  ne  sout 
pas  d*accord  sur  le  dernier  imam,  attendu  encore. 

II.  Les  Souleîmaniyéf  nommés,  d'après  SoleYman, 
le  fils  de  Djerir ,  soutiennent  que  Tlmamat  appar^ 
tient  de  droit  au  plus  excellent,  qu'ainsi  il  appartenait 
de  droit  à  AboiAekr  et  à  Omar;  mais  ils  tiennent  pour 
infidèles  O^mo/i,  Zobeir,  Aiché. 

m.  Les  £eif/e/T^e  y  disciples  de  Beïter^ess*  sounùr , 
s'accordent  poar  la  plupart  avec  les  Soufcmanîjré  pour 
ce  qui  regarde  Osman.  Ces  troiis  branches  des  Zàdiyé 
ne  sont  hérétiques  que  dans  les  «dogmes  ;  mais  dans  la 
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îurlfpmdence ,  Us  niivent  preti{ae  tous  U  doctrin* 
orthodoxe  d*Abou  Hanifah. 

C.  Les  Jrnamifé  s'accordent  à  reconnâttre  Ici 
imams  dans  les  descendans  d'^£  jnsqu'i  Djoa/er^eS'^ 
sadik ,  après  lequel  Ils  différent  d'opinion. 

III.  Les  KhawarùÇé  (  protestans  )  se  diTisent  eu 
•ept  sectes  : 

I.  Les  Monhkemé  :  c'étaient  douze  mille  hommes 
qui  se  soulevèrent  contre  jiti ,  et  le  taxèrent  d'infi- 
dèle. Ils  croient  que  l'établissement  dW  in^m  est 
permis,  mais  non  pas  nécessaire.  Ils  tiennent  Osman 
et  la  plupart  des  compagnons  du  projAiète  pour 
infidèles* 

il.  Les  Bahisifèf  c'est-à-dire  les  disciples  de  J^ef- 
hu^  fils  de  Hdssam^  fils  àeD/aber;  ils  disen^t  que  là 
loi  et,  la  science  sont  en  Dieu,  que  ceux  qui  tombent 
dans  l'ei^eur  ne  sont  point  coupables  d'infidélité  jns- 
'  qu'à  -ce  que  l'imam  ne  décerne  leur  cas  ;  que  les  enfans 
sont'  coilime  leurs  pères ,  fidèles  ou  infidèles.  Quel- 
qne»uns  d'entre  eux  croient  qull  est  permis  de  s'eni- 
irrer .  de  vin  ;  d'autres  croient  que  c'est  un  grand 
péché. 

m.  Les  Ezariké ,  ou  les  disciples  de  Ntuir ,  fils 
A^'Ezrak ,  déclarent  j^li  comme  ùifidèle ,  et  croient 
qu'/frif  Melâjem  aTait  raison  de  le  tuer/ Ils  déclarent 
infidèles  les  compagnons  du  prophète ,  Osman  \  Zo^ 
baïr,  Tatha  et  j^îché,  croient  qùll  est  permis  de 
tuer  les  femmes  et  les  enfans'des  adversaires,  et  qu'il  » 
né  doit  point  j  avoir  de  lapidation  pour  l'adultère,  ni 
de  peine  pour  ceux  qui  injurient  les  femmes» 
TmtVlI.  3 
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excasent  tous  les  crimes  ayec  l'ignorance  des  brandiçt 
^e  la  loi;  ils  disent <{u'ttn  im^m  n*est point néce$saire^ 
mais  qu'il  est  permis  ê^ca  établir  on. 

T.  Les  Asferiyét  c'est-à*dire  les  disciples  d« 
^end^  fils  SiAsfer^  s'élevèrent  contre  l'opinion  des 
Ezariké,  et  ils  soutiennent  que  l'inGdélité  consiste 
dans  le  repos  des  armes;  ils  disent  que  ceux  qui  corn- 
niettent  des  péchçs  .doirent  être  qnali^  dVprès  l'es- 
pèce, du  péché  y  de  voleurs,  d'adultères,  mais  nonp^ 
îH^infid^lesi'ifXt  l'jibandon  de  la  prière  f  t  du  jeûne  est 
le  plus|[rand  péché. 

yi.  Les  Ibadhiyé,  c'est-à-dire  les  disciples  A^j^d'* 
allah,  fils  SIbadh,  déclarent  la  guerre  contre  les 
infidèles^,  qui  ne  sont \ pas  idolâtres  légitima.  Il| 
disent  que  leur  pays  est  pays  de  ^IsUm,  $*xcfpté  1^ 
camp  de  leur  sultan  \  que  celui  qui  commet  un  graqid 
péché  est  mouwafûd,  c'est-i-dire  qu'il  professe  encore  * 
l'unité  de  Dieu,  quoiqu'il  ne  soit  plus  moumûh  ^^V^. 
dire  vrai  croyant;  que  l'actio];!  duservi^ur  a  été.'Créi^ 
par  Dieu.;  que  les  pécheurs  sont  des  infi4élçt  pf^çf 
que  rinfidélité  (^keiifr)  est  de  l'ingratitude  enyerf 
Dieu;  ils  se  subdivisent  en  quatre  sectes  : 

a«  Les  Hafsiyé  ,  disciples  à'Abou  Hafs^  fils  d'^T 

•  '  •     •    • 

houlmihdemf  vont  plus  loin  que  les  Ibadhijé,  €n 
disant  que  \bl  connaissance  de  Dieu  est  un  termç  mir 
toyen  entre  la  foi  et  l'idolâtrie  ;  que  celui  qui  recpn* 
nait  Dieu  sans  croire  aux  prophètes ^  à  l'enfe?  »  ^.w 
infidèle ,  sans  qu'il  soit  un  idolâtre. 

h.  Les  Fezidiyéf  c'est-i-dire  les  disciples  de  ^eu4 
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€h  d^Enisé ,  YCfnt  plus  ]tiu  que  les  Ibadhiyé,  en  di- 
sait qu'un  propbéte  perssn  doit  être  envoyé'  avec  un 
livre  éerît  aux  cieuY.'IIs  préteodent  que  toul  pçché, 
soif  grwà ,  'aoît  petit»  ^st idolâtrie  (^churk  ). 

d.  Les  Haretsiyéy  c'est-à-dire  les  diseiple^d'-^^^'^'^'-^ 
harets  ^  diffèrent  d'oplniçu  des  Ibadhijré,  p«r  rap- 
port à  )a  libre  yolonté^  en  ce  qu'ils  ne  croient  point 
que  les  fictions  des  hommes  soient  préiées.  . 

</•  La  quatrième  subdivision  des  Ibadhjré  soutient 
que  tout  ce  qui.  se  ùi\  conformément  aux  ordres  de 
Dieu  est  obéissance,  qHf^'^^  même  Dieu  ne  serait  pas 
U  but  des  actions. 

yil.  La  septième  branche  des  Khawaridje ,  sont  les 
A^widé ,  c'est-à'dire  les  disciples  à! A1)d^rrhanuu} 
Û[&.d!Adjaridi  i)s  soutiennent  que  Tenfiint  ne  saurait 
être  captible  d'infidélité  avant  qu'il  parvienne  â  l'âge 
de  la  raison  i  oî^  il  doit  être  appelé  à  Y  Islam.  Us  se 
subfdiyisept  en  dix  sectes  ; 

I.  Les  Mdmouniyé ,  c'est-à-dire  les  disciples  de 
fdeimQ\fn^  fils  dV^ç'/'Ou,  établissent  la  libre  volonté  de 
l'hoiiune  \  ils  disent  que  pieu  veut  seulement  le  bien 
et  non  p^s  les  p^phés  \  ils  permettent  le  mariage  entre 
les  cousins  et  cousines  \  tiennent  la  Sourat  de  Joseph 
pour  .apocryphe  et  la  regardent  comme  un  conte. 

II.  Les  Hamziyé^^  p'est-à-dire  les  disciples  de 
Samza^^  àlEdrek^  ils  s'accordent  avec  les  précédens, 
exoepté  qw'Us  di^ei^t  q|ie  }es  enfans  des  infidèles  vont 
en  fofer  y  tandis  que  ]es  Adjaridé  les  mettent  en 

paradift. 

m.  Les  Schoaibiré ,  c'est-à-dire  les  disciples  de 
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Schoaib,  fiU  de  Mohammedy  t'accordent  avec  le^Mei- 
mounifé,  excepté  en  ce  qui  regarde  le  libre  arbitre, 
ir.  Lts  Hazimijréf    c  est-à-dire  les    disci}>les   de 
Mazim,  le  fils  à*Aaisùn,  n'admettent  point  Fétat  pri- 

▼ilégié  (i}j»)à'jm. 

T.  heaKhate/lyéj  c'est-i-dire  les  disciples  de  JTA^i- 
tef;ce  sont  les  KhawaridjednKemumet  da  Mekranf 
ils  attribuent  le  mal  tout  comme  le  bien  i  Dieu  ,  et 
mettent  les  enfans  des  idolâtres  au  feu  ,  quand  même 
ils  n'auraient  pas  encore  été  coupables  d'idol&trie. 

VI.  Les  Etrafiyé  s'accordent  avec  les  Hamzifé;  leur 
cbef  était  un  homme  du  iSedjistan ,  nommé  Ghalib; 
ils  s'accordent  arec  les  orthodoxes  (  tes  sunnites  )  dans 
la  doctrine  du  libre  arbitre  qu'ils  nient  comme  eux. 

VU.  Les  ÂfAtoumyié  s'accordent  avec  les  ffazùnyié, 
excepté  qu'ils  disent  que  tout  homme  qui  reconnaît 
Dieu  avec  tous  ses  noms  et  attributs,  est  vrai  croyant, 
•t  que  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas  de  cette  ma- 
nière sont  infidèles. 

Vin.  Les  iEfe^Tkoufy^  s'accordent  avec  les  ^ormn^e, 
à  la  drfférence  près  qa'ils  disent ,  qu'il  suffit  de  con- 
naître quelques  noms  et  quelques  attributs  de  Dieu  , 
pour  être  au  nombre  Aes  croyons. 

IX.  Les  SedUyi  »  c*est-a*dire  les  disciples  d'Os^^ 
moH,  fils  à*jibou-satt;  ils  enseignent  les  mêmes  points 
que  les  jidjaridé,  excepté  qu'ils  déclarent  les  enfans 
privilégiés,  c'est-i- dire  dans  un  éUt,  où  ni  mérite, 
ni  péché  ne  saurait  être  attribué  jusqu'à  ce  qu'ils 
parviennent  à  l'âge  de  la  raison  ,  et  sont  appelés  à 
Hslam. 
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X.  Les  Thaalibéj  c'est-à-dire  les  disciples  de  7%aa» 
teb,  fils  iCjiamir^  établissent  la  sainteté  {jwehyet} 
des  enfans ,  jusqu'à  ce  qu'ils  parviennent  à  l'âge  de 
raison* 

Les  TTuuiUbé  se  subdivisent  encore  en  quatre 
sectes  : 

a.  Les  Akhnasiyè,  c'est*à-dîre  les  disciples  d'^- 
Jchnas,  fils  de  Kais;  ils  professent  la  même  doctrine 
que  les  Thaa/ibé^  excepté  qu'ils  ne  croient  point  que 
celui  qui  se  trouve  dans  le  pays  des  idolâtres  partage 
leur  coulpe ,  mais  qu'il  doit  être  jugé  d'après  ses  ac- 
t-ions,  c'est-à-dire  d'après  sa  foi  ou  son  infidélité. 

b.  "Les  Maabedîyêf  c'est-à-dire  les .  disciples  dé 
Maabed  f  fils  d^uàbd-errahman  ;  ils  ne  partagent  pas 
l'opinion  des  jihhn€tsiyé,qne  le  mariage  entre  crôjaus 
et  idolâtres  soit  permis. 

c.  Les  Scheibanjré,  c^est-à-dire  les  disciples  de 
Scheiban ,  le  fils  de  Sebna,  nient  le  libre  arbitre. 

d.  Les  Moukrimiyéf  c'est-à-dire  les  disciples  dé 
Moukrind,  le  fils  i^Aadjeli,  disent  que  celui,qui  né- 
glige la  prière  est  un  infidèle  (i); 


(t)  Le  commentateoK  aioate  ici,  qae  èz  cette  manière  les  sectes  des 
Khawandjé  »ont  au  obmbie  de  TÎngt  ^en  cemptaat  de  cette  nauère: 
les  s»  premières  branches ,  pui»  les  six  subdivisions  des  jià/priife ,  et 
les  quatre  de  la  dernière  de  ces  braocbes  ;  il  se  fait  cependant  lai- 
méme  l'objection,  qu'en  ne  pas  comptant  le  tronc  des  Avariée ^  et 
seulement  les  dix  subdirisions»  il  ne  ftudxait  pas  compter  non  ph^s  la 
tronc  de  la  dixième  branche  (les  Thaalîbe)  ^  de  sorte  que  ceU.ne  don^ 
nerait  alors  que  dîx^neuf  |  ou  vingt-deux  ea  comptant. aussi,  les  quatre 
branches  des  Ibadhiyt  en  dëeomptant  le  liuac»  Mais  poae  obtenir  U 
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IV.  Les  Mëtajlyé. 

Les  Mordjiyè  qui  subordonnent  les  actions  aux  in- 
tentions f  qui  font  tout  leur  mérite  \  ils  disent  que 
le  péché  ne  nuit  pas  quand  il  est  joint  avec  la  foi  y  de 
même  que  l'obéissance  n'a  aucun  mérite  avec  l'infi- 
délité. Ils  forment  cinq  sectes  : 

I.  Les  younisiyéy  c'est-à-dire  les  disciples  de 
Tounis  Ifemirij  disent  que  la  foi  consiste  dans  la 
connaissance  de  Dieu,  dans  la  soumission  et  dans  un 
cceur  rempli  d'amour. 

II.  Les  Obeïdiyé,  c'est-à-dire  les  disciples  à^Obeid 
'    Al^moukesib ,  vont  plus  loin  que  les  précédens,  en 

disant  que  Dieu  a  la  fornie  humaine. 

III.  Les  Ghassanîjré^  c'est-à-dire  les  disciples  de 
Ghassan  de  Koufa,  disent  que  la  foi  consiste  non- 
seulement  dans  la  connaissance  de  Dieu,  mais  aussi 
dans  celle  de  son  prophète  ;  que  la  foi  ne  croit  et  ne 
décroit  point  ;  que  l'ignorance  des  préceptes  positifs 
ne  constitue  pas  encore  l'infidélité. 

IV.  Les  Thobanifé,  c'est-à-dire  les  disciples  de 
Thoban  le  Mordjite;  ils  disent  que  la  foi  consiste 
dans  la  connaissance  de  Dieu  et  de.  ses  prophètes,  et  de 
tout  ce  que  la  raison  défend*   . 

y.  Tj^Thomemféy  les  disciple» d'u^&ou  Moad  ebri'* 
thpmeni.  Us  disent  que  la  foi ,  c'est  la  connaissance, 

■  •  V  , 

•otnnqeUgale  àé  sonsnte^tonse ,  il  est  clair  qa^îl  ne  f^at  compter  aï 
«NxiitQf  ni  'vîngt^cUax ,  mais  ringt  ;  c'est  pourquoi  p  dani  l'aiître  g^- 
néal^^uie  <pii  tok  après ,  les'  Hédhfyt'  ne  comptenf  qu'an ,  comme 
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Vtmtmt^  la  psveié  ,  \n  cùiÈSÎMnce  ^  et  que  linfidélité 
consiste  non-senlement  ûàné  rnbandon  de  toutes  ces 
<|0allté8)  îusis  aussi  dshs  ceint  d^ane  partie;  infi^ 
dèles  sont  ceux  qui  négligent  la  prière  i^frappènt  les 
prophètes  ;  que  l'adoration  des  idoles  n'est  pas  en 
soi-même  de  l'infidélité ,  mais  seulement  un  signé 
d'infidéKté. 

V*  Les  Ne^ariyé ,   c'est-à-dire  les   disciples    de 
JitohammèdjûU  ^Soussain'Cfvnedjar^  ils  s'accordent 
atec  les  orthodoxes  (les sunnites)  dans  l'opinion  que 
les  actions  sont  créées,  et  que  la  demande  de  l'obéis- 
sance    (  a^Ua*,*!  )   doit  accompagner    l'action.   Avec 
\e%  Schiizes  ils  s'accordent  à  nier  Tes  attributs  posi- 
tifs, et  à  soutenir  que  la  parole  dé  Dieu  n^est  pas 
éternelle,  mais  produite  dans  le  tems.  Us  sont  subdi- 
visés en  trois  branches  :  les  Berghoussiyé,  les  Zaor^ 
féraniyé  et  les  Mostedrihé ,   qui  diffèrent  seulement 
dahs  leurs  opinions  sur  la  parole  de  Dieu, 

VI.  hes  Dfeberiyéf  c^esik-dire  les  forçats  ;  ils  en- 
seignent que  toutes  les  actions  de  l'homme  sont  for- 
cées ,  ou  médiatement,  ou  immédiatement.  Les  uns 
attribuent  h  Phomme  la  faculté  d'acquérir  (  s^^^^-i^  ) 
du  mérite  d'une  action  sans  qu'il  fasse  de  l'impression 
lui-même  ;   d'autres  ,  '  comme  les  Djelienùtes ,    c'est- 
à-dire  les  disciples  de  Djeliem,  fils  de  Safwan,  nient 
et  l'impression  et  l'acquisition   du  mérite.  Ils  disent 
que  les  hommes  n'ont  pas  plus  de  pouvoir  et  de  vo- 
lonté que  les  minéraux  ^  que  Dieu  ne  sait  point  les 
choses  avant  qu'elles  existent  et  les  événemens  avant 
qu'ifs  arrivent ,  et  que  la  parole  de  Dieu  est  créée. 
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.  •  VII.  Les  MomscJuhihé ,  c'e«t-à«dire  tes  assùmian», 
qui  assîmileot  Diea  aux  créatiures  ;  ils  refsemblent 
iieauconp  à  quelques  9€citê  âeê  Schikes-^houUrnis , 
GOimme  Its  Sabaifi ,  Btumijé  ,  MoghaSnfi  et  d*aa- 
Irea.  Il  j  eu  a  eu  comme  Madhar ,  JBems  et  ffedjùni, 
qui  ont  dit  que  Dieu  est  un  corps  de  chair  et  de  saïQg^ 
qui  a  des  membres;  et  que]ques*uns  ont  été  jusqu'à  lui 
attribuer  les  parties  sexuelles  ;  d autres,  comme  les 
Kiramijré,  c'est-a-dire  les  disciples  HiAbow- Abdallah 
Mohammed,  fils  de£iram,  disent  qu'il  n'y  a  d'autre 
îuriaprudence  que  celle  d'^iott-i?ani/a&^  et  point 
d'autre  foi  que  celle  de  Mohammedp  fils  de  Kiram.  Les 
opinioni  des  assimilans  sont  très*nombrettses  et  variées. 
Quelques-uns  croient  que  pieu  réside  dans  Varch^f 
c'estoi-direTempyrée  ^  et  se  disputent  si  l'empyrée  est 
plein  ou  vide.  D'^sutres  se  permettent  l'expression  de 
corps  \  mais  se  disputent  si  c'est  un  corps  étendu  de 
tous  les  côtés  ou  non  \  ils  enseignent  que  Dieu  n'a  de 
pouvoir  que  sur  les  événemens  qui  tiennent  à  son 
essence ,  et  non  sur  ceux  qui  sont  étrangers  à  son 
essence  \  que  la  prophétie,  et  Yapostolat  sont  deux 
attributs  existans  dans  la  personne  du  prophète  indé^ 
pendant  de  la  révélation ^  des  miracles  et  de  la  pu* 
reté.  Ils  admettent  plusieurs  prophètes  Jet  la  co-exis- 
tence  de  denx  imams  contemporains ,  comme  AU  et 
Moawia^  que  la  foi  s'étend  sur  tous,  excepté  sur  les 
renégats;  que  la  foi  de  Vkjfpocrke ,  comme  foi,  est 
égale  à  celle  du  prophète* 

Ce  sont  là  les  soixante-douze  sectes  dont  Dieu  a  dît 
qu'elles  sont  toutes  destinées  au  feu  ;  mais  celle  des 
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YIU*  tfadjifé  f  c  e8t-à-«diire  qui  aaute  ^  mi  est  es<- 
.ceiptée;  c'est  d'elle  que  le  prophète  a  dit  :  «Ils  saivent 
ce  que  je  suis  et  mes  comppgnçms»  »  Ce  sont  les 
Eschairi  ou  Sui$nites,  c'est-à-dire  les  orthodoxes;  ils 
s'accordent  sur  la  production  du  monde ,  et  rezistence 
.du  Créateur  ;  ils  disent  qu'il  n'y  a  de  Dieu  que  luix 
existant  de  toute  éternité ,  tçut-puissant ,  omnisciens, 
.  sans  égal  (  par  opposition  aux  assimilons  )  »  qui  n'est 
point  incorporé  (en  contradiction  avec  lésGhoullats\ 
qui  ne  se  meut  points  qui  ne  s'étend  point  (  en 
contradiction  des  JBLimanite^},  que  tout  ce  que  Dieu 
yeut  se  fait ,  et  que  ce  qu'il  ne  veut  pas  ne  se  fait 
peint  ;  qu'il  n'a  point  de  limites,  ni  commencement  ni 
fin,  ni  accroissement  nî  décroissement.  Us  croient  à 
la  résurrection  corporelle,  au  pont  Siraih,  à  la  balance 
de  la  justice ,  à  la  création  du  paradis  et  de  l'enfer, 
à  la  rémission  des  péchés  ,  à  l'intercession  auprès  de 
Dieu,  à  la  mission  des  prophètes  avec  des  miracles 
depuis  Adam  jusqu'à  Mohammed.  Us  disent  que  ceux 
qui  rendirent  au  prophète  lliommage  de  Jtidhwan , 
et  ceux  qui  combattirent  avec  lui  à  Bedr,  entreront 
au  paradis  ;  que  les  imams  de  droit  sont  Aboubekr, 
Omar,  Osman  et  j4li;  ils  ne  taxent  d'infidélité,  parmi 
ceux  qui  se  tournent  vers  la  kiblah ,  que  ceux  qui 
nient  la  puissance  de  Dieu  et  la  prophétie ,  ou  qui 
donnent  à  Dieu  des  compagnons,  ou  déclarent  per- 
mises les  choses  défendues. 

C'est  dans  ces  soixante-treize  Branches  qu'il  faut 
classer  toutes  leasecteaetles  hérésies  de  l'Islam^  qui 
ont  existé  ou  existent  encore  aujourd'hui.  Les  deus 
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|>Itii  remaniilAblely  qui  divisent  encore  aujourcl^knî 
VAtit  en  deat  grande^  p^rtie^  de  religion  àent  les 
Sunivkes  (les  Esseniens),  qui  sont  la  hnitième,  et  les 
iSchiàeSj  c'est4-dtre  les  dissidens ,  qtfi  sont  la  seconde 
grande  subdivision. 

Dans  l'histoire  de«  premiers  tems  de  rislam ,  les 
Motezelé,  c'est<»à--dire  les  schismatiqùes  (la  première 
grande  branche  )  et  les  Khàwaridje ,  c'e^t-d^re  les 
protestons ,  et  lea  Isniaï&ens  jouent  le  rôle  le  pltts 
illustre.  On  distingue  ici  paHui  tant  d'antres  sectes 
obscures ,  quelques*nnes  pins  connues  par  la  relation 
des  TOjages  modernes  ^  comme  les  Yazidiyé  (une 
subdivision  des  Ibadhiyé),  et  lea  Haretsiye,  qui  ado- 
rent Satan  ;  les  Hamxijré,  sectateurs  de  Hamza ,  dont 
les  disciples  sont  lies  Drases,  habitans  du  Liban.  Il 
en  est  de  même  sans  doute  d'autres  dont  l'origine  est 
même  postérieure  à  la  date  de  la  composition  du  Me^ 
wakiff  mais  le  musulman  orthodoxe  ne  saurait  avouer 
que  le  nombre  légal  des  soixaute-treice  sanctionné 
par  la  tradition  du  prophète. 


ARBRE  GÉNÉALOGIQUE 

DES  SOIXANTE-TREIZE  SECTES  DE  l'isLAM. 

I.  Les  Motezélé  ou  Schismatiqùes  : 
I.     Les  Wasilijé  iJL^iyi. 

3.     Les  Amrouiyé  ij^^t. 

5.    Les  Uoudeilijë       iJjJupt. 
4..     lies  Nîdliamijë        ÎL*'Jw]. 


(43) 

■ 

5.  Les  Es^ariyé  L  jljiJiH-.  ' 

6.  Les  Oùskâfiyë  2>jlSL^t. 

7.  Les  Djaaferîyë  i^ji»*!; 

8.  Les  Bescliriyé  UjtJ\i 

9.  Les  Masdariyé  hj\y^\.  ' 

10.  Les  Hescbamîyë  L/»uU^). 

11.  Les  Ssalibiytf  Lâe'tiJL 

19.  Les  HâbitiVë  îJûlarib^L 

•/  ••  • 

i5.  LesHadbîyé  Lj^I. 

i4*  Les  Moamëriyë  "v.ty^v''* 

i5.  Les  Themamiyé  Â^lrJl. 

16.  Les  Khayadyë  "àJ^Uds^l; 

17.  Les  Djahisiyë  LiL^^c^t. 

18.  Les  Raabiyë  a^/aOI. 

iq.   Les^Diebaîyë  l^Uart. 

ao.  Les  Behscbemiyë  Wt-^^l. 

IL ,  Les  SchtUes  ou  Dissidens, 
A.  Les  Ghoullats,  —  Z?.  Les  Zeidîyé.  —  Les  îmamijré. 

^.  Les  Ghoullats. 

31.  Les  Sabayië  'L)LIj!. 

a!2.  I^es  Kaniîltyë  "^À/MJiS, 

23.  Les  Beianiyë  UUJL 

24*  Les  Moghatriyë  ljjJ^\^ 
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aS.  Les  Dje&ahtjë  ^  ^  '^^^^ 

a6.  Les  Mansourijé  Îj  i^^aI^I. 
37.  Les  Khatâbiyi  JujlLac't. 

a8.  Les  Ghorabiyé  Â^|;»)l* 

ag.  Les  Hesclumiyé  iLil^3t. 

3o.  Les  2Serarijé  V.)|ip^* 

3i*  Les  Tooaisiyë  iLJjJI. 

3a.  Les  Scheîuniyé  '  UlkjJt 

-n 

33.  Les  Retamiyë  v|Vp^» 

34.  Les  Mofawadhîyë  Ây»yi^L 

35.  LesBedaiyë         '  LjIjJ). 

•  ••  »•    » 

36.  Les  "Soatùrîjé  lij^^\. 

37.  Lei  I«h«kihi«  'Uac^l 

38.  Les  IsnuîUyë  ULa^xJ^L    • 

B.  Les  2<»</{K^. 

39.  Les  DJMTOudiyë  Lj)i|jWt« 

40.  Les  Soiileimaniyë  ÎJ  1^11)1. 
4i«  I^es  Beilerijé  L  JuJt. 

C4a«  Les  Imamîjë  I^U'^t. 
IIL  Les  KhewtHuidj^  ou  Protestons  «^jt^t. 

^.43*  Les  MQfuhkemë  ly^ur^!. 

£•44*  I'^  Beihesiyë  ^:*"V:  :^^* 

C.  45.  Les  Esarîkë  ^;lp^'* 
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2).4&  hes  Aàxerijê  jjjSUlt. 

JF.47-  Les  Asferiyë  Af  JLi^L 

F.iS.  Les  Ibadfaijë  V^V^I- 

G.       Les  Jdfondé  V>jW*It. 

49.  Les  Meimounijë  2J|^AJt« 

50.  Les  Hsmzîyé  Â^Ua?'}^ 
5i.  Les  Scboaibijrf  Iy,^mftJL 
S^i  Les  Hazimiyë  "'^j^^* 

53.  Lçs  ]Uule6jë  '  uLJL,    ' 

54.  Les  AtntByé  ^I^^VI* 

55.  Les  Malounnjë  JL^^aJ). 

56.  Les  Medjhoalijë  ÂJ^^ae^t. 

57.  Le»  Saltijë  IJUt. 

58.  Les  Thaalibë  îJUdt. 

Snmches  des  ThaaUhé. 

5^  Les  AUuuuiyë  L.JL^'^t. 

60.  Les  Maabedijë  iÙA^t. 

61.  Les  SchelbanÎTë  UL^t. 

62.  Les  Moukrimijë  La^\. 

I 

63*  Les  Tounisijë  L»J^I. 

64- Les  Obeidiyë  'i^A^I. 
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65.  Let  GbaManijë       Â^WU 

66.  hB$  TbAmiyè       li^J^l 

67.  LetTbf^Mm^       Hr^^' 

69.  Les  ZaaferaBiyë        iJt^ic))). 

70.  Les  Mostedriké       !l$\jc^1.      ' 
VI.  Les  Djcberîyé  oa  ForçaU  "i^j^F^* 

YU.  7a.  £e^  Mouschebihé  ou  Alttmllaiis  Mj^t. 
YIIL  73.  Les  Nadfyé^  ou  la  secte  qai  'saUTé  i^VlJt. 


•1 


Notice  sur  un  manuscrit  du  Shrt-Bhâgavata-Pourftnay 
envoyé  par  Mi  Buwuicel  à  la  Société  Asiatique* 


Ce  manuscrit,  que  m>us  def onr  iin  zèle  du  jeune 
▼ojageur,  dont  jl^.  .science  déplore  ^  peinte  ^^  .est  sans 
contredit  le  plus  beau  de  tous  ceux  qui  sç  trouvent  en 
France.  Il  est  écrit  en  caractère^  dévahagaiisy  d'une 
grosseur  considérable ,  et  d'une  admirable^  pezfection. 
Le  commentaire  qni  accompagne  U  tex^,. .quoique 
plus  fin  y  est  cependant  d'une  grande  netteté  3  mais  ce 
qui  distingue  surtqul  ce  chef^'ceUyre  de  calligraphie 
samskrite,  c'est  l'élégance  des  peintures  qui  ornent  le 
commencement  de.cbaque  livre  (^skandhui)  et  de 
presque  toutes  le»  lectures*  La  seèifte  qui  fait^Ie  sujet 
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du  tableaii  placé  en  tête  de  chaque  livre,  est  la  méj^^ 
pour  tous.  Elle  représente  Canésha^yec  sa  tête  d'élé*- 
phaut ,  et  le  rat,  symbole  de  prudence  et  de  sagesse^ 
Devant  lui  est  un  personnelle  jfune,  à  quatre  bras^i 
assis  sur  un  oiseau  «  portant  le  vind  sut  son  épaule,  et 
offrant  au  dieu  desotfes,  ou  feuiUes  de  palfuier  écrites. 
hevïnd  pourrait  faire  croire  que  ce  doit  é\Te  N^Todi^ 
mais  ce  saint  mouni  est  to^jo.ai*&  représenta  ;?ouf  \^ 
traits  d'un,  vieillard)  et  les  quatre  bras  api^onf:^!^  i^i^ 
dieu.;^  peutfétre  J^khnoi^  npro^té  si^r  G^roff^sKa»  qu^î^ 
qu'on  .doive  reconufiîtr^  copxbien  pei;  Toi^eau  àQn\ 
QOtre.  piifmuscrit  offre  l'image  ,  présente  d'an^lf^i^ 
avec  l'être  réel  que  M.  Diibp^s  décrits^  exa[cte¥^^pt(i), 
Derrii^f:ei,(r?'^ajrAa, sont  lies  njmpl^es  célest^  (^pi4^ 
ras^  tenant  dans  l^ursi  mains,  des  offirand^s  çle  iriaii 
f^'intention  de  cette  scène,  q^\  se  reprqduit.  da|i9 
quelques  autres  manuscrits  (a),  n'est  autre  que  do 
nxeitr,^  cette  copie  du  Pourâna  soi|iS  la  protect  ioAximn 
joa^iate  de  Ganéshaf  et  de  représenter  s^us^yçui^'c^tle 
fprmnle  qui  piiyre  tpi^^  les.  liyrçs  de  l'Inde^,  Garnir 

]fâjf€mf^nakjf  adpTaïi(^  à  Qa^fe^.  »  Q^ant  ai;x  aur 

.  >■  • 

trf5?  yigf^e(tes,  ellçs  spc^f  pln^,signi(}cfttiv^s,  ^tiretrsr 

»  #  .  '     '        .     .   ,        ■>"•.-'■■  .1  ..'*.  j     '.  f  > ,'  k.i'f  > 

('  )  yoyes  Moeurs  y  institution^  et  tirmonits  des  pfBUf^s  4e  i'Indf^ 
tom.  II ,  p.  4^  •  l'C  Garouda  ne  ressemble  nulletnent  à  Foisean  de 
nelrtt  lll>lM^cwi^4ft  Màmea-  ptyttfit  «^0»  rapprocher  rfavanteget 
maïs  cet  animal  est  consacre  à  BngàmÂ  ^  qui  en  prend  les  noms  de 
Hamsàrai^a  y  JfamsavéhiÉna';  d^aatrè  part  Pimage  du  Dieu' ne  prë- 
ièntê  aaean  ^ti  attribaU  de  TÊtre  sùprime. 

(i)^Notkmméi&t  diins  Ta  Ganésha-stotrày  Noi6  dev.  Gâtai.  Hamilc 
dta'MsBi  4f  laSîbl«tlîèq««  dd-Roi  ;  cluHyie  I«ctarc  présente  une  scène 
à  pea  pris  semblable. 
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eent  quelquefois  ftTecassex  dcbonliear  et  de  rirBiatê 
les  principales  scènes  da  Poarftoa.  La  série  en  est 
nrême  assez  suivie  ponr  offrir  une  analyse  ]^esqne 
complète  du  poème.  Ces  représentations ,  qui^  sous 
le  rapport  de  Fart,  ont  peu  de  mérite,  ont  toutefois 
leur  degré  d'importance ,  surtout  lorsqu'elles  repro- 
duisent les  détails  de  la  vie  religieuse  et  domestique. 
Cest  ainsi  que  dans  le  livre  Y,  lect.  m,  fol.  i6  v% 
on  voit  la  peinture  exacte  d'un  sacrifice,  tel  que 
JSianou  en  trace  les  règles  minutieuses.  Le  tapis  de 
Cousha  (Poa  cjnosuroeldes  )  ,  les  gftteanx  consacrés 
{^Binda)y  le  beurre  liquide  offert  en  sacrifice^  les 
brahmanes  invités,  tout  est  reproduit  avec  une  fidé* 
Klé  scrupuleuse,  et  de  manière  à  former  un  commen- 
taire fort  intelligible  ,  pour  plusieurs  passages  de 
Mtmtm.  Lès  habitudes  des  pénitens  qui  se  retirent 
du  monde  pour  embrasser  la  vie  contemplative 
{Sitnr^cLsi)  sont  un  sujet  trop  familier  aux  poètes 
religieux  do  llnde ,  ponr  qae  le  copiste  n'en  ait  pas 
souvent  retracé  la  peinture.  On  les  voit  tels  qu^Ârrien 
nous  les  représente  (i),  nus,  exposés  à  Tair  au  milieu 
des.  plaines  p  ou  assis  dans  une  posture  méditative, 
conversant  avec  les  rois  et  les  instruisant  (a).  Quel- 
ques-uns mêmes  sont  réduits  aux  offices  ignobles  des 


iXtm  M  fhffutt  /«iryiUfici*  Ait.  Hist*  lad»  y  pt  a5  ^  £d.  Gron.  1704* 

(a)  Yoyex  Ut.  Y,  ItcL  si  »  fol.  47  »  ^^t  ^«^  Xin»  foL  54»  r«  ;  Itct. 
»IV,  fol.  61,  r«. 


(49) 

1  •  •  •  •  *  •  » 

eidâves'y  tel  que  Bharata,  qài^  après  âifcrlsed  trans- 
formatioûs,  devenubrahmtney  est  mêlé  atixTb^n* 
dalàs  qui  portent  le  palanquin  d'un  roi  de  Tlndus' 
(Sindhou) ,  avec  lesquels  on  le  confondrait  ^  sana  la 
teibte  fortement  ndlre  de  leiir  peau  (i).  Je  sais  que 
ladate  modenié  de  cette  copie  du  Pourlna- peut 
inspiréV  des  doutes  fondé»  sur  Tautlienticité  de  ces 
représentations^  et  'sur  leur  conformité  aux  usages 
antiqueis  f  il  aemble  cependant  que  ^immobilité  dont 

.  .  »  •  • 

parait  depuis  éi  loxfg-tems  frappé  le  génie  indien,  et 
la  lénacitéi  cobselrerlesanGienifieâ  coutumes,  est  une 
AM»  forte  garantie  de  l'exactitude  ûes  copiâtes  à  re- 
produire des  textes /que  le  respect  religieux  suffirait 
J^tir  protéger  contre  des  innovations  sacrilèges* 
'  >La'lBtt>K6thèquë^u  Rot  possédait  déjà  deux  manus- 
ttiti^  êù  Shdgapéaa  Pourdna  ;  l'un  en  caractères  dé- 
TaganavlSy  sous  le  n*  i  (go)  du  catalogue  d'Iiamilton, 
paig.  9;  le  second  avec  le  commentaire  deShridhams^ 
M^àmt,  sous  le  n*  «5  (f  o4)  des  Mss.  bengalis,  pag.  5a. 
Mais  aucun  d'eux  ne  présentait  la  totalité  du  Pou- 
rkùB,  et  quoiqu'ils  se  complétassent  l'un  par  l'autre  » 
lé  4i!nquième  s^andha  qu'il  fallait  emprunter  à  la 
copie  en  dévanagari,  d'ailleurs  très-peu  lisible,  n'était 
pas  accompagné  du  commentaire.  Notre  copie  actuelle 
a  donc  sur  celles  que  possède  la  Bibliothèque ,  d'imi- 
làensea  avantages  ;  elle  n'est  pas ,  il  est  vrai,  exempte 
de  fautes  ;  mais  ces  incorrections  se  trouvent,  la  plu- 
part'du  téms,    rectifiées  par   le  commentaire,    et 


f 
««<■.»■ 


(1)  Lit.  V,  lect.  x,  fol.  4",  t». 
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rezanen  4€<  nanascriU  lanukriti  doîi  rendre  iadiil^ 
getit  pour  les  frutes  du  copiite ,  qui ,  i  tout  prendre» 
sont  dans  celm^ci  moins  commnnes  que  dans  les  mâ^ 
nnscrits  bengalis. 

Voici  au  reste  la  date  des  divers  shmdhas^  Le  pr^ 
mier  n*est  pas  daté.  Le  deusième  est  de  Tan  1877  d^ 
Fère  san^at  (18a  1),  le  onsième  jour  de  la  lone  noï^ 
de  mâghaf  le  troisième ,  de  l'an  1878  (iÇas)  $  le  qua* 
trième  de  la  même  année ^  le  deuxième  jon^  delà  lune 
tlanclie  de  djyechta  ;  le  cinquième^  de  la  même  am^^ 
le  quatrième  jour  de  la  lune  noire  de  shfàtf^ffmt^  Je 
sixième,  de  la  même  année^  le  neuvi^e  jomr  de  I4 
lUne  noire  de  shrttifana{\)\  le  sciptième»  delà  mél9# 
année ,  lequatri^ooie  jour  de  la  lune  npire  dejpnuA&a/ 
le  huitième  n'est  pas  daté;  le  neuvièi^e a  été  lêçrit 
Tan  1878  (1832),  le  deuxième  jour  de  la  famenoMP^ 
àe  shrd^vznaf  le  dixième  l'an  1879  (id93)y:peadaiit 
la  lune  noire  de  dchâdha^  le  onipième  la  m£i)|e  apné^ 
pendant  la  lune  noire  êidskwineii  le  doi^zième^A^yff^iJ^ 
n'est  pas  daté. 

Après  cet  examen  matériel  j  on  aurait  peuirétre  )|e 
droit  d'exiger  ici  la  solution  y  au  moins  sommaire»  d^ 
plusieurs  questions  qui  s'élèvent  naturellement  4  TuQ- 


(1)  Il  semble  qu'il  y  ait  ici  une  erreur  dans  le  nom  do  moîi',  oa 
bien  quHl  faille,  {xmr  le  sixième  skandha ,  lire  btnt  bUuuhi  (les  qoioM 
joura  de  la  noavelle  à  la  pleine  lune)  j  au  lieu  de  lune  noire»  Le  9A(ti^ 
dha  est  trop  considérable  pour  avoir  pu  élre  copi^  dans  Tesp^ce  de 
cinq  jours.  De  même  pour  le  neuvième  sAandha,  qui  est  daté  do 
même  mou  de  la  même  am^-;  rerreur  est  dans  Panmtfe  ^  qi^im  doit 
lire  1879  c^non  1878.  \ 


(5.) 

CMon  dW  HviT  tel  que  le  $hr(l>hdgavata^  Qu'eaU 
ce  cpç  ce  Pourftna,  et  <{ue  contieni^il?  A  cpielle 
épp^e  ^rt-il  pii  être  composé?  Renferme-t-il  quel-» 
^pes  détails  géographiques ,  et  quelle  en  peut  ^tre 
l^iBiportance?  Enfin  quel  peut  être  le  mérite  du  com- 
mentaire ?  Ce  sont  là  des  questions  que  nous  nous 
«vouons  incapables  de  résoudre  toutes  complètement* 
Aux  Indes,  Thiçtoire  littéraire  est ,  comme  l'histoire 
politique ,  encore  epyeloppée  dans  d'épaisses  ténèbres. 
]£)les  se  dissiperont  peut-être  quelque  jour,  au  moins 
c'est  un  espoir  dont  on  ne  peut  se  défendre ,  en  lisant 
le  travail  critique  dont  ]e  savant  Wilson  a  fait  précé- 
der son  4i.ctionnaire.  Ce  travail  n'embrasse  que  les 
vocabulaire^  et  les  traités  grammaticaux;  mais  les 
mêmes  régies  de  critique  peuvent  s'appliquer  à  toute 
autre  composition^  et  ce  n'çst  pas  sans  nn  vif  plfiisir 
que  nous  apprenons  que  le  même  auteur  consjacre  ^es 
immea^es  connaissances  dans  la  littérature  samskrite 
k  l'examen  des  Pourdnas ,  et  qu'il  a  déjà  présenté  à 
la  Société  de  Calcutta  l'analyse  approfondie  d'un  des 
plus  importans,  le  Pourâna  de  Fichnou. 

Le  Éhà^avata^Pourdna  ou  PourAna  de  Bhagayat 
est.  comme  l'indique  son  titre»  consacré  à  l'histoire 
de  jrichnou,  incarné  dans  la  personne  de  Krichna,  ^ 
qui  reçoit  le  titre  de  JShaga^at,  ou  seigneur.  La  nais« 
sauce  du  dieu,  sa  vie  miraculeusement  sauvée  dea 
^mbdches  de  sQu  oncle  Kamsa,  ses  combats^  ses  vie- 
toires,  enfin ,  l'incendie  de  Bénarès,  but  et  terme  de 
sa  mission  dans  le  monde,  et  son  apothéose  :  tel  est 
Tensemble  des  événemens  que  ce  PourAna  décrit. 
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t)On  pAs  avec  Texactilu Je  €l*un  jrécit  historique  »  knaU 
poétiquement ,  et  comme  se  racontent  des  fables  que 
la  religion  adopte  et  sanctionne.  Cette  biographie 
mythologique  est  conséquemment  entremêlée  de  récita 
accessoires  et  d'exemples  destinés  à  mettre  en  lumière 
les  points  de  dogme^  qui  font  la  base  du  Bhdgav^ata, 
Outre  cette  partie  principale ,  on  y  trouve  encore  ce 
qui  entré  nécessairement  dans  tous  les  Pourânas.  Eln 
effet,  considérés  dans  leur  ensemble,  ces  livres  for- 
ment une  espèce  de  littérature  qui  a  ses  règles  ;  et  ils 
/doivent  inévitablement  traiter  de  certains  objets  prin- 
cipaux, qui  ont  le  privilège  de  se  répéter  dans  tous, 
avec  dea  formes  dont  il  faudra  constater  Tidentité  ou 
la^diversité,  si  Ton  veut  arriver  à  un  résultat  critique 
quelconque  sur  ces  livres  singuliers.  Le  Bhdgayata 
n'est  pas  infidèle  à  ces  lois  constitutives  de  tout  Pou- 
râna  j  et  ce  n'est  qu'après  avoir  parlé  de  la  création, 
des  dieux,  des  premières  races  humaines,  àesManou^ 
qu'il  traite  de  l'histoire  des  enfans  de  Kaydti,  dans  la 
famille  duquel  s'incarne  Vichnou.  Ceux ,  au  reste , 
qui  voudraient  se  former  une  idée  sommaire  du  con- 
tenu de  ce  Pouràna,  peuvent  lire  le  livre  intitulé  Bhor- 
gauadam  ou  Doctrine  dwine,  ouvrage  canonique  in- 
dien sur  l'Etre -Suprême,  etc.,  Paris,  1788  (par 
d'Opsonville).  Cet  ouvrage  est  la  traduction  française 
d'une  traduction  tamoule  du  Bhâgavata.  Mais,  soit 
que  la  version  tampule  ait  été  infidèle  à  l'original 
aamslurit,  soit  que  la  faute  vienne  de  la  traduction 
française,  ce  livre  n'offre,  la  plupart  du  tems,  qu'una 


C  53  ) 
analyse  frès-nue  el  souvent  fautive  du  poèoie  «ama^ 
krit  (i).  .       . 

La  seconde  question  que  bous  aurions  à  examiner 
'  serait  celle  de  savoir  à  quelle  époque  cette  vohimi^ 
neuse  collection  de  légendes  a  dû  étre^nous  ne  dirons 
pas  composée  y  mais  compilée  et  mise  en  ordre.  La 
tradition  en  attribue  la  composition  ^  avec  celle  des^ 
Poui'ânas  et  du  Mahdbhdrata  y   au  célèbre  Krichna 
DwiepàjanUf   surnommé    Veda-^iyàsa  y,  on  seule-.   ^ 
ment  Vyàsa y   e^est-à-dire  le  compilateur,  que  les 
brahmanes  ont  choisi^entre  tant  d'êtres  mythologiques 
auxquels  ils  attribuent  l'origine  et  le  développement 
de  leur  civilisation  y  comme  le  représentant  glorieux, 
de  leur  littérature  sacrée.  Mais^  ce* qu'il  y  a  de  remar- 
quable ,  c'est,  que  le  Bhdgwata  nous  donne  ^  snr  les 
circonstances  et  le  but  dans  lequel  il  a  été  composé  y 
des  détails  en  quelque  sorte  critiques  et  historiques. 
C'est  là  |in  falt^   cpû^  autant  que  ma  lecture  très-: 
bornée  me  permet  de  le  croire ,  ne  se  reproduit  pas 
dans  d'autres  Pourânas.  La   tradition    seule ,   et  le 
commun  témoignage  des  brahmanes ,  les  attribue  à 
pydsa,   et  ils. n'en  portent  ordinairement  d'autre 
preuve  qu'un  distique  en  son  honneur ,  ou  l'indication 
succincte  que  le  saint  Mouni  a  récité  le  I^ourâna  à 
Soûta  (a)  y  ou  à  un  autre  sage    qui-  le  répète   aui 


(i)  Des.lectares  très-lQngnes.  dan»  roFtgÎDal,  sent,  dans  la'traAlTo- 
tjion  française ,  rësamdes  en  quelques  lignes  ;  d'antres  sont  totalement 
passées. 

(2)  Soûta  est,  eorame  on  1c  voit  par  le  commcnceincnt  de  la  plu- 


(H) 

Mottnu  rassemLlés.  Ainsi ,  après  Tiiivocatioii  oirdi- 
naire  à  Ganésha,  le  BhcémiMumdam ,  deuxième 
aection  4u  Pàdfna  pourdna ,  s'ouvre  par  un  distique 
en  llionneur  de  Ff^tsa,  dont  Péloquence  est  pour  le 
inonde,  comme  la  divine  ambroisie  tombée  du  lotus. 

Djayatî  Parisharaso&nodi  SatyayatîkridaymiuincUno  Vjisah 
Yâsy4sya  kamalagalitam  vi&gmayain  amritam  ^jagat  pivat»  : 

F'ineat  Parlshanc  {\) films  SatyaTatb  cardigratus  Yy&sas,  cujus  ë 
nrmphita  diicidùam  eloguentiagn  (sicui)  ambrosiam  mundus  hibUl 

Da^  le  Ëhlgavata ,  au  contraire ,  leA  détails  sont 


part  déSPonrlltas,  le  dernier  narrateur  des  legendea  qu^ils  contîenacnl. 
Pubs  notre  Poorâiia ,  c'est  encore  loi  qui  raconte  aax  Monnis  assem— 
Hés  dans  la  forêt  de  Namicha,  Thisloire  de  BhagwH^,^t  Soûkha^  ftlS' 
de  Vydsa^  récita  jadis- au  soi  PariAchiL  Soàta  est  conudërë  comme* 
ft  pupille  de  Vyàsa  ;  dans  le  Bhdffavata ,  il  passe  pour  le  fils  de  JRo^ 
maharthana ,  celui  auquel  Fydsa  a  transmis  les  lithâsa  et  les  Pou- 
rftnas  {Piid  me  Rommhanhanah  ^  sk.  I^  lect.  iv ,  shl.  aa).  Cependant 
Wilson  f  dont  le  Dictionn^re  est  si  remarquable  sous  le  rapport  de 
Vonomastiqoe ,  a  oublie  Souta,  et  il  donne  Romaharchana  comma 
tin  autre  nom  de  cet  ëlève  de  Vydsa ,  bien  loin  de  le  regarder  comme 
aon  père,  l^ous  aous  trouvons  ici  dans  un  embarras  que  ITVilson  eût 
facilement  prëTcnu  »  s*il  nous  eât  donn^  le  nom  de  SoûJUt^  personnage 
auquel  son  caractère  de  narrateur  des  Pour&nas  donne  quelqu'impor- 
tance.  -—  Dans  le  douûème  sk. ,  lect.  nr ,  sbi.  39 ,  Soûkha  expose  àr 
Pàrikchit  la  suite  àt%  divers  narrateur»  du  Bhàgavata  :  Ndrdyana 
Fa  dit  à  Ndrada ,  celui-cî  k  Krichna  Dv^apéyan'a;    'f^ddardyanà 
(celai   qui  a  fait  le  pèlerinage  de   Vddara ,  c'est-k-dire  Vydsa\  k 
Soàkha ,   et  Soùia  doit  le  raconter  aux   Mounis  rassemblés  dans  1» 
Ibrét  de  Nœmiehm.  Il  paratt  que  pendant  ce  long  dialogue  entre 
Soàkha  et  Ptuikchit,  Sodta  est  pi^senl,  car  le  texte  se  sert  dvprbnonv 
indicatif  :  Asao  Soûlah ,  et  le  commentaire  sur  ce  mot  ajoute  :  Mitant 
angoulyd  nirdishydka ,  stantem  digito  ibdicanf'  loqvitur. 
(i)  Pardshara  est  le  père  de  Vydsa  ^  Satyavaii  sa  mère. 


(S5)        , 

plus  cifcôiifltâacléâ.  A  la  fin  du  Trùfyayouga^  et  au 
oomttetacemMt  da  Dwépara ,  naquit  de  Pardsharii 
«t  de  Fàsaii  (i)  »  le  momii  Fyâsa.  Voyant  que  le 
«ouïs  insensible  dn  tems  portait  dans  chaque  âge  une 
taottTelle  atteinte  à  la  justice  et  à  la  vertu,  il  divisa  y 
pour  ramener  les  hommes  dans  les  lois  du  devoir ,  le 
Yeda  unique  en  quatre  portions ,  auxquelles  il  donna 
les  noms  qu'elles  portent  maintenant. 

Vyadadhid  yadjnasantatjKvedam  ekam  tcbatourvidhani 
Rig  yadjouh  sàxnâlharv&kbyâ  vedàshtchatw&ra  oaddhritih 
ItHiâsapoutÀnamtcha  (lantclianio  veda  ontchyate  {p), 

Dwidil  saerificii  perficiendi  causa  vtdam  unum  in  quaiuor  partes  • 
lUg  y  yadjous ,  sâma  ,  otharva  nominati  vedœ  quatuor  existeruoi  f 
Idhàsu  pc/UrânàqtÉe  çuintus  veda  vocatur. 

Cependant,  comme  la  lecture  des  Védas  est  inter- 
dite  entre  autres  aux  femmes  et  aux  soudras^  il 
écrivit  pour  leur  salut  le  Afahdblidrata ,  que  le  texte 
appelle  l'histoire  de  Bharata  {BhdraUun  dkhfà-^ 
nom  (3)*  Mais  une  grande  tristesse  affligeait  so)i  ame  ; 


Xi)  Autre  nom  de  la'tnère  de  Vydsa, 

{s)  Le  dousîème  skanda ,  lect.  B  et  7,  coofirme  et  répite  ies  détails 
■901  sont  donnés  dans  ces  vers  de  la  quatrième  lect.  Sk.  I.  On  y  tromie 
«a  ooirt  des  détails  fort  circonstanciés  sur  les  disciples  dt  Vféia 
•t  snr  lenrs  successeurs  respectifs. 

(3)  »Le  •mot  Akhyàna  paratt  signifier  histoire  ou  pent-étre  lègenée, 
M.  fiapp»  avec  le  senl  secours  de  Tétymologie  (car  ce  mot  ne  se  troà^e 
ni  dans  l'Amancocha,  ni  dans  Wtlson  },  le  traduit  ainsi,  Nal.  p.  sot. 
M.  ^  Les  textes  n«  semblent  pas  d'accord  sur  ce  que  soni^es  Akhydhe^^ 
Sgîvant  notre  texte  |  le  MiahdàAdrata  setdil  un  de  cet  oovra|[;es.Ma^ 
KouUoukabhatta ,  un  des  conmeatatenrs  éa  MénavatUH^fWla  ^  ek 


•prés,  tant  de  Ifavaax  ^  il.  avait  oublié,  d'écrire  la  rie 
de  Bhagayat.  C'est  pour  réparer  ce  ooapa)»le  oubli, 
et  d'après  les  avis  pressons  de  Nàrada ,  qui  Tie&t. le 
.  consoler,  qail  se  décide  A  composer  ce  PoarftBa,  le 
dernier  de  tous  y  mais  le  plus  glorieux  par  le  nom  du 
dieu  qui  en  est  le  héros*  Tel  est  le  résumé,  du  récit 
un  peu  diffus  du  JShdga^ata.  A  le  prendre  à  la  lellre, 
il  en  résulte  .tout  au  moins  que  c'est  la  dernière  des 
compositions  qui  portent  le  nom  de  Pourdna;  mais  si 
on  va  plus  loin,  si  ou  demande  à  ce  récit  le  sens  qu'il 
renferme^  n'est-on  pas  iDduit  à  y  voir  la  pieuse 
fraude  de  quelque  brahmane ,  qui ,  après  avoir  rempli 
une  lacune  dansées  travaux  de  Vyàsa^  a  voulu  ratta* 
cher  son  poëme  au  vénérable  dépôt  des  croyances 
religieuses?  Ainsi,  indépendamment  de  toute  antre 
preuve ,  ce  récit  seul  suffit  pour  faire  naître  à^z  doutes 
sur  l'antiquité  du  Bhdgavata,  Aux  Indes  même,  où 
les  brahmanes  accordent  difficilement  aux  recherches 
des  modernes  le  droit  de  soumettre  à  la  critique  leurs 
ambitieuses  prétentions,  quelques  doutes  se  sont 
élevés  sur  l'authenticité  de  ce  Pourftna ,  et  ils  n'ont 
pas  peu  servi  à  confirmer  Colebrooke  dans  l'opinion 

cite  Atux  qui  sont  mm  doute  de»  légendes  mythologiques  :  Akhyén^i 
Saopamamatrdçaraunàdini  ^  le»  Alcbylna,  c*eflt-à-dire  les  hbtoire» 
de  Sàopama ,  de  Mœiràçarouna  {Agasi^a)  et  antres  ».  T.  Gom.  de 
KouUouka  sur  le  Ski.  a3i  kct.  3.  da  Mànar.  D^oa  atolre  câtë,  le 
"  même  commentateur  appelle  le  MahMtàrata  on  Jtihésa  (loe.  cit.). 
Les  Akhyâna^f{%i\  doÎTenl  être  anèiens  paisqu^il»  sont  cités  dans  les  lois 
de  Manou.  et  dans  U  MahâbhànUafy  .lÂtX,  Uk.  VI.  SU.  9)tte.,  sont 
sans  doute  perdus;  carie»  catalogues^  autant  que  je  pais  croire,  ne 
l«nt  manilon  d^aucun  ouvrage  de  ce  nom. 


(5;) 

ou'il  parait  avoir  embrassée  (i).  Mais  une  fois  déchu 
de  la  haute  antiquité  où  il  ae  perdait ,  le  Bhâgiwaîa 
reste  à  dater  5  et  ici  encore  on  ne  peut  offrir  que  des 
conjectures.  A.  Hamilton  y  qui  a  rendu  à  la  France  le 
service  de  cataloguer  les  Mss.  samskrits  qu'elle  pos- 
sède^ s'exprimait  ainsi ^  en  1807  :  (c  M.  Colebrook^ 
»  pense  que  le  Bhâgavata  a  été  composé  par  Vopur 
D  deva  (célèbre  grammairien).  L'ouvrage  lui-même 
»  ne  fournit  aucune  preuve  de  cette  assertion  \  mais 
»  le.  style  paraît  en  efi*et  plus  moderne  que  celui  de^ 
»  autres  Fourànss,  et  il  se  rapproche  davantage  des 
D  compositions  dont  l'époque  date  du  siècle  qui  a 
»  précédé  l'ère  chrétienne  (2).  »  Or  Wilson  s'accorde 
avec  les  Recherches  Asiatiques  pour  placer  Fopadeva 
au  commencement  du  douzième  siècle  (3)  ^  et  alors 
se  trouve  datée  de  cette  époque  cette  composition  si 
célèbre  dans  l'Inde.  Nous  ne  saurions  dire,  toutefois, 
dans  lequel  des  ouvrages  de  Colebrooke ,  Hamilton  a 
puisé   cette  assertion    qu'aucune  citation  n'appuie. 
Pour  nous ,  isi  nous  ne  nous  trompons  pas ,  nous  n'a- 
vons pu  trouver  d'autre  renseignement,  dans  les  nom- 
breux mémoires  du  pr<^sident  de  la  Société  de  Cal- 
cutta ,  que  cette  phrase ,  où  il  exprime  son  opinion 
avec  une  admirable  mesure  :  «  I.am  myself  inclined 
.»  to  adopt  an  opinion  supported  bj,  many  leamed 


(1)  y.  Colebrookt  ;  On  Mr  Vedas ,  Asiat  Res.  t  YIII.  p.  4^7, 
Ed.  Lond.  4^. 

•  •  •  * 

(2)  Câtal.  des  mss.  san»k.  p.  ^  10. 

(3)  WiUon,  sansk.  dkt.  preF.  p.  XIV. 
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»  Hindus  y  who  conâider  the  celeLrated  SfiriBhA' 
»  gavata ,  as  the  work  of  a  grammarian  supposed  ta 
tt  hâve  lived  six  hundred  years  ago  (i).  »  M,  Cole* 
brooLe  ne  nomme  pas  f^opadei^a  ;  maïs  la  date  ^u^îl 
donne  à  l'auteur  de  l'ouvrage  nous  reporte  au  tems  où 
a  vécu  ce  grammairien.  Il  reste  cependant  â  énoncer 
d'une  manière^  plus  positive  les  motifs  qui  appuient 
celte  opinion  ;  mais,  quoique  Hamilton  prétende  que 
l'ouvrage  ne  fournit  aucun  indice  de  sa  date,  te  n*a 
pu  être  que  dans  la  lecture  suivie  de  cette  immense 
coinposition ,  et  dans  le  caractère  de  ses  récits  et  de 
soti  style  ,  que  Colebrooke  a  dû  trouver  de  quoi  jus- 
tîéer  lé  doute  des  savàns  hindous.  Peut-être  que  les 
lioms  deè  rois  énumérés  dans  la  section  où.  Soûkha 
prédit  à  Parikcfut  quels  seront  ses  successeurs,  pour- 
rait fournir  un  moyen  de  fixer  la  date  du  Pourâna 
d'une  manière  plus  rigoureuse.  Dans  cette  hypothèse 
le  nom  du  dernier  roi  qui  ferme  cette  liste ,  Lomadi , 
dont  Wilford  place  la  nlbrt  Tan  648  de  notre  ère  (a), 
et  plus  encore  la  mention  des  jTavanas  (3) ,  qui , 
suivant  lès  meilleures  autorités,  sont  les  mahométans, 
ne  permettrait  pas  de  donner  au  Bhâgavata  une  date 
ancienne.  Mais  nous  croyohs  pouvoir  assurer  que  le 
douzième  shandha,  6ù  se  trouve  l'histoire  des  rois  à 
venir  ,  à  dater  de  Pankchit ,  ne  se  rattache  que  très- 
imparfaitement  au  reste  du  poème.  D'ailleurs,  quand 


(i)  GolebrooVe,  On  the  Vedas ,  loc  cÎL 

(a)  Asiat.  Res.y  t.  IX ,  p.  8a.  Ed.  Lond.  4°* 

(3)  Tatochtao  Yavanâ  bhàvyàh  .  Sk.  la ,  lect.  I.  Shl.  39. 
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ôn  admettrait  qu'il  ait  été  réàigé  à  la  même  époque 
que  la  compilation  y  qui  peut  assurer  qu'il  n'a  pas  été 
interpolé PWilferd lui-même,  ai  peu  difficile  lorsqu'il 
s'agit  de  donner  au  moindre  passage  d'un  Pourâna 
une  importance  géographique  ou  historique  qu  on  est 
trop  souvent  en  droit  de  contester ,  Wilford  se  défiait 
des  listes  des  rois  que  conservent  quelques  brahma- 
nes, ou  qui  accompagnent  les  Pourânas.  Et  ne  va^t-^I 
pas  jusqu'à  dire,  pour  en  affaiblir  l'autorité ,  que  dans 
quelques-unes  l'arnvée  des  Anglais  aux  Indes  était 
prédite  (i);  assertion  qui  toutefois  aurait  besoin 
d'être  vérifiée.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  toujours 
vrai  que,  dans  un  pays  où  les  sciences  historiques 
sont  aussi  négligemment  cultivées  qu'&ux  Indes,  où 
lès  chronologistés  ne  se  font  pas  scrupule  dé  sup- 
primer des  noin^  de  rois  ,  pour  les  remplacer  pàt 
dautres^,  il  faut  se  garder  de  tirer  des  induction^ 
trop  précises  des  listes  imparfaites  qu'on  y  trouve. 
^Conclure  de  TexisteDce  de  tel  où  tel  nom  datis  une 
compilation  éteudue,  que  la  compilation  tout  en- 
tière date  de  telle  ou  de  telle  époque,  est,  à  notre 
avis  ,  une  induction  fort  hasardée.  Or  la  question  de 
l'antiquité  des  Pourânas  dépend  tout  entière  dei'opi- 
nion  qu'on  adoptera  à  cet  égard  ;. et  tout  éloignés  que 
nous  sommes  dé  croire  ces  compilations  anciennes ,  au 
moins  dans  leur  état  actuel,  nous  pensons  en  rxkémt 
tems ,  qu'un  des  moyens  les  moins  sûrs  d'en  fixer  là 
date  serait  d'ajouter  une  foi  aveugle  aux  listes  des  roiâ 


■»> 


(i)  V.  Asiat,  Res*  l.  iX  ,  p.  i34.  Ed,  Lond.  40. 
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quMIea  renferment ^  surtout  lorsque  ces  listes  sont 
présentées  sous  la  forme  suspecte  de  prophéties. 

BURHOUF  fils. 
(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 


NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Séance  du  3fuiliei  iSiS. 

A  l'occasion  de  la  publication  de  la  Grammaire  Japonaise , 
on  propose,  le  Conseil  met  en  délibération ,  et  adopte,  les 
articles  suivans,  d'après  lesquels  on  procédera  k  l'arenir 
pour  la  conlinualion  et  l'achèTement  des  travaux  ordonnés 
par  la  Société  : 

i^  Toutes  les  fois  qu'un  trairail  quelconque  aura  été  or« 
donné  par  le  Conseil ,  une  ou  plusieurs  personnes  seront 
désignées  pour  en  sutyre  l'exécution ,  et  en  assurer  Tacbè- 
yement  dans  le  plus  court  délai  possible  ; 

a*  A  chaque  séance  du  Conseil ,  il  sera  rendu  compte 
yerbalement  par  les  personnes  désignées  à  cet  effet ,  du 
progrès  des  ouvrages  ordonnés  ;  du  point  oii  en  sotit  par- 
yenues  les  traductions,  transcriptions,  gravures ,  du  nombre 
de  feuilles  composées  ou  tirées ,  et  des  difficultés  qui  auront 
pu  survenir  et  retarder  le  travail.  Ce  comple  sera  appelé 
immédiatement  après  les  rapports  écrits ,  et  avant  les  lec- 
tures.  II  en  sera  tenu  note  au  procès-verbal  ; 

3^  Lorsqu'un  manuscrit  aura  été  offert  k  la  Société ,  et 
que  l'impression  en  aura  été  décidée,  la  commission  char- 
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gëe  de  l'exammer  s'informera  da  nombre  d'exemplaires 
que  Fauteur  ou  rédacteur  désirera  ayolr  pour  lui,  comme 
juste  oédommagement  de  sa  peine  ou  de  soo  travail  ^  et  elle 
en  fera  rapport  au  Conseil  qui  décidera  d'après  l'impor- 
tance et  Futilité  de  Fourrage ,  et  le  montant  présumé  des 
frais  dans  lesqueb  il  entraînera  la  Société. 

i?  Lorsqu'un  ouvrage  aura  été  imprimé  par  ordre  du 
conseil ,  et  aux  frais  de  la  Société ,  tous  les  exemplaires  en 
seront  marqués  soit  du  sceau  de  la  Société ,  soit  de  la  grifie 
de  son  secrétaire  pour  constater  le  droit  de  propriété ,  et 
prévenir  les  contrefaçons. 

5*  Les  exemplaires  achetés  au  prix  courant  par  les  mem- 
bres, aux  termes  du  r^lement,  porteront  sur  le  frontis- 
pice on  sur  le  &ux  titre  une  marque  particulière ,  avec  le 
nom  du  membre  auquel  ils  auront  été  délivrés. 

6<^  Chaque  fois  que  le  conseil  aura  ordonné  l'impression 
d'un  ouvrage  aux  frais  de  la  Société ,  il  fixera  le  nombre 
des  exemplaires  à  tirer  :  l'imprimeur  prendra  l'engagement 
de  ne  pas  dépasser  le  nombre  qui  loi  aura  été  fixé. 

M.  Eugène  Coquebert  de  Montbret  continue  k  communi- 
qwr  divers  morceaux  de  sa  traduction  d'Ibn-Kbaldoun. 

H.  Anédëe  Jaubert  lit  une  notiee'sur  le  Dictiwnaire 
persan  du  Badjah  d'Aoude. 

M.  de  Sacj  communique  l'extrait  d'un  mémoire  sur  un 
Traité  de  paix  conclu  entre  le  roi  de  Tunis  et  Phili{qpe*le<- 
Hardi  ^  en  1270,  pour  l'évacuation  de  Tunis  par  Farmëe 
des  Croisées, 

Avis.  —  MM.  Les  membres  de  la  Socie'të  sont  prëTenns  que  les 
exemplaires  de  la  Grammaire  fapùnaisey  qa^ils  ont  droit  d'acheter  au' 
fnt  coûtant ,  sont  déposés  an  secrétariat  de  la  SociAë ,  nie  Taranne  | 
n<*  13  ;  le  prin  fine  ponr  eax  est  de  4  fnincs. 
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Fenh  de  Humug^iU  samskn/'ês  à  iménsi 

La  riche  collection  de  manuscrits  samskrits  formée  par 
iisu  sir  Robert  Chambers,  grand-juge  an  Bengale,  est 
maintenant  mise  en  Tente  k  Londres.. 

Aucun  catalogue  n'a  été  publié,  mais  nous  ayons  eu  oc- 
Cfisioii  d'en  voir  un  manuscrit ,  dont  la  lecture  nous  a  mia 
en  état  de  donner  un  aperçu  de  cette  collection. 

Le  nombre  total  des  manuscrits ,  comme  il  est  îodr<jué 
dans  le  catalogue,  est  de  sept  cent  vingt- cinq;  cependant 9 
l'on  doit  remarquer  que* plusieurs  parties  détachées  des  ou- 
fiages  les  plus  considérables  ont  été  comptées  séparément. 
La  collection  contient  la  plupart  des  principaux  ouvrages 
d^ns  les  différens  genres  de  littérature  samskriie ,  s6it  de 
science  ou  de  poésie.  Il  y  a,  en  outre,  un  grand  nombre 
de  fragmens ,  dont  les  titres  sont  nouveaux  pour  nous  ^  et 
que  nous  regardons  comme  devant  du  moins  être  très- 
rares.  Ce  qui  donne  à  cette  collection  un  intérêt  particu- 
lier ,  est  le  grand  nombre  de  morôeaux  des  védés  qu'elle 
contient ,  ainsi  que  des  commentaires ,  et  d^aûtres  traités 
appartenant  aux  écrits  sacrés  des  Hinâo|is*  L'on  sait  Uen 
que  les  védds  sont  tth^-considérables^  et  quei'onne  pour-^ 
ratt  tnaititenant  s'en  procurer  une  çopiç  complu  dans 
l'Inde  ;  en  effet ,  il  parait  que  quelques  parties  en  ont  été 
perdues.  La  colleotioii  des  védâs  de  M.GolebrOMC^e/^oique 
très-vendue ,  n'est  nuUement  complète ,  comme  on  le  voit 
par  ce  qu'il  dit  lui-même  dans  le  huji tienne  volame  des 
Recherches  Asiatiques,  La  collection  de  sir  WiUitan  Jones j 
faisant  partie  maintenant  de  la  Société  royale  de  Londres  , 
ne  contient  que  la  partie  du  Yofur-f^edd^  intitulée  VOukad- 
Jrangak ,  le  commentaire  de  Sankara  Atcharya ,  ainsi  que 
deux  courts  fragmens.  La  copie  des  Védâs ,  offerte  au 
Muséum  britannique  par  le  colonel  Polier ,  passe  pour  être 
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complète;  inais  çoniiçç  auc^pe  personne  cap^Me  d'en  bien 
juger  n*a  encore  yérifié  la  vérité  de  cette  assertion ,  noua 
sommes  portés  à    en   douter.   D'ailleurs ,  OQtte  copiç  est 
tout-à-fait  moderne,  et  porte  la  date  de  Sommât  i83^  de 
rère  de   Fikramadity'a  (  175a  de  J.-C);  on  peut  donc 
on  cpnfflqre  qu'cU^  «  été  fi^ie  par  Mm  prdrej  4'af^  VU 
manuscrit    plus     ancien,  circonstance    q[ui    diminuerait 
considérablement  sa  valeur.  Les  copies  faites  par  les  ordres 
de  personnes  qui  ne  sont  pas  en  état  de  siweiUer  oonti- 
Buellement  l'exactitude  du  copiste ,  n'étant  ,  pas  sous  un 
ppÎBt  de  vue  prifi^e ,  d'un  très-grand  prix.  La  JBibllo-r 
thèque  Royale  de  Paris  possède  une  copie  dasVédAs  ;  mats 
910HS  i^'en  coi^naissoQs  aucun  texte  imprimé*  Dans  la  col- 
lection de  sîr  Robert ,  le  nombre  des  manuscrits  relatif 
aux  Yéd^  est  de  cent  si:^ ,  et  en  outre  plusieurs  des  ma- 
nuscrits,  comptés  parmi  les  mélanges,  auraient  dû  éti^ 
rangés  avec  les  Yedâs.  En  tous  cas ,  nous  souhaiterions 
attirer  l'attention  des  protecteurs  de  la  littérature' indienne , 
sur  cette  occasion  de  former  fout  dW  coup  une  bibliothè- 
que saiùslrite,  occasion  ,  qui,  si  jamais  elle  se  repr&ente  ^ 
ne  s'ofrrira  pas  au  moins  d*ici  à  long-tems. 


On  annonce  la  prochaine  publication  à  Londres ,  en 
1  Yolume  in-4°  >  des  Mémoires,  écrits  en  langue  turque,  de 
Djaghatay  ,  par  Tempereur  de  l'Hindoustan ,  Zakir-eddin" 
Mohammed  Babour.  Il  existe  beaucoup  d'exemplaires  de  la 
version  persane  qui  fut  faite  de  cet  ouvrage,  et  c'est  sur 
celte  version  qu'a  été  exécutée  la  traduction  anglaise  en- 
treprise par  feu  M.  Jean  Lejden,  secrétaire  de  la  Société 
Asiatique  de  Calcutta,  et  terminée  par  M.  W«  Erskine. 
Ces  Mémoires  seront  précédés ,  d'une  introdtiction  his- 
torique et  géographique ,  avec  une  carte  des  contrées  com- 
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prises  entre  TOsas  et  le  Jatarte ,  avec  un  eiposë  des  prin- 
cipes qaî  ont  dirige  dans  la  construction  de  cette  carte ,  par 
Sjl.  Charles  Waddington,  ingënieor  au  senrice  de  la  com- 
pagnie des  Indes. 

naêuctfùn  du  Nouveau  Testament  en  arménien  ifuigture. 

^np  IfutiulfOÊpuâii  mb-uinSi  Jtpnj  ^jiuni.uh    ^ftphu^ 
utnup     gjfut     ^iupuMauiin    l'^QU'AuÊnh      ^ÊâsjLuiLu/itu 
ItÊfM^lt     p-tUfttfMTutiiaL^IsUiU    y      ^lubqhpii  .    worph 
P'opf^pnt^P'amiffi   ^ÊULMitamnlisr  %lwpÊ»»qhn     pjm 
g»y^J^«L.p*b^i  *jlrpp4^pbiaii_  ^jt  dirpu  ^ÊUOiuptm^uMg 
uAjutufA    pLwppitun.   y    jui^l^UÊattuuhpnLfiH^^     C|^ 
^nif\tMMb%nLy   l|u#£fi^iiii^£rif7^i  ^O  o^puiuilni/it   \»nu 
muiiÊw^nut4fOÊùbgL.aj  :  c^est-à-dire  Nouveau    Testament 
de  N.-S.  Jésas-Christ ,  conforme  au  texte  fidèle  de  notre 
antique    version    arménienne ,   avec    une  interprétation 
exacte  et  littérale  en,  notre  pure  langue  usuelle  ;   par  le 
doctem*  Jean  Zohrab ,  de  Constantinople.  Un  vol.  grand 
în-8%  Paris  ,1825,  127  4  de  l'ère  arménienne.  De  Tîm- 
primerie  de  Dondej«Dupré. 


(Août  iSaS.) 


JOURNAL  ASIATIQUE, 

« 

HlSTOOLE  pu  Kachmir»  traduite  de  rmigirkd  san^ 
,4krU  du  jRd^d   Taringini,  par  M.  H«  WiLSCiH; 
««traite  et  communiquée  par  M.  Klamoth. 


(Deuxième  et  dernier  atticlt.  ) 


SECTION  II. 


En  6i6,  Dourlabha  VerddhaDa,  dépendant  dé 
Kftrkot3  y  ayant  obtenu»  de  cette  maAière»  la  main 
de  la  princesse  et  le  royaume ,  fonda  une  nouvelle  et 
puissante  dynastie.  Il  protégea  singulièrement  les 
brahmes  et  régna  trente^^siz  ans. 

63a.  Pratâpâditya,  fondateur  dePratdpapour;8on 
nom  a  été  corrompu  en  Tapçr» 

Un  riche  négociant,  nommé  JVbna,  étaitiritimement 
lié  avec  le  roi ,  qui  confut  un  amqur  très^vif  pour 
sa  femme.  Le  monarque  s'efforça  vainement  de  domp- 
ter sa  passion  :  il  tomba  malade.  Son  généreiu^  ami» 
,en  apprenant  la  cause  de  sa  maladie»  lui  céda  sa 
femme  que  le  roi  n'accepta  qu'après  l'avoir  refusée 
long-tems.  Naréndra  Prabkâ  »  dev.CAuer^ine»  rendit 
son  nouvel  époux  père  de  sept  fils ,  dontjqj^elque^uns 
parvinrent  au  trône»  PrQ,t|ipaditya  j^égni|ci|»quanteans. 

jo%,  Tcbandrâptraj,  aqn^fils»  l\ù  #uccé.4.a«  C'était 
Tonte  VU.  5 
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im  prince  d'nn  caniclère  doux  et  juste;  i)  ne  r^im 
qne  huit  ans  et  hait  mois. 

Son  frire  Tirftptr»  occupa  le  trône  ensuite  ;  il 
était  violent,  cruel ,  et  opprima  les  prêtres  ;  son  rè- 
gne ne  dura  que  quatre  ans  et  qiUlques  jours* 

Il  fil  suivi  par  son  troisième  frère ,  Lalifkditjrtt, 
pdnce  eélèhre  et  vaiUaait;  avec  son  armée  victo- 
rieuse »  U  traversa  fout  lllnidonstan ,  et  conquît  le 
royaume  de  Anietvédii  puis  il  envahit  le  Kanoudj , 
et  fit  la  paix  avec  le  roi  de  ce  pays  ;  mais  celui-ci ,  lui 
ajrant  écrit  plus  tard  une  lettre  impolie,  il  Pattaqua 
de  nouveau  et  détruisit  son  royaume. 

Quoique  souvent  occupé  de  ]§[uerres  étrangères, 
il  donna  de  neuvetles  institutions  i  son  pays  ;  il 
partagea  Fadministration  entre  cinq  oflkiers  prin^ 
dpaux  2 

MahA-pmtiharépira ,  grand  chambellan  ; 

Mahd'sandkiingraha ,  ministre  en  chef|  ou  su- 
prême administrateur  de  la  paix  et  de  la  guerre  ; 

Mahd^%uis'did ,  administrateur  des  écuries  du  roi , 
ou  gtmnd  écttyer; 

Mahd^kdnJdgdra ,  garde  du  trésor  on  de  l'arse- 
nal, ou  d«  Ions  les  deux  ; 

Makâ^sédbanabhàga ,  k  nature  àts  fonctions  de  cet 
oiDciev  n'est  pas  complètement  expHquée  ;  peut-être 
était*ee  la  suprême  administration  executive; 

Sàfii  et  d^antres  étaient  les  olEciers  investis  de  ces 
hautes  fonctièns.  < 

Apurés  avoir  détrôné  le  roi*  dfe  Kanoudj  y  LaKtAd^ 
tya  continua  sa  marche  victorieuse  vers  les  bordi  de 
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« 

la  mer  de  l'Est»  En  passant  par  KaHmgà  y  il  snhf 
le  royaume  de  Gaur;  de  là  il  dirigea  ses  pas  vers  leklié 
et  attaqua  le  Kamâùi  gouverné  par  la  reine*.  Màik'à^ 
Les  défilés  fi^tifiés  des  nsauta  J^iW/17'^  n'avaieiiC  pu 
résister  au  vaia<ineurj  JEosVa  fut  obligée  de  se  êoxh 
mettre*: Sa  beauté  charma  le  oenquérinit  qui  hii  rea^ 
dit  sou  empire,  U  conduisit  ensuite  soo"  aimée'  vers 
les  rires  du  Kweri^  puis  franehil  lek  monts  fondai ^ 
et  rangea  sons  son. obéissance  la  cète  maritime^  \ëê 
tles  situées  vis^à^vis,  Apirès  avoir  vaincu  les  sept  Knr^ 
nuHÛcatt  les  sept  Konkanaf  il  suivit  le  bord  de  ia 
mer  de  FEst  )usqu*i  Dwdr^Êcd  j  de  là  il  passa  les  monts 
Findhfà  et  prit  jdîwnii.  Ayant  ainsi  fait  le  tour  de 
rinde»  il  ^e  dirigea  vers  le  nord*  Sa  marche 'offrit 
une  suite  de  combats  et  de  victoires.  Les  haras  dé 
Kdmbodfa  furent  abandonnés  à  son  approche,  et 
Bhouhhara  fui  privé  de  ses  chevaux  aux  Crinières 
flottantes.  Après  trois  batailles  gagnées  en  autant  d^ 
ÎQurs,  le  conquérant  respecta  les  musulmans^  et  di*' 
rigea  son  attention  sur  d'antres  contrées.  BediU^&ddin 
le  conduit  en  Kkorasdn  pour  secourir  Yetdedjird} 
la  renommée  des  Arabes,  le  força  à  la  retraite;  A 
peine  les  BhoUa,  aux  visages  pâles,  avaieÉrt  aftii^ 
son  attention,  que  le  vent  froid,  imprégné  de  Yé^ 
nianation  des  ûtms  de  safran  et  de  celle  du  lAusc,' 
agita- les  touffes  des  cheveux  de  ses  soldats;  La  ttlle 
Pradgffotkh  Sùl  évacuée  à  son  arrivée:  il  alla  de  là 
contre  les  jS^jfiilf^a/niaislareiive  et  se»  sujets  f  nom-* 
phènent  du  monarque  et  de.  ^^9  solda  te  ^  par  d^aiHre^ 
avmes  qUe  cdles  de  là  guerre.  Apvès  un  dmirt*  séjdiii' 
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dans  ce  pays ,  le  conqaénuit  marcha  veris  les  rojÉamèê 
à'OuUara  Kourauf  enfin ,  rassasié  de  gloire  et  chargé 
de  butin,  il  retoama  dans  son  empire. 

Pnelleqae  soit  la  vérité  des  excursions  belliqueuses 
de  ce  prince,  le  récit  que  Fauteur  original  en  fait, 
est  on  exemple  remarquable  de  son  exactitude  et  de 
ses  Aonnaissttces  géographiques,  et  répand  quelque 
lumière  sur  l'état  de  Tlnde,  à  la  période  où  il  écrivit: 
il  ne  sera  donc  pas  hors  de  propos  de  suivre  ê9L  mar* 
che.  On  peut  supposer  que  Lalitiditya,  en  partant 
de  Kanoud} ,  traversa  les  pays  situés  a  l'est  des  pos- 
sessions actuelles  de  la  compagnie  anglaise  des  Indes , 
et  marcha  vers  le  Delta  du  GangB  et  du  Berham'^ 
pcaura;  c*est  la  mer  de  l'Est.  Par  conséquent,  la  cA- 
te ,  le  long  de  la  partie  supérieure  de  la  baie  de  Ben- 
gale, est  le  pays  appelé  Kalinga,  d'où  un  très-petit 
détour  à  droite  mène  aisément  à  Gaur  ;  c'est  le  sens 
le  plus  étendu  dans  lequel  on  peut  donner  ce  nom 
i  la  partie  supérieure  du  Bengale  moderne.  Lé  trajet 
de  là  au  Kamdid  est  un  peu  brusque.  Il  est  évi-» 
dent ,  toutefois  ,  que  par  les  Dourga  des  monts 
Vindhya^  on  doit  entendre  la  partie  supérieure 
de  la  presqu'île  ;  à  moins  d'appliquer  ce  nom  aux 
Ganths  orientaux  que  l'on  peut  regarder  comme  des 
branches  latérales  de  la  chaîne  principale.  La  station 
prochaine  étant  le  Kayeri^  nous  arrivons  alors  aux 
limita  méridionales  ,  assignées  ordinairement  au 
i*oya;ume  de  Karndidé  Les  monts  Sondai  ou  de  Bia^ 
laya  sont  les  Gauths  occidentaux.  Après  les  avdir  frân  « 
chis,   le  conquérant  devait  nécessairement  arriver 
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cUns  ie  Konkan^  puiaqu'il  veAtît  du  MèîsoreJ'léi 
ocpt  divUipns  du  Konhana^  aussi  bien  que  lest  jept 
Kramoiijhay  sont  pour  nous  quelque  chofté  de'  noii^ 
veau»  bien  que  tionl  sachions,  par  les  voyagea  de  deux 
Arabes  et  des  premiers  navigateurs  portugais*  otjbo}*- 
landais  I  que  cette  parlie.de  la  c6le  de  Mâlâbar(éia^t 
divisée  entre  un  grand  nombre  de  petitA.sôuxereinsl 
Les  sept  KonkanaéQnï  connus  en  effet  dansle,/>eAAm( 
ik  comprenaient  la  totalité  du  Kchetva  ^t  PârMuU'It^kr 
raa  y  ou  la  plus  grande  partie  de  la  côte  de  MaTabast 
Ils  sont  nommés  Kérala  (  Malabar  ),  7oii/0ttii^'^.ou 
T<n4ov9af  Gowi  Héchîra  où  Goa»  Konkana  propre^ 
Krdlaha ,  Varalatta  et  Beiiera.  On  pourrait  sup-r 
poser  que  les  sept  Kréunouka  ont  Iqnelque. rapport 
avec  le  mot  de  Krangeuiore  f^  mais  le  nom'*  origîniil  dé 
cette  province  s'écrit  Koràngalour.  Les  sept  Knt^ 
mouka  étaient  probablement  quelques«uns  des  gro*»* 
pes  d'iles  de  la  cote  de  MalabaK.  Le  conquérant  se 
porta  de  là  vers-  File  de  />fv^/'iiA]a^dansle  Guzerat^ 
jadis  le  royaume  da  Krichn'a  ;  il  la  visitd  plul&l  piir 
vénération  que  d'ans  des  intentions  hostiles.  Traver- 
sant les  monts  Yindhyaj  il  arrive  a  Oudjein.  Sai  mai?- 
.che  au  nord-ouest  le  mène  à  Kambodja.  Bhoukham 
est  le  BckJiara  persan.  Le  nom  que  j'ai  traduit  par 
Musidtnan^  est  écrit  Moussouni  ou  MoussotJliy  et  par 
rait  s'appliquer  à  une  personne.  Lalitâditya  va  ensuite 
dans^  le  Bouton  j  ce  qui  semble  une  déviation  )  à 
moins  de  supposer  que  le  nem«  des  BhQtea  est  donné 
aux  montagnards  qui  habitent  sur  le  versant  septen- 
trional de  rtlimâlaya.  PragdfOtUh  est  regardé  .comme 


Gùkati  dans  VAsmm  ;  le  Strt  Radjfa  est  probable*» 
tneat  le  Tubety  où  dominent  des  coatames  sembla- 
blea  à  celles  des  Noirs  du  Malabar  (Tumer,  Sig  )j 
cependant  ce  peut  être  aossi  le  Jfîpdt,  ou  da  moins 
dnéportie  de  rHimàlaya  (V.  Kîrkpatrick,  1 87.  Fraser, 
70»  )  ^-oià  les  mêmes  pratiques  existent;  mais  comme 
le  conquérant,  en  partant  de  YAsam ,  est  conduit  vers 
le  nord,  on  peat  supposer  que  le  pays  de  Stft Ra- 
d^is  esl  le  Tnbet.  Nous  aurons  Heu  de  parler  pins 
bas  du  pays  nommé  Outtara  Kcurou. 

A  aott  relour  «n  Kachmir,  Lalitâditya  récom- 
pensa fos  prinoîpauz  officiers  en  leur  conférant  des 
royaumes  sur  lesquels  il  exerçait  un  droit  de  suzerai- 
neté. C'est  ainsi  qn'il  leur  donna  les  villea  principa- 
les .du  Dfolandkara  et  du  Lahora  (  Labore  ).  Il  ima- 
gina aiissi  des  marques  distinctes  pour  les  tribus  di^ 
icrentes,  comme  signes  de  leur  assujettissement  i 
'  «a  puissance.  Les  Tourouchka  furent  obligés  de  se 
raser  la  tête^  et  les  Oekhîni  de  laisser  pendre  le  bas 
de.  leur  yêtement  comme  une  queue  ;  ces  distinc- 
tions sont  encore  observées  aujourd'hui.  Partout  La* 
Itliditya  b&tit  des  temples  et  \^rigea  des  statues  de 
dieux.  II  construÎMl  aussi  beaucoup  de  villes.  Celle 
qu'il  prit  le  plus  de  plaisir  à  bâtir  fut  Parihàsapoura. 
Il  i}es9L  un  palais  en  piérides  brutes ,  et  un  grand  nom- 
bre d'édifices  royaux  et  religieux.  Une  colonne,  de 
4i4  coudées  de  longueur,  portait  sur  son  chilipitean 
la  figure  de  Garouda*  Des  statues  de  métal  furent 
placées  dans  les  temples  ;  une  de  fCichnoUy  sous  la 
forme  de  Parihâsa  Késava^  était  en  argent  pur  :  elle 
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pesiuk  liMo  paku;  um  staliie  tolosarie  dft  Boud^èm^ 
ea  cuivre,  pemt  looo  prast'ha\  une  de  Harimn 
fiieYeax  flottaoi  était  en  or  ;  un«aatre,  également  en 
oiv  rejmsentaît  la  même  divinité  dans  aoo  incante* 
tûm  en  sanglier  (  Faràha  Avatar  )•  A  son  exemple , 
«es  femmes,  les  princes  tributaires  et  ses  minktreB 
4mMtmbireDtaasai  heauooup  d'édifices,  Panni  ces  der- 
niers ,  un  D jama  de  BouUi&ra  y  nommé  Tchanhamtay 
bâtit  on  nHhar,  où  il  érigea  une  statue  ^  &ite  au  Jl/o- 
^gadha  on  JBehar,  et  que  notre  auteur  nomme  inc^jHe*- 
panpnent  Jifoin  yintha  et  Somgata  f^imba  /  de  .sorte 
<pi'on  ne  peut  deviner  si  elle  fut  faite  par  un  Baudka 
^  Bouddhiste  )  ou  par  un  Djûinm ,  bien  que  ce  soit 
plus  probablement  par  un  des  jiremîers»  Les  auteurs 
Aahométans  parlent  de  la  fondation  et  de  l'établia» 
M^f  nt  de  JParihdsapimr  ou  Parispour.  Uohàmmed 
JLdôm  aànure  que  Ton  voyait  encore  de  son  tems 
des  fragmens  de  la  colonne  de  Garouda.  La  statue 
de  Sougati$  existait  également  â  Vépoque  x>à  notre 
antenr  écrivit. 

Snr  la  fin  de  son  règne  ^  Lalittditya  voulut  visiter 
les  provinces  extrêmes  deYOutianKmu^u,  contrée 
habitée  par  les  sectateurs  de  Kouvera  (  i  )>  et  également 
inaccessible  aux  hommes  et  aux  Payons  du  soleil*  Le 
nom  de  ce  pays  fabuleux  semble  avoir  désigné  la  partie 
de  TÂsie  centrale  située  au  nord  du  Tubetj  mais  on 
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le  trouve  anssi  appliqué  à  la  partie  nord-est  dé  rjÊi- 


(i)  AWfMTV  e»i  le  dku  qui  igiiéMt  au  neid  et  à  k  ri^^ettc.      Kl. 
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màfya.  Ptoli&mèe  y  pl«c«f  k  tii^ion  de  OtÊôrécoroe  ^ 
d«B8  les  montagnes  da  même  nom /et  Aimmîeh  M  ar-* 
cellin  appelle  la  même  montagne  Opurocarm^  Il 
est  cependant  possible  que  ces  écrivains  parient  de 
Je  portion  septentrionale  de  VAsani^  notximée  endire 
OuUarakora,  Oattarakola^  ou  O^ttarakotêl. 

Lalitidîtya  marcba  donc  au  nord ,  traversa  les  UÊÊÊt 
tagnes  habitées  par  les  Ddmam,  nation  féroce  et  iii^ 
traitable,  qui  se  càcbait  dans  les  cavernes  et  les  dé^ 
filés  fortifiés  |  elle  possédait  des  liichesses  *  c^nsidér»- 
blés,  et  était  dépourvue' de  gouvernement  et  de 
religion»  Craignant  de  ne  pas  revenir  de  cette  tufé 
ditioo^  Lalitâditya  envoya  à  ses  ministres  l'ordre  de 
couronner  son  fils  Kouvalayâditya.  Son  pressentimeivt 
ne  le  trompa'  point,  car  on  n'entendit  plus  parier  ni 
de  lui  ni  de  son  armée.  Il  périt  probablement ^r 
les  avalanches  de  l'Himalaya;  il  avait  régné  tr«ate*si< 
ans  et  huit  mois. 

Kouvalayâditya  lui  succéda  «n  ^Si  r  il  régnâr  à 
peine  un  an  et  abdiqua  volontairement  pour  se  relî* 
re'r  dans  le  désert.  Son  frère  Yadjrâditya  «  ty  raoxruel , 
occupa  le  tiV^ne  après  lui,  Pour  se  proeorer  de  Par- 
gent  il  vendit  ses  sujets,  comme  esdaves^  ànxMle- 
tch'a.  Il  régnft  sept  ans. 

Son  filsatné  Prihivyâplra,  qni  vint  aprd^lni,  suirit 
«n  tout  son  exemple.  Au  bout  de  quatre  ans,  il  fiit 
détrôné  par  sonir  ère  Sangrdmàf^rOy  qui  régna  sept  tons. 
En  7^3,  Djayil^ira,  son  frère,  lui  succéda.  Âuimé 
du  désir  d'imiter  son  aïeul,  il  partît  pour  faire  des 
conquêtes  lointaines  ;  mais  bientôt  il  apprit  que  D/a^ 
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d^ay  frète  êe  9on  épouse^  s'était  emparé  da  trÔDe. 
La  déà'ertieB  arait  affaibli  son  année  :  il  ne  fut  pas 
en  état^  aTec  ce  qni  lui  restait,  de  faire  yaloir  ses 
4lroits*  Il  licencia  ses  troapes  et  se  retira  dans  des 
pays  étrangers'^  où  il  eut  des  aventures  srngnlières: 
il  épousa  la  fille  de  D/ayanta,  roi  de  Gaur,  qui  lui 
donna  une  armée  pour  reconcpiérir  son  pays.  Djadjja 
périt  sur  le  champ  de  bataille,  et  Djayftpira^  après  un 
iaterralle  de  brois  ans,  remonta  sur  le  trône  du  Kach^- 
mir.  n  protégea  les  lettres,  et  fit  de  ^*andes  améliora- 
tions dans  son  royaume.  Fatigué  du  repos ,  il  ne  tarda 
pas.  à  reprendre  de  nouvelles  expéditions  militaires. 
La  guerre  contre  Anxmouri  le  sorcier,  roi  de  NipAl, 
lui  devint  funeste.  En  voulant  passer,  avec  son  armée 
une  rivière^  il  fut  entraîné  par  les  flots  et  tombi^  entre 
les  mains  de  son  ennemi,  qui  le  retint  prisonnier  da;as 
un  cbitean  situé  sur  un  rocher  inaccessible,' ai|  bord 
du  Gandikâ.  Djayftptra,  délivré  par  le  dévouement 
de  son  fidèle  ministre  Veint  «Siernui,.  attaqua  les  ha- 
bilans  du  Nipâl,  les  défit  entièrement,  et  ravagea 
•leur  pays. 

.•  Après  son  retour  en  Kachmir^  il  devint  avare, 
opprima  ses  sujets,  et  prit  en  aversion  les  brahmes 
qu'il  persécuta  et  traita  avec  mépris.  L'un  d'eux  le 
maudit  :  Djayâplra  ne  put  échapper  à  l'effet  de  l'ana- 
thème j, il  tomba,  et  se  blessa  à  la  jambe;  ce  qui 
lui  causa  une  plaie  d'où  il  sortit  une  prodigieuse  quan- 
tité de  vers  qui  la  dévorèrent,  I)  mourut  dans  des 
tonrmens  affreux ,  après  avoir  régné  trente-un  aus. 
LaliUplra  (8fK4)  fat  un  prince  débauché*;  il  pro- 
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digaalca  trétort»  mlaoqqis,  de«onpéra»iM9CMlv 
iitan8  et  à  des  prettîtaées  ;  aa  lieu  d«  Dadierdier  la 
•ociéCé  des  pandits  et  de*  guerriers  ^  il  n'admit  an- 
près  de  lui  que  des  bouffimsetdes  mignons.  Umoaml 
après  un  règne  de.  douae  ana* 

Sangr&mâptra  »  son  frère  d'nn  autre  Ut>  lui  anocéda 
et  régna  sept  ans. 

Le  trône  du  Kadimir  échut  ensuite  â  Tddppatn- 
djaja ,  fils  de  Lalitâpira  et  d'une  femme  publittue 
nommée  Djàym  Dew,  ou  KafyépéU^  paroe  qu'elfe  était 
fille  d'un  kafyapala  ou  distillateur  du  village  d*jitoha. 
he»  cinq  frères  de  oette  femme»  nomatés  Patina, 
Oufpala  »  KalajànA  ,  Mamma  et  Dherma ,  avaient 
été  amenés  à  la  cour  par  le  roi.  Leur  neveu  étant  en- 
core mineur}  ils  s*emparèrent  du  gouvernement;  Leur 
amlt>ition  ouvre  une  scène  de  discorde  et  de  cslamilés 
domestiques,  inconnues  jusqu'alors  d«is l'histoire  du 
Knehmir. 

Les  oncles  du  jeune  roi  partagèrent  entr'enx  les 
dignités  et  les  trésors  de  l'état  et  s'arrogèrent  l^niorité 
suprême.  Nullement  disposés  à  renoncer  à  l'autorifté 
qu'ils  exerçaient,  ils  firent  mourir  le  jeune  prtnfe  qui 
montrait  quelque  envie  de  régner  par  lui-même^  il  avait 
foui  du  titre  de  roi  pendant  douze  ans.  Trop  jaloux 
Tun  de  lantre  pour  souffrir  que  l'un  deuc  montât  sur 
le  trône  »  ils  y  élevèrent  TribhouvanftpSrà,  nommé 
aussi  Adjitftptra  ,  petit*fils  de  Lalitftditya ,  et  fils  du 
frère  cadet  du  dernier  monarque.  Sons  le  nem  de 
jidjitdpira,  les  cinq  usurpateurs  continuèrent  pendant 
ti*cnte-six  années  k  posséder  la  véritaMe  poisaance  aou« 
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veraioe  dn  Kaclmiir  ;  ils  cherchèrent  à  faire  oublier 
leur  violence  et  leur  iniu.^tice  y  en  distribuant  avec 
profusion  des  trésors  de  l'état  et  en  fondant  à^  tem- 
ples magnifiques  qu'ils  dotaient  richement.  Mais  il 
n'était  pas  probfJJe  que  ces  frères  continueraient  toa- 
jours  à  vivre  en  bonne  intelligence  ;  une  querelle  qui 
s'éleva  entre  Afamma  et  OutpaiOf  occasîona  uneguerre. 
Une  bataille  terriblefutlivréesur  les  bords  du  F'itastd. 
U  parait  qu'Ontpala  fut  défait,  grâces  à  la  valeur  de 
Yaioverma^  fils  de  Mamma,|  et  qu'il  périt  dans  la  mé- 
lèze* Le  vainqueur  songea  ensuite  â  renverser  du  trône 
le  roi,  qui  le  devait  principalement  à  Outpala  ;  il  le 
tua  et  7  plaça  Anangâptra,  fils  de  Sangrii^lptra* 

Les  principaux  acteurs  de  la  période  turbulente  du 
dfprnier  règne,  disparaissent  ensuite  de  l'histoi^  et 
âont  suivis  par  leurs  fils ,  sans  que  nous  sachions  rien 
de  particulier  sur  le  sort  ultérieur  de  ces  usurpateurs. 
Les  rois  n'étaient  que  de  vrais  mannequins  s^ssant  au 
gré  de  ces  chefs  entreprenans;  ils  n'avaient  que  la  dis- 
tinction, peu  digne  d'envie,  d'être  les  premières  vic- 
times de  leur  ressentiment.  Anangftpira  éprouva  le 
Blême  sort  que  ses  prédécesseurs»  Après  un  règne  de 
trois  ans,  il  périt  de  ]a  main  de  Souk'ha  Vermà^  fil» 
d'Outpala.  Ce  chef  mit  sur  le  trône  Outpalaptra,,  fila 
de  Adjitftpira  ^  ce  prince  fut  le  dernier  rejeton  de  la 
dynastie  Kàrkota  \  car  Souk'ha  Vermà  ayant  été  tué 
par  un  de  %tB  parens ,  ^^  amis  et  s^%  partisans  prirent 
le  parti  de  détrôner  Outpalâpira,  et  df  mettre  à  sa 
place ,  Avant!  Vermâ ,  fils  de  Souk'ha  Vermà,  fou- 
dateur  de  la  dyqastie  des  Outpala. 
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SECTION  III.    . 

« 

L'avénement  d^Âvanti  Vermâ  eut  lieu  en  876^ 
tnâis  ce  ne  fat  pas  sans  opposition.  II  soutînt  plusieurs 
combats  contre  stB  neveux  et  même  contré  son  frère. 
Cependant ,  il  triompha  par  sa  valeur  et  sa  prudence 
et  par  les  sages  conseils  deSoura,  sou  ministre,  afil- 
qnel  il  devait  principalement  la  couronne.  Ce  monar- 
que et  sa  famille  comblèrent  les  brabmesde  biens,  et 
fondèrent  beaucoup  de  villes ,  de  temples  et  de  lieux 
saints.  Le  roi  embrassa  le  culte  de  «StVa  au  lieu  de  ce- 
lui des  f^aichnaifa,  dans  le  quel  il  avait  été  élevé. 
Sous  son  règne  ,  les  rivières  débordèrent  et  submer- 
gèrent les  campagnes ,  ce  qui  occasiona  une  grande  di- 
sette, et  une  pauvreté  extrême  désola  le  royaume  pèn- 
jdtx  ans.  Soudjjya  remédia  au  mal.  C^était  un  homme 
do ti  tla  naissance  était  mys téri  euse  :  car  une  tchandaà  (  1  ) 
qui  Pavait  trouvé  exposé  dans  un  vase  de  terre  ,*  Ta!- 
laita  et  l'éleva.  Ayant  découvert  la  cause  du  déborde- 
ment des  rivières,  il  offrit  d'y  remédier.  Conduit  de- 
vant le  roi,  il  refusa  d'explrquer  la  méthode  qu'il 
voulait  employer.  Les  ministres  le  traitèrent  de  fou 
on  d'imposteur.  Le  roi  se  décida  néanmoins  à  lui  faire 
faire  un  essai  ,  et  lui  permit  de  prendre  dans  le  trésor 


(1)  Tchandéla  est  le  nom  qu*oii  donne  aux  Hindous  (|tti  ont  pour 
père  un  soudra ,  et  pour  mère  une  femme  de  la  caste  brahminiqoe.  Ils 
ne  doivent  pas  habiter  dans  les  villes ,  et  leur  occupation  ordinaire  est 
de  nourrir  les  chiens  et  les  ânes.  lU  servent  aussi  de  bourreau». 

El. 
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pliiâteurs  SACS  de  dinars.  SçudjjfOy  .muni  de  cet  argent, 
alla  dans  les  enviroiis  du  village  d!Anandaka,  s'y 
embarqua .  dans  uii  baleau  et^s*aTapça  dans  le  lac. 
Arrivé  an  milieu  r  il  7  î^ta  un  sac  de  dinars ,  ce  qu'il 
réitéra  partout  où  l'eau  s'était  amassée*  Les  pajsans  ^ 
tentés  par  l'espoîi de  trouver  cet  argent^  tiaTaillèrent 
à. y  parvenir;  ils  fennèrènt  d'abord  avec  de  grosse» 
pierres  le  canal  du  f^itastd,  au  point  où  cette  rivière 
sort  des  montagnes ,  puis  ils. desséchèrent  le  pays  en 
nettoyant  les  canaux  et  les  fossés  qui  fournissent  un 
écoulement  constant  aux  eanx.  Alors  ils  démolirent 
ladigue^  et  le  Yitastâ  se  précipitant*  avec  une  im- 
pétuosité proportionnée  à  l'empêchement  qu^il  avait 
rencontré  pendant  plusieurs  jours ,  entraîna  tous  les 
obstacles  et  coula  rapidement  dans  son  lit,  rem« 
plit  tous  les  canaux  anciens  et  nouveaux  jusqu'à  son 
confluent  avec  le  Sindhoû  et  répandit  partout  la  ferti- 
lité (i).  Ces  rivières  se  rencontraient  auparavant  près 
du  temple  de  Kainga  Swànd; .  maintenant ,  observe 
notre  auteur ,'  leur  jonction  s'effectue  entre  ce  lieu  et 
Vichnou  Swàmi,  ou  entre  les  villes  de  Parihdsapour  et 
de  thalapour  (2) .  Ayant  rassemblé  des  pierres  massives 
pour  retenir  le  f^itastd,  Soudjjya  construisit  le  Malui" 
padma  saras  ;  sortant  de  ce  réservoir,  le  Yitaslà  s'é- 


(1)  Cette  rivière  ne  peot  être  rindns  ;  c^ejit  le  Sînd  ,  qui  prend  sa 
source  aa{;rftiid  Tubet  (Ayin  Akberî,  II 9 158) ,  qui  est  probablement 
un  afflaent  de  l*Indiu. 

(a)  Cette  dernière  doit  être  Chéhabeddinpourf  au  confluent  du  Ée" 
hout  et  du  Sind,  (Ayin  Akberî ,  II ,  i58.) 
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lance  avec  la  rapidllé  d'âne  ffèebe{i).  Soudfiyft  bâfEl 
partout  des  dignes  et  des  canaai:  peur  préTenir  i*Én^ 
ires  idondatioDS.  Gripea  à  aes  travam»  lîe  prix  der 
graias  tomba  au-dessoas  du  taux  oà  it  étah  avant  là- 


Avânti  YermA  étant  tombé  mal^  »  rettmma  att 
viehnoniame.  Il  moorot  en  goS,  en  lisait  le  Bdgmfùi 
Ghitd.  Il  aratt  régné  vingt-knit  ans  et  trots  nuiis ,  et' 
Téca  cin<jaaate<-nenf  ans. 

Aprèssamort,  des  querelles  sanglantes  eurent  Ken* 
ponr  afi  socccesîon.  Cependant,  son  fils,  S'aakam 
Yermâ,  lai  saccéda  ;  il  fit  alliance  avec  le  roi  de 
I}mvdBhiia9n ,  assembla  une  grande  armée  avec  la- 
(pielle  il  attaqaa  les  royaumes  de  Trcagheria  (partie 
du  Lahore  ) ,  et  de  Qurdjara  (  Goazerat  dans  le  Pen- 
djab). Il  détmtsit  la  puissance  fondée  jllhr  Bhod^a^  et 
soumit  une  graiwle  partie  dn  pa js  entre  les  mont^ 
HinuUajra  et  Kindkfd*  De  retour  au  Kachmir,  il  bâtit, 
à  Pamthasairaf  me  ville  à  laquelle  il  donna  son  nom. 
Son  avarice  et  ses  extorsions  lui  aliénèrent! amour  d« 
ses  sufeU.  A  la  fin  il  entreprit  une  autre  gneire  dans 
le  nord,  le  long  de  Tlndus,  et  pénétra  dan»  le  pa js 
à'Owrassa-^  uu  montagnard  latteignit  d'une  flèche 
dans  la  nuque  :  il  mourut  peu  de  tems  après. 

Son  fils,  Gopâla  Vermâ,  étant  encore  enfant  lorsqu'il 


(  i)  C'est  sans  doute  le  réseiroir  ou  baum  de  Fira  N^^  m^ta!ùmnmà 
par  Forâier  (Il ,  <).  Ce  voyageur  croît  qu'il  est  Toun'agc  de  Djeha^ 
ghtr;  c'est  CTidemment  oqc  eweur,  poMqv'U  es4  p^rU  de  ce  busin 
dans  TAyin  Akberî,  H,  i55. 
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InisiKCéda  f  fut  mis  8ons  Is  tutelle  de  sa  mère  Soogou- 
dhâ*  Le  foj9immd  fitt  dédiîré  par  deâ  troubles*  JPra^ 
hbàtarm  Déi^a ,  trésorier  et  faTori  de  la  Trente  i  t^em*» 
para  de  tcNttc  la  paiaaance  ;  en  gaS  il  fit  mourir  Go- 
'pala  qui  ent  poiDr  iQoeeMear  son  frère.  Celui-ci  mourat 
an  boni  de  dis  jcmri*  Avec  lui  aè  termiMe  la  raée  de 
Sankara  Ferma. 

A  cetteépoqtie  de  lliiafcDire  du  Kackmir,  on  Toit  en- 
trer avbitement  en  aoèoe  de  nouveatts  aetentv^qaY 
pendant  vne  longue  période  inflaèrent  easentiellemënt 
sur  la  succession  au  trftne.  Ils  étaient  éTidemment  det 
guerriers,  et  il  est  difficile  de  décider  s'ils  faisaient 
partie  de  Tarmée  du  paya,  ou  s'ils  appartenaient  à 
des  troupes  mercenaires  d'étrangers.  Us  sont  nommés 
Tairi^  Ehdnga.  M.  Wilson  Jes  croit  Tata^fBs  et 
Afghans.  Ehà  signifie  un  et  'onga  membre  ou  corps 
figurément»  jifghan  est  un  nom  donné  par  les  Persans 
>an  peuple  qui  le  porte  (Elpbinstone ,  15^). 

Sougandbâ  monta  sur  le  trône.  Au  bout  de  deux  ans 
eUe,abd!qUaen£i?euardeIfirdjitaVermâ,  petit^fils  de 
Soura  Verma  ^  conmie  il  était  estropié ,  les  grands  ne 
le  voulurent  pas  pour  roî  et  mirent  son  fila  Pàrt'ha  â 
sa  placé.  Dix  ans  après,  les  cbeis  des  Ehànga  en  fi- 
rent descendre  celui-ci  et  voulurent  y .  replacer  la 
reine  Sugandbft,  qui  demeurait  à  Houchkapow  i 
mais  ils  furent  attaqués  et  défaits  par  les  Tatri,  et  la 
reine,  iaite  prisonnière,  fut  forcée. 

Cinq  ans  après ,  une  nouvelle  révolte  éclata  contre 
Pâi't'ha  :  il  fut  détrôné  et  on  luLdonna  pour  successeur 
son  père ,  Kirdjila  Vermâ,  lestropié.  Cette  révolu- 
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tion  Tat  fkcililée  par  une  famine»  il  herégaaqn'an  an; 
il  fuidétrdné  et  tné  Fan  97  du  cjcle  eentenaire  kaeb- 
mirieny  on  en  942  de  notre  ère*  Tchakra  Vonâ  était 
un  en&nt  qni  régna  dix  ans  sons  la  protection  de 
«on  grand-pére  matemd.  An*  bont  de  ce  tenu,  San- 
kara  Verdhanà ,  miniat^e  du  roi  précédent,  jnitanr  le 
tr4.ne  Soura  Yermi. 

La  période  qui  suit  est'  eitrémement  turliidente  : 
les  princes  se  succèdent  rapidement  et  sonventmonte&l 
sur  le  trône  et  en  descendent  altemati?ement  et>à 
plusieurs  reprises* 

Après  un  règne  d'un  an ,  Soura  Vermâ  fut  dépoté 
en  953 ,  par  les  7afn  mécontens,  et  Pârtiui  fut  cou- 
ronné de  nouveau.  Bientôt  il  céda  le  trône  i  Tchakra 
Yermft ,  dont  les  largesses  avaient  gagné  les  soldats. 
Incapable  toutefois  de  satisfaire  à  leurs  demandes  réi- 
térées, il  fut  obligé  d'abdiquer  et  de  cberdier  son  salut 
dans  la  fuite.  Sur  ces  entreiaites,  S'anLara  Verdkana, 
qui  tâchait  d'acheter  la  couronne  de  ces  troupes 
mercenaires,  fut  déçu  dans  son  attente.  Son  frère, 
Sambhou  Verdhana,  qu'il  leur  envoya  pour  trai« 
ter  en  son  nom ,  conclut  le  marché  pour  lui-même. 
Ils  le  placèrent  sur  le  trône,  mesure  qui  semble 
toutefois  avoir  contribué  à  diminuer ,  sinon  à  anéan- 
tir, la  puissance  de  ces  Tatri ,  véritable  garde  préto- 
rienne. 

Tchakra  Vermâ  avait  trouvé  dans  sa  fuite  un  asile 
près  de  Dhàkka;  c'était  dans  la  maison  d*un  Dd^ 
mara  (  peuple  habitant  à  l'ouest  du  Kachmir  )  \ 
cet  homme,  à  ce  qu'il  parait,   jouissait  d'un  grand 


paigm  les  trilMU  d^  aumtagnM.  DécMé  p«r 
les  psomesses  du  soi  ^  il  atfemUa  une  armée'  ^lotor 
Inpeasa  de  ses  compatriotes  et  marcha  contre  la  c»- 
^tale  du  Kachnur.  Elle  fut  prise  sans  "verser  une 
goutte  de  sang  p  parce  qae  les  deux  frères  usurpateurs 
oe  faisaient  la  guerre.  Cependant  il  parait  cpi'ib  se  ré« 
«lurent  i  l'arrivée  du  monaaque  légitime ,  car  peu  de 
tems  après  ils  lui  livrèrent  une  bataille  près  de  Pad^ 
mapour.  Ils  forent  entièrement  dé&its  ;  S'ankara  Y er» 
dhaua  pordit  la  vie  ^  Sambhou  Yerdhana  ^  pris  quand 
il  fuyait^  fiit  massacré.  Près  de  six  mille  Tatri  forent 
lués^  ce  qui  diminua  beàncoup  leur  puissance  •  Tchakra 
Vermâ  retourna  en  triomphe  à  Sfinàgour;  il  perdit 
bientôt  sa  popularité.  Éperdument  amoureux  de  deux 
filles  d'un  jDombha  (homme  de  la  classe  la  plus  basse > 
qui  exerce  les  professions  impures),  il  les  reçut  dans 
sou  harem  y  et  préféra  leurs  parens  i  tons  les  grands 
personnages  des  castes  des  prêtres  et  des  guerriers. 
Cela  excita  surtout  le  mécontentement  des  Dâmara; 
indignés  de  se  voir  négligés  par' ce  prince  qui  leur  de» 
▼ait  la  couronne  y  ils  l'assassinèrent  dans  le  palais  pen- 
dant la  nuit^  il  avait  régné  en  tout  quatortc  ans^ 
•  OanmaltiVartiyfilsdePârt'hay  fulmissnrle'trAne; 
c'était  un  tjran  sanguinaire  ,  il  fit  assassiner  son  pro- 
pre père,  et  pendant  deux  ans  s'abandonna  sans  frein  à 
ses  cruautés* 

Soura  Yermft^fils  de  ce  parricide,  lui  succéda; 

élant  encore  enfant  il  fut  sons  la  tntelle  de  sa  mère. 

Kamala  Verdhana,  qui  avait  été  employé  i  chasser 

les  Démara  du  royaume^  ayant  réussi  dans  sob  entrer 
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frise  «t  fait  k.paix  avec  les  ch«fi  de  ÉLmtipmHa  iet  de 
Mtaïawa ,  revint  âcccmpegné  de  tons  lèe  Tatri  et 
ELftnga  »  et  déploya  la  ponipè  d'un  roi ,  bien  ^^ 
n'en  edt  pas  pris  le  nom.  Inquiète  de  sea  profêti 
et  abandonnée  de  tons  ses  partisans  ^  la  reine  sVdfil&t 
eeiile  aVec  son  fils  ^  dans  les  feréts. 

KamalaVerdlianay  au  lien  dé  se  déclarer  roi^  dÂfèr« 
mina  les  brahnies  à  en  élire  un.  Ils  proclamèrétfl 
Tasaskara  Déva.  Il  régna  avec  TÎgueur  et  équité  ;  4ë 
Kachmir  vit  des  jours  heureux  dont  il  n'avait  .pas  jotK 
depuis  long-tems.  Ce  prince  famit  le  bonheur  de  ses 
«ujets ,  lorsque  l'infidélité  de  Tune  de  ses  fenimes  d£- 
tniislt  le  sien  \  il  en  conçut  une  affliction  si  vive ,  qu^l 
fit  nommer  rot ,  Vemftta,  wol  de  ses  vasàauXy  au  pré^ 
j«dtce  de  son  fils  SangrAma  Déva,  dont  la  légitimité  lui 
était^suspecte.  Mais  Vernftta  ne  tarda  pas  à  être  assAsf- 
s\mtf  ainsi  qae  Sangrâma  Déva^  par  un  parti  puissant; 
qni  fit  aussi  empoisonner  le  viens  roi.  PAtvagoupta 
était  i  la  tète  de  ce  parti ,  et,  profitant  d'une  famine*, 
il  attaqua  le  paliBds,  fit  assassiner  le  jeune  roi  et  usurpa 
le  trâne.  Au  bout  d'un  an ,  il  fut  tué  par  une  faction 
ennemie  et  laissa  la  couronne  à  son  fik. . 

Kthémàgàupta  fut  un  prince  débauché ,  souà  le 
règne  duquel  des  t3*oubles  efibenz  déchirèrent  'lè 
royaume  ]  Kaohmir  fut  pillé  et  ravagé.  Sibha-radfa  ^ 
roi  de  Lahor,  donna  sa  fille  Diddâ  en  mariage  & 
Kchém«^Oupta«  Cette  princesse  »  douée  de  beaucoup 
d'esprit,  a  joué  un  râle  important.  Son  miari  s'a- 
bandonnait arec  tant  d'ardeur  au  plaisir  de  la  chasse , 
qu'il  y  attrapa  une  fièvre  appelé  Loutamayn,  dont  il 
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mourut^  après  Bik'  régne   de   htf  it  ans  et^  lifdiè'. 

So»  filsj  Abhimaoyou  y  lai  succéda  ;  c'était  Uit\jr6i 
paisible  qui  laissa  le  goui^ertiemeiit  à  sa  tiaèré.-  AU 
oommencemeut  de  sonrègoe^  des  trouble^  éclatèrent  : 
la  i^eioe  sut  les  dissiper  ^  et  pour  étoufl^r'l^  dernière 
révolte  elle  >  eut  recours  à  TeDlreniise  des  brabtfies^ 
les  perturbateurs  se  soumirent  votontairetnént  ef  dé^ 
mandèrent  grâce.  .'<|iii{p 

Un  des  chefs  de  la  dernière  conspiration  <{Qi■'É^^lilè 
tffoublé  rétat>  était  ]r€uodhafa^\9L  reitielut  dràiia 
le  gouvernement  de  Kampana,  pour  l'attacher  dàftétii^ 
tage  à  aes  intérêts.  La  guerre  étant  survente  eirti'é 
Yasodhara  et  8àhi^  gouverneur  au  roi  de  DkdkJià  !*  <?e' 

r 

dekrnier  fut  défait  et  forcé  de  payer  un  tribut;  Tiet'  A& 
sonsnccès  et  cédant  aux  in^igations  de  <ionseitlé^s'; 
pervers ,  Yasodhara  trouva  bientôt  tm  prétexte  pb\xt 
se  plaindre  dé  la  régente  et  conduisit  son  armée  coîn-* 
Ire  eUk.  La  régente^  soutenue  par  Nara^dhanay  i}i^i*t;W 
à  sa  rencontre  et  lui  livra  bataille.  Tasodharà'vàinba 
fut  fait  prisonnaier  avec  toute  se  iiittille.  Beaucoup' 
de  ses  partisans,  pris  également,  furent  ffetés' dans 
le  Vitastây  avec  de  grossespierres  a  ttacltées  à  leur  cou . 
Il  serait  sans  intérêt  dte  suivre  plus  l6ng-tems  l'his-^ 
toûre  «les  discordes  civiles  du  Kachmii^.  Les  nbblekèt  le ^ 
gouverneurs,  devenus  phisott  moins  indé^etidârisd'tiny  ' 
monarchie  long^^tems  gouveméeavec'  faiblesse,  étaîtfbt- 
préts,  soios  le  raioindre  pvétecte  ^  à  ct^iidttfîi^e  leul>s'i%H^ 
dafts  au  combat*  .Grftoes  âot  conseils  et  k  la  vsleiïr  de^ 
Naravâhana^  la  régente  -triompha  :  d'ailleurs  il  panrit 
4|ueUe  mérita  ses  «uccès..  Msfis  la  mort  Ae  Naravâkària 
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lui  fit  perdre  sa  renommée  et  peut-être  son  poaToîr* 
Depnia  cette  .époque  >  on  ne  voit  plus  en  elle  qu'une 
femme  cruelle,  Toluptueuae  et  ambitieuse. 

Yers  ce  tems-li ,  AbhimanyiOu  mourut  d'une  mala- 
die de  langueur.  Son  fils  Nandigoupia  lui  succéda  et 
fiit  assassiné  par  sa  grand'mère  au  bout  de  douze 
mois.  Elle  mit  à  sa  place  TribbouYana,  nn  de  ses  frères, 
4pii  éprouva  bientôt  le  même  sort,  et  janquel  succéda 
Bbtmagonpta,  un  autre  de  «es  fadres. 

..^ù2c2acboiâit  pour  favori,  Tounga,  qui,  de  pasteur 
%de  buffles ,  était  devenu  courrier  du  ministre  précé- 
#dent.  Tounga  et  9es  cinq  frères  s'emparèrent  de  toute 
Tautorité. Les  nobles,  aidés  par  f^igraha  Vàga^  neveu 
de  la  «reine,  finirent  par  lecbasser.  Diddâ  obtint  des 
J>rabmes  ,  à  force  de  présens  ^  de  laisser  la  vie  à 
Tounga.  Y igraha  retourna  dans  son  pays  ;  le  favori  de 
la  reine  recouvra  son  influence;  il  paraît  que,  malgré 
«a  basse  extraction,  c'était  un  bomme  doué  d'énergie 
et  d'activité.  Le  jeune  prince  Bblmagoupta  montrant , 
A  mesure  qu'il  avançait  en. âge,  des  indices  d'un  es- 
prit indépendant,  fut  éloigné  du  tr6ne  et  tué  secrète- 
ment. Les  nobles ,  sérieusement  alarmés  pour  leur 
t^eté^  appelèrent  à.leur  secours  le  prince  Prithivipdla 
qui  vint  ^a^ec  ses  troupes  et  occupa  la  capitale.  Tounga 
déjoua  les  desseins  de  s^es  adversaires  ;  il  s'avança  vers 
la  ville  avecunef3rte  armée,  mit  le  feu  aux  iaubonai;gs 
^t  coupa  la  retraite  i  l'ennemi  {  U  réussit  ainsi  à  d^ 
truice  une  grandepartie  de  leur  armée.  Pridkiy^dla(i} 


{$)  ht  yji  g«aTera<  ptr  ce  prmce  n*est  pas  nommé.  Il  pftratt  qo'U 
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fat  forcé,  de  rendre  les  armes  à  Tounga ,  et  de  rache- 
ter sa  vie  'en  promettant  de  payer  un  tribut  au  sou- 
verain du  Kachmir.  Cet  événement  parait  être  le 
dernier  qui  ait  troublé  la  paix  intérieure  du  royaume 
sous  le  règne  de  DiddA  Rânt.  Victorieuse  de  scb  enne- 
mis domestiques  et  étrangers ,  elle  put  s'occuper  de 
la  succession  au  trAne;  elle  associa  au  gouyemement 
Sangrftma  Dé  va,  fils  de  son  frère  Oùdœfa  JRdi^d,  et  Fa- 
dopta  comme  souverain  futur  du  Kacbmir*  C'est  le 
dernier  acte  de  sa  vie  et  le  dernier  événement  dont 
notre  auteur  fasse  mention.  Son  bistoire  se  termine  à 
la  mort  de  Diddft  Rftnt ,  et  à  Tavénement  de  Sangrftma- 
Déva,  dans  la  ^9*  année  du  cycle  Lacbmirien ,.  ou  Tan. 
ioa5  de  J.  C.  Diddâ  Rânt  avait  joui  de  la  souverai- 
neté pendant  vingt-trois  ans. 


Je.  donne  ici  la  table  des  dynasties  et  rois  de 
Kacbmîr ,  que  M.  Wilson  a  ajoutée  à  son  extrait  du 
Jtadjd  Taringùii^  sans  pourtant  vouloir  garantir  la 
cbronologie  qu'il  y  a  adoptée.  Il  faudrait,  pour  en  por- 
ter un  jugement,  avoir  sous  les  yeux  tout  son  système 
de  chronologie  hindoue.  Kl. 


mil    ^1 


était  &ii  du  roi  de  Lahor ,  et  peut-être  ne  r^naxt-il  pas  encore  k  cette 
époque. 


•   A 
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Tàbtè  chronologique  de  thisipire  du  Kachmir. 


FBEMIÈRE  PÉRIODE, 
Dans  laquelie  la  durée  des  règnes  nUsi  pas  spécifiée* 

•  *    •  • 

S^cbnûr.  coloaUé  par  Ka^  D^tdarMiiiMi.       Daundwt*. 

syapa.  37  4  •«-•^•J-^- 3666  •"•'■'-^ 

Cin(|uante-troU  priacct  ano- 
nymes. 


ia66 ia66 


Gonerda  I  ^  Kali  youg  SSZ* 

année,  ou  a448  — —  i4oo 

Démodarii  L 
Gùnerda  IL 
Trente-cinq  princes  anonymes. 

Kùusésojra, 

Godha^'q. 
Soupema. 


Djanaka. 
Salchinara. 
Asoka. 
Djaioka, 
Dàmodara  IL 

Kamichka^  ] 
Abhlmanyim^ 

Cjnqy^iute^on  règnei^  qui  finiaseol  ii8a  av.  J*-C.  o«  38& 

SECONDE  PÉRIODE, 
^JÛansJaquelle  la  durée  de  chaque  règne  est  spécifiée. 

PKSMÙXK  DTHA8TIX  ,  OU  GBLLS  DES  GONZRDITA. 


■    <     • 


lUgnait  Mt,  AOM.  Datedeforig.           Ikt«rUaitc. 

Gonerda  III  i               35  >  ix8aA.C.    388  A.  G. 

Vibhîchan'a^                 53  »  1x4-7      ><<>»■    ^70       *» 

Indradjity                      35  6  1094         »       35a       » 
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RifVait  an* , 

aob. 

D>U  d*  IV 

»rig' 

Date  sMuite. 

BAoanày 

:    3o 

9 

io58 

6 

.334 

» 

Vibhichan'a  U, 

35 

6 

loaS 

6 

3i& 

Nara, 

39 

9 

993 

M 

ag» 

u 

Siddhfi^ 

(          60 

» 

953 

3 

a8o 

,» 

OutpaJàkcha, 

3o 

6 

.     893 

,3 

ft6à 

» 

HiranyAkcha^ 

.       37 

7 

.  ■  86s 

9 

a44 

»B 

VimqfOfsmdai 

60 

» 

8a5 

a 

.  aa6 

» 

Vâmt^fffftla,     . 

60 

.   >» 

.    765 

a 

aiB 

'» 

Mihitàhaula , , 

..     70 

.» 

70a 

a 

.  aooi  ' 

•    t          1 

* 

Vaka^ 

63 

9 

,  635 

.a 

iSa 

» 

Kchitinanda^ 

3o 

'» 

T 

d      57a 

a 

•   164 

1» 

Vasosunanda^ 

53 

a 

.     542 

a 

»4fi 

_» 

ifûra  II, 

60 

» 

490 

» 

m81 

a 

Akcha, 

60 

9 

43o 

9 

»<!»•; 

-  » 

Gopdditya  , 

60 

» 

370 

» 

83 

» 

Cokerna, 

57 

» 

3io 

9 

64 

» 

Narendrâditya , 

36 

3 

aS3 

» 

46, 

» 

Yaudhichtldr, 

48. 

!• 

ai6 

9 

38 

^> 

Tîogtr-déax  princes  régnèrent  ioi3  ans  3  mois  ou  378  ani. 
Termfe  moyen  de  cbaque  règne ,  48  on  18  ans« 

SBCONM  DTMASTIX,   OU  DB8  ADITTA. 


• 

Ad». 

Uoit. 

Date  de  r 

origi     . 

Itete  rUuîte'. 

Pratâpâ4itya  j 

3a 

» 

x68 

9 

j^^JX. 

f^jalaukfi?^ 

■.•      3? 

j» 

i36 

9 

Tffun^Um-y 

36 

» 

xo4 

9  ' 

Si     » 

VJdjayay 

8 

11 

66 

9 

jjo      » 

DJayéndra , 

37 

» 

60 

9 

9»      * 

Jrya^ 

4-7 

» 

a3 

9 

an     » 

môïsiniK 

DTHASTR,  OD  LU 

goubrdita  replacés* 

1 

* 

Au. 

Mois. 

DatederoriR. 

DaterUatte. 

Méghavàhana , 

34 

» 

a3 

3 

M         n 
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» 


iiM«a«rori|. 

SftclUadnaj  3o  »  ^7  9  "" 

HùwËya^  3o  2  87  s  » 

JbCibnJSQi^f  4  9  117  5  47< 

iVoMmuInaf  63  »  laa  a  476      >^ 

roudichi'hir  n^  39  3  i85  s  499      » 

JVondSndMi^,  i3  »  2a4  5  5aa      ir 

Amid^ffa,  3oo  »  aSj  5  545      » 

TTilcramédifyaf  4^  »  687  5  568      » 

BâUditra,  36  »  679  5  Sga      » 

Dix  princes  qui  régnèrent  59a  ans  2  mois ,  d^apris  le  cal- 
cul de  Toriglnal  ;  et  433  ans  d'après  h  rédaction  (aite  par 
M.  Wilson.  Dans  l'one  on  Fantre  supposition ,  h  clironologie 
de  cette  dynastie  présente  des  difficultés ,  qui  la  rendent  tout- 
à^fidt  inadmissible. 

QUATRlbl&  ntHASTIB,  OU  DBS  XARKOT'A. 

DouiaBha  Verdhanay 
Pratdpââitya^ 
TchandrâfAra  ^ 
Târâpira^ 
LedUâdifya^ 
EouQolayddiifa  ^ 
Fadjrââifya , 
Pfr^tipyâptray 
Sungrûméptro  ^ 
DjadfJfaj 
Bjayâftra , 
Lalîiipiray     . 
Sangrâméptra  IJ^ 
Vrihaspati^ 
AdjUâptra , 


Am. 

lloi». 

A« 

nom* 

36 

6i5 

s 

5o 

» 

65i 

5 

8 

8 

701 

5 

4 

» 

710 

1 

36 

7 

714 

I 

I 

» 

750 

8 

7 

» 

761 

8 

4 

a 

758 

8 

7- 

» 

76a 

10 

9 

» 

769 

10 

3 

» 

77a 

10 

I» 

» 

8o3 

10 

7 

i> 

8i5 

10 

13 

» 

8aa 

10 

36 

» 

834 

to 

y' 


(89) 


^Ananyâplm^  >  3        »  870        10 

Outpalapira^  a        »  S/S        10 

Dix -sept  princci)  qni  régnèrent  a6o  ans  et  5  mois*  Le 
terme  mojen  pour  le  règne  de  cbacvn  4'cax  ^  est  donc  d^nn 
pea  plus  de  5o  ans  ;  depuis  le  eommencement  de  cette  dj- 
nastSe ,la  cbronologie  de  Toriginal  n'exige  ancwie  modifi- 
cation* 

ciHQUiinix  DTKA8TIS,  ou  nxs  vxaKA« 

Aoanli  Vermâj 
S'ankara  Vermâj 
Gi)pàla  Vermâ^ 
S'ankalây 
Sougandhâ  Râni  j 

Nirâjia  Ferma,  appe- 
lé aossî  Pangom^  ou- 
Vestmpiéy 

Tchakra  Vermâ, 

Saura  Vermâ^ 

Pàri*haj  pour  la  se- 
conde fois  9 

Tchakra  VermAj  id., 

Sànkara  Verdhana^ 

Tchakra  Vermâ^^om 
h  troisième  fois  ^ 

Ounmati  Fermât 

Saura  Vermâ  II, 

Douze  princes ,  qm  régnèrent  84  ans  et  5  mois ,  ce  qui 
donne  un  peu  plus  de  7  ans  par  règne.  Outre  Tère  de  Sàliçâ- 
hana^  l'original  introduit  à  cette  dynastie  une  nouvelle  ma- 
nière de  coopter,  celle  du  cjcie  kachmirien  de  cent  ans* 


Am.  I 

llûM. 

Ant.   Moit> 

Aanéa  lAc6ari< 

a8 

3 

875 

10 

»         » 

18 

8 

9^ 

I 

59         » 

3 

» 

gaa 

9 

77      » 

3» 

XQJoun. 

« 

9 

9       n 

a"»-» 

934 

9 

79    « 

i5 

» 

ga6 

9 

81    » 

I 

» 

941 

9 

96    . 

10 

» 

942 

9 

97    " 

I 

» 

95a 

9 

7    » 

» 

6 

955 

9 

8      » 

1» 

6 

954 

3 

8     6 

1 

6 

954 

9 

9     » 

1 

1 

4 

956 

3 

10      6 

• 

2 

a 

957 

7 

II     10 

3» 

6 

9% 

6 

14      « 

(90) 

B|IRVIBB3  9KraC9$  ra  DIFF^RJUITI  0AI6I1BI* 


ka>.  I 

loi». 

Dttl«4el* 

orif  • 

kmmln  Urlinm 

9 

Il 

96«» 

a 

i«      6 

» 

6 

969 

3 

»3     6 

■ 

6 

969 

9 

*4     - 

8 

6 

97« 

3 

25        « 

i4 

» 

979 

9 

34     » 

I 

I 

995 

9 

48      » 

a 

» 

994 

10 

49      ■ 

i 

3 

996 

to 

5i      I 

33 

6 

lOOI 

I 

55     4 

J» 

» 

ioa4 

"7 

78    10 

PâFPtfgOÊtpiaj 
£chémaguipia^ 
Abhimanyou^ 
Nandigautpay 
Tribhouoana^ 
Bhimagoupiaj 
BiddA  Bdni, 
Sangrdma  Dém  11^ 

Nenf  princes,  qui  régnèrent  ju^qu'âi  ravënement  an  trône 
de  Sù^tgréma  Déca ,  pendant  64  ans  6  mois  ;  ce  qoi  donne 
par  régne  nn  peu  pins  de  7  ans. 


«aas 


Notice  historique  sur  M.  Ruffin. 


(  SaiU.  ) 

Depuia  une  année  révolue  que  M.  Ruflîn  était 
pour  la  troisième  fois  à  la  tète  de  la  légation ,  les 
changemens  les  plus  favorables  aux  Français  s'é- 
taient opérés  dans  le  ministère  ottoman.  Par  Vefiet 
de  son  influence  >  le  divan  était  ausçibien  comparé 
qu'on  pouvait  le  désirer.  lia  légation  avait  égilement 
réussi  à  établir  des  rapports  ave€  quelques^uses  des 
preuuères  familles  grecqwies  déroaées  à  la  France , 
telles  qiM  celles  dea  Souzzo  >  des  GafitviBchi  et  des 


(  9»  ) 
KbaQd}arli  •  Tqus  le$  imnMuble»  viciâmes  par  les  Fritn- 
rais  avaient  été  restitué» ,  à  Texception  d'un  seul  à 
Smyi'ne  5  en  un  mot.  Tordre  était  rétabli  dans  les 
affaires.  Ce  fvt  dans  ces  circonstances  qu'on  ap- 
prit à  Constantinople  la  nomination  à  l'ambassade 
du  général  Sébastian i ,  le  m^e  qui,  lorsqu'il  n'était 
que  colonel ,  fut  chargé ,  en  xSoa,  déporter  à  la  rati- 
fication dii  divan  le  traité  qui  suivit  Tespédition  de 
Tj^ypte.  M.  Ruffin  obtint  de  la  Porte  que  le  sipa- 
hiler.. Agassi  9  commandant  général  de  la  cavalerie  de 
l'empire,^  fût  envoyé  au-devant  de  l'ambassadeur,  en 
qualité  de  mihmandar. 

Le  généx*al  étant  arrivé,  le  lo  août  18069  à  Cous- 
tantinople,  M.  RufBn.  quitta  le  palais  de  France  et  se 
retira  dans  sa  demeure  à  Péra.  Depuis  dis-buît  mois 
qu'il  s'était  trouvé  à  la  tète  de  la  commission  des  in- 
demnités et  de  la  légation,  la  plume  ne  lui  était  jamais 
tombée  des  mains.  Il  avait  dû  tout  oublier  pour  ne  son- 
ger qu'aux  a&ires  publiques,  et  quelles  affiiîres  ! .  • .  • 
Comment  les  avait-il  trouvées,  et  comment  les  avait-il 
remises?  Tout  le  monde  le  savait:  Français  et  étran- 
gerj^^  amis  et  ennemis.,  chacun  l'en  félicitait  f  hii- 
inémje,  dans  sa  conscience,  ne  pouvait  que  se  rendre 
un  bon  témoigmge  de  aes  efforts  et  de  leurs  heureux 
réspUf^ts  ;  mais  c'était  là  toute  sa  consolation.  Après 
quatre  années  d'une  gérance  marquante  .par  sta  mal- 
heurs, ses  souffrances  y  ses  peines  et  ses  succès,  il 
n'était  que  le  premier  employé  subalterne  de  la  léga- 
tion, traducteur  de  toutes  les  pièces  de  service,  san5^ 
aucup  avancement  ni  dans  la  Légion-d'Hoaneur,.  uâ 


(  9»  ) 

ilans  k  canière  diplomatique ,  ni  dans  la  partie  Iia- 

norifique  ettitukire  de  Tétat.  Cependant,  la  conridé* 

ration  personnelle  dont  il  foniasait  à  la  Porte  croîssaîf 

de  )oar  en  jour.  M.  RnflEin  n'avait  qn'à  se  louer  dea 

ministres  turcs  et  de  Sa  Hautesse  elle-même.  Son  nom 

était  dans  toutes  les  bonchea.  «  11  s'en  faut  de  beau- 

»  coupi  disait  en  1806  le  plus  modeste  ^e  tous  les 

»  hommes,  ([ue  je  sois  à  la  Hauteur  de  cette  renom- 

»  mée  :  s'il  y  a  quelque  chose  de  bien  fait ,  on  me 

»  l'attribue  )  arrive-t*il  un  mal-entendu ,  c'est  parce 

»  que  je  n'ai  pas  été  consulté  on  écouté.  Cependant , 

»  le  plus  souvent  je  ne  me  mêle  de  rien;  je  ne  s<nrs 

Dpas^  je  n'entends  presque  plus.  Peu  importe,  le 

)»  père  Ruffin ,  disent  les  Turcs ,  est  un  homme  vrai , 

»  îuste,  désintéressé  ;  il  sait  mieux  le  turc  que  nous  ; 

»  son  expérience  est  consommée.  En  un  mot,  je  suis 

»  le  Médecin  malgré  bd.  » 

Quant  aux  ministres  étrangers,  ceux  même  avec 
lesquels  il  avait  dA  lutter ,  ont  constanunent  parlé  avec 
ménagement  de  sa  personne  dans  leurs  relations  offi- 
cielles, et  avec  estime  dans  leurs  conversations  privées. 
Dans  les  affaires  mixtes,  ils  s'en  rapportèrent  ton  jours 
aux  décisions  de  la  chancellerie  française,  dont  la  sa-* 
gesse  et  l'équité  ont  soutenu  son  antique  réputation , 
grâces  à  la  probité  et  aux  talens  de  M.  Adanson  (i). 

Au  milieu  de  cette  considération  générale,  M.  Ruf- 
Gn  n'était  pas  heureux  ^  il  soupirait  plus  que  jamais 


(1)  Alors  chancelier,  et  depaU  premier  secrétaire  de  TamlMisnde. 
M.  Adinson  est  neveu  du  savant  naturaliste  de  ce  non ,  qui ,  se  trou- 


après  le  bonheur  de  revoir  la  France^  et  d^airait 
ardemment  de  quitter  un  paya  où ,  depuis  bien  des 
années ,  il  avait  été  employé  comme  chef  toutes  les 
fois  qu'il  y  avait  eu  une  détention  aux-  Sept-Tours  k 
subir  ou  à  craindre,  une  activité  pénible  et  doulou- 
reuse i  soutenir^  et  comme  subalterne  et  trcmsiateurs 
aussitôt  que  l'ambassade  n'offrait  plus  qu'agrément, 
honneur  et  profit. 

Vers  cette  époque,  Gonstantinople  éprouva  une  crise 
politique,  qui  faillit  compromettre  l'existence  àt  cette 
capitale ,  et  changer  la  face  des  affaires  tn  Turquie. 
Quoique  M.  Ruffin  ne  se  trouvât  pas  dans  ce  moment 
à  la  tête  de  la  nation,  il  sufiit  qu'il  f&t  sur  les  lieux , 
et  attaché  à. la  légation  en  qualité  de  .conseiller  d'am^ 
bassadôf  pour  nous  déterminer  à  parler  ici  d'un  évé- 
nement qui  ajoute  un  souvenir  de  plus  aux  faits  glo- 
rieux dont  s'honore  la  nation ,  et  sur  les  résultats  du- 
quel la  sagesse  des  conseils  de  M,  Ruffin  n'est  point 
restée  étrangère. 

L'Angleterre  et  la  Russie  n'ayant  pu  parvenir  à 
faire  renvoyer  la  légation  française,  ni  à  troubler  les 
rapports  d'intimité  qui  venaient  de  s'établir  entre  le 
sultan  Sélim  et  la  France,  M.  Arbuthnot,  ambassa- 
deur d'Angleterre,  s'était  embarqué  sur  le  vaisseau 
VEndjrmion ,  le  ^q  janvier  1807,  et  avait  quitté  pré- 
cipitamment Gonstantinople,  après  avoir  menacé  le 


rani  an  Sënëgal  de  1749  ^  17 53,  fat  sur  le  point  d'entreprendre,  avec 
une  caravane ,  la  traversée  du  désert  pour  se  rendre  à  Tomboncton  et 
k  A^d^.  Voyez  son  Yoyage ,  i  vol.  in~4^.  Paris  |  1757. 


(a4) 

dlran  de  rarrîyée  prochaine  d*iine  flotte  anglaise  sons 
les  mura  éa  la  capitale.  Cette  retraite,  considé^ée  par 
les  Turcs  comme  une  dcclarati<m  de  guerre,  les  déter- 
mina âf  mettre  un.  ém^rgo  sut  les  b&tîmens  anglais 
danales  ports  ottomabs^  et  à  consigner  lés  marchan- 
dises appartenant  au  commerce  Ini'itaniiîqnê. 

Le  2  février  I  on  apprit  effectÎTement  ^\iiie  es- 
cadre anglaise  avait  forcé  les  Dardanelles  et  brûlé  à 
Gallipoli  plusieurs  bâtîmens  dé  laflotte  ottomaiie  (i). 
Le  20,  treize  voileç  ennemies  étaient  en  vue  de  la 
capitale.  Cette  division ,  commandée  par  les  amiraux 
Duckworth^  Sidney  Smjth  et  Louts,  se  composait 
de  cinq  vaisseaux  de  ligne,  quatre  frégates,  trois  cor- 
vettes et  deux  bombardes  (a).  A  son  apparition,  reftoi 
fut  à  son  comble^  Rien  n'était  disposé  pour  la  résis- 
tance. L'ambassadeur  de  France  pouvait  penser  que 
ai  la  flotte  anglaise  arrivait  sons  les  murs  du  sérail,  le 
grand^seigneur  souscrirait  à  toutes  les  conditions  qui 
lui  seraient  imposées,  que  la  légation  frànf^isfe  ferait 
renvoyée,  et  même  mise  aux  Sèpt^T^mrs^  si  les  Anglais 
Texigeaient. 


«h*i 


(i)  C'est  depuis  cette  époque,  qa*cn  vertu  d^un  khatti*ch^rif  renirëe* 
Aet  Dardanelles  est  interdite  à  tout  armement  européen. 

(i)  Cette  eftcadne  ijtaît  fotittée  des  vaisseaux  le  Royal  Geor^ ,  de 
lie  canons  I  raonté  parlé  vice-^troCral  Duckworth  ;  tfu  Windsor^ 
CastU^  de  iio  canons,  monté  par  le  contre-amiral  Louu;  du  Ca- 
nopus ,  de  84  canons,  monté  par  sir  Sidney  Smilh  ;  du  Pompée,  de 
84  canons  »  de  VnMr/^  da  Standétrty  du  Thunder^  ttâtx  HepuUe, 
«le  74  c^ndns.,  de  VEm'dymhm ,  de  So ,  de  trois  fri^gate^  et' de  six  brû^^ 
lois  et  galiotes  li  bombes.    . 


(95) 
'Ce]p<sii4mt  ^  csette  escadre  ayant  mouillé  aux  îles 
des  tVioces.,  les  ministres  oitomans  y  frap{>és  de  stu- 
l>eur,  a^viaient  défà  rèça  |)ki9fears  ^ariementaîres  de 
lVâlU*al  Dudiwortb.  Les  Atigittië'  dfematfdafènt  que  le 
gi?9Çild>iseigiiear  kur  KyrÂt  quitte  vaisseaux  de  ITgùe  et 
avtalit  de  frégates  avec  àt»  vivres  pour  six  tnois  ^  i^ë 
des  garnisons  aii^aises  fusseiit  Reçues  aux  Dardanelles^ 
i  rentrée ,  du  Bospliore  et  dans  plusieurs  ports  de 
Tempire;  ({né  ralliance  avec  l'Angleterre  ci  la  Russie 
fût  reiH)uv^éé  ;  enfin  ^  le  point  sbr  lequel  ils  insis- 
taient le  pkis  était  le  renvoi  immédiat  de  la  légation 
française»  Tout  paraissait  désespéré  pour  nos  conipa- 
trioles  ^  lorsque  M.  RufEn^  qui,  depuis  tant  (Fatinèes^ 
avait  observé  le  cours  dtes  vents  dans  ces  contrées , 
remarqua  que  cefaii  du  sod-^onest  qui  avait  favorisé  les 
Anglais  fuaqû*aux  lies  d<Qs  Pi'ineès,    ayant  lout<-â'- 
coup  passe    au  nord  -  ouest  /    l'ennemi   qui    avait 
di£E6ré  de   se   présenter  d^  .^lite    devaïit  le   port 
lorsque  le  vent  lui  était  favoriBible^  allait  se  trouver 
retenu  pour  plusieurs  jours  A  tjtibtt^  lieues  de  la  capi- 
tale. îLe  ^néral^mbassadèâr  '^t  habilement  cette 
circbnstaace  i  profit  pouor  remonter  le  coiirage  des 
Turcs  I  et  leur  fit  voir  le  danger  ou  ils  exposaient 
l'empire  ottoman  en  livr^p^t  lqu]|:.iKQt!t(^.«ux  Anglais , 
et  en  adf|éra,nt  à  leurs  autres  dentandes^  Dètf^Iôfs/ 
tout  changea  de  face  ;  le  s^àltan  Sélim  ordonna  de  dé- 
fendre Constantinople^  et  de  cesser  immédiatement 
toute  communication'  ^yec  l^s  Aillais.  Tout  ce  qu^ii 
y  avait  de  français  à  Péra  ft  à  Gaktia  devint  soldât. 
M.  de  Pontécoulant ,  le  marquisd'Almenara^les  ottl- 
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ciers  des  ambassades  de  France  et  d^Espagne ,  les 
drogmans  français  et  les  jeunes  de  langues,  tous  fiirent 
se  jeter  dans  les  batteries.  Les  Turcs,  éleetrîsés  par 
rambassadenr  de  France  dontla  présencese  multipliait 
et  animait  partout  les  tiay  aux,  secondés  par  des  officien 
français  d'artillerie  et  du  génie  (  i  )»  eurent  bientôt  forti* 
fié  les  approches  de  la  capitale.  En  moins  de  six  jours, 
et  comme  par  enchantement ,  la  partie  de  Constan-» 
tinople  qui  regarde  la  Propontide,  la  pointe  du  sérail, 
la  tour  de  Léandre  et  les  rivages  de  TAsie ,  naguère 
dépourvus  dWtillerie,  ne  présentèrent  pins  aux  jeux 
étonnés  de  Tennemi  qu'une  immense  côte  de  fer. 
Durant  cette  crise  ,  le  sultan  Sélim  et  tous  les  minis- 
tres ottomans  déployèrent  une  activité  étonnante.  Les 
immenses  travaux  relatifs  à  la  défense  de  Gonstanti-^ 
nople  terminés  (a),  une  partie  des  officiers  français 
se  rendit  à  franc  étrier  aux  Dardanelles  pour  relever 
les  batteries  que-les  Anglais  avaient  renversées  en  for- 
çant le  détroit.  Informé  de  ces  dispositions  qui  allaient 
rendre  sa  retraite  impossible  ou  du  moins  désastreuse, 
l'ennemi  qui,  peu  de  jours  auparavant,  s'était  pré* 
sente  en  vainqueur;,  ne  songea  plus  désormais  qu'à  la 


,  (i)  Par  an  concotm  de  circdiutaiices  aussi  heoreuftes  qa^exlraordl' 
naires ,  ces  officier»  ^  venus  «n  poste  *de  hi  Dalmatie ,  arrivèrent  à  Gons- 
tantînople  le  jour  même  de  Tapparitîon  des  Anglais. 

(i)  Il  existe  de  M.  Barbie  du  Bocage  une  carte  ou  tabU«n  4e  Xar^ 
ripée  de  la  flùite  anglaise  deçani  ConstantinopU ,  et  du  retour  de  cette 
même  flotte,  gravée  à  Paris  en  1807'y  oà  les  moavemens  de  Fescadre 
ennemie  et  les  batteries  élevées  par  its  fVançaîs  1  sont  ittdiqtr^  avec 
exactitude. 


(97) 
fatte*  Il  leva  préçîpUainment  l'aDcre,  et  se  liasarda , 
le  2  mars,  à  franchie  l'Hellespont. 

Ce  ne  fiit  pas  sans  essuj'er  de  dommages  que  les 
Anglais  y  parvinrent ,  quoiqu'on  n'eût  pas  eu  le  tems 
de  relever  les  batteries  du  fort  d'Europe;  leur  flotte 
essuya  tout  le  feu  de  celui  d'Asie  qui  était  bien  servi. 
Un  énorme  boulet  de  marbre  cassa  le  graild  mât  du 
Windsor-Castle ,  et  deux  corvettes  écbouèrcut  a  la 
c6te.  Enfin ,  la  flotte  anglaise  passa  entie  les  deux 
nouveaux  châteaux,  dont  elle  essuya  également  le  feu, 
et  se  retira  en  mauvais  état  a  Ténédos.  Ainsi  l'Angle- 
terre, pour  tout  fruit  d'une  expédition  hasardeuse, 
n'eut  que  le  regret  d'avoir  exaspéré  les  Turcs,  et 
fourni  à  l'ambassadeur  de  France  l'occasion  dç  jouer 
un  beau  rôle,  en  consolidant  son  influence  et  son  cré- 
dit à  la  Porte. 

Le  1 1  avril  suivant,  M.  Auffîn  reçut ,  du  sultan  Se-; 
lim,  l'ordre  ottoman  du  Croissant  «  Peu  de  tems  au- 
paravant, le  gouvernement  français  l'avait  autorisé  à 
porter  celui  du  Soleil ,  qui  lui  avait  été  envoyé  par  le 
roi  de  Perse. 

Le  9  août  1807,  le  ^général  Sébastian!,  sur  le  point 
départir  de  Constantinople,  proposa  M.  de  Latour- 
Maubourg  pour  chargé  d'affaires,  et  recommanda 
M.  Ruffin  à  la  munificence  du  gouvernement.  «  Ce  res- 
D  pectable  vétéran  de  la  diplomatie,  disait-il,  désire 
»  depuis  long-tems  rentrer.dans  sa  patrie  pour  y  termi- 
f  ner  ses  jours.  Sa  longue  carrière  de  travail,  de  taflens 
»  et  de  vertus  lui  donne  droit  à  toutes  les  récompenses 
»  et  à  toutes  les  distinctions.  »  Mais,.quelque  pres- 
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tinte  cpie  fût  celle  récUnuilîoD ,  elle  a*eii  reiU  pm 
moias  sans  réponse,  ainsi  <{a'une*aatre  de  même  M» 
ture,  cpii  fut  renouvelée  l'année  suirante  par  M.  de 
Latoar*Maubourg« 

En  juin  1809  >  ^®  chaîné  d'affaires  »  dont  on  admira 
le  caractère,  ayant  refusé  de  remettre  au  goureme- 
ment  ottoman  un  individu  emprisonné  au  palais  de 
France ,  et  que  les  Anglais  voulaient  faire  reconnaître 
en  qualité  de  chancelier  de  la  république  des  Sept- 
IleS|  eut^  avec  la  Porte,  une  violente  altercation. 
Celte  dernière ,  moins  irritée  d'un  refus  qui ,  disait- 
elle ,  blessait  sa  dignité  »  qu'influencée  par  une  poli* 
tique  étrangère,  fit  prévenir  M.  de  Latour-Maubourg 
que  toute  communication  entre  elle  et  lui  avait  cessé. 
Dès  ce  moment,  la  garde  turque  du  palais  de  France 
fut  retirée.  «Une  rupture,  dans  cette  circonstance, 
paraissant  inévitable,  je  voudrais,  disait  M.  de  La« 
tour-Mauboui^ ,  faire  partir  M.  Ruffin ,  et  épargner 
îk  ce  respectable  vieillard  les  dangers  d'une  seconde 
captivité^  mais  je  n'ai  jamais  pu  réussir  à  vaincre  son 
respect  pour  les  intentions  du  gouvernement  qui  a 
paru  désirer  qu'il  restât  encore  ici.» 

En  1 8 1 3,  durant  l'ambassade  du  général  Andréossj, 
M.  Ruffin  fut  nommé  officier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  et  plénipotentiaire  pour  un  traité  d'alliance  en- 
tre la  France  et  la  Porte  Ottomane. 

La  Providence ,  en  181 4>  ayant  permis,  pour  le 
bonheur  de  la  France  et  le  repos  de  l'Europe,  que 
Louis  XVIIl  remontât  au  trône  de  ses  pères,  le  Roi 
daigna  se  rappeler  un  ancien  serviteur  et  nomm* 


(  99  ) 
M.  Ruffin  son  Charge  d^affaires  auprès  da  Grand-Sei- 
gneur |  jusqu'à larrivée à Constantinople de  M«  le mar- 
qtiisde  Rivière.  M.  Ruffin  ne  pouvait  mieux  couronner 
sa  longue  carrière  qu'en  la  terminant ,  dans  ses  vieux 
joux*8 ,  au  service  de  ses  princes  légitimes.  Mais  si  son 
cœur  était  toujours  pénétré  d'amour  et  d'attachement 
pour  nos  i*oisy  son  grand  Age  et  l'affaiblissement  de 
sa  santé  lut  faisaient  crainldre  avec  raison  de  ne  pou- 
voir supporter,  comnie  il  l'aurait  désiré,  le  fardeau 
<les  affaires  qui  devaient  se  compliquer  plus  que  iat- 
mais.  Quoique  les  Turcs  en  général  fussent  toujours 
pénétrés  de  la  même  vénération  pour  sa  personne , 
ses  avantages  et  son  influence ,  à  la  Porte,  ne  pou- 
vaient plus  être  ce  qu'ils  étaient  du  vivant  des  nom- 
breux et  puissans  amis  qu'il  avait  eus  sous  le  règne  du 
sultan  Sélim,  et  auxquels  il  avait  survécu  (i).  Acca- 


(i  )  Nous  citerons  entr'ailtres  mînutres  ottomans  li«s  «Tec  M.  Ri^flîny 
Hadjî-Ahmed,  Yassif-Effendi,  qa*il  estimait  particuliiremcnL  Cesei— 
gneuTi  après  avoir  occnpë  plusieurs  places  importantes  sons  les  règnes 
de  Moustapha  lil  et  d*  Abd-ul-Hamîd ,  fut  nommé  reu-efTendî  (ministre 
des  aCTaires  étrangères),  en  i8o5.  Il  étaft  peu  riche ,  mais  considéré  pour 
la  pureté  de  %ts  moeurs  et  son  amour  pour  les  sciences.  Vassif-Effendi 
passait  en  effet  pour  une  des  meilleures  tètes  de  Fempire ,  possédant  dans 
la  perfection  l'arAe ,  le  turc  et  le  persan  ;  il  était  poète  dans  ces  trois 
langues.  Le  sultan  Âbd*ul-Hamid,  en  1783 ,  l'avait  chargé ,  conjointe- 
ment avec  Khourthid^Mehemmed  ,  efFendi-beilikdji ,  président  de  la 
chancellerîe-d^état ,  du  rétablissemept  de  l'imprimerie  turque.  Mou' 
radja  d*01isson  et  Todéritti  parlent  de  lui  avec  éloge.  A  Vavénement 
du  sultan  Sélira  au  trône ,  il  fut  eiilé  dans  une  des  tics  de  l*Arcfaipel , 
soqS  prétexte  qu'il  aimait  le  vin  ;  mais  le  vrai  motif  de  cette  disgrâce 
était  la  farce  de  son  caractère  et  sa  franchise  naturelle.  Ayant  été  an 


(  ^oo  ) 
blé  d'infirmités,  et  dans  Fimpossibilite  physique  da- 
gir  par  Im-méme,  M.  RniBn  attendait  avec  la  plas 
vive  impatience  Tarrivée  de  Fambassadeur  du  Roi. 
Depuis  long-tems  il  avait  obtenu  qu'un  mihmandar 
(commissaire  de  la  Porte)  fût  recevoir ,  conjointe- 
ment avec  deux  interprètes  de  la  légation ,  Son  Ex- 
cellence aux  Dardanelles.  * 

Telle  étaitla  position  de  M.  R,uffin  à  Constantinople 
lorsque  la  crise  politique  de  1 8 1 5  vint  le  mettre  dans  la 
situation  la  plus  pénible  où  il  se  f6t  encore  trouvé. 
Atterré  parles  nouvelles  alarmantes  qui  se  répandirent 
autour  de  lui  $  privé,  dans  les  instans  les  plus  urgens, 
de  communication  avec  la  mère-patrie,  M.  Ruffin 
ne  fut  pas  toujours  maître  de  résister  à  la  violence 
d'un  orage  politique,  qui  bouleversa  la  France  et  FEu- 
rope  entière  ;  cependant  la  pureté  de  ses  intentions  ne 
fut  pas  long-tems  révoquée  en  doute.  La  justice  éclai» 


ambassade  k  Madrid  pendant  la  mission  de  M.  de  Boalignj  pire  à 
Constantinople ,  il  parlait  Tolontiers  de  l*£spagne  et  des  Espagnols. 
Yassif-Erfendi  a  ëcrit  une  relatitn  de  son  ambassade ,  dont  il  avait 
promis  une  copie  &  M.  Ruflin.  Il  était  également  historiographe  da 
Tempire  (  Vakanavis  ).  Cest  à  lui  qa*on  doit  '[ts  Annales  torques  de- 
puis 1753  iusqa*aa  règne  du  sultan  actuel.  Malbeureasement  la  partie 
imprimée  de  cette  histoire  ottomane  ne  va  que  jusqu'à  la  paix  de  Cai- 
nardji.  La  suite  serait  d'autant  plus  intéressante  ,  si  on  pouvait  là  re« 
trouver,  qu'elle  contient  tout  le  règne  du  sultan  Sélim,  et  les  événe- 
mens  remarquables  qui  ont  suivi  la  mort  de  ce  prince  infortuné  (*}. 

(*)  Oo  peut  apprécier  le  mérite  de  Vusif^ffcadi comme  liittorieB,  per  U  trMlacli«n 
d'une  partie  de  (cs  Annales ,  publiiez  «n  iSaa  par  M.  Canatia  de  PeTceval ,  profesacvr  d'a- 
rabe k  rÉcoIe  Spéciale  de»  Laagnet  OrienUles.  Cet  ourrage  intéreasant  est  intitulé  :  PrMt 
kbloruiue  de  la  gu4tr$  des  Tiuts  çontn  Us  Buisv  ,  deffuit  l'«nnA  i^jSj^  îutfu'à  Vt 
i7<;4-  Un  T0I.  an-Se. 
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rée  et  bien  veillante'  de  M.  l'ambassadeur  du  Roi  com- 
prit aisément  quelle  avait  dû  être,  à  la  suite  des  plus 
violentes  secousses  politiques^  la  position  d'un  vieillard 
déjà  affaibli  par  Tâge,  presque  entièrement  privé  de 
l'ouïe  9  et  dans  un  état  de  santé  qui  le  mettait  dans 
l'impossibilité  d'agir  çt  de  voir  par  lui'-méme.  Uaspect 
seul  de  ce  vénérable  serviteur  du  Roi .  cet  air  de  vertu 
et  de  candeur  répandq  sur  toute  sa  personne,  auraient 
suffi  pour  dissiper  des.  préventions ,  si  la  cei*titude  de 
la  pureté  de  ^^^  sentimens  ne  les,  eût  bientôt  fait  dis-* 
paraître. 

Quelqu'extraordinaires  que  fussent  en  effet  les  cir«*. 
constances  d'alors,  M.  Ruffin  n'en  conserva  pas  moins 
des  droits  à  la  confiance  et  à  l'estime  générales.  Sur 
le  témoignage  et  d'après  la  recommandation  de  M.  le 
marquis  de  Rivière,  S.  M*  daigna,  en  1819,  confir- 
mer la  faveur  que  son  auguste  frère  Louis  XYl  avait 
accordée,  avant  la  révolution,  à  M.  Ruffin,  en.Ie  dé* 
corant  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Depuis,  il  a  été 
réintégré,  par  ordonnance  du  Roi,  dans  ses  anciennes 
fonctions  de  secrétaire-interprète  de  S.  M»  et  de  con«. 
seiller  de  l'ambassade  de  France  ^  fonctions  qu'il  n'i^ 
cessé  de  remplir  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  i^ 
janvier  1824*  Sa  fin  fut  plutôt  le  résultat  d'un  affai-, 
blissement  lent  et  gradué  des  facultés  physiques  que, 
d'une  maladie  violente.  M.  Ruffin  est  mort  comme  il. 
avait  vécu,  dans  le  sein  d'une  religion  dont  il  avait, 
constamment  suivi  les  préceptes,  et  à  laquelle  Texem*. 
pie  de  ^^%  mœurs  irréprochables  et  de  %^^  vertus  toutes., 
chrétiennes,  devaient  aisément  faire  des  prosélytes». 
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Si  les  qualités  èmin^itet  de  M.  Ruffia»  la  durét 
et  l'importance  des  services  qxt'tl  a  rendus  #  son  pays, 
lui  assurent  des  droits  à  la  reconnaissance  de  tous  ses 
compatriotes^  c'est  surfont  à  ceux  t{ui,  comme  nous, 
ont  été  assez  heureux  pour  être  admis  ^  pendant  plu« 
sieurs  années^  dans  son  intimit^^  et  comblés  de  ses 
boutés,  qu'il  est  donné»  sinon  d'exprimer  convenable- 
ment, du  moins  de  sentir  tonte  l'étendue  de  la  perte 
que  nous  avons  faite.  Puissent  la  vénération  et  la  gra- 
titude dont  notre  cœur  a  toujours  été  rempli  pour  sa 
personne,  suppléer  au  défaut  d'éloquence >  dans  un 
écrit  oà  nous  nous  sommes  uniquement  proposé  de 
dire  ce  qu'était  M.  Ruffin ,  et  de  rappeler  le  souvenir 
des^nombreux  et  utiles  travaux  qui  composent  sa  lon- 
gue et  honorable  carrière  ! 

Indépendamment  de  ses  talens  en  diplomatie ,  ja- 
mais aucun  Français  n'a  été  plus  versé  que  M.  Ruffin 
dans  la  connaisance  théorique  et  pratique  de  plu- 
^  sieurs  langues.de  l'Europe  et  de  celles  de  l'Orient, 
indispensables  à  la  politique  et  au  commerce.  11  excel- 
lait surtout  dans  la  traduction  rapide  et  correcte  du 
français  en  arabe,  en  turc  et  en  persan.  Des  elTendis 
instruits,  de  Constantinople,  convinrent  plus  d'une 
fois  qu'il  parlait  et  écrivait  leur  langue  avec  autant  de 
pureté  et  d'élégance  qu'aucun  d'eux.  Il  est  à  regretter 
que  M.  Ruffin ,  dont  toute  la  vie  fut'consacrée  aux  af- 
faires, n'ait  pu  laisser  aucim  monument  littéraire; 
nous  savons  cependant  qu'il  a  travaillé,  conjointement 
avec  M.  Kieffer,  i  la  composition  d'une  grammaire 
et  d'un  dictionnaire  ^urcs.  11  existe  également  de  lui 
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une  y1  dresse  de  la  Consentions  traduite  en  arabe i  %\ 
imprimée  à  Paris  «  en  1794*  Il  *  t^vt^i  fourni  à  une 
ûea  personnes  attachées  à  l'ambassade  du  général  An- 
dréossy^  des  dociimens  fort  intéressans  sur  Thistoirie 
des  Tartares(i), 

Les  mluistres  étrangers,  informés  à  Constantinoplè 
de  Ja  raort  de  leur  vénérable  doyen ,  s'empressèrent 
de  lui  rendre  les  honneurs  qai  ]ui  étaient  das.  L'am- 
bassade du  Roi,  suivie  de  tous  les  Français,  les  dî« 
verses  légations  étrangères ,  à  la  tête  desquelles  oii 
remarquait  le  ministre  de  Prnsse>  l'archevêque  Coresi^ 
assisté  de  tout  le  clergé  catholiqtie ,  et  suivi  des  livrées 
de  France,  d'Autriche,  de  Prusse,  de  Hollande  ,  de 
Danemarck,  et  d'un  concours  nombreux  des  habi- 
tans  de  Péra  ,  de  toutes  les  nations,  formèrent  le  cov*^ 
tége  imposant  qui ,  après  avoir  traversé  lentement  ce 
faubourg  de  Constantinoplè  ,  déposa  sa  dépouille 
mortelle  dans  la  chapelle  de  Saint-Louis  (2).  Après 
la  messe,  M.  l'abbé  Bricet,  supérieur  des  Missions 
t'trangères ,  lut  sur  sa  tombe  un  discours  dont  l'élo- 
quence réunit  tous  ]es  suffrages,  et  dont  le  texte 
était  ces  paroles  de  TÉcriture  :  Adolescent  juxîa  viam 
suant i  etiam  cum  senuerit  non  recedet  ab  éd. 


(i)  Un  recaeil  rraîment  prëcieux  pour  Pinstractîon  h  venir  de  nos 
interprètes  dans  T  Orient,  serait  un  chois  fait  convenablement  des  noni' 
breux  textes ,  versions  et  traductions  de  toutes  les  pièces  diplomatiques , 
<ommerdaIes  et  autres ,  traduites  par  M.  Ruffin ,  et  dont  les  originaux 
se  trouvent  dans  les  archives  de  Vambassade  de  Constantinoplè ,  et  du 
^^partement  des  a(îaires  e'trangères  à  Paris. 

(a)  Moniteur  du  i^'  mars  1%'*^. 
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Tel  fut  en  effet  toute  sa  vie  le  caractère  invariable 
de  Ffaornine  de  bien  dont  nous  avons  essayé  de  rappe- 
ler les  vertus  et  lés  services  rendus  à  la  patrie^  de 
celui  auquel  des  écrivains  distingués,  inspirés  parla 
gratitude  et  l'admiration ,  ont  décerné  les  titres 
d'Aristide  et  de  Nestor  de  l'Orient  ;  du  protecteur 
zélé 5  qui  fut  toujours  pour  cette  jeunesse  française 
destinée  aux  emplois  du  Levant,  le  modèle,  le  père 
et  l'ami  le  plus  sincère  ;  du  sage  pour  lequel  le  voja<- 
geur,  parvenu  sur  les  rives  du  Bosphore,  visitera 
long-tems  une  prison  qu'il  a  rendue  à  jamais  célèbre 
par  l'exemple  d'une  fermeté  inébranlable,  et  d*une 
constance  courageuse,  luttant  coutre  l'infortune;  de 
celui  enCn  dont  la  droiture ,  le  savoir  et  l'habileté 
furent,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  le  guide  res- 
pecté^ et  lame  de  notre  diplomatie  dans  l'Orient.     * 

BlANCHI. 


BHMI 


Lettre  au  Rédacteur  du  Journal  Asiatique. 
MossîETrti, 

Vous  désirez  que  fe  vous  tnette  à  même  de  faire 
connaître  aux  lecteurs  du  Journal  Asiatique  les  ré- 
sultats d'un  Mémoire  que  j*ai  lu  dernièrement  à  l'aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  sur  quelques 
papyrus  écrits  en  arabe ,  et  découverts ,  il  n'y  a  pas 
long-tems  ,  en  Egypte.  Comme  je  ne  suis  pas  encore 
déterminé  à  publier   ce  Mémoire  en  particulier^  et 
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*  qu'il  pourrait  bien  se  passer  dix  ans  avant  qu'il  parût 
dans  la  collection  des  Mémoires  de  l'Académie,  je  me 
rends  volontiers  à  votre  désir. 

C'est  à  M.  Drovetti,  consul-général  de  France  en  ^ 
Egypte 9  que  je  dois  la  communication  de  ces  papy- 
rus, qui  ont  été  trouvés  dans  un  pot  de  terre  ciiite  , 
Lien  fermé,  à  la  surface  d'un  tombeau  ^  le  tout  enfoui 
dans  le  sable,  aux  montagnes  de  Meinpbis,  près  des 
pyramides  de  Saccara  ,  et  au  lieu  même  d*où  a  été . 
tiré  le  sarcophage  de  granit  que  l'on  voit  actuellement  a 
Paris.  Ces  papyrus ,  de  la  grandeur  d'une  petite 
feuille  de  papier ,  sont  au  nombre  de  trois  ^  chacun 
d'eux  était  roulé ,  et  pour  les  lire ,  et  en  assurer  la 
conservation,  il  a  fallu  les  dérouler  avec  beaucoup  de 
soin  et  les  coller  sur  un  carton  léger,  ce  qui  n'avait 
d'ailleurs  aucun  inconvénient ,  parce  qu'ils  n'étaient 
écrits  que  d'un  câté.  Deux  seulement  ont  fixé  mon 
attention  ;  le  troisième  est  dans  un  tel  état  de  des- 
truction, et  l'écriture  en  est  effacée  en  si  grande  par- 
tie, que  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  en  lire  un  seul 
mot.  Dans  les  deux  dont  il  va  être  question ,  il  y  a 
aussi  des  parties  effacées,  mais  comme  leur  contenu 
est  à  peu  de  chose  près  le  même ,  ils  se  prêtent  un 
secours  mutuel,  et  à  l'exception  de  quelques  mots,  ou 
les  lit  avec  une  parfaite  certitude  de  ne  pas  se  trom- 
per. Ce  sont  deux  passe -ports,  dont  le  premier  est 
donné  à  deux  Égyptiens  et  le  second  à  un  seul.  Je  ne 
placerai  ici  que  la  traduction  dli  premier,  parce  que 
c'est  celui  qui  offre  le  moins  de  lacunes. 

«  Au  nom  du  Dieu  clément  el  miscricoiidieux.  Ceci 
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»  est  un  écrit  àouné  par  moi,  Djaber,  fils  d^Obeid, 
»  intendant  de  l'émir  Abd-almélic,  fils  de  Yéâd  ,  et 
»  préposé  au  nome  de  Mempbis^  à  Samyafelibec  W^ 
»  v.*X^  imberbe^  corpulent,  roux,  ayant  le  nez  relevé 
))  en  bosse,  louche/ încirconcis,  et  à  Feloudj  jffalbé 
«  èM  ^y3  imberbe,  roux,  loucbe,  incirconcis,  tons 
))  deux  habitans  du  monasfère  d*Abou-Hërmès,  du 
)»  nome  de  Memphis,  (attestant)  que  je  leur  ai  per- 
)>  mis  de  se  transporter  dans  le  Saïd  avec  leurs  femmes, 
»  leurs  provisions  et  leurs  marcbandises ,  jusqu'à  la 
»  fin  de  scfaawal  de  Tannée  i33.  Si  donc  quelqu'un 
»  des  intendans  de  l'émir  (  que  Dieu  lui  accorde  le 
»  bonheur  !  )  les  rencontre*  il  ne  doit  leur  opposer 

T»  aucun  empêchement Ecrit  par  Ibrahim, 

»  le  i*' jour  de  la  lune  de  schawal  de  l'an  i33.  » 

Au  haut  du  papyrus ,  à  la  gauche  du  lecteur ,  on 
lit  le  mot  sJlAâp*^ ,  il  a  été  transcrit, 

La  partie  inférieure  du  papyrus  a  été  roulée  et  re- 
tenue par  quelques  filamens  qu'on  a  repliés  sur  U 
partie  roulée,  et  arrêtée  par  un  cachet  en  argile,  sur 

lequel oulit  :  (^j^^  t^^lr'  ^  ^J:^^ji>  {J^  Djabera 
confié  tous  ses  intérêts  au  (  Dieu  )  clément  et  miséri- 
cordieux. 

Le  second  papyrus  est  délivré  par  le  même  ofGcier, 
et  daté  pareillement  de  schawal  i33.  L'objet  en  est  le 
même ,  et  le  passe-port  est  donné  comme  le  premier, 
à  un  habitant  du  monastère  d'Abou-Hermès,  pour 
voyager  dans  le  Saïd  avec  sa  femme ,  ses  provisions  et 
ses  marchandises,  jusqu'à  la  fin  de  schawal  |33.I1  est 
cacheté  comme  Tautre    et  avec    le  même  sceau.  Il 
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pâratt  écrit  de  la  m^me  m^in  que  le  premier,   quoi- 
que le  nom  de  Técrivain  ait  disparu. 

Ces  deux  papyrus  semblent,  sans  doute,  au  premier 
<:ou|>^'oeil ,  de  bien  peu  d'importance  j  mais  pourtant, 
«ous  un  certain  rapport ,  ils  sont  du  plus  grand  intérêt. 
En  effets  ils  sont  écrits  dans  le  caractère  nommé  Nes^ 
khi,  dont   on  attribue  généralement  l'invention  au 
célèbre  Tizir  Âbou-Âli  Ebn*Mocla,  mort  en  Tannée 
3;»(>  de  l'hégire,  ou  à  son  pèreAbou-Abd-allahHasan, 
mort  en  338  ;  et  comme  leur  date  est  certaine,  on  en 
doit  conclure  que  ce  caractère  existait  deux  siècles 
au  moins  avant  £bn-Mopla.  Je  dis  que  leur  date  est 
certaine,  et  en  effet  l'authenticité  de  cette  date  est 
justifiée  par  l'histoire,  qui  nous  apprend  qu'en  l'année 
x33,  l^gjpte  était  gouvernée,  comme  on  le  lit  sur 
ces  passe-ports,  par  Âbd-almélic ,  fils  de  Yézîd.  Voici 
à  cet  égard  ce  qu'on  lit  dans  Makrizi.  «  Au  cummen- 
»  cernent  du  mois  de  schaban  i33,  Abou-Aoun  Abd- 
»  almélic ,   fils  de  Yczid,   natif  du   Djordjan  ,   fut 
»  nommé  gouverneur  de  l'Egypte,  ^t  charge  eh  même- 
)>  tems  de  l'intendance  des  finances,  comme  lieu  te- 
M  nant  de  SaTih,  fils  d'Ali.  «  Ainsi,  à  la  date  de  nos 
passe-ports,  Abd-almélic,  fils  de  Yézid,  gouvernait 
YÉgypte  depuis  environ  deux  mais.  Il  en  conserva  le 
gouveraement ,   suivant  Makrizi ,  jusqu'à   la  fin  de 
l'an  i35.  Il  est  utile  encore  d'observer  que  l'époque 
de  laquelle  ces  passe* ports  sont  datés,  coïncide  avec 
celle  de  la  chute  des  Ommiades  et  du  commencement 
desAbbasides;  que  le  dernier  khalifc-Ommiade  avait 
cherché  un  asile  en  Egypte  ,  et  que  le  changement  de- 
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dynastie  avait  occasionai^  dans  celte  province  des 
troubles  et  des  hostilités.  Il  n'est  pas  surprenant  que 
dans  de  telles  circonstances,  on  ait  soumis  les  chrétiens 
indigènes  de  l'Egypte  à  une  surveillance  qui  peut* 
être  n'aurait  pas  eu  lieu  dans  des  tems  plus  tranquilles. 
L'écriture  de  nos  papyrus  offre  encore  quelques 
circonstances  qui  viennent  à  l'appui  de  leur  haute 
antiquité,  i  ^  On  n'y  voit  aucun  point  diacritique,  ce  qui 
pour  le  dire  en  passant,  rend  très-incertaine  la  lecture 
et  la  prononciation  des  noms  propres  des  Égyptiens  aux- 
quels ces  passe-ports  ont  été  donnés  ;  a*  on  y  remarque, 

comme  sur  les  médailles  anciennes,  et  dans  les  ma- 

>  • 

nuscrits  coufiques,  l'omission  de  Yélif  de  prolonga- 
tion, dans  certains  mots  :  ainsi  on  y  lit  ^^^  pour 
i^li'-  wJo^t  pour  w^î^ï }  v-i-J^  et  ^^;J^  pour  ^^ 
et  ^'^ 

Ces  papyrus  sont  donc  les  plus  anciens  monumens 
connus  de  l'écriture  Neskhi,  et  même,  si  on  excepte 
les  médailles,  de  l'écriture  arabe  en  général  ^  du  moins 
sont-ils  les  seuls  monumens  antiques  de  cette  écri- 
ture qui  aient  une  date  certaine.  J'oubliais  de  dire 
que  le  cachet  est  en  caractères  coufiques* 

Je  me  suis  étendu  à  cette  occasion,  dans  le  Mé- 
moire dont  je  vous  offre  ici.  Monsieur,  une  très-courte 
analyse,  sur  l'histoire  de  l'écriture  chez  les  Arabes, 
et  les  prolégomènes  historiques d'Ebn-Khaldoun  m'ont 
fourni  certaines  particularités,  desquelles  J'ai  cru  pou- 
voir conclure,  avec  quelque  vraisemblance,  que  le 
caractère  Neskhi  existait  long- tems  avant  Ebn*Mocla  j, 
quEbn-Mocla  ne  fut  point,  à  proprement  parler. 
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rinventeur  d'une  Douvelle  écriture ,  et  qu'il  n'y  eut 
point  un  passage  subit  du  caractère  coufique  au  ca- 
ractère Neshhi;  enfin  ^  qu'avant  le  caractère  coufique 
il  y  aV'ait  un  autre  caractère  très-analogue  à  celui 
dont  on  fait  encore  usage  aujourd'hui. 

J'ai  fait  voir  ensuite  que  la  découverte  de  nos  pa- 
pyrus faisait  évanouir  les  doutes  qui  pouvaient  encore 
rester,  sur  l'attribution  faite  par  M.  le  comte  Casti- 
glioni  et  par  M.  Frcebu,  au  kbalife  Abd-almélic,  de 
certaines  monnaies  avec  figures,  qui  offrent  des  lé- 
gende, en  caractères  arabes,  très-apprôcbans  del'écri- 
ture  Neskhi.  Enfin  j'ai  terminé  mon  mémoireparune 
dernière  observation  que  je  vais  transcrire  ici. 

«  J'avouerai,  ai-je  dit,  que  jusqu'ici  je  m'étai«  re- 
»  fusé  à  reconnaitre  le  nom  de  la  ville  de  Z>ama^, 
D  écrit  en  caractères  arabes,  sur   les  monnaies  avec 
»  figures,  publiées  par  M.  l'abbé  Sestini,  qui  les  at- 
»  tribuait  à  Léon  le  Khazare ,  et  que  M.  Marchant, 
»  dans  ses  mélanges  de  numismatique  et  d'histoire , 
»  attribue    au    khalife  Abd-almélic,    et  considère 
)»  comme  des  essais  de  monnaie ,  dont  la  politique  des 
»  musulmans  a  commencé  de  rapprocher  le  style  et  la 
»  fabrique,  du  système  monétaire  des  empereurs j  pour 
»  en  fax^oriser  le  cours.  De  là  aussi,  suivant  lui,  le 
»  mélange  du  grec  et  de  l'arabe  sur  ces  médailles.  Je 
u  ne  vois  plus  maintenant  de  raison  pour  refuser  de 
»  reconnaitre  le  nom  arabe  de  Damas  sur  ces  mé- 

»  dailles,  ni  celui  de  Tibériade  ^.j^  sur  la  monnaie 
»  frappée  sous  Héraclius,  où  ce  même  nom  se  lit 
»  aussi^i  grec.  Peut-élrc  faudra-t-il  même  reformer 
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»  toutes  nos  idées  sur  la  chronologie  des  diflcrentes 

»  écritures   arabes,   et   admettre  que   le   caractère 

M  Neskhi  dont  on  fixait  Finvention  au  3*^  siècle  de 

»  l'hégire ,  existait  k  peu  près  y  sous  sa  forme,  ac* 

9  tuelle ,  avant  que  les  Arabes  du  Hedjaz  reçussent 

v  d'Anbar  ou  de  Hira  celui  qui  a  donné  naissance 

11  au  caractère  cpufique.  Ne  nous  hâtons  pas  cependant 

»  d'adopter  cette  conjecture  >  et  sachons  seulement 

»  dotater,   afin  de  ne  point  opposer  de  préjugés  aux 

»  nouvelles  découvertes  que  pourront    nous   ofirir 

w  d'heureux   hasards,    tels   que  celui  au<;(uel  nous 

»  devons  les  papyrus  qui  ont  été  l'objet  de  ce  mé- 

I»  moire.  » 

Agréez,  monsieur^  l'assurance  des  sentimens  avec 
lesquels  je  suis,  etc.  Le  Baron  S.  de  Sacy. 


Jtperçu  fTun  Mémoire  sur  la  traduction  persane  du 
M ahabharata ,  faite  par  ordre  de  Pempereur  Dje- 
Jàl^ddin  Mohammed  Ahbar^  par  M.  Schulz. 


Le  cabinet  des  manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothè- 
que du  Roi  possède,  sous  lenuméro  1 1  (des  manuscrits 
persans  ) ,  un  ouvrage  aussi  rare  et  précieux ,  qu'il  est 
important  sous  bien  des  rapports.  Je  veux  parler  dtt 
-célèbre  poème  samskrit,  le  Mahabharata,  traduit  en 
persan  par  ordre  du  Schah  Abou'Ifath  Djelal*eddin  Mo- 
hammed Akbar ,  un[des  plus  grands  princes  qui  aient 
occupé  le  trône  des  empereurs  mongols.  Il  est  surpre* 
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nant  que  personne  ne  se  soit  donné,  insqu'ici,  la  peine 
d'examiner  ce  manuscrit ,  ou  d*en  faire  imprimer 
une  notice  9  ce  qui  aurait  bien  valu ,  ce  me  semble  , 
1a  publication  de  tel  fatras  erotique  ou  romantique 
persan. 

Anquetil   Duperron    est,    que   je  sacbe^  le  seul 
qui  en  ait  parlé,  quoique   ce  soit  en  passant,  dans 
sa  Législation  orientale,  et  qui  en  ait  traduit  quel- 
ques morceaux ,  insérés  dans  son  Oupnek'liat.  L'essen«* 
tiel  de  ce  qu'il  a  dit  au  sujet  de  cette  traduction  se 
réduit  à  peu  près  aux  deux  assertions  suivantes  :  pre-« 
mièrement,  qu'elle  a  été  faite  par  Abou'lfazl,  le  mi- 
nistre'secrétaire  de  Tempereur  Akbar,  ce  qui  est  une 
erreur  y  comme  on  le  verra  par  la  suite  5  et ,  en  second 
lieu,  que  Ton  peut  en  retirer  beaucoup  de  profit  pour 
la  connaissance  de  la  religion  et  de  la  philosophie 
indiennes,  opinion  qui',  pour  se  soutenir,  aurait  be- 
soin d'être  établie  bien  autrement ,  aujourd'hui  sur- 
tout que  les  progrès  rapides  faits  dans  l'étude  du 
samskrlt  rendent  possible  l'accès  de  l'original,  et  dis- 
pensent les  savans  d  avoir  recours  à  des  traductions. 

On  pouvait  s'attendre ,  à  la  vérité ,  à  moins  de  dé- 
tails encore  sur  notre  manusorit,  dans  la  notice  du 
catalogue  imprimé  f  mais  on  serait  bien  aise  d'y  trou- 
ver plus  'd'exactitude.  On  y  lit,  qu'il  contient  le 
<c  Kitab  muhaberat,  i.  e.  liber  ingentiumprœliorumf  » 
et  que  la  traduction  est  delà  composition  d'Abou'lfazl, 
ministre  d'Akbar. 

Voilà  tout  ce  que  l'on  a  publié  au  sujet  de  cet  ou-' 
vrage.  Mais  ce  n'est  certainement  pas  là  que  s'arrê^- 


t«ra  la  critique  ^  même  la  moins  eiîgeanle.  Il  lulfau- 
dra  des  données  positives,  soit  historiques,  soit  philo- 
logiques ,  desquelles  il  pourra  résulter  quelque  lu- 
mière sur.rorigine  et  sur  le  caractère  de  cette  traduc- 
tion. J'ai  cru  devoir  recueillir  ces  faits  pendant  la 
lecture  du  Mahabharata  persan.  J'ai  choisi  parmi  enx 
ceux  qui  m'ont  paru  offrir  le  plus  d'intérêt  pour  les 
sa  vans,  et  je  les  ai  réunis  dans  un  Mémoire  que  je 
vais  livrera  l'impression.  En  attendant  cette  publlca- 
tion ,  j'ose  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quel- 
ques-unes de  mes  observations. 

Le  manuscrit  persan ,  numéro  1 1 ,  de  la  Bibliothè- 
que du  Roi ,  se  compose  de  ^8t  feuillets ,  ou  de  i56!» 
pages,  format  grand  in-folio ,  numérotés  sur  le  verso , 
d'une  main  européenne  3  il  est  d'une  écriture  Tdalik 
de  la  dernière  élégance  ^  ce  qui  n'empêche  pas  toute- 
fois, qu'on  n'y  trouve  en  beaucoup  d'endroits  des  fautes 
bien  graves.  Il  y  a  dans  le  corps  de  ce  manuscrit  plu- 
sieurs lacunes  plus  ou  moins  considérables.  On  en  est 
averti  quelquefois  parle  blanc  que  le  copiste  a  laissé. 
Plus  souvent  encore ,  on  ne  les  reconnaît  que  par  le 
sens  incomplet  que  présente  le  texte ,  ou  même  qu'en 
comparant  la  ti*aduction  persane  avec  l'original  sams- 
ki*it.  , 

A  la  tête  de  l'ouvrage  se  trouve  une  préface  de  27 
pages,  renferpiant  plusieurs  renseignemens  exacts  et 
précis  sur  les  circonstances  qui  ont  fait  entreprendre 
cette  traduction.  Il  faut  ne  pas  avoir  lu  ou  compris 
cette  préface,  pour  partager  quelques  erreurs  qui  sont 
encore  en  yogue  sur  plusieurs  des  faits  qui  y  sont  mis 
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tiondedônte^  Elk'estde'hi  cdfli{KMitÎ0n  êi'jiboéflfitd, 
vîsîr  d'Âkbar  et  auteur  de  VASn-'àkheHy  de  tJtkbat^' 
namehf  etc.  C'est  en  dire  assez  potit'  avettii^lessavaxis 
qui  ont  lu  ces  ouvrages  que  lè  style  de  nôtre  préface 
est  empreint  de  cette  élégance,  fose  dire  absurde, 
qui  en  rend  si  pénible  la  lecture  ;  élégance' que  j'ai* 
nierais  beaucoup  mieux  appeler  turque  que  persane , 
parce  qu'on  la  rencontre  bien  plus  souvent  dans  le 
dédale  de  préfaces  bien  turques  et  dans  les  préambu- 
les des  pièces  de  la  haute  diplomatie  ottomane,  plu- 
tôt que  dans  des  ouvrages  persans  écrits  dans  des  tems 
plus  approchés  de  la  noble  simplicité  d'un  Firdousi  OU 
même  d'un  Saadi.  J'ose  espérer  qu'après  la  lecture  de 
quelques  morceaux  de  cette  préface ,  que  j^ai  insérés 
dans  mon  mémoire ,  on  me  pardonnera  un  jugement 
qui  est,  en  quelque  sorte,  une  révolte  contre  l'auto- 
rité dé  Williams  Jones  et  de  ces  nombreux  copistes 
qui  ont  tous  trouvé  des  merveilles  de  beauté  et  d'é- 
loquence là  où ,  nous  autres  gens  moins  enthousias- 
tes, ne  voyons  guère  que  des  phrases  péniblement 
travaillées,  aussi  riches  en  hyperboles  qtié  stériles  en 
vérités. 

Heureusement ,  nous  pouvons  dispensernos  lecteurs 
de  nous  suivre  dans  tous  les  détails  des  douze  premières 
pages  j  elles  ne  contiennent,  en  prose timée,;  entre- 
mêlée de  vers,  que  les  éloges  du  Schah  Akbar,3)réQé^ 
dés  des  actions  de  grâces  et  des  louanges  à  Dieu^,  que 
tons  les  auteurs  musulmans  ont  Thabitude  de  placer  à 
la  tête  de  leurs  ouvrages.  On  me  saura  gi*é  d^avoir 
passé  sous  silence  toutes  les  qualités  et  toutes ikf  ver*- 
Tome  VIL  8 
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hèriée  réralte  de  la  même  lettre  dent  {e  Tiens  de  co- 
pier un  passage.  Cette  lettre  est  adressée  an  roi  de 
Portugal  et  se  trouve  en  deux  mannscrits  de  la  Biblio- 
thèque Ro  jale^  anr  lesquels  je  l'ai  eopiée  pour  Finsérer 
i  la  suite  de  mon  mémoire.  AU>ar  n'y  connatt  pas 
d'actions  de  grâces  assez  expressives  pour  remercier 
Dieu  «  de  Taveir  gratifié^  par  un  effet  de  sa  grftce  ab» 
»  solue  et  étemelle^  du  plus  vif  désir 'de  ne  s'occuper 
»  que  de  lui  et  de  reaéeutien  de  sa  volonté  divine.  Il 
»  expose  avec  douleur  que  la  plupart  des  hommes  de 
s  ce  monde  ne  sont  qu'esclaves  des  chaînes  de  Fimi* 
»  tatJon  ;  que  •chacun  d'entre  eux  qui  s'est  acquis 
»  quelque  eonnaissaoce  des  croyances  de  ses  pères  et 
»  ses  grands  «pères ,  de  sts  parens  et  des  gens  qu'il 
s  fréquente ,  «léme  celui  qui  a  jeté  ses  regards  sur 
»  les  preuves  et  sur  les  firgumens ,  choisit  la  religion 
V  parmi  les  confesseurs  de  laquelle  il  est  né  et  a  été 
a  élevé  $  de  sorte  que  lui  échappe  le  noUe  profit 
a  qui  résulte  Âes  examens  entrepris  par  la^raison  hu^ 
»  maine  a ,  et  il  avoue  avec  complaisance  que  lui->méme 
suit  a  une  toute  autre  route  en  fréquentant  les  savans 
a  de  chaque  classé  d'homme  et  en  profitant  des  paro- 
a  les  précieuses  et  des  idées  sublimes  de  chacun  d'entre 
a  ei|X.  p  Cest  aussi  pour  s'instruire  encore  davantage 


■-■*■ 


Bîblîotiiè^iie  eu  Rpt ,  et  corrigé  d'après  le  K®  49  >  ^oods  d*AiiqoetU. 
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anr  la  religion  chrétienne,  qn'il  demande  dana  cette 
lettre  an  roi  de  Portugal ,  la  tradnotion  persane  et 
arabe  ^ea  Éyangiles,  des  Psanines  et  dn  Pentatenque , 
ai  toutefois  il  en  existait  nne ,  comme  il  TaTait  entendu 
"dire. 

Il  se  troare  efFectÎTement  à  la  Bibliothèciue  Royale, 
les  raannscrits  du  fonds  de  M.  Bmeys,  n^  91 ,  nne 
traduction  des  quatre  Évangiles ,  £iite ,  comme  il  est 
dît  dana  le  catalogue,  par  ordre  d'Alcbar.  Je  Fai  exa- 
minée et  fen  donnerai,  dans  un  autre  endroit,  une 
noijce,  seulement  pour  montrer  qu'elle  est  sabff  aucune 
impoi^asco. 

Après,  cette  digression,  que  je  ne  croit  pas  sans 
intérêt  pour  quelques-uns  dé  nos  lecteurs,  je  ^ois 
rctourDerâ  l'analyse  de  le  préface  d'AboulfaxeK 

Ha  suite  au  Numéro  praeham.y 


Ifùtke  da  hktionnaire  et  de  la  Gmmmaire  persane 
'      pvAUis  par  les  soins  de  S.  M.  le  roid'Qude. 


* 

Les  Musulmans  qui  habitent  les  provinces  soumises 
à  la  domînatioa,  ou  seulement  tributaires  de  la  Com- 
pagnie anglaise  des  Indes  orientales,  attachent, 
çoipme  on  sait  ^  une  g^nde  importance  à  l'étude  de 
la  langue  persane,  langue  douce,  harmonieuse,  illus- 
trée pur  les  ouvrages  d'un  grand  nombre  d'écrivains 
classiques,  et  exclusivement  employée  à  la  rédaction 
des  actes  de  chancellerie  et  des  traités  diplomatiques^ 
dans  la  majeure  partie  de  l'Indostan. 


iJPf>«r.pai>icinr  àlà  opnpftiaitrlôe  de  oèVlè  laiigWy 
ii  nrflifi^pMide  pontoilr  ^fa  rokdrt  au  ckHnpte  viigiie 
^a|pffîttcipfà:éliiil«nluve»  de  rjiçkdè  la  p4xl«fc  -el  db 
aèiia>4iMAiurt8!lbspkffiu^eI«pil:fattt'eiic  «M>irk 
facllîlé  d'étadîer,  dans  an  traité  raisonné,  les  r.è^^ 
d4j^|j^gil|II^U9i. eft.de  U  {>tModie»  «ttartoni.  étne  Inîs 
4d[^rtf  f^  d«^cp^8id%ir  qà  didiobnaire  k{ui  (ic^irte^aïKft 
Af^^ttUlldot  lÎD^tbOgraphb  >;ila  /pi-onaociiiii^  icC  dft-  b«iM 
d^^^Kpr^ipiMld*  toafcdnaliur^  qu'<opi|Mut  sèMObtrer 

:,.,  .T^;^t  lqi)iM!q\i^»pavtiflSQiit  ra'éf]!«  pn^iMé  J^fiAér- 
dacteors  de  Tonvrage  qui  nous  occupe  ,  etdUflftidipBS 

.  iuÇet  jouHAgfbi^t  MltÂUiléi]  Ferf^enghi  RrfufaÉ^tnm^ 

adoré  chez  tous  les  peuples  ^  bien  que  sous  des  noms 
différens  y  a®  l'énumération  des  qualités  brillantes 
4|Hi  onnictérisaient  le  Prophète^  et  |>articuU4rèiJent 
XAo^^\AÀson^t^U'él0ffUmti  V  Tciposé- dear  iîofk* 
(ifft  inoulr' lesquels' ce  ditttonnaire^'été  com|)Osé;  dâ 
•ources  où  Ton    a  puisé/  et  dés  secôdr^  ct^^dil  A 


I.  '.  ■  ''  '  '  »  »  '*• 

»     .     É  I  (  •      , 

(i)  Par  ce  nom  de  mers  ^  les  auteurs  entendent  les  sept  ▼olomes 
grand  In-foIio  dont  se  compose  TouTrage  entier  ;  les  au\res  divbîoas 
^twMitfkiMu  sffiil  désignées  soUs  le  dom  ^c  ihucès ,  de  HçU¥is,  de 
ruisseaux,  etc.  /'      [    *         )  '     ' 


lDèo)féi'dai<i  Vap^ui  et  àsak  IviptotA^io»  Av  piMce 

^  A  J»  onté  de'  eHte  p#éfiicé'i>  iiieitMah]  4{àbtr9f  ^  clta^r 
pitfw  et  un  jpfurv^Miplib  y  etnltei^Bt  '4em;larr]toitir.i|aii'l 

GtindKttctiitpanr  ToHeileS'  omif  piinnièvci)  ï^tt^es^'cte'^ 
Mphabet.  G^smrott  acNity  p«Mir  Jb  i*9  Toiatiiil^'iati'' 

nombre  de<;  V ';: .  ;•  v  i  J "v»*;  >Ri|  rfîi;>*''ï?*'liciiy> 

'  ^iit  af  jioiabe  «b.  cébtièiit  >  «ow  isfe*  iMMtt'  ;  ^' J 

dlr':iiUii|ieiis.  u'iii*  v".  :'ij  \'  .•  i--.  v  >  ^i  .  /X^iÉ^y^i'^ 

''Iie3^^  joiirciàq  Aviaoïis;  #  «  ';>*;  .j  ;^iq  J'>4'l4^^ 

e  IJb  4r/>iq|Uiiepfc  dWiflioiik;  «  J  i  ./  r.  P  «ii^yB^gia 

''Le^v'eoiiMic^lJkitifkiiM^'i  ;^'<i  i'*.'*/  j- i>^l'sf5e5(f> 

i'L^  6?/>flévlP'«îx,  idiviaî6ba;;)  Vn'  ^;^  .>v>  •*  -i'^^'^aldïil 

>To|dnA»>lèltre9cakdMdi?i«iottè  ikin^vrtM  miam; 

dMiiIeidkuÂk)imrir6;'>i)  /.*•>  •  'jJ  l  :^  ;':  v'vu*>  /^'i;^''  ii3tf.'' 

iJwiiëplJèfieJ^rdsskei^'jdinriBâ^en  piiiq  ^tiek^tMÛMi 
fcnrme^^  >>  ^  1  tm  Ifaitâ  *  de^uuiH&erjul^  J4«fifr»gmîiiHio 
0»  piAivè^  en  tav|r;.3hdéMègks:«»U)p«oiiKmdbl^ 
eti  rar«.V«|£ifilB>>«èDiMtttt«Vb  aigiiifisèrtii^  âesoMite'^* 

/^  .yart:  de^l^  aatày<A|hi^iV^  tosai'nénmié'la •>'J'M>^' 
^^Mib9ViiAi''</ai9^|^  'fe#9ais)i;'i5^  II'espiiffttipA'*iAe<  ià> 

'iiiottt'  doM^afïtUM  ôÛ^ffide  Ai'iiirti]|ièk}d:0tii;  ie»liiitiH* 
tMrfes  BontdippoaéQS  dus  le^dictioiuiaii^^iiirw/eVMfii 
reibâr^Écv  que  abiiHrôidei|icnt  kff  éiota^-7  si9rt'iiittgiâ> 
prir'ilrdiê.al^i)é|iipK,  en  commençaiit  paor  ]ki  fifiS^ 
miére  lettre  $  mais  encore  qQeoet  ordre  est  obaei^é  elf" 
aens  inverse^  o'e8t-4k*dire|  en  admettant  qne  le  l^elebr 
veaiHe  chercher  le  mot  par  là  lettre  qui  le  tennine; 
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»-6épp<MbQ8  i  pttiocaremple ,  «  ^e  les  réàÊidteon  éa 
dictiouDaire  cassent  vottlanotts  donner,  d'après  lenr 
syatëme»  Ti^zpboatâM  du.  mot  firançaîs  Acada;  ils 
TNipaiMit:  rangé  dans  la  classe  dé  ceux  qni  oomme»» 
cabt>el  qaii  finirent  par  nn  a^  'Ahandon  n^  .trouverait, 
anjnpmbnè.de  .ceox  ^i  commenoent  par. un  Â  et 
cpii  finissant  par  on  7»./ e^. ainsi  des  autres. 

La  pronoabialtott  et  la  significatioa  des  mots  sont 
eifftliiildéeSy  en  persan,  d'une  manière,  c»' générai 
c)a^;et  précise.,  soit  au  moyen  de  périphrases,  «oit 
ani  ^Oyen,  d'équiyalens  poiaéë^dans  la  langue  vatl; , 
ojC(.yr^<il.faut  en  croire  noa'lexi«ùgiépltes.y  tirés  des 
liftiVt  écrits,  en.  Zend  et<jR(isêiu2^:c'esb»i<direy  en 
ancien  pei^ik«fDe  items!eiitcniis,ides>  ci tatlonfleii: prose 
OA^n  Ter^  éplsircissent  le  ^ena  des  expresmÙM  *dou- 
teiifes^  Ceriqiâ  ajbutél>€aÉeottpidè  pri&i  ce  di€tî<m- 
naÎM,  i^est^jindépendaninientdes  'mets  ^\>n  tronlrc 
Qii^inairctiMftt'dapfl  'ks.oavragei  du  méme^  genre^. an 
pevit  dbertfherr  déua  cekkt*^ei  k^  désignation  spéeificpe. 
de  dûrewës  porcidiiictioiis  latéesldeaiiroisf  règnes  de  la> 
iuilure».lft>iKéffitabfei)arth0gm(îbe:td'itii  g]^anâ  nombre 
dit  mHna  propre» d'hommes-  et>de  lieux > la  situetioxi' 
de  diverses  contrées  do  globé^  et  Ja  descriptioôtde  ce, 
qu'elles  offrent  de  plus  cuxitfHx;  en  sovte  cpe*  dette^èi^ 
nièjre  partie ,  de  l'ouvrage  >foamë  «uie  espèce  de  dio^ 
tionnatre  géograpfaJKjue  qui  petit  être  iafinimeali  otile, 
surtout  pour  la  connatssanee.  des  pays  icoisios  de  la 
V'iUe  où  l'ouvrage,  fut  composé* 

..Gett^  ville  est  celle  de  Luknow,  située  dans  le 
pays  de  Oudc,  sui*  le  Goomty  y  l'un  des  nombreux 


(  '2àl  ) 

flffliieiis  qai  st  jettent  dan»  ie  Gange.  Voisin  du  |lé^ 
p&ly  de  Dtlkj,  d'AgVâ,  et  d'Allak-Abtfd ^  oe  pays 
est  un,  des  plus  fertiles  de  l'Inde  ;  les  jardins  qoi  en- 
tourent Luknow^ont  tellement  délicieux,*  qu'à  en. 
croire  rantenr*^  ou  plut6t  les  auteurs  de  Touvi^age  ^i 
nous  occupe ,  «  si  le  prophète  Enoch  avait  vu  ces 
»  jardins,  jamais  il  n'eût  voulu  retourner  en  paradis^ 
»..et  flan^dpQte  il  eût  dit  :  Coci  vaut  mieuœ.y^ 
.  Se^ou  les  mêmes  auteurs,  Constantinoplé>  Gàzbio,. 
Isp^h^n,  n'offrent  rien  qui  soit  comparable  à  .la  ré-, 
sidence;  célèbre  de  Luknow,  surtout  dépuis  cpt^Aié 
obéit. aux  lois  du  prince  actuellenient  r^nant^  qui 
l'a  dotée  d'un  grand  nombce  d'établisseiae^Y  u&iles  ,' 
embellie  d\ine  foule  d'objets,  d'agrément ,  «Jt  «fui  a 
réparé  ses  édifices  anciens  et  modernes  ^  prince. dont 
l'équité,  la  sagesse,  la  bienfaisance  elle  savoir,  sont 
aurdessus.de  tout  éloge. 

On  lit  dtfns  la  préface  dont  nous  airons  sommaiiê- 
ment  extrait  les  détails  ^ui' précèdent,  <|ue.le  pri  oe 
dont  il  vient  4'être  parlé ,  est  monté  sur  k  tr^ielé' 
mardi  aa  du  mois  de  Redjeb,  fan  deThégir^  li^ag^ 
(.ce  qui  répond,  au  ^7  juin  .i8i4  ) >  et  qu'il  é'*ppèlle 

.  Cest  sous.5adil:!ectio^'  et-par  ae»  ordres  que  le 
Ferhenghi-Âefaat  a  été  imprimé. 

A  le  considérer  sous  le  rapport  purement  matériel, 
bien  que  les  caractères  arabes  dont  on  s'est  servj 
n'offrent  pas  à  beaucoup  près  les  formes  élégantes 
qu'on  remarque  daus  les  beaux  manuscrits  persans , 


on  peut  *dm  •^u»^  rexécmlîott  typo^îra{Aîi(itll!  Aè  tt/t 

oufrim  iadietis  qki  eh  dut  ^  thit^s.  lié  téittë  ià 
ett  ptir et.  eorr«ét;,  et  «tt  ^hthU^  plàéê  4  là  fe^  fltl 
volante ,  proure  que  lé^  faute»,  éû  ^ééiHl  peii  îtiî' 
portsmleé  qti'on  y  rtnMn«l-e,  oiii  été  réleVSéè^  areë 

SOVBv     •  

II  nms'MttëidîfetiBmOtdlïdegrt  d'iniél^t^é 
peoiÎBlphHsr  tèï  ém^sige ,  iUmé  lé  î^èlp^àH  it  ^b 
rnnïi.  /Oti  lit ,  ,ëh  pèrsàri ,  A  là  fîti  dtt  dëmfîér  ¥i^ 
htiû^t  qûélfilaj^ttssicnï  éû  i  €l4  tths^HÎ^  \»  \Mt  àé 

luwi^Titftn^i^ih,  i^3f,  ce  ^tii  àmèkpMê  A 
wnàteiï  xj  Bbût  i9iii.  tl  est  dôtac  probable  iftië  1ë 
peu  de  tétÈdi  écoiilé  dépttis  cette  pnbltcatioti,  étiâ 
distance  qtii  nous  prépare  de  LûkBOw ,  ont  empêché 
qu'il  en  parvint  jusqu'à  ce  }<m**  pltti' de  deux  exetlH 
pfarinBB.iOi.Fratme  (r);  et  *en  effi^^  â  n"^  efdè/làit 
«KCÙnj'tMqu'à  ce  fràr>  «pît  ^né  lii  bibtièîïbd^e  àë 
Réi  vïoit^an»  ceUe^de  feu  Ikl.  Langlè^,  ^t,  cttaàme 
oq  )  sait  ;  ék^iit  fart  ride  en  ee-getire.  ' 

'  D'après  ces  dîv^eTâetcàtitfi^râJtfotia,'  notistië  ertti^ 
gnon»  ^a  d'avabce»  ^^e  U  F&rkefiglU-li»Jii^  é»  M 
ouvrage  aussi  curieux  pour  les  MtMe^ttè  dë^  iWfcrttjk  fr 
viies-qu'impôrtant  potir  les^  omcÉiriistes.  Oè»  defui^rs 
y  remarqueront  9  il  est  vtai,  ïjùel(jiieâ  f^i^siôus  ëB» 


(i)  L'un  de  ces  ezempUiree  fient  d'é^e  déposé ,  par  ordre  dirgou- 
vernement ,  à  la  Blbliothèqae  Royale  ;  Vautre  appartient  à'  M.  le  baron 
^Ivesfre  de*  Sacy. 
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«éntkUev^  mai»  lia  y  troii.îreroii&^  noasitL'cb  idOutôns 
^tié ,  titt  gftoff  «tômbré  d^cîaîrciSiëtiieiis  tltHléSfi^eft  f^i 
I^îcaBoti'  J'iîbè  quantité  c6nsî3éypble  Icle.ïnots  c^ï'd< 
chose*  gii%.S^Sf<^^^^ienl;  vamçme»t;jfilieufs,..,,,^. 


«  • 

•     •  •  •• 


NOUVELLES. 

«     I    •  * 


•   .  » 


[SéanfieéluijHÛlet  i$2b ,.  \ 


'  lièà^  JtersoWnës  doit  les  ii\)mâ'§Ù?Yéiit  iônt  pr&ëntëèi  ef 
arfAî^fes  eu  qu(ilîiK. de  Aèit^Bffes' 8é  Ta  ^oçiété;     \^^ '^';  '^^^^^ 
'  lu.' CbAvuETTEs  DES  FossES  »,aDcien  CQDSul-génerai  cLô    ' 
Soède.  ...  ,      - 


Séance  du  i«;  ^oïlr  i825. 


lit  *  'ti\  '^i*^' 


>.u 


Les  personnes  dont  les  noms  suirent  sont  présentées  et 
a4|gî^e^«^:qij|^lîtérdl(  iitMr«3>^  ri  it*'I 

«jMi;fAi#i«le.&iT*ÔA«t,.Jrt&î6rdria*.-  «/^  \wjav..\  VV  ^u.-i'» 

Mil!.  ''L.:::,i.u,v  .\'^i*i  ^'^.'.ihu  j  •.•  «\..'..  •:    •^^•'\' 
.  oE  YiLLEBois,  QiaïUx  des  rc^uetes  •  aoinmistrateur  de 

rlmpriinçne  rojale.         . 

tilvflug^«  Clbqaebertidei'A^fbtiet  eontStiaè  k  comtiiii^ 
Diluer  les  tKtrttlt»  ^det  P^légbhiène^  WtoHques  d^Ibn-> 
RBaiaobii.    '  ' 


(  «>4  ) 

M.  Schnls  Ut  une  noitoe  sÀr  une  traduction  persane  du 
poene  sanskrit  intitulé  Mahabharata^  £pîte  par  4>rdre  de 
Tcmperenr  mongol  Akbar,  et  dont  il  existe  dei  manuscrits 
à  la  Bibliothèque  du  Roi. . 

Sur  la  proposition  d'un  membre ,  le  mémoire  de  M.  Schols 
est  reuTojé  k  Pexamen  de  MM.  Chézj,  Jaubert  et  Burnouf 
qui  rendront  compte  au  conseil  de  l'examen  qu'ils  en  au- 
ront fait ,  et  proposeront  les  moyens  d*en  fiiciliter  la  pu- 
blication. 

OUVBAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Séance  du  L  Juilki  i8a5« 

Par  M.  le  baron  de  Sacy,-  ^émnais  of  Orkntal  lÀltera- 
imn ,  3  cahiers  ia-6^. —  Par  stf  Jqhn  Philippart ,  The  East 
India  miiitary  Cdkndary  eic.^  ^  Vol.  in*4^.  Londres ,  i8a4« 
«—Par  M«  Garcin  de  Twfy.The  Misshnnary's^  portaUe 
Christmas  Box ,  on  ProspecU^'4^  ^st^mc  orlhqépignapfu^ 
que  du  docteur  Gîlchrist.  — Par  la  Société  de  Oréogr^phje , 
N<»  ai  ;  n  et  !i5  de  son  'Bulletin.  —  Par  la  Société  Bibli- 
que de  Paris,  N*'  55  et  36  de  son  BuUetîn,^  Par  )(-•  la 
duchesse  de  Richelieu ,  Porttûk  defiu  M*  te  }tàu:  de  Bîche- 

lieu. 

Séance  du  i*^  Août  i8i5. 

Parla  Sodété  Bibli4u0^esPa7S-&f,  :</i|iM7t iVoU^ 
veau  Testament  en  /7i<iZ0l'^'3iMl.,i»^  rel.r»«MPar  laiSSo- 
ciété  Protestante  de  Paris,  .9ft<?t7Cfdc  sç^.  fffdietin»  —  Par 
M.  le  comte  de  Stirlingf  Jo^rna^^the^Briiish  anhas^to 
Persia^  etc.,  also  Dissertation  upon  Ùie  antiquities  of  Per^ 
sepolis,  by  W.  Priée,  Londres j^  i8à5.  Vol.I,  ia^4**  ohlong. 
—  Par  M.  de  Montgéry,  Traité  des  fusées  dé  guerre  nom- 
mées autrefois  Rochettes ,  et  maintenant  Jiisées  à  ta  Con- 
grève^  X  vol.  in«&",  planches ,  .iSaS.  <-n  Par  M.  Frodin, 
Chrestonuithie  tartare,  fxc  Chalfin.  !Camn»i  i'8:is.  -r-  Par 
M.  Schmidt ,  Becherches  sur  P histoire  des  peuples  de  l\J$ie 


(  i«5  ) 

Cenirtûe^  et  surtout  dès  Siongoh  et  des  Tihétams  (  en  al* 
lemand).  Pélersbourg  18249  îi^~S^« 


Dans  sa  sëanee  pobliqae  et  annuelle^  du  ag  juillet  der- 
nier, rAcadëmie  Royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
sous  la  présidence  de  M.  Baynouard,  a  procédé  k  la  dis- 
tribution des  prix  qu'elle  met  tous  les  ans  en  concours ,  et 
qui  cette  année  intéressaient  tous  plus  ou  moins  directe- 
ment la  littérature  orientale ,  et  lliistoire  des  opinions  phi- 
losoplnques  et  religieuses  répandues  autrefois  en  Asie. 

L'Académie  ayait  proposé  pour  sujet  de  Fun  des  prix 
qu'elle  devait  adjuger  dans  cette  séance,  de  rechercher Vo^ 
rigine  et  la  nature  du  culte  et  des  mystères  de  Mithra;  de 
déterminer  leurs  rapports  avec  la  doctrine  de  Zeroasire  et 
les  autres  systèmes  religieux  répandus  dans  la  Perse;  de 
décrire  les  cérémonies  et  les  emblèmes  de  ce  culte;  àejaire 
connaître  l'époque  et  les  causes  de  son  introduction  et  de 
son  extension  dans  [empire  romain  ;  à! indiquer  les  chàn" 
gentens.  qu'il  y  a  éprouxfés  en  se  combinant  avec  les  opinions 
religieuses  et  philosophiques  des  Grecs  et  des  Barbares; 
enfin ,  d'sn  tracer  V histoire  aussi  complètement  qu'il  sera 
possible ,  d'après  les  auteurs ,  les  inscriptions  et  les  monu- 
mens  de  l'art. 

Le  prix  a  été  adjugé  au  Mémoire  enregistré  sous  le  n*  a , 
et  qui  porte  pour  épigraphe  :  Cujusvis  hominis  est  errare^^. 
Gicer.  Tuscui.  i.  cap.  xtii. 

L'auteur  est  M.  Félix  Lajabd,  membre  de  l'Académie 
Royale  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Marseille,  de  la 
Société  Impériale  des  naturalistes  de  Moscou,  et  membre 
de  la  Société  Asiatique  de  Paris. 

L'Académie  a  jugé  aussi  deroir  citer  honorablement  le 
Mémoire  enregistré  sous  le  n**  1 ,  et  qui  porte  pour  ^igra- 
pbe  ces  mots  tirés  du  Zend- Avesta ,  traduction  française 
d'Anquetil-Duperron  :  Jefaîs  Izesclmé  à  Mithra. 

L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  d'un  autre  prix 
qu'elle  devait  adjuger  dans  la  même  séance ,  de  computer 


(  i»«) 

les  doctrines  des  dkaws  seeies  dès  (iu9Êiifues  H  Ophtsa^ 
en  s'aitachant  spécialemetU  à  Is^srs  a^udèns  ^èskendàb.;  àt 
rechercher  les  origines  de  ces  sectes ,  et  dVn  déterminer^  au- 
tant  qu^on  le  pourra ,  la  succession;  feaoaminer  quelle  in- 
^fllffinçe  eUâs.Qnt  pujçxeroer  sur  les  autres  ^çcêes  canUimfo- 
rtdn^s  soii  refigiei^ses  r  ^U  philosophiques. 

.Aoca4  46$  fifémoives  oiToyés  an  oonoQurs  n'a  ]i#v||  à 
VAc^déoim  vésmir  t<M^ef  le#  condilkaai  qëoeMârqf  pfpr 
méviMt  le  |irix. 

.  VAw4éBak^  aqiaiuUsirë  que  lei(  aiUenrs  de  a^  M^qopiim, 
qui  n'élit  ^inl  a^aK  dëyalopp^  les  ra|^oita  d^  -ppiiiiQai 
d^GAOsliqueaaTQp  le«  doctriaaa  orîen^lea9  fiu^t^t 
baauoàup  (Âiia  d'usage  du  Zend-ÀT^stoy  4b»  liTrea  dea^i^ 
Uent  pabliëg  par  Af .  Nprberg,  et  remplis  d'opiniofis  qpi  if 
ratueiiaiit  ^Tid^mmiAt  auf  #ectes  gnostiqu^.  CeUç  partie 
irès-impQrlaiite  de  la  question  est  restée  presque  ûitacl^. 

VAûÊidémp  a  néanmoiDS  jugé  digue  d'une  mention  Im>- 
noMble  le  Mémoire  enregistré  sous  le  n**  3,  qni  porte  pour 
épigraphe  :  fit  Tcpodif,  rny  ««paxAraOïixny  ^^ofovf  cxrptirjfUMc 

Saint  Paal ,  m  T  Epistola  ad  Timotbeum ,  cap.  ti  ,  v»  ao;  «t 
le  ménioîre  eaiegistré  sous  le  n"  a  «  ayant  pour  ^îgrapha  > 
Les  opmhns  des  GnoStiques  n  étaient  qu'un  plakmisme 
christianisé^  comme  le  platonisme  n'était  lui^méine  que  le 
magisme^  (Abbé  Fouober,  Traité  hiMorîqu^  de  la  religion 

des  Peraes*)       . 

Le  prix  sera  une  médaille  d  or  de  la  .valeur  de  quinte 
oenisJrancs^JjdsQUYrQgie$  envoyés  au  concours  devront  être 
écrita  en  françab  ou  en  latia ,  et  ne  seront  reçus  que  jua4 
qu'au  1*^  avril  i8a6.  Ce  terme  est  de  rigueun 


lie  septicme  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Ins* 
criptions  et  Bel les-Lel très  est  acbevé  d'imprimer ,  et  il  sera 
iucessammefit  mis  en  vente.  lodépeodamment  des  mémoures 
#uv  la  littérature  ancienne  el  des  notices  historiques  sur  la 


(  1^7  ) 

ont  été  lu^  4m  1«  oouril  des  anifées  i8i8  k  i8aa,  p^ 
M,  Ilacjer,  Becrétaire  perpéftiel }  ^  vohmie  contient  six  mnéf 
Doiries,  tP9^  rielaiti£5  i  rhisloiiiç  o^  ii  la  géographie  4^  rOriçi^ 
Nous  allons  qi  donper  unie  indJf>^lio^  tmesrsompJMre^ 

1*  Sur  la  vie  et  les  opiniffnjf,  de,  féagrfseu.f  pk^osophp 
cJfùioisdu  dixième  siàcle  9  m^afff  Jèptfc  ère,ftûtM*  A^bl» 
Rii^j^Ty  l^oos  arons  déjà  iosér^  dans  le  Journal  Asiati^/ue^ 
^  if^  9  fr.-^  ^  ^pivw^es,  an,ei;tri9^,iç«^si4érabla  d^  ce  nié- 
ff|pi^9 1171  dan/»  la  séance  pul^liqu^  de  rAcadén9V*«  4ff  ^8  )uil- 
let,i&i^;  çQt  ^^trai^eft  tput^à-^i^  propre  à  d<»ra(sr  iudb  idée 
^À^f  anta  4ç  jt'importanQe  çt  de  la  i^uT^iHé  de*  mmi^es 
jpii  ^pi  pcfi^e^^^  dan^  pet  ouvrage^ . . 

a<»  ^ur  ^  Nature  et  les  Rét^glutioi^  du  ^roit  de  propmété 
tfirrjitoriale  en,  p§ypte ,  4^puis  la  conquête  de  ce  pays  par 
les.  Musulmans^  jusqu'il  l'expédition  (fes  ^ranççis^  par 
Mv  le  baron  Sn.Tx;STBs  de  Sact.  Ce  mémoire,  q.UL  trai|e  de 
cette  partie  intéressante  du  drojt  public,  sous  la  dopif^^tion 
des  Ayoubites  et  dçs  Mamelouks ,  jçsf.  le  complégient  des  ^ra- 
Taux  entrepris  depuis  long-texps  sur  cette  matière  p^r  son 
sayant  auteur ,  et  qui  ont  ét^  publiés  il  y  a  pli^sieurs  années 
dans'laj^ièine  coUeptionr 

3®  Sur  la^dénominaiion  de  fortes  caspiennes ,  caucasien- 
nes ,  sarmatiennes  et  albaniennes ,  appliquas  aux  défdés  de 
la  chaîne  du  Caucase  ^  et  ^ur  le  mons  Caspius  des  systèmes 
géographiques  d'Eratosthèneet  dC Hippftrque ,  par  M«  le  ba- 
ron Walcknaer.  d'auteur  fait  yoir  que  ce  n'est  point  à  tort 
que  les  anciens  ont  appliqué  le  nom  de  Portes  Caspiennes 
au  grand  défilé  qui  traverse  par  le  milieu  la  chaîne  du  Cau- 
case et  qui  conduit  de  l'ancienne  Sarmatie  dans  la  Géorgie. 
Il  serait  facile  d*ajouter  aux  obserTStions  du  savant  auteur 
qui  sont  toutes  justes  et  concluantes. 

4?  Recheràhes  sur  la  ville  de  Kara-Koroum ,  avec  des 
éclaircissemens  sur  plusieurs  points  obscurs  de  la  géogra- 
phie de  la  Tartarie  pendant  le  moyen  âge  ^  par  M.  Abel- 
RÉMVSATé  Ce  mémoire  est  accompagné  d'une  copie  Qgurée 
d'une  carte  chinoise,  qui  représente  toute  la  partie  de  la 


(  i^e  ) 

an  norJ-Oiiesrde  h  €Sak»e.  IwiCfieiHtiwUttrt 

de  la  fixation  exacte  de  la  poritioo  de  l'ancieinie  capitale  de 
l'empire  de  Tchingiz-khan ,  restée  ioeonnue  jusqa^à  prë- 
«eut,  on  j  ttouye  beaucoop  de  discusnons  întërettanles  t% 
de  nombreux  extraits  refartifr  à  la  géographie  de  FAsie  Cen* 
traie ,  tirés  des  lirres  driniois. 

5^  Mémoire  sur  un  traiidjidi  entre  les  Génois  de  Pera 
'et  vit  prince  des  Bulgares ,  par  M*  le  baron  SiLTBSVtB  ns 
S^CY.  Ce  mémoire  9  con^sé  k  Foecarion  d'un  traité  resté 
inédit  dans  les  archÎTes  de  Gènes ,  intéresse  l'histoire  da 
Baa-Empire  et  celle  de  l'empire  ottoman.  On  j  a  joint  des 
pièces  diplomatiques  et  quelques  extraits  bistoriquesen  tnrk. 
Le  prince  qui  conclut  ce  traité  arec  les  Génois ,  et  qui  est 
resté  inconnu  aux  historiens ,  y  prend  le  nom  de  Juanchus 
Jds  de  Dobordize,  Ou  essaye  de  prouver  qu'il  est  le  même 
qu'un  prince  bulgare  appelé  louanka  par  les  Annales  otto- 
manes ,  qui  avait  régné  dans  une  partie  de  la  Bolgirie , 
nommé  peot-ètre  Dobridjé  du  nom  de  son  père* 

6°  Un  second  mémoire  sur  les  Belatîdns  poUtùfues  dès 
princes  chrétiens^  et  particulièrement  des  rois  de  France 
apec  les  empereurs  mongols^  par  M.  Abel-R£vusat.  Ce  se- 
cond mémoire  traite  particulièrement  des  retniions  dipb>^ 
matiques  des  Chrétiens  tnmc  les  rois  de  Perse  de  la  race  de 
Tchinggiz^  depuis  Houlagou  jusqu'au  règne  d^Abou-sidd. 
On  y  a  joint  àesjac^simile  des  lettres  d' Argoun  etd'Oldjaitou 
au  roi  de  France  Philippe-Ie-Bel, dont  les  originaux  existent 
aux  Archives  Royales  de  France.  Il  a  dé^  été  plusieurs 
fois  question  de  ces  recherches  importantes  dans  le  Journal 
Asiatique  (  t.  I,  pap.  ,621  et  129,  et  t.  TI,  pag.  373). 

Errata  du  dernier  Cahier  (Juillet.) 

Page  5  f  Ugnc  7 ,  Au  lieu  de  avant  J.-C,  lisez  après  J.-C 

—  5,     —    8, -/^/i //tf  tt  <i!f  av.  noire  ère,  —    t)e  notre  ère. 
-—  a5 1     -—    <)  I  Au  lieu  de  35  et  demi,   — •    53  et  demk. 

—  a6,    —  tSf  Auliettdehwai.  —    Nara. 
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jtperçu'ctûn  Mémoire  sur  la  traduction  ^eiFsane 
4u  Maha]»lkaraU,J^0  par  onSlr^  dç  \l'^èfmr 
Djelal'-eddin  Mohçunmed  Akhar^  par  M.  Schulz. 


•«   / 


(  Saite.  ) 


iL^y  avait,  continue  le  ministre ,  parmi  les  partisans 
de  chacune  de  ces  deux  secles,  des  gens  qui  répan- 
daient dans  le  peuple  dus  doctrines  fausses^  en  snbsti- 
tuKDt  leurs  hiteutionS'  aux  lois  des  anciens.  Ils  ca- 
chèrent ,  tantftt  par  ignorance ,  tantôt  pair  -  irréli^ 
gion^'ces  livres  tt  les  préceptes  àen  philosophes^ 
comme  cela  convenait  le  mieuie  à  leurs  propres  désirs 
et  ft  leoiti  mauvais  pencbans.  On  devait  donc  tout 
faire  pour  préserver  le  monde  des  erreurs  d^ces  aoi- 
disant  sages  et  savans.' C'est  pourquoi  l'empereur  or^ 
donna  que  :  '1 

•  «  Le  WrreMahabhariUa^  qui  est  sorti  de  la  plume  de 
gens  d'une  haute  intelligence ,  et  qui  renferme  la  plu- 
part des  enfances  premières  et  secondaires  des 
brahmes^  de  l'Inde,  parmi-  lesquels  il  n'y  a  point  de 
livres  plus  grand  et  plus  distingué  que  celui-ci  ^  que 
ce  livre  ^«dis-je^  fût  traduit  par  lessavanade  cbacmie 
de  ces  deux  sectes ,  et  pur  les  gens  versés  dans  les 
langues  de  chacune  des  deux  nations,  réunis  en- bonne 
Tome  Vil.  9 


(  i3o  V 

Lumonia  €l  en  boBB«  iaUlU^^tace  ^  font  i 
d'auteurs  habiles  et  dliommes  célèbres  et  justes.  » 

^V  c)^'^  c)>>  c^.>jVc)V.^'^^-:^*^>c;?.j^ 
^Ûu.  ^^  *;^  VC.  ^Iii1^  ^ibj  ^jjf  J,a 

Folio  6  9  verso. 

A^reuglés  par  Tesprit  de  pa.rti|  observa  AIiou^UmmI, 
«t^mrinés  par  des  coifjphées ,  sur  les  Iracea  desquels 
té«t  le  monde  marche  chex  eux,  les  ladiens  sont  pbis 
attachiés  â  leur  jreligion  qu'on  «e  peut  se  laaMgtner. 
Ils  oroient ,  les  uni  iante  de  4iscerB«neat ,  les  Mires 
pervertis  pur  leurs  i^M^îon^faijost^»  que  leurs  dogmes 
sont  exempts  de  toute  imperfe^tioni.  Us  ne  font  donc 
que.snîvre»  les  y eu&  fermés^  oeus^ui  les  ont  précédés, 
ou  bien  leurs  maîtres,  qui  les  empêchent  d'exanaîner 
lenra  doctrines ,  et  qui  les  affirmisâe&t  dans  leurs 
^oroyanoes  «hsnrdes.  Une  des  oonséqueacés  qui  en  de* 
jraieni  nécessairement  réanlier,  fut  que  les.musul- 
.mdns^le  Flnde,  qui  n  avaient  auMne  connaismnoe 
de  ce  qu'il  y  a  de  noble  M  de  précieux  dans  les  doc- 
trines et  dans  les  sciences  des  Indiens ,  aWaginèrent 
que  cette- nation  ne  professait  que  des  absurdités.  Ils 
la  repoussèrent  donc  avec  un  dédain  sans  bornes. 


j 


(  t3i  ) 

^  C.V.  v-^  b  *^W  *i-*i  ^i"»!  VÎ<> 

ToSàçe  qni  détermina  encore  l'empereur  ^kbar  à 
mer  UM^  le  Mahabbatam^  4ftitéMlS^  toM  m 
^ifll  y  a  de  t>o]i  tçt  de  nianyais  d«DA  les  çpOjmnc^Ji^^ 
Indiens. 

«L'esprit  sublime  du  schah,  ajoute  la  préface,  avait 
«H  ^u^p  «R.  même  tems,  raecnoisseracnt  de»  oondais- 
auncfs  de  #es  sujet»  musulmans*  Il  y  «raiti^  dît^-eUf , 
l^armi  oenx«^i  f  beaucoup  de  gens  '^i,  né  a'étant  ]fH 
mais  instruit ,  ni  sur  lliisloiré  des  autres  naliiMis^^  ni 
#lir  ceUe'da  la  leur ,  etn'ajaut  jamais  euâucane  oobh 
Hailianfte  des  Imes  historicjnof  des  Gbinois ,  des  In 
^iens^  d«s  nuMttlmana  entanémes^  s'itldent  persuades 
4{ae  lejmMde  A^ûalait  qam  depuis  sept  nilie  ans;.  Le 
Mahabharata  pouvait  donc  bien  leâ  praêrrer'  4e 
tellfis  fi$ft*eur4  )  il  youfvait  leur  mcaittèr  »  remarque  le 
vi:fiir,  que  Torigine  du  monde  se  perd  dans  rantiquité 


la  plus  reculée  9  tl  qu'il  est  iiQpQssibl«  de  irempiiter' 
a  la  source  d'où  sont  dérivées  toutes  lé^  sciences  «t 
ioute#>  les  ootttiaissances  bumaines. 

a  Considérant  cela  y  on  rassembla  une  révnîon  de 
jittvtns»  cmiitaîsseurs  de  langues  >  distingués  par  une 
érudition  abondante  «t  pdr  leur  attachement  à  la  re- 
ligian^  aussi  éloignés  d'une  bawie  et  d'une  opiniâtreté 
injiislics,  qu'ils  étaient  pres.de  Féquîté  et  de  l'impar"- 
tîalité.  Ui  toduisirent  k  livre  suscKt,  ,apfès  l'avoir 
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étudié  et  approfondi^  par.des'fixpresfcitosdaiKsct 
par  .des  termes  usités.  » 

Folio  6,  recto,  ^jJ^i 


Il  fatidniit  n'avoir  pas  la  des  passages  aussi  dairs 
<|ae  le  sont  ceor  que  je  viens  de  traduire,  pour  croire 
que  ce  fut  Âbou'lfizl  t[ae  l'empereur  chargea  de  k 
traduction  du  JUàhabharaia*  Abou'liasl  ne  fit  que 
composer  la  préface  (comme  il  le  dit  en  termes  assez 
précis)  pour*  donner  plusieurs  renseignemens  sur  le 
livre  même  9  et  pour  j  mettre  au  commencement  un 
résuiné  ou  un  aperçu  général  des  prindpauz'^  objets 
que  renferme  le  poème.  • 

Comme  il  doit  être  intéressant  pour  la  critique  de 
cette  traduction,  de  savoir  si  ceux  qui  furent  ckai^és 
de  M  dernière  rédaction  étaient  iroAme^  ou  ma^-- 
métans,  fai  cru  devoir  soigneusement  traiter -cette 
question  dans  ce  mémoire.  Voilà  les  résultais  d^'mes 
recherches. 

Les  fjc^équentes  omif^io/if  de  quelques  fonnnles  reli- 
gieuses^ assez  souvent  répétées  dans  l'original  sanskrit; 
telles  qae  l'invocation  de  plusieurs  divinités  indiennes 
et  la  suppression  du  mystérieux  Oom  que  l'on  renûarque 
par  exeiyple,  à  la  tête  de  la  première  section  du  Mà^ 
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habharitUi  sàf^Tk^,  Jéonjeii.t  lieu  de  croire^  dè^e 
commencement  de  cette  recherche  ^  que  Ton  doit  re- 
garder des  Âviëti  j  xausultnans  comme  les  auteurs  die  cet 
ouvrage.  On  a  aussi  retranché^  dans  cette  traduction» 
fBiusies  éloges  qui  sont  sans  cessée  prodigués  datis  l'ori*- 
ginalaur  Fe£B3^.  De  même  la  lecture  de  ces  derniers^ 
et  ccùe^àci'Mahtibharataij  est  recommandée,  dans 
l'ouTrage  persan,  beaucoup  moins  soàyeift  qu'on  ne  l'a 
ftit  tlans  le  texte  indien.  ' 

Une  seconde  preuve  qu'il  faut  attribuer  à  des  mu* 
salmans-la  traduction  du  MahahharaUiy  ou  a  témoins 
la  dernière  rédaction  de  cet  ouvrage,  me  paralt'résulter 
dHme  fouled^étptessions  aussi  étrangères  i  la  termine-* 
logie  rdigieuse  des  Iiidous,  qu^ellcj^  sont  familières 
â^  la'pifité  et  à^  la  dévotion  musulmanes. 
.  Py  compte  par  exemple  toutes  ces  formules  de 
h>uanges,*d^aéliûns  degrftces,  etc.,  ajoutées  au  nom 
de  Dieu;  que  Ton  rencontre  partout  dans  les  ouvrages 
mnsnimims  et  qui  ne  manquent  pas  non  plusdians  no- 
tre manuscrit,  où  on  les  trouve  à  chaque  instant  en 
abondance.  Les  formules  sJLiysiLA  —  #  Jblaii  Jû»  im 

♦  Je^j}^  ^^'^^.yj^^  Ailxr*  (Ja*  ne  sauraient  se 
trouver  dans  aucun  livre  musulman  en  plus  grand 
nombtie  que  dans  la  version  Au.  Mahahharata  ^  Ats 
y  sont  mjême  employées  quelquefois.dans  des  endroits 
où  leur  contraste  avec  la  mythologie  indienne  les  rend 
^esqué- àbsi^des ^  comme^ qnandou  lit  à la^page  90 , 
verso,  dans  la  traduction  dW  épisode  du  poè'me  où 
il  s'agit  de  YAgni,  c'est-à-dire  de  la  personnification 
du  feu,  ^ 


(  134  ) 
♦  ^i^  j  X.r  ,^;aH-î  J\»ij  4iWr  Jf».  y,l*/u  Jîiî 

.  «  Le  feu,  pur  ordre  dç  Dimr  trèaJimt  et  trèt-^ 
»  rieux  ^  se  mit  i  p«rier  et  dit,  » 

Mais  ^,  sans  m  arrêter  i  d'antrea  paati^Oj»  jVn  np* 
porterai  ici  on  seul  ipi  promyem  soffisai^iiient,  )e 
çroU^  ^ue  les  anbeurf  de  cette  tmduclioa  u'étsient 
pafi  brahmea.  Ce  paasage  reofenne  noue  cibserratioa 
polémique  très-mal  placée ,  ea  véritéi  en  Ibean  mi«* 
lie^,  de  la  traduetioa. 

Ou  Tenait  de  lire  4em  efjle^^ei,  fiitflea  Pandov^ 
après lenr  arrivée  à  la  cour  d^  leur  #9oU,  n*  fiivrat 
pas  reconQtts  daos  le  prepier  mgment  çooMuo  descea* 
dans  légittiiies  du  roi  défunt-  Abrs^  conthne  k 
texte ,  des  voix  se  firent  entendre  Av^  lini4  dn^  Qe| 
penr  les  proclamer  les*  enfima  de  Pandou»  et  iQie 
plnie  de  fleurs  vint  Itomtier  sw'  ^9X  i  tpili  ce  «pi 
semble  évidemment  un  peu  trop  iort  àlagsayîté  mm^ 
sulmane^  et  ce  qui  lui  fit  échafper  f observatûm- snir* 
Ya|ite>  que  Voa  a  insérée  4  toit  et  i  tr«f fvs,  dan^le» 
^rps  du  teste  traduit  ; 


^«^  ^/  l^rîlj  oV.«l-  t;?,!,  'JUr?  J>  ^ 


Folio  |S|  yarsD. 

«  II  faut  remarquer  que  des  contes  semblables  a 
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»  céux-tè  9  ^tie  te  soleil  et  la  Ittne  eussent  des  enfans^ 
»  où  qu'il  eût  plu  des  fleurs,  on  que  le  son  du  tam- 
»  bour  eût  été  eut éndii  dH  haitl  en  tiè\ ,  ne  sont  point 
»  raisonnables.  Ob  à  èotoâj^dàé  de  telles  faMe^  pooi" 
»  attirer  pins  cle  monde*  Maïs  tout  homiÉrè  d*e8prTt 
i»  voit  bien  que  ces  choses*  là  n'ont  point  de  réa«* 
»  Kté.  » 

Abou'UasI  a  mis  à  la  tête  de  soA  riiumé  lin  étpOiê 
des  quatre  grandes  époques^  ou  des  Tugai  des  Indiens. 
Je  Fai  rapporté  et  traduit  en  entier  dails  ma  Notice; 
je  hii  empniilte  ici  seulement  l'olnfervalion  que 
c'est  Tan  995  de  Fliégire,  ou  l'an  i586  de  Tère 
chrétien  ne  y  qa'il  composa  la  préface  ^  on  peut  doiHc 
regarder  en  même  teins  cette  époque  toniùie  celle  où 
lut  faite  notre  traduction. 

'  A  la  suite  de  ces  rènseignemens  chronologiques,  Tan^ 
tenr  a  ajouté  quelques  notions  sur  la  doctrine  indienne 
de  la  dréation  du  monde  \  doctrine  que  le  peu  d'espace 
quSl  lui  pouvait  consacrer,  FeKïpiêcba  ^é  bien  déve- 
lopper. Cet  abrégé  est  suivi  de  celui  de  l'historre  Ats 
Pandous  et  des  Kourous,  qui  ne  contient  non  plus  l'ien 
qui  né  soit  déjà  connu  par  le»  écrits  de  plusieurs  sa- 
vans  anglais  et  allemands. 

Je  donnerai  dans  mon  mémoire  les  deux  traités 
par  lesquels  Abou'lfazl  a  terminé  sa  préface ,  savoir  : 
V Histoire  de  Forigine  du  Mahai?ianUa ,  d'après  les 
traditions  indiennes ,  et  l'index  des  1 8  sections  dont 
se  compose  le  poème,  et  qui  renferme  le  nom  de 
chacune,  ainsi  que  le  nombre  des  siokas  et  un  résumé 
saccind  des  faits  principaux  qui  y  sont  racontés.  J*a- 
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îpalerai  a  ce  deraier  moreeMi  divemes  notices  tirées 
de  la  traduction  même. 

J'ose  espérer  que.  cet  index  étuoit  ainsi  changé, 
offrira  un  aperçu  on  un  tableau  général  de  la  suite 
des  actions  et  des.  doctrines  les  pfais  importantes 
renfermées  dans  le  MahabharatOm 

La  traduction  de  ce  poème  est  écrite,  en  général, 
en  pecssn  bon  et  pur. 

^  Mais  on  doit  s'attendre  k  beaucoup  d'expressions 
indiennes,  dans  un  ouvrage  persan  composé  auxindes 
et  i  la  cour  des  successeurs  de  Gengbiskhan  ;  on  ne 
S€»ra  pas  étonne  même  d'y  rencontrer  quelquefois 
des  piots  tartares.  J'ai  trouvé  cependant  le  nombre 
de  ces  derniers  beaucoup  moins  considérable  dans 
le  MahabharcUa ,  qu'il  ne  l'est  dans  le  Akhar^nameh, 
composé  presqu'en  .même  tems  4  1&  cour  d'Akbar. 
(  IMauu^crit  de  la  Bibl.  du  Roi,  fonds  d'Anquetil^ç}). 
J'en  cite  comme .  exemple  les  mots  turcs  .««Uarl^i 
anihassadeurs ,  etj^y  camp,  fol.  34 f  verso  et  4a8 
verso. 

Quant a,ux  mots  indiens,  on  en  trouve  à  chaque  page. 
Souvent  ils  sont  expliqués  parleurs  équivalons  en  per- 
san, ou  par  des  gloses  explicatives,  plus  ou  moins  lon- 
gues. J'ai  ajouté  à  la  notice, un  tableau  représentant  le 
mode  de  transcription  adopté  par  les  traducteurs  per- 
sans. J'y  ai  rapporté  en  même  tems  plusieurs  des 
gloses  persanes  dont  je  viens  de  parler,  elles  sont  pour 
la  plupart  de  peu  d'importance.  Comme  dans  les  corn- 
meQtaires  a;odernes,  elles  manquent  presque  toujours 
là  pu  il  y  a  réellement  des  difficultés  à  lever  ^  tandis 
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qu'elles  Tieimeikl  en  grand  ^nombre,  loraqof elles  «ont 
in^utiles  ^  «qa'ell^  ne  peuyent  servir  <pi'â  em])TOuilleT 
des  choses  simples. et :iort.  cUîre^  par  eUea*iaémes. 

Au  reste ,  j'ai  cm  que  la  meilleure  manière  de  &îre 
connaître  au  public  le. caractère  et.  les  qualités  de  cet 
ouvrage,  était  d'accompagner  ma  notice  de  plusieurs 
morceaux  qbè  i'en  ai  extraits  et-traduits.  J^i^i  çhoisf  pour 
cela  :  I"  la  traduction  persane  de  l'épisode  de  Nala  et 
Damàyà!uti;  dontle  texte  sÉlnskritj  publié  eil  1819  par 
M..Bopp  9  estentre  les  mains  de  tout  le  monde.  On 
n'aura  qu'à  comparer  le  beau  travail  de.  ce  dernier  à  la 
traductio^fp^rsane,  pouv  se  former  une  ^  idée  assez 
>uste  >de  l'exactitude  «ou  des  défauta  de  ceUerci. 
..  Cet  éfkisode. sera  suivi.:  2**  an  Dialogue  dfi^Bhrir 
ghou  et  de  BharaAf€uija^  pris  dans  la  douzième  section 
du  Mahabharata,  et  renfermant  la  discussion  phi- 
losophique des  questions  les  plus  importantes  qui  se 
rattachent  au  système  du  panthéisme  indiat* 
'  J'espère  que  l'on  ne  voudra  pas  me  fiiire  l'objection 
«fique  ce  n'est  pas  par  des  morceanx  détachéS'  que  Ton 
peut  juger  de  l'ensemble  d'un  ouvrage  aussi  vaste  que 
l'est  le  Mahabharata.  Ceux  qui  seraient  assez  injustes 
pour  m'adresser  un  tel  reproche,  auraient 0]Ld>1ié>  sans 
doute,  que  pour  obtenir  un  résultat  aussi  complet 
qu'ils  le  demandent.,  il  ne  s'agirait  de  rien  moins 
que  de  collationner  près  de .  delà  mille  pages  grand 
inrfolio  de  la  traduction  persane  ^  avec  les  cent  mille 
slokas  dont  se  compose  le  texte  de  l'original  sanskrit* 
Or,,  les  résultats  que  l'on  pourrait  se  flatter  d'obtenir 
d'une  entreiffiAe  aussi  longue  et  aussi  pénible,  seraient* 
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it^bien  proporlionnéfl  ail  truVaii  et  ûtttèmm  qn'Ubodini 
néceMAirement  y  catMicref  ?  Ct  mmH  kkn  k«afy  îe 
crois  y  de  tranTelr^AVec  AboalfâEl»  tr«pilMgiielàl«o- 
titre  dn  Mahàbhonlta^  et  de  s'écrier  àveo  loi  : 


it  Qtie  Dieu  idt  loué  de  ee  qu'il  tt-esiete  plue  une 
9  histoire  Bxmi  longue  et  pralite  (ItfgeX  ^^'"'^  mer*- 
n  veilleuse  et  éitfgriière ,  doos  les  difffareiitet  «Bnaloe 
9  de  l'ttttiversi  et  qa'il  D*y  ft  plus  de  treoes  d'une  Ion 
9  quacitéàussiétrangeparmileshebitânedamoiide!» 

F*  B.  ScàULK» 


Mémoire  smr  le  thMfiik  mtfe  jmUffpe^Je^ManU  ef 
Urqidé  ISims,en  1270,  pamt^évucuationdikt^r^ 
rkwt  de  Ti0ib  for  fanmée  des  Croisés.  4 


Lv  mort  de  saint  Louis ,  ctrivée  le  aS  aoAt  la^o, 
arait  jeté  le  découragemeùt  dans  Vame  des  Franeais 
qui  étaient  campés  devant  Tunis,  et  qui ,  affaiUis  par 
le  déikut  de  vivres  et  par  la  maladie ,  étaient  peu  en 
état  de  résister  aux  mûsntmaos.  L'arrirée  de  Charles, 
roi  de  Sicile ,  arec  une  flotte  chargée  de  renforts  et  de 
provisions^  ranima  un  peu  les  espérances  de  Tannée, 
et  un  avantage  aases  considérable  obtenu  par  ce  prince 
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sur  Im  imiMilmnra»  irteb  h  pvopo»  |N>ar  ickwr  le  cou* 

ngt  des  caMiés,  et  pour  Siire  ptrdbrv  ans  infidib»  k 

Gonfianeeqne  Wntf  mail  inapiréFéUtdéiiiibleâM'et 

decDiMtemaftiôndtê  durétient.  Datte  eca  cUconiliiioM, 

le  voi  de  Tunâii  ctdi  |Aia  prodcét  cFaAetar  1m  {Miix  ^ 

€l  d^éloigoer»  à  force  émargent  >  les  ikmgiCTS  dont  M 

capiCale  éUnâflâeliacée.  Ce  pttede,  ^1  ae  ttOmBtaiC 

Aboa-AlMiMiHah  MaliaiBiiied ,  oecupait  Jepvit  ^a-» 

liait  BBi  le  trotte  de  Tania.  Plnicora  de  ses  ancétvev 

aintfieiil  conimaÉdé  daoB  celle  parlie  d*  eetitiiievt  afri^^ 

eeiii  y  pour  les  AlBM>liade»y  aôiifferâkie  de  YMrique  et 

d^  YE0fgùû9  aaaia  aen  père^  Alio»*Zaenria^  était  le 

pfenâer  de  aè  faiâtHe^^  profilant  de  la  iaibUue  dea 

Aleadliades^  $*j  étak  tmàm  iaidépendeat*  I)  avatl  joni 

de8on  nntrpalioii  pendailt  eing*' trois  am»  et  avait 

étendu  aa  domination  lur  Tréméaeê,  SégirfaieaM  et 

CSante*  San  aaUarité  était  aem  Teconime  e|i  Eupagtet 

è  SéTiHé)  Xâtiva ,  Malagi  et  Omiade.  Son  fila ,  en  «aeu 

eédantàaa  pniMiiiod  en  tannée  evéaie  oàr  saint  Ixmis 

était  descenda  en  Ég3!cpté  et  s'était  emparé  de  Da^ 

annttey  anntasnsMiéritèdfinnnenses  trésors.  Almoa* 

tenéer  (  éar  il  avait  pris  et  êtirmom  en  montant  sur  le 

trèlie)y  fitr  de  sa  puissanêeet  de  neê  riehessea,  avait 

eessé,  depnié  cinif  ans^  de  psyer  le  tcilnit  ancfuel  le 

rdgraeone  de  Ttoia  était  atsnjéti  enverl  la  Sicile  f 

mais  Fittqnîétnde  ipie  loi  inspirait  1»  pt^ence  éiê 

croisés  avait  eliangé  ses  dEspeaitioiia ,  et  il  eût  volons 

Iteta  sacrifié  nne  partie  de  ê%s  tfésowpottr  se  déUvrec 

de  êeê  }nstes  alarmes.  Il  fit  donc  pro^iaaus  ans  assied* 

geans  un  accommodement.  La  pkipart  des  princes  et 


(  '4o) 

des  fldgnaaffS'de  Tanfée  dileéttenne  oféUienl- p» 
éloignés  de  pitêler  l'oreille  â  cesproposilisiw.  StnoBs 
en  croyons  Guilkiime  de  fbngis»  aatenr  cootemponrin^ 
Phîlippe^lejlerdieàt  mieuxaimé  ponieaiTfeeoa  entre* 
prise  contre  Tisnisj.  il  loi  sfemUeitfiicîle  deVeasperer 
de  cette  ville»  et  nae  fois  maître  delà  place  »  Ur«irait 
rasée ,  pour  ne  point affidUir , .en  jlaiasanl  une  forte 
Ifamisoa  »  l'année  chrétienne  icjni  devait  de-  là  porter 
ses  armes  en  Sjrie^  et  il  aurait  abandonné  les  cfties 
d'Afriqae.  Tontefois,  il -céda  sans  peine  à«KaTis»des 
mis  de  Navarre  et  de  Sicâe^  et.ee  laissa  persuader 
par  re8poirde.reeefoir  une  trèa4ortë  somme  des  en- 
nemis de  la  religion ,  pour  Tindemnité  des  frais  <{i^ 
vait  coûtés jcette  expédition»  et  en  outre  de  ridies 
pcésens*  La  paix ,  ou  plutôt  une  longue  trêve ,  &A 
QQmeoa^  entre  les  chrétiens  et  les  musulmans  ^  mais 
ce  parti  déplut  en  général  à  Tarmée»  qui  ne  partageait 
pas  l'indemnité  » .  et  qui  avait  compté  sur-  le  pillage  de 
Tunis ,  ville  riche  etcommernante»  On  murmura  sur- 
tout contre  le  *  roi  de  Sicile»  qu'on  accusait  d'avoir 
sacrifié  les  intérêts. communs  àson  avantage  partiou* 
lier»  et  de  n'avoir  accueilli  les  propositions  da  prince 
musulman»  que  dans  l'espoir  de  voir  rétablir  le  tribut 
«muel  que  Tunis  payait  précédemment  an  royaume 
de  Sicile  »  et  dont  il  avait  inutilement  jréclamé  le  ré* 
tablissemant  et  les  arrérages  depuis  plusieurs  années. 
«Mais»  dit  l'hislmen  de  Philippe-lerHardi>  dont  je 
traduis,  exactem^it  les  expressions»  ces  reprodMS 
n'avaient  point .  de  fondement  ^  et  n'étaient  que 
l'effet  de  cette  ignorance  présomptueuse  qui  porte 
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b  miiHMnde ,  incapftble  d'apprécier  ce 
qn'exigeiit les  cïrcx>iMttteefl >  à  embraftef  le  ptrti'clè 
ropposition  contre  cecoF 'qnr  ont  la  eondiiite  des  af- 
faires. »  Quoi  qu'il  en  soit-  en  'tirise  géniérale  de  cette 
réfieûon  :de  l'aiottaliate  y  qui  sans  doute  était  bonne 
pour  le  siècle  où  il  écrÎTait^  il  semUe  du  moins  que 
pour  le  cas  particotier  auquel  il  Tapplique ,  elle  était 
très^bîea  fondiez  Enire  tM9  les  prkictff  «rôiset/  Pki'^ 
lippe  Je-Hardi  était  assurément  cehri  qui  ayaitlès  plus 
forlsjiiotifada  désirer  un^acconunodement  :  il  devait 
souhaiter  <pi'il'  bii  fût  permis  de  renoncer  avec  hon« 
neur  a  toe  entrefurise  hasardeuse,  qui  ayait  été  con- 
sefîllée  plutôt  >  par  un  i^è  mal  entendu  que  par  la 
prudence  »  et  oùaaint  Ibomset  une  grande  partie  de 
son  armée  avaient  succombé  à  une  funeste  maladie  >  et 
de  revenir  en  France,'  où  sa -présence  »  au  commence*- 
ment  d'un  nouveau  règne ,  ne  pouvait  être  indiff&- 
rente«  L'hisioii^e  ne  peut,  donc  lui  faire  aucun  re^ 
proche  9ur  le  parti  qp'il  prit  dams  ces<  eirconslanoes , 
quoique,  les  événévuens  lealbemreux  qui  ncccimpagnè- 
rènt  le  retour  delà  flotte  cbréttenne  en*.Europey  aieni 
pu  lui  inspirer  des  r^gprets. 

Guillaflme  de  M angis  nOus  a  &it  connaître  ,^  tant 
dans:  sa-Groiufe ^Arom^ae  que  JiMoiaMm  Histoire  de 
PhiUppe^e^Bfirdiy  les  conditions  du  tf  aité  conclu  entre 
les. princes  croisés  et  le  roi  de  Tunis ,  et  son  récit 
parait  avoir  servi  de  baSe.  à  celui  de  tous  nos  histoi> 
riens.  Pour,  ne  pas  sorchai^^  cemémoirode  citations 
qui  pourraient  paraître  superflues,  je.me-.boràemi  à 
rappeler^equ  en  dit  l'auteur  de  YHùtùkedeîa  Diph^ 
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4ê  pirl  él  J'attise  ,  êluàmtaàm^,àU9m^  àoÊàtl» 

•ethiMMlai-frait  Je  la  gncm; 

Q110  les  oharétioM  élablM  Jim  fo  rayM 
y  tfifraie&i  mt  Ubevi^)  âvttfrles^tnênMt  fnmckiMa^e 
let  nftltif d»  dd  pi^ls  ^ 

Qu'il  bar  aenit  pavmis  J*y  avdr  Jas  é^iiea  #à 
f  att  poorrsifc  prêcher  la  rdîgioa  cfarétiemie  ; 

Qa'il  «arait  libre  amc  mabométana  dm  Vembnm»  ; 

Qae  lai  «urrohanJs  elirélieiit  poutralent  trafiquer  à 
Tuniâ,  ant  mèmaa  concBltoiia  ^e  les  antres  mar- 
chands ; 

QaVn  ralAcheraU:,  de  part  et  J'antre,  tow  les  pri* 
sotmiersf  ' 

Qae  la  roi  de  Tttnia  paierait  au  roi  Je  Stdle^  peti^ 
Jant  (joiim  ans^  le  Jouble  du  tribut  auquel  il  s'était 
soumis  Jepuis  lpDg«*tems ,  et  «pi'il  Jouueraity  avawt  le 
départ  4es  et oiaés»  les  arrérages  des  d&q  anuées  qu'il 
n'avait  point  payées. 

Ce  traité  ^  ajoute  M.  de  Flaassti  »  dans  M  position 
difficile  oà  se  trouvait  l'armée  française,  rû^agée  par 
la  peste,  parut  ti^s^vantageux,  d'autant  plus  que 
rdsjet  principal  de  la  croisade,  qui  était  k  propaga- 
tion du  christianianie  eu  Afrique ,  se  trouvait  rempIL 

Deux  choses ,  dans  les  emiditioas  ainsi  énoncées  de 
ce  traité,  anmientdA  paraître  extraordinaires,  et  anc- 
raient puéveîUer  fattentien  de  la  critîqtie.  Ob  aiirsit 


r 
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0B  droit  dea'élmiier  d'abord. qn'ei»  qpnyeqaat d'une 
irère  qui  ne  dotaU  diprior  4iiia  dix  années  »  liç  roi  ^ 
TniM  0Vwgig«&t  Jk  iNij«r  pimdi^ot  quinze  ani  le  tribut 
.«b^liwé  .^  im  roi  4^  Sicile»  et  qiû  était  m  dea  mo- 
iifr,  ou  du  moins  1^1  diBt  iré^t^t^  ^  U  guerre;  et 
ea  aecond  lien ,  .^uo  le  roi  ,4e  TnnU  /eù^  fic^rdé  ai^x 
4:krétUn^  la  faoulté  do  iiMVo  dea  pro<4ljtf^  pfgrpû  lea 
mnanbuâne»  Got&f  .dorniére  çlanae  sitxto»^  n'aurait  paa 
dA  étve  edniae.&cîlieQMpity  puisque 9. d^na  la  yc^rité» 
rien  n-eat  pina  diredetuont  oppQaé  A 1»  Ugialatiou  mu- 
anlmaney.qui  oondasme  $ana  réiniafiion  lea  epoatata  à 
i«  peine  deaaort»  etqu^on  ne  Murait»  je  pense ,  citer 
«nam  exemple  d'na  prinoe  «uaulmiii  qui  pe  $çi\,  •on- 
mis  à  nue  aenUoble  cobdÂtioB*  Jio^B  aavous ,  il  est 
vrai  9   qu'un  souverain  de  l'Egypte ,  Hakem  y  après 
ujûiÊT  eantraint  les  îui£i  et  lea  cbrétiens  à  s^  Ceiîrc 
Msulmèna ,  leur  peiuit  de  revenir  A  la  profession  de 
hnat  ftmmère  neligâOM*  Maia  J[jUjLem  était  un  ^tr^va- 
(fam;^  qips  se  «ond[fti^ît  en  cela  par  uu  pur  caprice , 
•cMni»e^[tMaMl  ii  obdoiina  Je  nuasacre  de  trente  ^lille 
jdnena»  perce  qu'un  de  cea  animaiiv  avait  effnjé  l'âne 
qft  lui  aenrait  deaoïKUunei  on  quand  il  défendit  aux 
osffdonnters  de  laire  deaaouliera  ponr  Jeafempes;  et 
aOn  exemple  ne  prouve  rien  (j). 


(1)  11 7  a  dam  rhîstoire  de  U  dynastie  des  Almohades  ,  on  traita 
tpn  roBtîciit  de  la  part  da  prmce  miisiilmaii  des  engagemens  plus  ex* 
f  raordinaires  encore  que  ceux  dont  îl  s*agît  ici  ;  nais  les  circons- 
Unces  dans  Icsqlielles  se  Croavdt  ce  prince ,  chass<  de  ses  ^ats,  et  la 
conduite  qa*il  tint  après  y  être  rentré ,  expliquent  ee  que  ces  stipula- 


] 
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ToatefoîSy  là  dauae  dont  iiotu  «HtcpuAis  P«ttliieft^' 
licite  est  attestée  pftT  Gniliaiime  de  Ningis ,  •  et-  ptr 
quelques  antres  cbronîqaeim,  qiiis'exprâleiitsiéaie 
à  cet  égard  plus  fprtement  que  ne 'fa  fiât  M.  ik^Fla»- 
san;  car,  suitant  enx,  le  roi  de  Tunis  «'engagea  à 
permettre  qne  des  monastères  diréliens  fusent  ooa»- 
traits  dams  toutes  les  villes  de  ses  étala  ^  que  la  reli^- 
gion  catholique  y  fi&t'préehée  parlobt,  el*par  toMe 
sorte  de  personnes  ;  ^ifin-,  qae  totts^cenz  qnile  too^ 
draient  passent-  se  faire*  bir^iser  saa»  être  «iqposés 
pour  cela  à  aucune  recherche.  Il  y  a  plus^  mi  ^alllre 
chroniqueur  lious  assure  que  le  roi  de  Tuiiis  s'engagea 
à  entretenir  trois  mille  homme  au  service  des  .chré^ 
tiens  9  quand  ils  feraient  la  guerre  dans  la  Teire» 
Sainte  « 

A  ces  témoign^fes,  en  apparence:  si  conduans,  k 
critique  aurait  pu  opposer  une  lettre  écrite  le  i  f  b»- 
vembre  la^o»  au  moment  miéme  où^rarmée  dune- 
tienne  quittait  le  port  de  Tunis ,  par  mi  chapelatadvi 
roi  y  et  adressée  A  Mathieu ,  abbé  de  Saaat^Oenîs  ^rn 
des  régeas  du  royaume ^auxquels  saint  Lonis.  avait 
confié  radministration  pendant  son  absence^  etipe 
Philippe-le«Havdi  avait  confirmé  dans  leurs  fioao- 
tions.  Dans  cette  lettre  y  qui<  contient  les^détailsiles 
pluji  circonstanciés  sur  les  n^ociations  qui  précédè- 
rent ce  traité^  Tissue  de  ces  négociations,  les  danses 


tlons  ont,d*cxtraordin«res ,  et  on  peut  meUre  ea  question  i*îl  était 
vraiment  musulman.    . 
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4q  bmil^  et  lu  formelle  sa  Taiificâtîon^  on  Uï  sente'- 
'  ip^nt  /  en  ce  qui  ocaicen^  l'exercice  cle  la  lieligi oà 
chrétienne  dansleiiioyaiivie  de  Tuni^^  q[de  i^'roi  a 
promis  que  les  durétîeoa  pcHvraient  lihrcjment  établir 
leur  résidepce  e^  posséder  àe$  btena  dans.le»  princi- 
pales yilles  de  ses  'états  ^  et«qo'il  leur  serait  permis 
d'avoir  dans  ces  mêmes  liens  des  é|[lisc9,ldasisles* 
quelles  ils  pourraient  prêcher  piibUqa  canen t. 

Le»  conditions  du  traité ,  telles  que  lès  rapporte  le 
l^oin  oceulaire^  aotejor  de  lal«ttife  dont  no«s  Tenons 
de  parler»  prouvent  évidemment  que  le  roi  de  Tiinis 
redoutait  l'armée  des  croisés  ^  -et  se  trouvait  réduit  A 
une  grande  estrénuté.  Mais  eUes  ne  présentent  aucune 
clause  invraisemblable  çt  inconciliable  avec  les  devoirs 
rigom*eux  d'un  prince  musulman  ^  comme  serait  celle 
qui  aurait  autorisé  les  sujets  mahométans  i  embrasser 
la  religion  chrétienne  »  et  i  recevoir  le  baptême , 
sans  encourir  par  cette  apostasie  aucune  peine.  La 
permission  de  prêcher  est  limitée  aux  chapelles  des 
chrétiens  domiciliés  dans  le  royaume  de  Tunis ^  et, 
quoiqu'on  général  les  souverains  musulmans  per« 
meilent  difficilement  k  leurs  sujets  chrétiens  de  cons^ 
truire  de  nouvelles  églises,  ou  de  rebâtir  celles  que  ie 
tems  ou  des  àccidens  ont  détruites,  cette  rigtteiîr''est 
plutôt  l'eflfet  du  fanatisme,  que  Texécution  d^ine  loi 
précise  et  généralement  reconnue. 

J'ai  dû  consolter  les  historiens  orientaux,  pour 
m'aswHlr  si  leur  récit  ajouterait  de  nonvriles  cir- 
constances à  celui  des  éciîvains  de  l'Occident,  ou  je»* 
teriû't  quelque  lumière  sur  ce  sujet.  Parmi  .ceux  .anx-^ 
Tome  FIL  lo 
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qaeb  j'ai  eu  recours  /  un  -wevl  vappmrte  un  faîi  aases 
impontant  pour  mériter  i^elqne  disciMtioB.  Saîvant 
Im,  le^oi'.derTanis  «jaut  en  avia  da  dessein 4a  roi 
de  T^ooe  ^qin  >  devait  ««air  mettre  le  siège  devant  ^ 
capitale  y  fit  ioos  lea  préparatiCi  convenables  peur  sa 
dé£ans[e,  ieb  en  m^me  teifts  il  envoya  à  saint  Louis  de* 
«nbaasadenrs  pour  lui  demander  la  paix  ;  il  joignit  â 
cette  dèn^ande  pacifique  une  somme  de  80,000  pièces 
^or  :  le  roi  de  France  aoeepta  la  somme ,  et  ne  se 
désista  point  de  sou  entreprise.  Fersonne,* certes,  ne 
croira  que  saint  Louis  se  soit  rendu  coupable  d*nné 
action  aussi  basse  :  Umtelbis  ^  il  ne  me  semble  pas 
difficile  d'entrevoir  ce  qui  a  pu- donner  lieu  i  ce  récit. 
Joinville  nous  apprend  ^e  le  rei  de  Tunis  avait  en^ 
vojéplustenrs  fois  des  ambassadeurs  à  saint  Louis,  et 
qu'une  de  ces  ambassades  avait  eu  lieu  Tannée  même 
où  .le  roi  s'embarqua  pour  tsa  seconde  croisade.  Il 
parait  aussi ,  par  le  récit  d^  sénéchal  de  Champagne, 
que  le  prince  musulman  mettait  beaucoup  d'intérêt  è 
se  concilier  Tamitié  du  roi  de  France,  et  que,  pour 
cela,  il  feignait  de  n'être  pas  éloigné  d'embrasser  k 
rdigion  chrétienne.  Peut-être  est-il  permis  de  suppo- 
ser qu'en  cultivant  l'amitié  de  saint  Louis,  le  roi  de 
Tunis  avait  pour  but  de  s'en  faire  un  appui  contre  le 
t^oi  de  Sicile,  Charles,  frère  du  roi  de  France,  auqti^ 
Abou-Abd-alIah  refusait  de  payer  le  tribut  accoutumé, 
et  dont  il  redoutait  la  vengeance.  Quel  que  soit  au 
surplus  le  motif  de  sa-c<mduite ,  il  n'est  guèri^Mitens 
que  ces  ambassades  ne  fussent  accompagnées  de  pré- 
•eos ,  et  ces  présens  ont  pu  être  convertis  »  dans  l'opi* 
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irim  dt-fllfelOrien  mtisnlinany  en  nne  somme  ofTerte 
|MMir  de*  stipolÂtiiSn»  de  paix. 

Tous  les  éoriiraltiiqiie  fai  cités,  reconnaissent  lina* 
aîaienietit  <pt*il  tnt  fait  un  traité  entre  Philippe-]  e* 
Har^*  et  le  roi  de  Tunis '^  quoiqn%  ne  soient  pas 
entiàremenl  d'accord  snr  les  danses  de  ce  traité^  mais 
•ttcan  d^eox  ne  paraît  avoir  tu  cet  acte.  Il  existe  cepen« 
dant  dans  les  archives  du  royaume  ;  il  est  vrai  qu'il 
est  écrit  en  langue  arabe  ^  mais  11  est  surprenant  qu'on 
n'ait  pas  fait  attention  A  la  noté  latine  écrite  au  dos  de 
cette  pièce,  et  qui  eu  Indique  SdiEsamment  Foh|et. 
Ge  traité  était  déposé  dans  le  nfiéme  carton  qui  conte^ 
naît  les  Lettres  des  Empereurs  Mohgols  qu'a  publiées 
récemment  M.  Abel-Rteusat,  et  la  lettre  de  Tamer- 
koi  à  Gharks  VI  que  )'ai  fidt  connaître  il  y  a  quel- 
ques années.  Il  est  écrit  sur  une  grande  feuille  d^ 
parcfaemiii»  et  scellé  d'un  grand  scean  de  cire  muge, 
attaché  avec  des  lacs  de  soie  rouge  et  verte ,  et  portant 
nne  légende  arabe. 

J'ai  via  sous  les  yeux  de  l'Acadénue  la  traduction 
entière  de  ce  traité ,  qui  est  beiai^^oup  trop  long  pour 
trouver  place  dans  Fextrait  de  mon^m^mejre.  J'en 
donnerai  seulement  une  très-courte  analyse  y  nke  bor* 
nant  a  faire  connaître  exactement  les  danses  qjuicén- 
cement  l'exercice  de  la  rdigion  chi^étienne  dans  les 
états  du  roi  de  Tunis* 

Les  parties  contractantes  sont  :  d'une  part ,  les  rceâ 
de  France,  de  Sicile  et  de  Navarre;  et  deTyatitte,  le 
roi  de  Tunis,  qui  prend  le  titre  de  hfuU^  êl  de 
prifice  iies  croyons. 
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On  y  stipule  dabord  sûreté  et  protection  entières' 
pour  les  sujets  du  roi  de  Tunis»  «jui  se  trouYeroot, 
pour  le  commerce ,  dans  les  états  des  l'ois  chrétiens , 
sur  terre  ccmmie  snr  mer  :  les  rois  chrétiens  ne  fonr* 
nicont  aucun  secours  aux  ennemis  du  roi  de  Tanis« 

Pareilles  garanties  sont  accordées  par  le  roi  deTnnis 
aux  chrétiens  qui  résideront  on  trafiqueront  d^ns  ses 
états. 

Les  moines  et  les  prêtres  chrétiens  pourront  de- 
meurer dans  les  états  dn  prince  des  croyans ,  i]ni  leur 
donnera  un  lien  jkour  y  bâtir  des  monastù^es  et  des 
églises ,  et  y  enterrer  leurs  morts  ;  lesdits  moines  et 
prêtres  prêcheront  et  prieront  publiquement  dans 
leurs  églises,  et  serviront  Dieu  suivant  les  yites  de  leur 
religion ,  et  ainsi  qu'ils  ont  coutume  de  le  faire  dans 
leur  pays. 

Les  marchands  des  étata  des  rois  susdits,  on  des 
antres  pays ,  qui  sont  établis  dans  les  états  dn  prince 
des  croyanSy  observeront,  dans  toutes  leurs  transao* 
lions ,  leurs  usages  accoutumés  ;  on  leur  restituera  tout 
^e  qui  leur  a  été  pris ,  et  tout  ce  qu'ils  avaient  en 
dépôt  chez  les  habitans ,  ainsi  que  les  créances  qu'ils 
avaient  à  exercer. 

Les  prisonniers  seront  rendus  de  part  et  d'autre. 

On  stipule  ensuite  tout  ce  qui  concerne  Tévacnation 
du  territoire  do  Tunis ,  et  dans,  cette  stipulation  sont 
expressément  comprises  les  troupes  qui  pourraient 
an*.iver  après  la  conclusion  du  traité,  et  nominative* 
ment  le  prince  Edouard  d'Angleterre. 

La  durée  de  la  trêve  est  convenue  pour  quinze  an* 
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nées,  à  partir  du  commencement  de  novembre  12^0. 

L'indemnité  pour  les  frais  de  la  guerre  est  'fixée 
à  210,000  oncesd'of  9  chacnne  desquelles  équivaut, 
est -il  dit,  à  5o  pièces  d'ai^ent  de  leur  monnaie, 
pour  le  poids  et  pour  le  titre  :  une  moitié  sera 
payée  comptant,  et  l'autre  moitié  sera  répartie  sur 
deux  années  solaires ,  à  partir  de  la  date  des  présentes^ 
et  sera  acquittée  par  portions  égales  a  la  fin  de  chacune 
des  deux  années. 

Le  roi  de  Tunis  donnera  aux  princes  chrétiens, 
pour  la  somme  dont  il  reste  débitevhr,  des  cautions 
qui  devront  être  prises  parmi  les  négocians  chrétiens. 

Dans  le  traité  sont  compris  Baudouin ,  empereur 
de  Constantinople;  Alphonse,  comte  de  Toulouse^ 
Guy  y  comte  de  Flandre  5  Henri ,  comte  de  Luxem- 
bourg, et  tous  les  comtes,  barons  et  chevaliers  pré- 
sens. 

'  Les  moines ,  prêtres  et  évéques  sont  pris  à  témoins 
de  tout  le  contenu  du  traité. 

Après  la  conclusion  de  Facte  et  sa  date,  mats  avant 
les  signatures  des  témoins  musulmans,  se  trouve  la 
stipulation  particulière  au  roi  de  Sicile,  en  ces  termes  : 

«  Il  est  ajouté  aux  présentes  conventions,  qu'il  sera 
payé  au  très-illustre  Charles,  par  ]agi*âcedeDien,  roi 
de  Sicile ,  pour  les  cinq  années  passées ,  finissant  à  la 
date  des  présentes,  la  somme  qui  était  payée  ordinai- 
rement à  l'empereur  j  il  sçra  également  payé  audit 
roi  très-illusti*e,  à  compter  de  ce  jour,  et  en  avant , 
par  éhaque  année  >  le  double  de  ce  qui  était  payé  à 
Fempereub.  » 


K 
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Cet  acte,  dont  rmilbenticité  ne  sanrait  être  oon-. 
leslée  I  ^omie  lîeo  cependant  A  quelques  qnetticms 
philologiques  ou  chronologique  ^  dont  î*ai  dû,  en  les 
élisant  â  TAcadémiey  indiquer  la  s<4ution  et  dêre- 
lopper  les  conséquences.  EUes  ne  sont  pas  sens  Impor- 
tance pour  la  littérature  orientale,  devenue  aujourdliui 
Tobjet  derecherohes  et  d'études  multipliées  dans  toute 
l'Europe ,  et  dont  le  cercle  s'étendra  toujours  d'au- 
tant plus  qu'ion  y  consacrera  des  efforts  pkbs  nombreux 
et  plus  assidus  ;  mais  elles  ne  sont  pas  de  nature  i 
trouver  place  ici^  et  je  me  contenterai  de  dire  eu 
finissant,  que  les  Archives  du  rojranme  contiennent 
encore  d'autres  documens  arabes ,  qui  appartiennent 
au  i^égne  de  phiUppe- Le -Hardi,  et  que  nos  histo- 
riens paraissent  avoir  ignorés  mtièrement.  Mon  in- 
tention est  de  les  (aire  connaître  à  l'Académie,  et 
d'ajouter  ainsi  l'intérêt  de  notre  prO[a«  histoire  A  tant 
d'autres  moti&,  mieux  appré<^iés  de  nos  jours,  qui  re- 
commandent à  la  jeunesse  avide  d'instructions,  l'étude 
des  langues  de  TOrient.  Silyestre  bb  Sagy. 


Recherches  sur  la  religiçn  de  Fo,professie  par  les  bon* 
zes  Ho-chang  de  la  Chine ,  par  DESHAUTEaAYES  (i). 


La  religion  que  nous  allons  décrire  est  originaire 


(i)  La  plupart  <I«s  oavragcA  composa  par  le  ««vant  Dethaatefayes , 
profcMcar  4*arabt  aa  collège  de  Faàice  »  mort  en  1795  »  aont  restes 


dealadeff  sùû  àvMnr  talba  JfùudçfaJBaudmiàicolmU} 
à  la  Chine  Boné  le  hoin  ^JFà^  ^tànlmfvmmxkê  èeloif 
de  Chàka.  Celle  «ecle ayi^vt  dé^b  plnricttrt  riéciet{ 
Ba^é  le.Gaoge,  s*eirit  dtœcUîe  depttiace  ftéuYt  jimmi^aw. 
Ja^ODj  epttkl^asàant  dans:  ofM^  ^tete  élendM  de  ter-*- 
vtànf  la  Tartstrie  tm  Mvd^  )e  i^oyaume  de  Siam  érx 
9màf,  plnlilietirs  aultes  Tftfânwiybs  entre  le  Gange  et  la* 
CUnet  là  Chine  méma  dl  le  Japoiï» 

Lea  hiDDaes  chinoM  qui  lu  {mieMent  i^a)kpéUenf  > 
iMmzes  HmtfuÊmg  ^  et  igruranît  )â  deuxième  ^éde  des 
IrôU  qui  ont  cours  i  la  Ghin'e.  / 

Les  cMiioia  antnomœntFo»  ChMm>^nmÊtfd4  le  ndmi 
dé  ^oW^fte  leur.  est.  ptea  Iton  phninoeanu»  mîarlenr 
manièrèi  de  le  proAtoncerlê  défigure  heauoKpp^  et 
Geu»^î  ne  s€^  poiili  au  tai^  de  ïa  manière  dont  ks^ 
Chmoia  estropient  les nenik  étsang^s,  àuraienl-ptBUieJb) 
croire  qnePoiMaa  proneocèà  lafàînoiaeesllaflaénie. 
chose  que  ^oiitfbi,  nom  qu'ils  donnent  à: £%etinYfiàmni". 
avant  qu'il  devtilt  Fo  :  cependant  Pon^sSMi  vint' de 
PoudsaatOf  mot  indien  proooédéà  k  <diinoi4ef  el  P<mH 


ÎQ^îls.  Il  en  «sistc  on  cctuin  aomlu«r.Mrnii  les  sumnà^ts  de  U-Bl* 

«  *a" 

kliothèque  du  Koî;  mais  la  plupart  sont  restés  inacheYës,  de  sorte 
qa*n  est  presqu^impossîble  d'en  entreprendre  la  publication.  On  doit 
dVnitant  plus*  le  re^ettcr ,  que  l&esiiaut^ràyes  joignàît  4  la  connais- 
saoQc  Uttëf4rB  d«  la  plupart  det  lai^eâ  de  1*  Asie ,  un  {dâkièiix*  ^f*''^ 
de  critiqne  qui  rend  toutes  lêi  productions  très-rema|t|nables.  NoOf . 
comptons  inse'rer  successivement  dans  le  Journal  Asiati^MU.  les  frag- 
mens  des  écrits  de  cet  homme  laborieux  et  trop  modeste ,  qui  pourrbn^ 
ÂtrepâkKA  ,-ët  qdi  Mroiit  de  natane  à  intéresser  les  amateiui^  de  la  Kt- 
tériluc»  4nMdal«.  M«  wt^ 


(;»«»  ) 

ir*Q8l  aiHre'  choie  que  JSsud/  cur  les  QtiaoU  n'ayant 
^iat  la  pcattoocialida  an  JB^ti  en  Df  j  «nppléènt 
par  lea  lettres  PetFf  dont  leur»  organea  ne  peuvent 
marqueir  la  -différence.  ▲  Tégard  de  Fo,  ce  nfest  pas 
nn  dom  appellatif  :  c^est  nn^mn  de  dignité,  -nn  titre 
dlionnèùr.  Il  j  a  en  phuieort  jPo  avant  (^ekkt^moum, 
et  il  7  en  aura  encore  d'antres  après  Ini  ;  Fo,  sdon 
les  bonxes»  est  on  diminutif  àeFQto,  mot  qu'ils  disent 
élre  indien  j  .en  suivant  cette  opinion  que  je  pense 
être  vraie,  ^Folo  sfrait  donc  ^cdre  une  antre  man* 
vaise  prononciation  de  Bouda  ?  Quoi  qn'il  en  soit,  ils 
entendent  par  ce  terme,  la  natmre inteUigeaAe«  Pour 
ce  qui  est  du-  nom  propre  CKeftÎMnoiim^  CkMa  si- 
gnifie paissant ,  et  mouni  ou  plutôt  mani,  prédeux^ 
pierre  prédèase.  Au  reste  ies  Japonais  prononcent 
cbakà^  penz  du  Boutan ,  chahm^  chaque  peuple  se  oon- 
formant  à  son  idiome  particulier }  mais  c'est  ton)ourt 
la  même  personne. 

Gétte  seote  est  ceOe  doi|t  les  misf  ionnaires  disent 
qne  la  doctrine  est  donbk  i  l'une  extérieure ,  qui  ad* 
met  le  culte  des  idoles,  enseigne  la  transmigration 
des  âmes  et  défend  de  manger  de  ce  qui  a*eu  vie; 
l'autre  intérieure  ou  secrète ,  qui  n'admet  que  le  vide 
ou  le  néant,  qui  ne  reconnaît  ni  peines  ni  récompen* 
Be$  après  la  mort,  qui  veut  qu'il  n'y  ait  rien  de  réel, 
que  tout  M  soit  qu'illusion ,  et  qui  regarde  la  trans* 
migration  des  âmes  dans  le  corps  des  bétes,  comme 
un  passage  figuré  de  Tame  aux  alTections  et  inclinations 
brutales  de  c^  mêmes  bétes  ;  doctrine  qui  à  cet  c;gard 
serait  tonte  morale,  comme  ayant  pour  objet  la  vie* 


(  j5S  ) 

loirê  de  ramesnr  seè  affecfibtt  déréglées,  s^il  pouvait 
y  aYoirime  morale  réelfe  où  il  n'y  a  rien  de  réel. 

Cette  secte  s'adonne  beaucoup  i  la  contemplation , 
mats  à  une  conteinplatten  incompréhensible  dont  le. 
but  est  un  anéantissement  qui  Ta  jusqu'à  détruire  l'être. 

Cet  anéantissement  doit-il  être  entendu  au  pied  de 
la  lettre  ou  dans  le  sens  moral  ?  estait  réel  ou  mjs** 
tique?  G^est  une  question  qui  ne  peut  être  discutée 
qu^prèinne  lecture  méditée  de  cet  ouvrage  qui  est  un 
extrait  littéral  des  livres  de  cette  religion.  Le  style 
chinois  est  Obscur  et  serré ,  la  doctrine  dont  il  s'agit 
est  fort  abstraite  >  deux  grands  obstacles  pour  la  clarté 
et  l'inteBigence  d*un  ouvrage  littéralement  traduit  ; 
iMis^  èfli  ces  sortes  cTorivrages  y  il  vaut  mieux,  ce  me 
semble^.€onserverscrupttleusement  le  sens  aux  dépens 
de  l'agrément,  que  de  l'amplifier  élégamment  aux  dé- 
pens de  Ja^Véïité.  Tai  tâché  cependant  de  le  rendre 
le  plus  intelligible  que  )'ai  pu  sans  en  altérer  le  sens  : 
i^  en  anwngeant  les  matières  de  façon  que  ce  qui  peut 
mabqttér  à  la  clarté  puisse  être  suppléé  parie  bon 
ordre;  V  en  ajoutant  quelques  transitions  on  petits 
préambules  pour  préparer  le  lecteur  aux  matières  qui 
suivent,  et  en  faisant  detems  en  tems  quelques  courtes 
réflexions  sur  celles  qui  précèdent  5  mais  j'ai  observé 
sempuleusement  de  distmguer  ces  additions  du  texte 
par  des  crochets. 

^   Histoire  de  Fo^'Oiâkia^Mouni. 
La  24*  année  du  règne  de  Tcheou  ichàd  auang% 


(  ««4  ) 

•a  8*  iaoff  du  4*  obû**  (  k>»^  ott  j  o»8)  •▼«il  Vèté<àa&i 
tienne,  il  pArut  plniifii|«  prodiges»  L*enip^0Qif  ooq«» 
aulta  là^desausi^tMijreauy  {Hr«alier  présMeat  du  triba* 
naldesmathématiqueft.  Un  gvând  «muIi  répondit  jins 
yeaUf  naît  dans  l^cddeat^  eUiant  de  pgqJîy  yt— m* 
tiquent  <|u*«prè»  plot  de  laiUe  .m«  ]»  rai^Mitià  ^ift^tte 
de  ce  saint  pénétser»  dauacet  ^aqftife^  Ge  6tl  fiémb- 
«  ment  dana  ce  moment  q[oe  Fo  natpiit*       ^^ 

La  Sa""  aimée  du  règ^  de  JCpci  omtngf  enpercfnr 
de  ]a  djnastie  dea  Tcheoup  au  lâ*  jonr  dn  secof  d  moia 
(948  ou  949  avant  l'ère  chréti^eune)^  il  paf nt  pliUievM 
prodiges.  L'empereur  consulta  à  o^te  o<u»ai<lQ  \m  pve-» 
mier  président  du  tribunal  des  mathéma^quei;  noiiimé 
HaïUo^  ({ui  répondit  :  Un  grand  Sakit  s'éteint  dàn» 
l'Occident^  et  précisément  dlins  eemémemomenlij?»- 
s'éteignait. 

Ce  que  nous  venons -de  .dite  le^t  uti  «èoit.  dei^bm»* 
zes^  duquel  il  n'est  fait  Aui^uoe  mentittn  dans' les 
histoires  chinoises.  Le  songe' Buîvaot  se4rett«n  à'^hi 
vérité  dans  l'histoire»  à  l'endroit  oà  elle  traite. des 
bonzes,  mais  ette  nel'assHfe  pas  ^  dtte  dit  sefileiprent  : 
Onle  raconte  ainsi ,  o'ést  ainsi  que  noue  l'avcms  seçu-^ 
Voici  ce  songe. 

La  3*  année  de  Mitig  ih  empereurde  la  dynasèie  des 
seconds  Han»  régpant  sous  te  titre  de  JToufi^  pwff 
(61  de  l'ère  chrétienne)»  il  lui  appamt  en  son^  un 
grand  homme  de  couleur  d  or  qui  avait  seize  pieds  de 
haut,  etquiy  tout  l^rillant  de  lumière,  vola  dan^  cour 
du  palais.  L'emperej^r  consulta  sur  ce  songe  les  grands 
de  sa  cour  ;  le  grand-malLre  du  palais,  nommé  iPonyi, 
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répondu  :  Tai  ouï  dire  qu'on  adorait  dans  FOccideiit 
nn  homme  appelé  Fot  qtti  acquit  atitrefbia  la  aagesse^ 
ne  seTait'Ce  pas  ce  même  homme  dont  Pimage  a'èst 
présentée  à  Votre  Majesté?  L'emp^i^^ni*  dépêcha  dans 
FOoctdent  le  chef  des  doeteom,  nommé  Ouang* 
smm,  et  avec  lui  dix'-sept  aatires  enrobés  poui'  en  rap* 
porter  le  culte  de  fod 

Ces  députés  étant  arrivés  AtÉ  hé  /iveirAI(Tarlare9 
qui  élaientalors  les  maîtres  de  FInde,  comme  les  Tai^ 
tares- mogok  le  sont  aujourdlim)^  rencontrèrent  deux 
brahmes  dont  Tun  s'appelait  Chekia  rnotem  et  Fantre 
ChafàUany  et  les  amenèrrent  àla  Chine  avec  des  images 
de  Fo  Chdda  mouni,  peintes, sur  une  VblH  une  des 
Indes,  et  quarante-deux  chapitres  des  livres  canoni* 
ques  indiens  qn'ils  mireiit  avec  les  itaiages  sur  un  che- 
val blanc  $  ils  arrivèrent  à  £o-^a/ig,  ville  impériale 
de  la  Chine^  la  lO^  année  de  I^aung-'pir^(ïwar&j'de 
Irèce  chrétienne).  Alors  seulement  les  Chinois  furent 
en  possession  des  trois  choses  précieuses  ;  savoir  :  Fo, 
la  religion  de  Fo  et  Tinstitut'  des.  bouses  H«xhang4 
L'empereur  demanda  â  Chekia  motem  pourquoi  Ob* 
Ua  mauni  n'avait  pas  voulu  naître- à  la  Chine.  CAe-* 
ha  motem  répoildit  :  Le  rojamne  Kiapolisfei  est  situé 
au  centre  de  tontea  les  terres  du  monde  f  et  c'est  dans 
CQToyanme  que.  tous  Les  Fo  sont  néà.  Tous  ceux  qui 
ont  du  goût  pour  la  sagesse  j  viennent  renattre ,  et 
par  une  |^remièie  conversion  verj  Fo  ils  j  acquièrent; 
la  véritable  sagesse.  Les  hommes  des  autres  contrée» 
n'avaient  rien  eti>ettx  ^i  pût  attirer  Fo  :  e^est  pour- 
quoi il  ne  leur  est  pas  apparu  \  mais  son  édat  et  sa 
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a|>lendear  se  répandent  jas<{a'Â  &lx,  car  ches  les  uns  en 
cent  ana^  chez  d'autres  en  mille  ans  et  chez  quelques 
autres  après  plus  de  mille  ans  U  naît  des  saints  qni  leur 
annoncent  Filluslre  religion  de  JPo  et  les  conrertissent. 
Tout  ce^i  est  tiré  du  discours  de  Pasidoun.  Peu  de 
tenu  après  Tintroduction  du  culte  de  Fo  à  la  Chine, 
il  s'éleva  sur  son  sujet  une  grande  dispute  ;  mais, 
l'empereur  ay»nt  fait  apporter  les  livres  de  cette  re- 
ligion et  ceux  des  autres  sectes,  et  les  ayant  tons  fidt 
jeter  au  feu  pour  terminer  ce  différend  par  un  coup 
d'éclat  y  tous  se  trouvèrent  brûlés  excepté  ceux  de  la 
religion  de  Fo ,  ce  qui  mit  fin  à  la  dispute  et  fit 
cette  religion. 


Géniahgie  de 


Sanmoto,  lepreniier  de  tons  les  rois  que  les  hommes 
élurent,  transmit  son  royaume  par  ses  descendans  à 
Çhkhense^ang ,  issn  de  lui  à  la  trente-troisième  gé- 
nération ;  €elui«ci  fut  lé  premier  de  tous  qui  obtint 
la  dignité  de  pontife  et  régna  sur  les  quatre  terres  ou 
grandes  lies  dont  le  monde  est  composé  ;  depub  ce 
roi  jusqu'au  roi  Sessekiewmg,  i ,  o  x  o,  o56  rois  en  droite 
ligne  ont  tenu  l'empire  du  monde.  Le  roi  SessdBkifang 
eut  quatre  fils,  Gngfan,  P^an^  JBoufan  et  Katt" 
Umfan^  le  roi  Cingfan  eut  deux  fils ,  Satato  et  Naniof 
le  roi  Péfan  eut  aussi  deux  fils^  Tkhaa  et  NantSdaf 
Uoafan  eut  de  même  deux  fils  Ouileauto  et  PùiiShia; 
enfin  Kanlaufan  eut  aussi  deux  fils ,  Onanto  et  Jtipo^ 
tatù. 
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Siiiato  I  fils  de  Gngfan,  eut  un  fils  unique  notumé 
Loheouto$  Siitato  céda  aon  royaume  à  son  second 
frère  Nanto  et  se  mit  sons  la  conduite  et  la  discipline 
dun  brame  nommé  KiuZan:  il  prit  ensuite  l'habit  des 
brames  et  fut  surnommé  le  petit  Kiutan;  de  là  le  nom 
de  Kiutan  devint  le  n<mi  propre  de  la  famille  de  iSa- 
tato.  De  plus  le  quatrième  fils  d'un  roi  de  cette  race, 
nommé  ITimù ,  se  retira  dans  les  montagnes  Pbisoué  : 
le  roi  Timo  son  père  l'ayant  appris,  dit  en  soupirant  : 
Mon  fils  est  un  bomme  véritablement  eheJna,  c'est-^à^ 
dire  puissant.  Le  Fo  dont  il  s'agit  ici  avait  donc  pour 
nom  de  race  Ché  ou  Chékia  en  chinois  ^  Chaka  en  ja«> 
ponais ,  ce  qui  en  indien  vent  Aitejmissimt.  Son  nom 
d'enfance  était  Siitato^  et  il  fut  aussi  appelé  comme  par 
mignardise  Mouni  ou  plutât  Mam  qui  en  langue  in« 
dienne  veut  dire  pierre  précieuse*  Ainsi  le  nom  de 

I 

iamille  Chékia  lui  venait  du  fils  du  roi  Yimo  dont  il 
descendait ,  le  nom  de  Siiiaio  de  son  ancien  aïeul  qui 
portait  ce  même  nom,  et  le  nom  de  Kiutan  de  la  fa^ 
mille  brame  Kiutan  dont  ce  méme^SOtato  avait  autre-* 
Ibis  pris  le  nom. 

•.  Un  fort  long  espace  de  tems  s'étant  écoulé  depuis 
la  r^énération  présente  du  monde ,  lorsque  l'âge  de 
l'homme  se  trouva  réduit  à  cent  ans  dans  la  neuvième 
période  moy eni^e,  Chdda  mouni,  le  Fo  d'aujourd'hui^ 
naquit.  Mais,  avai^t  de  r|pattre,  son  nom  était  Chenhoei* 
poussaa  en  chinois  ^  ou  Poutisaato  en  indien  pronon- 
èé  à  la  chinoise^  car  en  indien >  au  lieu  de  Pouti  il 
faudrait  prononcer  Boud  comme  il  a  déjà  et  c  remarqué* 
Ce  Che9ihoeipoussaa,  qui,  par  les  lois  de  la  transmigrai- 
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lion,  BTaît  delà  pam  piuiieim  fais  dans  le  moMleiims 
différens  noms ,  aous  différena  pcrsoniiages  tt  eaditcft 
tems,  ayant  enfin  mit  le  comble  à  mê  mérilei,  était 
passé  dans  le  ciel  appelé  Tûçulm  »  qui  esl  le  qontrième 
des  six  cicnx  de  la  c|ipîdilé  doAl  nous  pailcroBS  dans 
la  suite*  Étant  dans  le  ciel»  comme  le  momeat  naMpié 
qu'il  detait  devenir  Fo  a'approdiail,  il  fiit  annoneé 
par  cinq  présages }  alors  Chenhompoussdm  tiftt  ce  dis* 
cours  aux  babitans  des  cienx  dont  il  était  le  maître  : 
Je  TOUS  apprends  que  mon  orîjpnie  est  aniR  ancienne 
qae  les  éternelles  révolutions  des  r^énésations  êa 
monde  (c*est«à-dire  qne  îe  snis  étemel  et  ifliprodnt)^ 
mais  ce  n*est  qu'à  celte  seule  vie  nouvelle  que  îe  vais 
prendre ,  quHl  est  attaché  de  délivrer  et  de  sauver  tout 
ce  qui  respire:  il  faut  donc  que  j'aille  renaître  dans 
rtle  ou  terre  appelée  Tenfouti  (c'est  ilnde  Orientale). 
Comment  et  en  quelle  Cimille  coDvient*il  de  naître  7 
Alors  les  babitans  des  cieux  ayant  tenu  conseil  sur  ce 
sufet»  il  fiit  conclu  qu'il  naîtrait  dans  le  royaume  Kitt^ 
pUov^eif  situé  au  milieu  de»  mMides ,  dans  la  famille 
du  roi  Cingfan^  dont  la  femme  vertneuse  et  cbasts 
s'appelait  Mayi.  Pour  l'exécution  de  ce  conseil ,  il  se 
glissa  sous  1  apparence  d'un  élépbant  blanc  dans  le 
sein  de  cette  reine  lorsqu'elle  dormait  »  et  dix  mois 
après,  c'est-à-dire  le  huitième  jour  du  quatrième 
mois  de  l'année  il  sortit  du  s^  de  sa  mère  par  k  c&ié 
droit.  11  fut  reçu  sur  une  fleur  d'une  espèce  de  nUSnor 
p/uirquiesten  grande  vénération  aux  Indes,  etd'abord 
levant  la  main  droite,  il  s'écria  d'noe  voix  terrible: 
Je  suis  le  seirl  vénérable  sur  la  terre  et  dans  los  cieni. 


t 

(  «59  ) 

Dès  qu'il  (ut  né  on  Pappela  Siiiato.  qui  en  indien 
signifie  siAiéement  heureux.  Mais  nons  l'appelleTona  . 
toojourtf  d«  aon  nom  ordinM^  Chékia  jusqu'il  ce  qu'il 
parvienne  â  la  dignité  de  JFo.  Sept  jour»  après  sa 
naissance,  la  reine  êtoyé  sa  mère  mourut ,  et  s'en  aDa 
droit  au  ciel ,  o&  elle  prit  naissance  sons  le  nom  de 
reiràe  (fui  conserve  la  nature.  Sa  mère  étant  morte, 
sa  taute,  sœur  de  sa  mère/  lui  servit  de  nourrice  :  elle 
s'appelait  Mûhopoioupoti ,  Moho  en  indien;  Màha 
veut  dire  grande.  Elle  convoqua  des  brames  pour 
tirer  l'horoscope  de  renfant  :  ce  qu'ils  en  direntsurprit 
'  et  réjouit  en  même  temps  son  père  putatif;  ayant  été 
présenté  au  temple  dédié  au  ciel  des  ùontens  d^eux^- 
mêmes ,  tontes  les  statues  des  dieux  se  levèrent  devant 
hii  par  lâonneur,  et  se  prosternant  à  ses  pieds ,  l'ado- 
rèrent ^  ce  qui  étonna  extrêmement  son  père.  Â  sept 
ans,  le  roi  son  père  lui  donna  pour  maître  un  habile 
brame  qui  avoua  tout  anssitAt  que  son  disciple  en 
savait  plus  que  lui  comme  ayant  la  science  infuse.  De« 
venu  plus  ^and,  le  roi  voulut  éprouver  aux  exercices 
la  force  de  son  fils  :  entre  autres  choses  on  lui  présenta 
un  arc  très-fort  que  personne  ne  pouvait  bander;  il 
le  banda  aisément  et  en  décocha  une  flèche.  Â  dix-sept 
ans  on  lui  donna  pour  femme  une  fille  très-vertueuse 
nommée  JTechoutolo,  avec  laquelle  il  n'eut  aucun 
commerce,  vaquant  toujours  à  la  contemplation.  Son 
serviteur  -fidèle  s*appelait  Onanto.  Cheh'a  se  tenait' 
toujours  enfermé  dans  le  palais  de  son  père  ;  il  de- 
manda enfin  la  permission  de  s'aller  promener.  Dans 
sa  première  promenade,  il  rencontra  un  vieillard  tout 
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coarbé  :  c'était  le  chef,  des  deux  qui  s'éUît  ainsi  dé^ 
guisé  et  qui  continua  de  se  d^[aîser  end  autres  foitnes 
dans  les  pcomenades  89i¥antes«  La  vue  de  ee  ▼ieilWd 
lui  Ct  faire  des  réflexions  sur  le  triste  état  oà  Ton 
se  trouTsit  en  ▼ieillÎMant^  et  ces  réfleziopi.  l'enga* 
gèrent  à  retourner  prompten^cnt  au  palais.  Dans  une 
deuxième  promenade  il  rencontra  un  malade  :  les 
reflexions  qu^il  fit  sur  les  maladies   dont   il  poo- 
Tait  être  atteint  comme  Jes  autres  hommes ,  le  déter* 
minèrent  à  raccourcir  >encore  [dus  sa  promenade.  Le 
roi,  surpris  d'un  retour  iii  prompt^  comprit  bien  que 
son  fils  n'aimait  pas  le  monde,  et  craignant  qu*il  n'em- 
brassât la  vie  religieuse,  il  lui  donna  pour  l'en  détour- 
ner un  brame  courtisan,  qui  devait  raccompagner 
quand  il  sortirait.  A  la  troisième  promenade,  il  ren- 
contra un  mort  que  l'on  conduisait  au  bûcher  ;   le 
brame,  le  voyant  extrémenient  firappé  de  ce  triste  objet» 
prit  occasion  de  lui  dire  que  tous  les  rois  qui  avaient 
embrassé  la  vie  religieuse^  ne  l'avaient  fait  qa'après 
avoir  goûté  les  cinq  genres  de  voluptés,  qui  consistent 
dans  la  jouissance  des  richesses,  des  plaisirs  charndi^ 
des  plaisirs  de  la  bouche,  de  la  gloire  mondaine  ou 
de  la  réputation,  et  de  ce  qui  peut  satisfaire  la  curio-* 
site ,  et  il  l'exhorta  d'en  faire  autant  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  engendré  un  fils  pour  lui  succéder.  Cfte&a  répon- 
dit :  Je  ne  conçois  aucun  véritable  plaisir  dans  les 
cinq  genres  de  voluptés  que  vous  dites,  et  la  ^crainte 
que  me  donnent  la  vieillesse,  les  maladies  et  la  mort 
m'empêchent  de  m'y  attacher  ;  mais,  ajouta-t«il,  ces 
rois  dont  vous  parlez,  dans  quelle  voie  sont*ils  enfin 
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efi|tré9?  ne  rcMiléYit-fl^  pAi?  pout  jeùré  cupidités  en  des 
corps^  âe  âétaX)tïê,  ou  dé*  bétés,  6tt'  dlk'oitim^s?  I^otif 
moi,  dlt^],  je  veux  éviter  pài*  h iVlit^  d'es  voluptés  lei 
peines  jde  Ce^^  h^nsmigratioiisr?''    •  '    '■ 

Datiï  ihïe  qimtriéiné  protnéniÉdë'qti^flilt,  if  renôontrb 
tin  religienr  mendiarot  ;  l^yant  làitrtûgé ,  le.  reiiçîeni 
*  répûndittllnya  riei^dedurèUe  ie^^bas;  je*tiôbi't4s 
mon  ame  delà  sainte  dodh*tne,  «fin  qlt'iipéés  avoir  tra* 
rersélefleuve  des  peines deeembttde,  fehie  trouve  à 
Tantré  bordqui  est  celiri  de  la  sagesse  et  de  la  filKdlf. 

« 

Chdda^  qneisea  trois-premières^  promenades  avaient 
attrîsté>  se  sentit  c6uuAè  dans  eaUe-^ci ^  H  prit  donc  la 
résolntion  de  qnilter  le  monde  et  ^emlnrasser  Pétat 
religieux.  Le  roi,  s'en  apercevant,  flttoutcetpti^ii  ptlt 
pourFen  détourner;  Il  enjgagea  même  la  femme  de 
son  fils  et  plusieurs  anfTes  femmes  de  mettre  totft  en 
ccruvfë  pour  lié  distraire  de  son  dessein  :  sur  quoi  Ckékla 
dit  à  son  père  :  Ne  fàUt^I  pas  nn  jour  se  sépavep  dW  tout 
ee  qfcAm  aime?  Permettes«moi  dOne  d'embnaaser  la 
vie  religieuse.  Le  roi  vtj  consentant  pas^  CAaXfia^iotÉta: 
feime  rendrai  i  voa  vOtentés,  sr  fOus  pont^z  remplir 
bëstpiàtrè  souhaits  qur  m^occupenk  sans  cesse  :  4^  dé 
né  fiimâtis  vieillir  ;  i*  d'être  exempt  de  maladlie  .^  8»  de 
nie  p^as*  motrrir  ;  if  de*  n'ardniettl*è  atieune  différenee 
daua  tous  les  êtres.  Qur  le  pourrait?  ilit  le  ror.  Et 
voyant  qu'Une  pouvait  pas  le  réduire  par  raison ^  H 
ordonna  axnr  gardes  des  portes  de  la  KiRe  dePMipéel^er 
de  sortir;  et  ensuite,  comme  il  le  pressait  dé  domner 
du  moins  un  successeur  au  royaume,  avant  de- se  faille 
religieux,  Chekla,  poussant  son  doigt  contre  le  aulQ  de 
Tome  VIL  ii 
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sa  femme,  elle  conçut  aussitât  an  fiU  nommé  Sohau 
'  ou  Soheoulo,  qui  dans  ce  même  moment  descendit  du 
ciel  pour  passer  dans  son  sein« 

Chekia  avait  alors  dix*nettf  ans^  et  le  tems  qn'U  de- 
vait reiioncer  au  monde  étant  venu,  les  chefs  des 
cieux»  après  s'être  prosternés  devant  lui,  le  iSreot 
sortir  miraculeusement  par  une  des  portes  de  la  ville 
sans  ijue  les  gardes  s'en  aperçussent»  Dès  qu'il  se  vit  en 
liberté ,  il  alla  dans  une  forêt,  où  d'abord  il  se  coupa 
les  cbev  eux,  comme  avaient  fait  avant  lui  les  autres  Fo^ 
et  se  revêtit  de  l'habit  de  brame*  A  cette  nouvelle  le 
roi  dépêcha  vers  lui  pour  le  fair^  revenir  j  mais  ce  fat 
inutilement.  C%eba,  devenu  brame,  se  transporta  dans 
une  retraite  d'hommes  immortels,  où,  apercevant 
If^  uns  mettre  toute  leur  espérance  dans  les  herbes  et 
les  Û^^Tê,  les  autres  n'user  que  d'écQrces  pour  tout 
soulagement  «  d'autres  ne  se  repattre  que  de  fruits  et 
de  flçurs^  d'fiutres  adresser  leur  culte  au  soleil  ou  à 
la  livie,  Qu  à  l'eau,  ou  au  feu,  d'autres  se  coucher 
sur.  d^  épines ,  d'autres  dormir  tout  près  du  feu  ou 
de  l'eau»  d  autres  encore  ne  manger  qu'une  fois  par 
jour,  et  d'autres  une  fois  seulement  de  deux  jours  en 
dçux  jours,  tous  en6n  se  tourmenter  étrangement, 
il  .lc;ur  demanda  en  vue  de  quoi  ils  vivaient  de  la  sorte. 
Ceux-ci  lui  répondirent  ;  En  vue  de  renaître  dans  les 
cieux.  Il  leur  répliqua  :  Quoiqu'on  jouisse  dans  les 
cieux  d'une  joie  pleine  et  entier^,  cependant,  quand 
le  terme  de  cette  félicité  est  accompli,  il  faut  de  nou- 
veau. sid>ir  les  lois  de  la  transmigration  et  par  con- 
séquent r0tpn4>er  dans  la  misère;  pourquoi  donc  vous 
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Itnt  touinn^iMr  :poiir  .n'obtenir  en  ffécbmpen»  qa%tt> 

nouv.el  état  xniaétaUe?  Clfekia,  abandonnant  eeux^ci/ 

courut  d*un  câté  ei  d'autre^  .trayersant  sfina  peine '^' 

mopt^gneaiete  les  vallées^. et,  ay  ftnt  renoont^ë,  dans  uni 

désert,  des  pénite^s  .coutanplatifs  occupée  de  yimaaoïM 

tallté,  il  leur  demanda^^el  artils  toiptôyaient  contre^ 

la  nécessité  de  naitrë,  de  vieillir,  de  devenir  malade 

et.de  mourir.  Ils  lui.répondinant  :  La  naissan!be'>dq 

tout  ce.qUiires{iire,  vient  d'un  ffloincipe  d'ignoniiiee^ 

ce  principe  d^Boranoe  vient  de  la^égligence  ;  ce)iif« 

ci  de  la  stupidité,  de  .la  Gontagion-delamonr  ;  ceUt«^ 

ci  de  la.  vlipeui;  subtile  des.éinq  phis  petites  chvsus'^ 

Cette  vapeor.  vient  ides  cinq.grandes  cboses;  celleâ^^os 

de.  Ta  varice ,  de  la  coneupisoence ,  de  l'indigna  tiorr,*  dh 

la  colère  et  dci  tous, les  divers  genres  de  vices»-  De  M^ 

viept^que  toat.ce  qui  vît  lyonleicomme  dans  wol  cerclif 

de  naissance,  de  vieillesse,  de. maladie,  de.meft>  ân 

trMt^s«îe.)?trde^40iifiran!Qes«  Je  eomprends  bien>lW^u- 

se^  que^voifS^^pporteK  de  la  vie  et,  de  la  moriyidit 

Cfyekù^i  mais  qi^el  moyen  employezl-voiiâpoar  maièêHj^ 

tir  l'une  et,  l'autre?  Ceux,  rébôn'dirent^ils,  qvl'en^ 

treprennent  d'abolir  entièrement  .la  vie  et  li^moptj 

dpi  vent  s^  livi^  i  la  plus,  profonde  contemplation  yqv 

la  contempJlMM>n  ^^  divise  en  quatre  degrés  :  le  pre^ 

mier  est  de  ceux  qui ,  se  réveillant  comme  en,  snrsaut 

de  leur  asso^ipiâustement  et  seidépooilIanttout-àHsnbp 

di^  vice  et  des,  erïpeurs  de  lew^s  Jbugses  ojbinionisy^cbq^ 

servent  pourtant  eiM^oreJUdée  de  ce  se veil,  c'jeft-A-^diPe 

r^ardei^t  eufpre  en. arrière  $  le.deu;icième,  de^penx 

qui,  ayant  chassé  l'idée  de  réveil,  ressentent  de  cdtt^ 
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cbéogcM^  par  b^  nclîfiartîoii  des eéas^  f tsfihk  e^  tme 
îfiie  parfaite  ci  redkele,  et  par  iboiuéqémt  titmMfiat 
encwre  A  l'élire j  le  yiàtriiii  mûm^  de  e^tkqÉii  fte 
VMMtttaMÉ  fcM  fèie  mi  .dimleur  et  ne*  pttrtkipet&t  )4t» 
eilE  Mis,,  tedbeèi  d!iuie  vé^iteUè  tmaquAlM  «P«»^ 

pnU  Ce«K»lâ  poMèdail;  re|f>^^"^  ^  t^*  l't^^  ^^ 
îfMgmer^  Ik  m  tuswetti'pliuià  PiiMgiftaUpii  tii  fcti 
cer^,:îisM.iih»>geiit  dàm  k  «svMe $  H$  rfjjMiegiiml 
pUlk;  quU  y  ait  des  c^lMet  diffkreiiteê  ^opposées 
eRtrriellesi^!  ila  ewîr|eiit  dans  le  néant  $  -Iftft  JAiagft  tré 
SoBlalicttiie imjireafîcnt  ejh|iatiiK';  ih<#sti«t^^tM^ifi 
4àP^  un  état.où  il  n'y  a  niîinagfnatMm  tii«diiJifiMi|^â^ 
tfOiSiletetictat  s'eppelfela  déUvranw  total»  «lÉMle 
dfeii'étseï:  'cett  là  cet  'bèoimiiî  ftif^ê  ^oft^ès  pbil^à^* 
pbe;  )a*empik3aant;â!arriiper« 

Cheka.^  à'^pmùrnmtA  ^œ  celle  |ffé«êrid«r ^élU 
nienadfiaaki  ne  pouMÎt  pas  tfMmMtt.-dàVB  dél  état 
dlimmagimim,  htnr  Ait  :  T  a-t4l  ^eMôrë  «à  VDmtiè 
feaiâlwc^  ou  .n»?  -S^l  iCy  «n  a  p<}jfi^tV  <^(ist*vaiii«- 
puent  .que .  ▼<)■»  adiwettigg  «in  élèk  ^W^^i^fmAeteH 
^af ce(pi^anièM8nppoaa4'é(iie)5  ^'U  y<«tt^â  étadé^yte 
^;  existe  en  iMiuMt-îl  on  enteiid«!MeM  M  Mn? 
fiKlnfa  point  d'eiiftéodnmnt  il  esii4eMlièi)AIiMèiÂ^ 
aplxes et mx psètee»! eVl «É *a  nn^i  {t  y-k'éts  causes 
^idpimntlje  fatpyeryarJa^^ete  de  Faffy^kensibn 
M  de  k-penceptionv  '^Hl  y  a  des  «Biâseft  •qtli  ëltaijaent 
ceapeikeptiaBs>'t}inelpfistiv<tei«la  oonié^ott  qn'èB^ 
yitttrodmreartçsila  GentagioD'8'y<aftti(c6^^  on  ne  peut 
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pas  dira œt  étal,  «ne  d^liVrdfliM  finrie,  EoMiile,  if^r^s 
l«ttr  «Yèhr  dit  ({n'ik  n'étalent  pflg  encore  «tvlvés  à  eè 
Hviige  philoMiphiqiie  dont  ils  parlelent.  Il  ^aaïâ  : 
Qnanfl  voue  voiii  stwtM  cnf  itoemeotdépoiiiflés  de  eeCf  e 
csiatâKiee  -qafi  teste  encove  en  ^vtnif ,  et  <{ue  toutes  les 
imai^natioDe'de  cet  être  «eront -entidrement  eflecéé», 
iddps  Ttrahi  powfre*  âpfieler  cet  état  k^^  déltVTstfèé 
lotele'et  finale. 

Celte  diapute  finie,  il  le^  quitta  $  étevt  enénite  ar- 
VÈYi  diana  ine  fovèt  sur  le  bwrd  d^ii»  fleure  çâ  iï  y 
airâit  dèa  pémtens ,  il  s'j  airAta  peur  vaqqer  à  la  êoii«> 
tempktfon  ;  il  irivah  4^  très-peq  de  chose,  et  encore 
en  fiiitait-i)  part  aa^remie»  paurre  qal  lui  deman» 
dsit faumône.  An  hofoft  de  sept  ane  d'nn  jeAne  très- 
rige«we«z ,  faisant  réfleo^ion  que  si,  à  lâf  suite  d^nne  si 
^ande  aastévit^ ,  il  acquératV  la  véritable  sagesse , 
les  kétérodoxes  ne  manqueraient  pas  de  dire  que  la 
perfection  oonaiste  seulement  à  macérer  le  corps  par 
le  feAne,  il' résolut  de  manger  un  peu  plus  qu'il  n'a- 
vait fait.  Il  mangea  donc  du  riz  cuit  au  lait;  ensuite , 
a'élant  assis  sur  un  lit  d'berbes  i  Tombre  d'an  arbre, 
il  s'abandonna  à  la  contemplation  la  plus  profonde. 
Les  démons,  surpris  de  le  voir  dans  cet  état  de  perftc- 
tion,  mirent  tout  en  usage  pour  le  distraire  :  les  uns, 
soualp  Jbrme  de  filles  lascives,  tâchaient  de  le  séduire  ; 
d'autres  faisaient' beaucoup  .de  brurt  pour  le  distrarre; 
d'autres  employaient  les  menaces  pour  Pépouvanter  ; 
mais  tous  leurs  efforts  furent  inutiles.  Il  avait  alors 
trente  ans)  et  dans  cette  même  année,  la  huitième 
nuit  du  deuxième  mois,  après  quelques  prod^es  qui 
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mp»rureiit>  se  troaYanI  tout  d'an  coup'  eiivi#oiHié 
a'une  lumitee  rnivacalease ,  il  acquit  la  Téritable  sa- 
gesse <{ai  égalise  ou  identifie  toutes  choses  ;  «^est-à- 
4i|'eil  devint  ^à.  II  contempla  les  trois  mondes ,  c'est- 
àrdire  le  ciel ,  la  terre  et  l'enfer ,- sans  ^e  celte  Vue 
lui  causât  aucune  émotion ,  aucun  sentiment  ;  il  dé-> 
couvrit  les  csfuses  pourquoi*  tout  ce  qui  naît  rieillit  et 
meurt ,  que  ces  causes  avaient  leurs  sources  dans  la 
naissance  même  des  êtres,  et  que  ceu<  qui  n'admet- 
tai^nfr  point  de  naissance  9  ne  pouvaient  ni  vieilKr  ni 
mourir.  Sept  Jours  s'étant  ainsi  écoulés^  Fo  dit  en  lui- 
même:  La  sagesse  que  j'ai. acquise  est  extrêmement 
profonde  9  et  très-difficile  à  ébmprendre;  il  n'est 
donné,  qu'aux  seuls  jPo  d'en  pénétrer  les  mystères. 
Comment  donc  les  hommes  pourraient-ils  la  conce- 
voir, eux  dont  la  prudence  et  la  pénétration  sont 
émoussées  par  l'avarice,  la  concupiscence,  la  colère, 
la  haine,  le  dérèglement  d'esprit,  les  erreurs  des 
fausses  opinions?  Ces  réflexions  Ini'firent  prendre  le 
parti  de  ne  leur  point  découvrir  sa  religion,  de  peur 
qu'au  lieu  de  la  recevoir  et  de  la  suivre,  ils  n'en  fissent 
un  sujet  de  raillerie  et  ne  se  confirmassent  encore  plus 
dans  leurs  opinions  erronées.  Mais  les  chefs  des  cieux 
s'étant  prosternés  à  bqs  pieds^  et  lui  ayant  représenté 
qu'après  avoir  anéanti  la  vie  et  la  mort^  et  quitté 
femmes  et  biens  pour  trouver  la  véritable  religion  ^ 
il  était  juste  qu*il  l'enseignât  aux  autres,  il  consentit 
à  leur  désir. 

Il  se  mit  doue  â  prêcher,  disant  que  toutes  les  mi-^ 
sères  de  ce  monde  tiraient  leur  origine  de  l'existence 
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imaginaire  qai  etten  chacun  des  hommes  ;  que -l'étude 
de  la  sagesse  consistait  à  extirper  ces  misères  par  Tex- 
tiiiction  de  cette  existence;  qyte  ceux 'qui  foraient 
les  quatre  saintes  distinctions,  cest-àMlire  lies  quatre 
d^és  distincts  de  contemplation,  ne  pouvaient  être 
délivrés  de  ces  misères  ;  que,  pour  être  sauvé,  il  fal- 
lait faire  rouler  trois  fois  la  roue  religieuse  de  ces 
quatre  distinctions,  on  des  douce  œuvres  méritoii'es; 
que  les  couleurs,  nos  perceptions,  nos  pensées,  nos 
actions,  nos  connaissances,  qui  sont  les  cinq  choses 
imparfaites,  étaient  vaines  et  nulles^  comme  ayant 
cette  faussé  existence  pour  fondemellt.  Il  envoya  en- 
suite plusieurs  de  ^e^  disciples  prêcher  sa  doctrine. 
Pour  lui,  il  passa  dans  un  certain  royaume,  d'où, 
après  avoir  vaincu  le  dragon  de  feu  que  l^n  y  adorait, 
il  convertit,  par  des  miracles-  et  des^  prodiges,  ces 
adorateurs  du  fèa  \  il  alla  convertir  un  autre  royaume,, 
commençant  par  le  roi;  et  ordonnant  à  ceux  de  ^^^ 
disciples  qui  voulaient  être  cénoBites,  de  se  couper 
la  barbe  et  les  cheveux,  et  de  revêtir  Fhabit  de 
brame.  Ses  disciples  s'énonçaient  comme  par  oracles  \ 
en  voici  nu  exemple  :  <c  Toutes  les  choses  intelligibles 
ou  compréhensibles  ont  le,ur  racine  dans  le  néant  ; 
si  vous  pouvez  vous  tenir  à  cette  racine,  vous  pourrez^ 
alors  être  appelés  «âges.  » 

^dttDprit,  un  jour,  à  ses  disciples  ce  qu'ils  avaient 
été  sMRfois;  que  ce  qu'ils  avaient  fait  de  bien  dans 
les  vies  précédentes  n'avait  pas  été  oublié  dans  cetto 
vie  présente  (puisqu'il  leur  faisait  mériter  d'être  ad- 
mis au  nombre  de  %^  disciples);  que  pour  lui^s'étant 
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de  tioiit  t^ms  dp(di<|ué  à  la  r^tx^^  et  o'ajraat  î^bm 
(verdii  i)e  vue  le  dessein  de  devenir  ^o  par  la  pure 
contemplation ,  il  était  enfin  parfeiiu  an  comULs  de 
\^  $9^€$$e  \  4pi!il  lef  exhortaitt  4pac  i  ^ikUUhw  de 
toutes  leui::»  forces  h  l'éta4«  4^  c#^^  ^Ê^^e^  ipd 
poiirrait  /Seule  le9  rendre  àeu^^a^  f^^ijaat  Xa^pum 
^p,qf^t$nUHitvS ans,  Fo  ajani  p|[>|lchié  pbu  4^  troît 
çfa^tfi  |b^,  et  ^'jetant  iJi^it  mp  tr£s^«ai4  «o«ibre  de 
disciples  9  conune  il  sentait  appro^er  sa  fin  on  son 
$:»ti^ction:  (  car  1^  /b  ne  meurent  pas^  m&sis  Us  a'é- 
l^jg^nt J  y  il  rendil  compte  de  sa  c^ondoite  4  ui  grand 
nombre  de  ^^s  fljsci^ples  assemblés  i  après  ifnoi  il  lenr 
dit^.^H^ajant  achevé  h  grande  affaire  pour  lacpidl^ 
il  éti^it  veuY^a^  monde,  (|ui  était  leur  conversion ,  fl 
leur  annoi^ç^it  Jion  ei^inction.  Il  les  (Ç|;horta  eiisaite  k 
io^triiixe  les  hommes ,  à  les  engager  de  ne  ^  pas  li- 
yrer  à  Toisiveté  et  au  lil^ertiosge»  et  â  secourir  enfin 
\e$  habitaxu  des  trois  mandes  qui  n'étaient  pas  encore 
4^vrés  dea  peines  de  la  transm^a^ion  ;  ajpntant 
fgi^e  tjuond,  par  nnf  mauvaise  transciigration,  on 
vient  à  passer  dans  d'autres  corps  que  des  corps  liu**- 
mains  ,f  on  n'en  peut  recourrer  de  pareils  qu'avec 
peine.  Toute  l'assemblée  fut  touchée  d'apprendre  son 
extinction  prochaine  ;  et  l'un  de  ses  disciples  lui  ajant 
fait  quelques  questions,  il  répon(lit  :  Les  hommes  « 
par  leur  imprudence  et  leur  folie,  se  livrent ^^ontes 


sortes  de  cupidités,  ils  s'en  rendent  esclaves, 

s  ils  n'ont  jamais  l'esprit  content  j  que  s'ils  pouvaient 

counattre  clairement  le  néant  des  causes  et  des  effets 

de  tout  ce  qu'ils  s'imaginent  exister,  évacuer  entière- 
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ment  leur  être  p  «t  mi^re  l'i^prçaBJap  àe  cette  sim*- 
pUclté  oa  pureté  innée  qui  se  tr^^ve  «H  euK  («'^rt*- 
à-dire  le  pur  néwt),  il^  j^e  penseraient  flx^  alon^ 
auy^  froid  mondes  q^ilqi  ^fnmçnt  ep  ^crainte.  ÇVstiU 
Qia  yérttable  doctrine^  c'^stmQn  dernier  iCiOmmander 
ment;  ce  coinipand^m^t  Tons*  doit*  tenir  lieu  dft 
maître  I  et  las  quatre  degr^^  de  con^eoipli^^n  d/oU 
vent  être  pour  vo^s  une  dis^neifr^  fixe  «^  as^ur^fr* 
Imitant  ensuite  interrpgé  au  sujet  de  sou  porpa^  aprèf 
qu'il  serait  mort^  il  répOkn4it  ip^'ib  ^evi|î,eqt  le  htjl^i 
)er  ^elon  la  coutuxnti  usitée  pour  les  spuve^aiuf  ;  .ffÇjHV 
tifes^  recaeilUr  dubilcher  se^ps,  fili^.jf^conruptibkH 
que  le  diamant,  et  les  e;q>4Aeritu;Çf^Ue, public  ^iM 
des  monnmens  ou  tours  à  plusieurs  étsfges,  ij^oiijf^t 
d'ailleurs  que  le^  pauvres  pomm^-  lç3  ipiçh^^  eif^A^ 
part  au  culte  de  a^4  psj  pai:ce  que  9  dit^il»  tpfit  cn 
qui  est  né  est  égal  à  pAe$  yei|3c  ;  il  n'y  n  point  J^h^^ 
moi  de  distinction  de  rang  ejlf  de  personnes  i  je  fais 
du  bien  égaleiiient  i  toust  JEt  pour  le9  oonsoler  diaus 
la  tristesse  où  il  tes  voyait  :  Jl  vous  Jrestei*a  j  ai^ta-4rti)j 
après  mou  extinction >  pon-^s^ulement  mes  os,  9mU 
aussi  ma  religion  qui  est  perpétuelle^  et  qiH  ^H<  U 
terme  où  tous  les  hommes  doivent  tendre.  Mes  9Aj 
révérés  religieusement,  sont  un  rest^  pré^eu^  de 
jPoy  celui  qui  aperçoit  J^'o,  aperçoit  au^si  sa  substlM?CQ 
intelligible  ^  quiconque  aperçoit  la  substance  ou  la 
personne  de  Fo ,  aperçoit  aussi  la  sage^e  et  la  sain- 
teté ç  par  la  sagesse  et  la  sainteté,  en  déeofuvre  les 
quatre  distinctions  ou  degrés  de  contemplation^  ol 
par*là  on' parvient  â  rextinction;  or^  Fo  et  sa  doc- 
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trine  ne  sont  rajets  à  aucun  changement,  et  sont  le 
refege  et  la  fin  dernière  de  tout  le  monde.  Alors  Fo 
découvrit  son  corps  (i)'  d*or  d*où  sortit  une  vive  lu- 
mière ,  après  quoi  il  dit  :  (Test  pour  Talktour  de  vous 
que  pendant  le  cours  des  innombrables  régénérations 
des  mondes,  j'ai  pris  soin  de  perfectionner  ma  per- 
sonne par  des  macérations  et  des  tourmens  volon- 
taires,  par  oà  je  suis  enfin  parvenu  à  devenir  Fo,  et 
i  acquérir  ce  corps  que  vous  voyez  aussi  incorrup- 
tible que  l'acier  et  le  diamant^  il  est  doué  d  une  beauté 
parfaite  y  et  ce  n'est  que  pargr&ce  qu'il  ^t  accordé 
de  le  voir  ;  mais  comme  mon  extinction  est  proche , 
et  que  je  vois  que  vos  coanrs  sont  sincèx'es,  ]e  pré- 
sente mon  corps  d'or  à  vos  regards.  Attachez-vous  à 
mener  une  vie  pure,  et  par-là  vous  obtiendrez,  dans 
les  siècles  à  venir,  la  récompense  d'en  avoir  un  pareil, 
c'est-à-diré  de  devenir  Fo  comme  lui. 

Après  avoir  répété  trois  fois  ces  choses,  il  s'éleva 
fort  haut  eu  l'air,  et  redescendit  ensuite  sur  son  siège  ; 
il  fit  la  même 'manœuvre  vingt-quatre  fois,  après  quoi 
il  dit  :  C'est  pour  la  dernière  fois  que  vous  me  voyez  ; 
mon  tems  est  venu  :  je  sens  des  douleurs  partout  mon 
corps.  Cela  dit,  it  entra  dans  le  premier  ciel  ou  de- 
gré de  la  contemplation  ;  de  celui-là,  il  passa  au  se- 
cond ;  du  second,  il  parvint  par  rang  à  celui  où  il  n'y 


(i)  Pytlugore  décoamt«a  coÎMe  d'ir*îre  dins  ane  astcmblëe  4c$ 
Grecs.  Origen.  conir.  Ceisum,  1.  6 ,  page  aSo  de  r^dition  de  Cam- 
bridge ,  i658.  Selon  Jambllque ,  cette  cuisse  ^tait  d*or.  Jamb.  de  vOa 
Pythagorœ,  chap.  xxviii,  p.  i3i. 
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a ^BSTnèmeJCirumagination^  de cduUlà,  àla  contem- 
|ilation  totale  ou  à  r«ztinetioQ  de  l'être.  jEnsuite  ,  ea 
rétrogradant,  il  reviatpar  degrés  da  ciel  de  la  coun 
templatîoD  totale^  aa  ciel  de  la  première  eontemf^- 
tion.  Il  Tecommença  vingt-sept  fois  ces  réyolutions 
en  ordre  direct  et  rétrograde,  après  quoi  il  dil  : 
'De  mes  yens  de  Fo,  je  considère  tons  les  êtres  in- 
telligibles des  trots  motedes  ;  la  nature  eét  en  moi,  et 
par  elle-même' dégagée  et  libre  de  tous  ïi&aa^  je 
cherche  cpielque  chose  de  réel  parmi  tons  les  mondes, 
mais  )e  n'y  puis  rien  trouver^  et  comme  j'ai  posé -la 
racine  dans  lai  néant,  aussi  lé  tronc,  les  branches  et 
les  feuilles  sont*  entièrement  anéantis  (c'est-à-dire 
qu'il  n'y  a  rien  de  réel,  parce  que,  selon  lui,  c^^est 
ignorance  de  croire  qu'il  y  ait  quelque  chpse  de  réel; 
et  n'y  ayant  rien  de  téel,  la  vieillesse  et  la  mort  ne 
sont  qu'un  songe);  ainsi  lorsque  quelqu'un  est  d^ivré 
ou  dégagé  de  l'ignorance,  dès-lors  il  est  délivré  de  la 
vieillesse  et  de  la  mort. 

Cette  même  année,  Fo,  âgé  de  soixante-dix^neuf 
ans,  après  avoir  entretenu  l'assemblée  la  quinzième 
nuit  dcC  second  mois,  comme  ferait  un  testateur,  il 
se  coucha  sur  le  côté  droit ,  le  dos  tourné  i  l'orieot , 
leirisage  à  l'occident,  la  tête  an  septentrion,  et  les 
pieds  au  midi,  et  il  s'éteignit.  En  même  tems  plu- 
sieurs prodiges  apparurent  ;  le  soleil  et  la  lune  per- 
dirent leur  lumière  ;  les  habitans  des  cienx  s'écriè- 
rent en  gémissant  :  Oh  !  douleur  !  par  quelle  fatalité 
le  soleil  de  la  sagesse  s*cst-il  éteint  !  Faut-il  que  tout 
ce  qui  respire  se  trouve  privé  d'un  bon  et  véritable 
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rttioii  l  ToÂM  l'assettiUét  fondait  en  lanM*  )  on  mit 
ea&i  le  'Mrf»  d<  Fo  an  cercueil  j  .maia  qilaad  on  vm- 
hiC  le  povCel»  ttû  Mcher,  U  fat  inpoMible  âele  lever. 
AloM  ttil  d'eliac  f^éeria  an  fpraore  -de  'fnèra-:  O  Fui 
Vêus  égaïiiqa  oa  i^antiAea  todios  4boiea|iè'ackiMitaiit 
ailcuiia  àxfBktemté  enfare  elles  y  ^oùà  rendes  égalemalit 
heurentles'ltoDsmiBt  et  les  habitanà  dea  :cieit<. 
dit»  te  cercueil  «'élevant  d«  luiHqéiiie'fbAiiaBl^ 
tffi  danf  la  vilfe  de  Kimœhei^T  k  portfoaqîdeîiibdèri 
en  sortit  par  celle  de  rorient,  nentmpat  celle  dn 
iiidi  y  et  ressortit  par  ceHé  dn  septaotridn  ^  il  fifc  e»r 
saîte  sept  JEoIs  lé  tour  dé  la  vitie^  la  tmt  de  iTo  se  fit 
entendre  daeercBesl.  Toqs  les  kabitanades  cieuxaifr 
çoomrent  à  ia  pompe  funèbre  s.toiit  était  en  pleors } 
Ot  cette  semaine  ainsi  passée,  on  portage  mà^  dé  Fo 
sm  un  lit  magnifique ,  on  le  lava  drtm  parfiinuie ,  va 
Penyeloppa  d'une  toile  et  de  pfauîenm  coBVerfures  do 
prix  'y  ensuite  on  le  remit  dans  le  oevoueil ,  où  Yem  ré« 
pandit  des  huiles  d«  senteur.  On  daessa  «n  bikker 
fort  haut  de  bois  odoriférant,  sur  leifiid-  as  pos^i  la 
cercueil)  od  mit  ensuite  le  £eu  an  bûchev,  mais  U 
s'éleignit  subitement.  A  ce  prodige,  les  spectateurs 
décrièrent  douloiweusement.  U  fallut  attendre  l'avr^ 
vée  d'an  saint  homme  pour  achever. la  oérémeniê. 
Dès  qu'il  fut  arrivé,  le  cercueil  s -ouvrit  de  lui-mémo 
et  livra  en  spectacle  les  pieds  de  Fa  environnés  de 
millo  rayons.  Alors  on  jeta  des  fia rabeanr  allumés  sur 
le  bûchei* ,  mais  le  feu  n*y  prit  pas  encore.  Ce  saint 
homme  leur  fit  entendre  que  œ  oeroaeil  ne  poufant 
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forte  raison  il  nie  pouvait  l'être  par  un  feu  matériel. 
A  peine  eut-il  parlé,  que  le  feu  éptirc  de  la  ûxe  con- 
templation, sortant  de  la  pTihriue  de  F'o  par  le  milieu 
4u  cercueil,  enflamma  le  bûcher  qui,  au  bout  d'unjç 
semaine,-,  fyi  'entièrement  consumé.  Le  feu  étant 
éteiai,  le  ceréueil  parût  dans  son  çntier,  sans  même 
que  la. toile  et  les  couvertures  de  prix,  dont  on  avait 
envelcyppé  Je  corps,  eussent  été  endommagées.  On  6t 
hui^  p^rtSyde  ses  os  :  on  les  renferma  en  àutaWt  d*ur* 
ne^  que  Ipndépo^^  d'ans  des.  temples  ou  tours  à 
plusieurs  étaii^es,  pour  y  être  adorés  ^elon  le  désir  et  la 
volonté  de  jPô /l'esprit  de  ce  culte  consistant  à  croire 
et  honorer  l'existence  seule  de  JFo ,  à  sortir  de  son 

m 

aveuglement,  à  rectifier  ses'lnœurs,  et  à  parvenir 

par4à  à  4a  souveraine  .félicité ,  c'est-à-dire  aa  néant. 

Telle  est  la  vie' .de  ce  fameux r visionnaire  dont  la 

I  J  4        ../t.<i         ...I..  .<!,<  ■*#"*  •  ■'*  '• 

double  doctrine  est  une  preuve  manifesté  de  sa  du- 
plicité  et  dé  son  incertitude  :  tantôt  il  semble  admettre 
des  transmigrations  réelles  et  quefque  chose  de  réel 
et  .d'existant,  tantôt  il  n'admet  plus  rifn..  U  marcha  à 
tâtons  cpmmp  un  aveugle  pour  se  précipiter  enfin  d[aiis 
le  néant.  X.e  mémoire. suivant  qous;  mettra  au  fait  de 
la  doctrine  de  ses  disciples. 


il 


I  *       • 

M     ,     \-         t  <        '  Il         •       . 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Religions  de  l'antiquité  ,  considérées  principalement 
dans  leurs  firmes  symboliques  et  mythologiques^ 
out^rage  traduit  de  ^allemand  du  docteur  Fré- 
déric Greuzer,  refindu  en  partie,  complété  et  dé- 
'  veloppé  par  J.  D.  Guigniact',  ancien  professeur^ 
d^histoire  et  maître  de  conjerènces  à  FÈcole' Nor-- 
moUy  etc.  PariSj  i8a5,  tome  I^eil trois  tomes in-^^ 
Les  deux  premiers  ensembles  viij  et  g6o  pages  |  et 
le  troisième  102  pages  et  53  pTanches  (i). 


:  j 


C'est  dans  la  vieille 'Asie  qu*il  faut  clièrcher  Tori-^ 
giue  de  la  plupart  des  peuples  qui  se  sont  rendus  cé- 
lèbres dans  les  annales  du  monde.  Cest  la  que  Ton  re- 
trouve les  formes  primitives  de  la  plupart  des  idtlomes 
répandus  dans TEurope  moderne^' et  des  langues  sa- 
vantes qui'  font  la  base  de  nos  premières  études.  On 
doit  bien  penser  que  des  choses  qui  tiennent  une 
place  aussi  considérable,  aussi  essentielle  dans  l'exis- 
tence des  peuples,  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près, 
les  seules  qui  nous  viennent  de  cette  source  antique. 
Il  est  naturel  de  croite  que  les  nations  fameuses  qui 
nous  ont  précédé  de  tant  de  siècles  dans  la  carrière 


(1  )  Chn  Treaftcl  et  Wartt ,  Ubniîres ,  me  dt  Baurbon ,  No  17. 
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de  la  civilisation,  ne  se  sont  pas  bornées  à  nous,  enr 
seigner  les  élémens  du  langage,  et  Fart  de  combiner 
ou  de  manifester  nos  pensées.  En  nous  transmettas^t 
les  mots  propres  à  énoncer  nos  idées ,  ils  nous  ont 
aussi  communiqué  ces  idées  elles-mêmes  et  avec  les 
modifications  que  nous  leur  voyons  dé  toute  antiquitf^ 
dans  rOrient.  La  çoafo^*mité  incontestable  des  uns,  esjt 
la.  preuve  dé  l'origine  inconnue  des  autres.  Il  n'est 
guère  présumable,  rien  au  mçins  ne  l'indique,  que 
nous  ayons  fait  de  plus  grandes  découvertes  dans  le  do- 
maine intellectuel,  que  dans  l'art  d'exprimer  maté* 
riellement  par  des  sons,  les  rappoiAs,  les  besoins  et 
les  pensées  de  l'homme  sauvage  ou  civilisé.  To.utnou^ 
reporte  donc  vers  l'Asie.  Les  études  philosophiques  ^ 
historiques  et  philologiques,  en  s'étendant  et  en  se 
perfectionnant,  ne  font  qu'augmenter  la, quantité  de^ 
indications  et  des  renseignemens  de  tous  les  gemmes, 
preuves  incontestables  des  relations  intimes  qui  ont 
toi^ jours  uni  les  deux  plus  belles  parties  de  .l'ancien 
monde.  C'est  dans  TÂsie  qu'il  faut  chercher  le  type 
primordial  de  toutes  nos  conceptions  religieuses , 
philosophiques,  législatives  et  scientifiques.^  modifié, 
diversifié  et  altéré  quelquefois,  sans  devenir  tout?4r 
fait  méconnaissable,  il  s'est  perpétué  jusqu'à  nous.  Les 
générations,  enfermées,  pour  ainsi  dire,  dans  un  cer- 
cle de  combinaisons  peu  nombreuses,  mais  très-variées, 
qui  ont  été  exprimées  une  fois,  ne  reproduisent,  quand 
elles  croyent  innover,  que  des  systèmes  qui  n'ont  januis 
cessé  d'exister  et  qui  remontent  aux  premiers  âges  du 
monde,  par  une  série  d'anneaux  souvent  inaperçus. 
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mais  biéti  recbnrmtoables  par  les  slmflittidesmfltétîel- 
h»  qti'ils  présentent  enf/eicc'.  Ces  similitudes  sont  telles 
qu'il  est  tmpossible  d'en  attribuer  Torigine  à  la  mant- 
fellation  fortoHe  â*idées  analbgties.  On  doit  nécessaire- 
mefit'èn  Conehire  îtjne  lesorpinions  qu'elles  retracent 
^Mutre  smtte  tommune.  Cest  à  la  seitttton  de  Pane 
dés  parties  l^  pltts  httéressanteîi  de  cette  question 
gi'flfte  et  importante  I  tjfaVst'  consircré  Tontrage  que 
iiou»  annonçons. 

-  On  conçoit  que  les  nations  de  l'Asie,  cet  antique  ber* 
retin  delà  civilisation  humaibe,  doivent  tenirnne  place 
conriidlérable'dani  un  ouvrage  qui  discute  et  fait  con* 
Mttre,  dans  lé  pfcifs  grand  détail  >  les  doctrines  et  les 
«ysliimes  philosophiques  eé  religieux,  et  trop  souvent 
les  erreur  de  l'antiquité.  Cest  à  ce  titre  qu*one  no- 
tioe'  stir  lu  SfmboHque  >  composée  en  allemand  par 
M.  Creneer,  peut  et  doit  entrer  dans  le  JourmJ  jtsta" 
4^e..OS'  n'est  pa^  un  livre  qui  soit ,  à  proprement 
^pmàépf  compris  datis  le  domaine  de  la  littérature  oriei^ 
'ti|l^,  >âans  le  -sens  .le  phis  restreint  de  ce  mot.  Mais 
ceiA  un^  ptodncttotk  très-» savante  et  très-estimable» 
^U^^Heil^ est  bon  de  fixer  ^attention  des  pers 
aerines  qcri  seiivrent  à  lii<eultiire  des  lettres  asiatiques, 
il  èxléVeda«4tèëlâti^0^  Oiïétitalea,  beaucoup  démo* 
msRniflKs  littéraires,  qui  ^tirréient  irartiir  d'sftion'- 
dàns-matériaM,  ptmr  des  études  de  ce  genre.  Il  ferait 
ft  déâ^r  qûë  ces  persohnes  tlirigeassent  leurs  trarra^t, 
pfaffs  sèuvent  qu'elles  ue  le  font,  vers  le  recherche 
et  l-eii^Huation  4es  monumens  de  c^tte  sorte.  En  coÉr>* 
tftttiYavt  là  mieiit  faire  connaître  les  peuples  de  f  Asie 
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sousunrapporl  très-digne  d*atteution,  elles  four oiraient 
de  nouveaux  moyens  de  comparaison  et  de  discussion, 
et  par  là  elles  répandraient  de  nouvelles  lumières  sur 
ces  épocpies  intéressantes  de  Thistolre  des  hommes. 

L'ouvrage  de  M.  Creuzer  est  connu  et  apprécié  de* 
puislong-tems.  Quoiqu'on  ait  considéré  foi't  diverse- 
ment les  opinions,  les  idées,  les  théories,  les  systèmes 
et  les  explications  qu'il  renferme,  il  n'y  a,  et  il  ne  peut 
y  avoir  qu'un  seul  jugement  sur  la  vaste  et  profonde 
érudition  de  cet  illustre  professeur   de  l'université 
d'Heidelberg,  Les  personnes  versées  dans  les  études 
orientales,  désireraient  seulement  que  dans  la  discus- 
sion de  questions  aussi  difficiles  que  celles  qui  sont 
relatives  aux  anciennes  religions  de  l'Asie,  ou  qui  s'y 
rattachent  si  intimement,  l'auteur  eût  pu  joindre  à  tant 
de  savoir,  à  tant  de  sagacité  et  de  perspicacité,  la  con- 
naissance personnelle  de  quelques-unes  des  langues  de 
FÂsie.  On  regrette  qu'il  ne  puisse  exercer  par  lui- 
même  une  critique  plus  sévère  et  plus  motivée,  sur 
les  renseignemens  nombreux  et  plus  ou  moins  exacts, 
dispersés  et  recueillis  dans  une  multitude  d'ouvrages , 
au   milieu   desquels  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
'faire  un  bon  choix.  Les  meilleurs  livres  sur  l'Orient, 
ceux  qui  sont  estimés  a  plus  juste  titre,  ne  sont  pas 
tellemeAt  exempts  d'erreur  ou  d'explications  fausses  et 
hasardées ,  qu'il  ne  soit  très««ouvent  utile  de  pouvoir 
balancer,  par  son  propre  jugement,   l'autorité  d'iin 
nom  célèbre. 

La  grande  influence  que  les  écrits  et  les  enseîgne- 
mens  de  M.  Creuzer  exercent  depuis  long-tems,  en 
Tome  va.  la 
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Allemagne,  sur  la  direction  dés  étadea  philosophi- 
ques et  philologiques,  qui  ont  la  sciencede  Pantiquîtf 
pour  objet,  les  discussions  et  les  controverses  multi- 
pliées auxquelles  ib  ont  donné  lieu,  placent  la^^rTn&o- 
lique  ou  l'ouvrage  que  ce  savant  a  composé  sur  les  re- 
ligions de  l'anticruite,  dans  une  catégorie  particulière. 
Il  est  du  nombre  de  ces  productions  remarquables , 
que  l'importance  et  la  nouveauté  des  théories  rendent 
dignes  de  l'attention  des  hommes  instruits  de  tous  les 
pays.  On  désirait  depuis  long-tems  qu'il  pût  être  mieux 
connu  des  personnes  livrées  a  l'étude  de  l'antiquité, 
mais  qui,  peu  familiarisées  avec  la  langue  allemande, 
sont  hors  d'état  de  comprendre  l'original.  Ce  n'était  pas 
une  entreprise  facile;  on  devait  donc  souhaiter  qu'un  zé- 
lateur instruit  et  éclairé  des  solides  études,  se  chargeât 
de  cette  tâche  pénible.  M.  Guigniaut  s'en  est  acquitté, 
i'ose  le  dire ,  d'une  manière  fort  honorable.  Son  travail 
ne  doit  pas  être  confondu  dans  la  classe  si  ncmibreuse 
de  ces  spéculations  vulgaires ,  qui  décèlent  trop  sou- 
vent la  double  ignorance  d'un  traducteur  qui  n'entend 
pas  mieux  les  paroles  que  le  sujet  du  livre  qu'il  pré- 
tend interpréter.  Le  style  de  l'original,  l'obscurité 
de  la  matière,  la  diflSculté  d'exprimer  avec  netteté  et 
avec  exactitude  des  opinions  philosophiques  souvent  si 
abstruses ,  demandaient  autre  chose  qu'une  connais- 
sance ordinaire  de  l'allemand. 

'L'habile  et  judicieux  interprète  de  M.  Greuzer  ne 
s'est  pas  borné  purement  et  simplement  à  reproduire 
son  original  en  français  :  cette  tradu£tron  a  été  pour 
lui  l'occasion  de  longues  recherclies  et  d'un  grand  Ira- 
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vail.  Il  est.  remoaté  au2  sources  antiques  consultées 
par  son  auteur  ;  il  a  constaté  ainsi  l'exactitude  dé  ses 
emprunts  y  et  la  légitimité  de  leur  emploi.  Non  con- 
tent de  cette  re4;herctie  lon^e  et  pénible  »  il  a  Iii  et 
comparéj  soitentr'euxi  soit  aveo  le  livre  de  M.  Greuzer, 
tous  les  écrits  modernes  qui  ont  été  publiés  en  AUe-  - 
magne  sur  les  mêmes  matières.  Le  nombre  en  est  con-» 
sidérable  et  il  n'est  pas  &cile  de  se  les  procurer  en 
France*  Les  fruits  de  cette  étude  n'ont  pas  été  perdus 
pour  le  public,   et  il  est  résulté,  soit  des  recberclies 
personneUea  de  M.  Guig^iaut»  soit  de  TcEamen  de 
ces  nombreux  ouvrages ,  de  fréquens  et  utiles  édaircis* 
sepi^ns  qui.  ajoutent  beaucoup  à  Timpor  tance  de  sa  tra- 
duction. De  concert  avec  l'auteur  lui^éme,  plusieurs 
additions  curieuses  et  essentielles  ont  été  faites  dans 
le  corps  du  livre  3  divers  cbangemens  dans  la  disposi-*- 
tlçn  rejlative  des  parties  ont  contribué  à  y  mettre  plus 
d'ensepible,  d'harmonie  et  de  clarté.  Ce  ne  sont  pas 
là*  le^  témérieiires  interpolations  d'un  traducteur  infi- 
dèle, Qiais  de  véritables  améliorations  qui  ont'  été 
toutes  discutées  et  adoptées  par  M.  Greuzer,  et  qui 
soQt  destinées  peut-être  à  prendre  place  dans  une  nou- 
velle publication  allemande.  Ce  n'est  donc  pas  d'une 
simple  traduction  de  l'ouvrage  de  M.  Creuser  que 
now  nous  occupons,  mais  réellement  d'une  nouvelle 
édition,  faite  en  français. 

Le  livre  consacf*é  a  la  religion  de  l'Inde  et  placé  en 
tête  de  l'édition  française,  est  le  résultat  d'un  tra- 
vail étendu  et  développé  entrepris  par  M.'Giiignrant 
Ini-xuéme ,  qui  l'a  substituéà  la  première  rédaction  dé 
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rbonneur  de  me  citer  «I  d'iidopter  ou  de  discuter 
.quelques**anè8  de  mes  opinions. 
.  ,^à  religion  de  l'Inde  est  placée  au  premier  rang  dans 
icettei  noâyeUe  éditiqn  ^  tandis  que  la  niiéme  place  est 
occupée  par  celle  de  rÉgypte,  dansforiginal  allemand. 
Sans  blâmer  les  raisons  qui  ont  pu  conduire  à  modifier 
ainsi  lé  plan  pcimitif.de  l'auteur ,  et  sans  insister  sur 
JOS' avantages  qui  me  semblent  résulter  de  ce  déplace- 
meot>^  avantages  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  bien 
sentis  par  le  traducteur,  j  avoué  que  je  serais  presque 
tentéde'le  regarder  comme  une  conséquence,  peut^tre 
involontaire,: de  cet  esprit  de  séduction  et  de  curio- 
Atë  qn^i  entraîné  maintenant  \eê  esprits  avides  de  nou* 
reU«s«èonnàissa»cei  vers  l'étude  de  la  langue  samskrite^ 
^)pa[tfce  qif  ils  cnotent  y  trouver  rori|fine'd^  plus  an- 
<?ieDa,5j«témes  religieux  et  philosopliiques  répandus 
sur! la  face'  du^monde.  Je^  suis  loin  de  partager  une 
telles  .espérance;  mais  cependant  je  suis  loin  aussi 
de  vouloir  me  prononcer  définitivement  sur  une  pa« 
oeillequestion:  )e  crois  qu'il;  aurait  maintenant  quel* 
t|Be  chose  de  prématuré. 

'■'  Ysiifiement  on* objecterait  que  les  idées  indiennes 
paraissent  former  un  ^ensemble  et  un  enchaînement 
plus  complet  et  plfissatisfaisant y  que  ce  qui  nous  reste 
-des'  opinions  des  sùtres  peuples  célèbres  de  l'anti- 
quitév.  Il^st  perttiù  de  cf dire  qu'il  en  serait  de  même 
deà  Babyloniens  y  dè^  Persesy  des.  Égyptiens^  si  ces 
f»eitp)ês  s'étaient  perpétués  en  entier  Jusqu'à  nous,  et 
si  nous  pCNivions.étûdîei*  dans  des  ouvrages  erigfùaux 
et  ccta^plets  leurs  divers!  systèmes^  bien  dégagés  des 
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légendes  populaires  qui  obscurcissent  presque  tous  les 
reuseignemens  qui  nous  ont  été  transmis  sur  eux.  Nous 
en  jugerions  sans  doute  tout  autrement ,  si  nous  n'é- 
tions pas  obligés  de  reconstruire  pièce  à  pièce  des  édi- 
fices dont  les  matériaux  sont  dispersés ,  et  en  grande 
partie  détruits.  L  avantage  en  faveur  des  lodiens  est 
immense;  parvenus  en  corps  de  nation  jusqu'à  nous, 
leurs  livres  existent  dans  leur  intégrité^  ils  peuvent 
les  expliquer,  les  commenter  et  les  développer  eux- 
mêmes.  On  fait  sans  peine  le  partage  des  diverses  mé- 
thodes par  lesquelles  ils  cherchent  à  rendre  raison  de 
l'essence  des  choses.  Avec  eux  on  pénètre  sans  inter- 
médiaire jusque  dans  la  haute  antiquité;  on  se  trans- 
porte à  deux  mille  ans,  et  on  peut  se  flatter  de  pos- 
séder, presque  sans  aucune  mutilation ,  l'ensemble  des 
opinions  qui  avaietit  coura  parmi  eux  à  cette  époque 
reculée.  Comme  il  sembla  que  ces  systèmes  se  repro- 
duisent ailleurs  avec  les  mêmes  combinaisons,  expri- 
mées seulement  par  d'autres  mots,  par  d'autres  lan- 
gues, qui  ne  changent  que  leur  forme  extérieure  sans 
altérer  notablement  le  fond  de  la  doctrine,  il  est  perr 
mis  de  croire  que  la  connaissance  des  religions  et  des 
systèmes  philosophiques  de  l'antiquité,  doit  retirer  de 
grands  avantages  de  l'étude  des  livres  indiens;  ils  ser- 
viront'  à  nous  guider  au  milieu  des  difGcultés  sans 
nombre  que  présentent  de  telles  recherches  ^  ils  nous 
aideront  à  mieux  coijnprendre  et  à  mieux  disposer  les 
renseignemens  épars  queles  anciens  nous  ont  transmis. 
Considérée  sous  ce  point  de  vue,  la  littérature  sàms- 
krîle  peut  acquérjr  une  très-grande  importance ,  et  son 
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étude  pourrait  fournir  d'intéressantes  applications, 
qui  répandraient  une  grande  et  vive  lumière  sur  les 
hautes  questions  qui,  depuis  quelques  années,  fixent 
d'une  manière  plus  particulière  l'attention  des  hommes 
instruits  du  continent.  Une  telle  méthode  aurait  1'»- 
vantage  inappréciable  de  ne  préjuger  aucun  résultat  et 
elle  mènerait  plus  sûrement  a  la  découverte  de  la  vé^ 
rite ,  si  tant  est  que  nous  devions  jamais  la  connaître, 
qu'une  précipitation  de  jugement  que  l'on  pourrait 
avec  raison  soupçonner  d'enthousiasme,  en  ce  qu'elle 
porte  â  décider  de  prime-abord  des  questions  difficiles^ 
quand  il  est  constant  qu'elles  n'ont  pas  encore  été  suffi- 
samment étudiées ,  et  quand  souvent  même  on  ne  pos- 
sède pas  assez  de  renseignemens  pour  les  discuter*  C'est 
substituer  de  gratuites  suppositions  à  la  pure  recher- 
che de  la  vérité,  et  il  importe  de  prémunir  les  bons 
esprits  contre  une  direction  que  je  crois  dangereuse  et 
nuisible  à  la  véritable  étude  de  l'antiquité. 

Peu  d'années  se  sont  écoulées  depuis  que  l'étude 
de  la  langue  et  des  antiquités  de  l'Inde  s'est  introduite 
parmi  les  sa  vans  de  l'Europe.  On  est  loin  encore  d'à* 
voir  exploré  toutes  les  parties  d'un  champ  aussi  vaste^ 
à  peine  un  ou  deux  ouvrages  originaux  ont-ils  été  pu- 
bliés intégi*alement.  Des  fragmens  plus  ou.moios  con- 
sidérables de  quelques  autres  livres  en  ont  été  tirés 
au  hasard ,  ou  choisis  dans  un  but  quelconque ,  ce  qui 
est  plus  ftcheux  ^  et  c'est  avec  des  matériaux  si  impar- 
£ifa,  amiTent  incohérens  et  certainement  insnffisans, 
qu'on  se  croit  en  droit  de  conclure  que  c'est  dana 
l'Inde  qu'il  faut  chercher  l'origine,  non -seulement 
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de  la  race  humaine ,  mais  encore  de  toutes  les  lumières 
et  des  bienfaits  répandas  dans  les  deux  mondes  par  la 
civilisation.  Si  cette  opinion  était  émise  pFar  une  per* 
sonne  versée  dans  Tétnde  seule  du  samskrit,  elle  ne  de- 
vrait pas  surprendi^e  ;  ce  ne  serait.qu'une  conséquence 
d'un  préjugé  peut-être  excusable,  mais  généralement 
répandu  parmi  les  indianistes,  et  qai  les  porte  à  re* 
garder  la  langue  samskrite  comme  la  source  commune 
des  rapports  si  nombreux  qu'on  remarque  entre  pres- 
que toutes  les  langues  de  l'ancien  monde.  Tout  était 
hébreu  ou  phénicien  il  j  a  deux  siècles;  tout  estsam- 
skrit  maintenant  :  c'est  une  mode  qui  passera  comme 
tant  d'autres.  Quand  on  étudiera  l'Inde  avec  plus  de 
calme ,  avec  plus  d'impartialité  et  de  philosophie,  on 
reconnattra  peut-être  que  sa  langue^  fort  ancienne  sans 
doute,  ne  doit  pas  être  considérée  comme  réellement 
primitive.  On  verra  alors  que  la  plupart  des  expres- 
sions employées  en  samskrit,  ne  s'y  montrent  que  sous 
des  formes  altérées,  dont  les  Indiens,  et  les  Européen^ 
après  eux,  ne  rendent  raison  tjiie  par  des  subtilités 
comparables  à  celles  qu'on  rencontre  dans  les  gram^ 
mairiens  de  l'antiquité.  Une  comparaison  mieux  faite 
des  mots  et  des  principes  constitutifs  du  samskrit  et 
des  autres  idiomes  de  l'Asie,  donnera  des  explications 
plus  satisfaisantes  du  son,  du  sens,  des  formes,  de 
l'emploi,  des  révolutions  et  de  la  «succession  des  mots 
répandus  depuis  bien  des  siècles  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'ancien  monde ,  et  qui  se  retrouvent  égale^^ 
nient  dans  l'Inde.  Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ce 
point,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  encore 
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qu'il  existe  dans  la  langue  et  dans  la  mythologie  des  In- 
diens y  UD  grand  nombre  d'expressions  et  de  person- 
nages 4ont  le  sens  et  les  attribations,  parfaitement  con* 
nosy  ne  peuvent  s'expliquer  ni  par  la  langue  samskrite, 
ni  par  les  doctrines. philosophiques  ou  mythologiques 
des  brahmanes  ^  tandis  qu'on  en  rend  pleinement  et  fa- 
cilement raison  par  des  doctrines  étrangdres  à  llnde,  ou 
par  des  idiomes  dans  lesquels  se  trouventles  formes  pri- 
mitiyes.ou  plusancienne»  des  expressions  dont  le  sam- 
skrit  ne  nous  a  conaervé  quelesdernières  altérations. 
S'il  en  était  ainsi  »  comme  je  le  pense  ^  ou  même  en- 
core quand  il  en  aurait  été  autrement^  né  devt*ait-on 
pas  regarder  comme  très-hasardée^  ou  tout  au  moins 
comme  bien  prématurée ,  la  proposition  placée  à  l'ou- 
verture de  l'ouTsage  de  M.  Greozer,  tel  qu'il  a  été 
disposé  en  français  par  M.  Guigniaut,  proposttfon  qui 
me  parait  ai  contraire  a  tout  ce  que  seihblenC  indiquer 
les  autorités  les  plus  anciennes  et  les  plua dignes  de  con- 
fiance? nS*i\  est  une  contrée  sur  la  terre  qui  puisse  ré- 
»  clamer  à  )uste  titre  l'honneur  d'avoir  été  le  berceau  de 
»  l'espèce  humaine»  ou  au  moins  le  théâtre  d'une  dviljl- 
»  sation  primitive ,  dont  les  développement  successifs 
»  auraient  porté  danis  tout  l'ancien  monde ,  et  peut- 
»  être  au-delà,  le  bienfait  des  lumières,  cette  seconde 
»  vie  de  l'humanité '$  s'il  est  une  religion  qui  s'expli- 
»  que  comme  d'eUe«méme  par  les  impressions  puis- 
»  santés  de  la  nature  et  par  les  libres  inspirations  de 
»  l'esprit,  et  dont  les  formes  naïves  et  sublimes,  les 
»  conceptions  simples  et  profondes  en  même  tems,  le 
»  système  vaste  et  hardi,  expliquent  à  leur  tour  avec 
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»  ({uelque  succès  les  dogmes  et-  les  symboles  religieux 
»  de  la  plupart  des  antres  peuples,  cette  contrée  as- 
»  Purement  y  c'est  Flnde.»  CTestdécMer  bien  Vite  une 
question  grave  et  épineuse,  qui  occupera  sans  doute 
enoore  long^tem^  les  villle»des  savans,  et  qiii  ne  sera 
peût-^ètre  jdmais  résolue. 

Cette  observation  générale  sur  le  livre  qui  a  été 
consacré  aux  religions   et  aux  doctrihes  de  l'Inde, 
et  toutes  les 'remarques  critiques  de  détails  aux- 
'quelfespourraientdonnérlieu,  soitlé  texte  lui-même, 
soit  les  notes  et  les  développemens  qui  j  ont  été 
ajoutés,  ne  doivent  en  aucune  façon  diminuer  l'es- 
timeque  mérite  ce  beau  travail.  Il  est  peu  d'ouVragcs 
où  on  trouve  une  réunion  aussi  considérable  de  faits 
de  toute  nature,  empruntés  à  talit  de  peuples,  d'Ages, 
de  lan^eis  et  de  systèmes  dtffé^^is  ;  il  n'est  donc  pas 
étonntfnt  que  plusieurs   d'entr'eux  puissent  encore 
fournir  matière  à  de  nouvelles  conjectures  ou  à  cTau^ 
très  explications.  Les  auteurs  eux-mêmes  n'oseraient 
certainement  assurer  qu'ils  ne  se  sont  pas  mépris  quel- 
quefois, en  poussant  trop  loin  les  conséquences  d'une 
Ujpbthèse  ou  d'une  observation  ,■  fort  bonne  d'ail- 
leurs 'y  que  dans  une  matière  où  l'imagination  joue  né^ 
dessairement  un  si  grand  r61e,  ils  ne  s'y  sont  pas  laissé 
lentratner  au-delà  dès  bornes  qu'une'sage  critique  im- 
pose .  En  combattant,  avec  toute  raison ,  le  système*  au- 
trefois trop  rép'andu  qui  faisait  des  divers  personnages 
mythologiques  de  l'antiquité  autant  d'hommes  divi- 
inisés,  ne  serait-on  pas  quelquefois  tombé  dani  Teicès 
contraire,  en  transformant  en  personnages  allégori- 
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tpes,  des  individus  bien  historiques?  On  arrive  i  de 
tels  résultats  soit  par  l'application  d'un  système  poussé 
trop  loin ,  soit  pour  n'avoir  pas  bien  distingué ,  entre 
les  faits  attribués  à  des  personnages  divins  ^  ceux  qui 
eonstitnent  leur  légende ,  de«ieux  qui  appartiennent 
aux  honunes  qui  furent  leur  image  sur  la  teite ,  et  dont 
ib  étaient  pour  ainsi  dire  les  patrons  mythologiques. 
Le  partage  n'est  pas  toujoursiacile.  La  science  de  l'an- 
tiquité est  complexe  de  sa  nature.  Toutes  les  méthodes 
d'explication  sont  bonnes  ;  pourvu  qu'elles  ne  soient 
pas  exclusives,  il  faut  souvent  les  employer  toutes  à 
la  ibis  dans  l'interprétation  des  légendes  mythologi- 
ques  et  philosophiques  qui  nous  ont  été  transmises  : 
il  s'agit  seulement  de  bien  distinguer  les  cas  où  on  doit 
les  appliquer  chacune  en  particulier,  et  on  n'y  arrive 
pas  toujours  sans  de  grands  tâtonnemens  etsans  erreurs. 
Ce  que  je  dis  là  ne  s'applique  pas  seulement  au  livre 
qui  traite  des  religions  indiennes  «  je  t'étends  à  ceux 
qui  sont  destinés  à  retracer  les  doctrines  de  la  Perse 
et  de  l'Egypte  :  c'est  ici  surtout  qu'on  peut  voir  com- 
bien la  rareté,  l'incohérence,  l'ambiguïté  >  la  diversité 
et  l'imperfection  des  témoignages  laissent  une  vaste 
carrière  aux  conjectures.  Elles  ne  sont  pas  toutes  satis- 
faisantes, au  moins  selon  ma  manière  de  voir.  C'est 
dans  le  second  livre  surtout  qu'on  désirerait  que  l'au- 
teur et  son  interprète  eussent  pu  joindre  à  leurs  vastes 
connaissances,  celle  de  quelques -unes  des  langues 
orientales,  pour  se  tenir  plus  en  garde  contre  des  sys- 
tèmes  et  des  explications  inadmissibles  malgré  les 
noms  de  leurs  auteurs.  L'idée  que  je  me  suis  fonnée 
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par  mes  travanx  particuliers  ^  de  la  religion  et  des  doc« 
trines  de  la  Perse,  soit  dans  letir  ensemble,  soit  dans 
leur  esprit,  ne  diffère  pas  beaucoup  du  système  de 
M.  Creuzer  ;  malgré  cela  cependant  il  est  peu  de  points 
de  détail  sur  lequel  je  puisse  être  d'accord  avec  lui. 
Je  regrette  beaucoup  qu'il  ait  accordé  trop  de  con- 
fiance ou  d'importance  à  des  opinions  émises  dans  ces 
derniers  tems  en  Allemagne ,  et  qui  ne  sont  pas  toutes 
conformes  à  une  saine  critique,  ni  fondées  sur  de  bon- 
nes autorités. 

Des  obserrations  du  même  genre  pourraient  être 
faites  sur  diverses  autres  parties  des  recherches  de 
M.  Greuzer  et  de  M.  Guigniaut;  mais,  je  le  répète, 
elies  ne  sont  pas  de  niiture  à  en  diminuer,  ni  le  mérite, 
ni  l'importance  ;  dans  une  matière  aussi  difficile ,  l'é- 
tonnant n'est  pas  qu'on  se  trompe  quelquefois,  mais 
qu'on  pressente  et  qu'on  trouve  si  souvent  la  vérité  ou 
la  vraisemblance.  Cet  ouvrage  ne  doit  pas  moins  être 
place  au  premier  rang,  parmi  les  écrits  consacrés  à  dis- 
siper les  ténèbres  qui  enveloppent  encore  la  plus  grande 
partie  des  antiquités  religieuses  des  premières  nations 
civilisées.  On  ne  verra,  je  l'espère,  dans  les  observa* 
tions  bien  sommaires  et  bien  générales  que  j'ai  faites , 
qu'une  preuve  de  ma  haute  estime  pour  de  tels  tra- 
vaux, et  du  vif  intérêt  que  je  prends  à  la  continuation 
d'une  entreprise  qui  sera  accueillie,  je  n'en  doute 
pas,  avec  reconnaissance  par  tous  les  amis  des  bonnes 

et  solides  études. 

J.  Saint-Mârtin. 
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NOUVELLES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Séance  du  SSepiembfjg  i8a5* 

Les  personnes  dont  les  noms  siÛTent  sont  prëseolées  et 
admises  en  qualité  de  membres  de  la  Société. 
M.  BrAdisch,  américain. 
M.  Dupaé  (Louis). 
M.  Joseph  WoLFF,  en  Perse. 

l^eê/ïtmées  des  poinçons  mandchoux-mongols ,  destinés 
à  compléter  le  corps  de  caractères  tartares  dont  une  fonte  a 
été  faite  sur  les  matrices  appartenant  k  M.  le  baron  Schil- 
ling de  Canstadt ,  sont  présentées  par  M.  Klaproth,{un{des 
commissaires  nommés  pour  diriger  ce  lra?ail.  Le  conseil 
arrête  que  les  matrices  oe  ces  poinçons  seront  frappées  dou- 
bles, et  qu'on  en  offrira  un  exemplaire  à  M.  le  baron  Schil- 
ling ,  comme  un  témoignage  de  gratitude  pour  Tobligeance 
dont  il  a  fait  preuve  enrers  la  Société. 


'objet  d'un  rapport 
verbal ,  destiné  à  en  £iire  connaître  le  contenu  et  apprécier 

Futilité. 

Le  G)de  des  lois  de  Menou,  édition  de  M.  Haoghton, 
offert  dans  cette  séance ,  est  renvoyé  à  l'examen  de  M .  E.  Bur- 
nouf  fils ,  avec  invitation  d'en  faire  un  rapport  verbal  dans 
une  des  prochaines  séances. 

OUVRAGES  OFF£aT$   A   LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société  Biblique  de  Paris ,  Sixième  Ba^fort  an- 
nuel ^  1835  y  I  vol.  in-8**.  —  Par  la  Société  dé  Géographie , 
M*"*  !i4,  a5  et  26  de. son  Bufletin.  —  Par  l' Académie  de 
Caitik  y  Mémoires  de  [Académie  Royale  des  Sciences  ^  Arîs 
et  Belles- Lettres  de  Caen^  i  vol.  in-8".  —  Par  M.  Letronne, 
Nouvel  Examen  île  l'inscription  grecque  déposée  dans  le 
temple  de  Talmis,  en  Nubie,  par  le  roi  nubien  Silco  (ex- 
trait du  Journal  des  Sauans)^  une  brochure  in-4^  —  P^r 
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M.  Abel-Rémusat,  Mélanges  Asiatiques  an  Choix  de  Mor-- 
ceaux  critiques i  etc^  i  toL  în-8*.  Paris,  i8a5.  —  Par 
M.  Duponceau  ,  Communication  sur  la  langue ,  les  usages 
et  les  coutumes  des  Bérébères  d'Afrique^  brochure  m-4''» 
—  Par  M.  Raulin ,  un  manuscrit  turc  sur  les  médicamens. 
-^  Par  M.  G.  Ch.  Haugfaton ,  The  Institutes  ofMenu ,  a  vol . 
10^4**  >  ^'^^^  on  de  texte.  Londrèa,  i8!i5.  —  A  Glos- 
sary  Bengali  and  English,  etcf,,  i  vol.  iii-4*'»  i8a5.  —  Par 
M.  Ouwaroff ,  Mémoire  sur  ks  tragiques  grecs ,  m-4*»  Pé- 
tersbourg,  iSaS. 


NOTE  POUR  L'HISTOIRE  DB  KAGHMIR. 

I>an8  Vextraît  qae  j^aî  donné  de  Touvrage  de  M.  Wilsoii , 
on  lit  à  la  page  24  du  YII^  yolume  de  ce  Journal ,  «  que 
»  sous  le  règne  des  princes  Houchha ,  DjoucJika  et  Aiz* 
»  nîchka^  le  culte  de  Bouddha  s'affermit  en  Kacbmir,  et 
»  qu'un  bodhisatwa,  ou  pontiie  de  celte  religion,  nommé 
»  Nagardjouna^  j  fut  établi  i5o  ans  àxavt  la  mort  de  Sa-- 
»  kaysinha,  » 

Le  mot  açant  parait  faire  ici  un  contre-sens,  puisqu^il 

fait  supposer  qu'il  j  aurait  eu  des  pontifes  oa  successeurs  de 

Bouddha  avant  la  mort  de  ce  législateur  ;  car  Sahaysinha 

est  un  des  noms  de  Bouddha,  Cette  faute  se  trouve  en  effet 

dans  l'original  anglais ,  qui  porte  :  «  The  period  at  whtch 

n  this  took  place  his  said  to  hâve  been  i5o  before  the  death 

»>  of  SacaysinJia.  »  Cependant  M-  Wilson  a  corrigé  cette 

méprise  à  la  page  83  de  son  mémoire ,  où  il  dit  :  «  Kachmir 

>»  devint  un  pays  bouddliique  peu  de  tems  après  la  mort  de 

»  Sakaysinha.»  Et  à  Isl  page  m  on  lit  :  «  Les  princes  (Le 

»  la  race  des  Tourouchka  (c'est-à-dîre  Houchka  et  leè  deux 

»  autres  mentionnés  plns'haut  ),  étaient  Fasile  de  la  vertu; 

»  ils  fondaient  des  collèges  et  plantaient  des  arbres  sacrés 

»  à  Sachha  et  dans  d'autres  places.  Pendant  leur  règne  tout 

»  le  BLacbmir  excellait  en  austérité  de  mœurs ,  k  la  joie 

»  des  Bauàdhas  (ou  Bouddistes).'  Et  plus  tard,  i5o  ansiiPRi^s 

I»  la  délivrance  du  seigneur  Sacaysinha  de  l'existence  mon- 

»  daine  (c'est-à-dire  après  sa  mort  ) ,  Nagardjovna  se  mon- 

»  tra  dans  ce  pays  comme  Bhoumisivara  (  maître  de  la 

»  terre  ) ,  et  devint  un  asile  pour  les  six  Arnatwa.  » 

Ces  deux  passages  démontrent  clairement  que  Nagar- 
djouna  existait  i5o  ans  après  la  mprt  de  Bouddha  ou  «Sa- 
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kir^sinha.  Je  dois  leur  Tërification  à  M,  Huitnumn ,  sous- 
899créUiire  de  la  Société  Asiatique  de  Londres.    Kx.ApaoTB. 

Une  lettre  de  Berlin  nous  apprend  que  M.  Guillaume  de 
Humboldt  vient  de  lire ,  à  rAcadémie  Prussienne ,  un  mé- 
moire dans  lequel  il  a  déreloppé  le  système  philosophique 
et  religieux ,  dont  les  élémens  sont  ràiandns  dans  le  Bha^ 
gavât- Gita ,  mais  sans  y  être  classés  d'après  un  ordre  sys- 
tématique. 

On  a  été  étonné ,  à  la  lecture  de  cet  intéressant  IraTail , 
de  Toir  s'élever  toul  d'un  coup,  et  comme 'par  enchante- 
ment, Tédifice  colossal  de  la  philosophie  sublime  de  Tun 
des  peuples  les  plus  spirituels  de  là  Haute- Asie;  car  on  s'é- 
tait fait  à  l'idée  de  re^arder  cette  philosophie  comme  cachée 
et  ensevelie  dans  les  manuscrits  et  dans  les  livres  imprimés 
samskrits  ;  ou ,  ce  qui  était  plus  fâcheux  encore ,  on  ne  la  con- 
naissait ^uère  que  par  les  visions  de  quelques  écrivains >  qui 
ont  peuplé  l'univers  de  leurs  rêveries  mythologiques  et  phi- 
losophiques. M.  de  Humboldt,  en  puisant  dans  l'original 
même  les  idées  qui  lui  ont  fourni  la  matière  de  sa  recons- 
truction du  panthéisme  indien ,  a  dû  nécessairement  éviter 
les  erreurs  que  commettent  tous  ceux  qui,  voulant  a|qiro- 
fondir  la  philosophie  d'un  peuple  plein  d'imagination ,  sem- 
blent avoir  oublié  que  ce  n  est  pas  au  moyen  de  traductions 
qu'ib  obtiendront  {«imais  ce  résultat.  La  tâche  que  M.  de 
Humboldt  a  cru  devoir  s'imposer  principalement,  a  été  de 
rapprocher  toutes  les  idées  philosophiques  et  religieuses  ren- 
fermées dans  le  Bhogavat-Gîta^  pour  expliquer  les  unes  par 
les  autres ,  et  pour  parvenir  k  assigner  à  cnacune  la  place 
qu  elle  doit  occuper  dans  le  grand  ensemble  formé  par  leur 
enchaînement  mutuel.  Il  accompagnera  son  mémoire  im- 
primé des  observations  que  lui  a  fournies  l'étude  particulière 

Îu'il  a  faite  des  systèmes  d'Empédocle ,  de  Parmenides  et 
e  Lucrèce ,  et  qui  tous  ressemblent  plus  ou  moins  aux  doc- 
trines de  plusieurs  philosophes  indiens. 

On  nous  annonce  en  même  tems  que  l'on  ne  tardera  pas 
à  lire  dans  le  nouveau  cahier  de  la  Bibliothèque  indienne 
de  M.  G.  deSchlégel,  la  réponse  à  quelques-unes  des  atr- 
taques  et  des  critiques  dont  le  bel  ouvrage  de  ce  dernier,  le 
Bhagavat-Gita ,  a  été  l'objet.  Scbvui. 


ttm 
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Nolice  sur  wh  manuscrit  du  Bbâgavala^Pou^^^ia,^^^/?- 

y*oYé  A  la  Société  Asiatique^  par  M*  Duvcmcçl. 

4    •    " .  * 


«  >' 


1  .<-. 


1 1  « 


I  /'. 


(Deuii^f  article.)  ..  / 


'"It'iiôUèmtc  &  parler  komttiairëment 9  èohin^é  ii^otiÂ 
Tûvot^s  aûnoBCé  j  de  la  gpébgi^àphië  contenue  dliiis'ce 
Pôttffiiùa  ^  il  est  à  regretter  c(tfélle'  ne  fasse  \fi^  'êki^b^ 
duire  apeuprës'littéralete^t^  leiinventionsLizaVr'e^iî 
et  &irtttàtrquesiâes  autrei  livrés  de  ce  gerirel  Çè'îfoWt 
tou)oars  lés  )^t  coîitinens  avec  leurs  inérs  'êT  ie'ti'i^s 
montagnes  If fiSnilenses  y  géographie  tonte  mythologi- 
que ,1  ààxïi  tâittiiftié  on  aurait  sans  ddute  tort  de'cher- 
dherrâtire  cHUe 'eue  h  réalisation  d'un  système 'côs- 
md^ttiiitifiië  préiiq[tt?indé|>éâdant  dé  toute  ûéiiéaiji^ 
géographït^Oisîtîre.  Cesl  toujours  le  loliis,  DrîïKnt 
.  syinbôlé  Se  k'crésltibn'^  'autouir  duquel  se  développent 
et  se  placent  les  lies  bu  continens  (^Tv^a)^  avec  lés 
océicns'ijui  Ifes  'èiitourent.  Ce  qui  prouverait  quVlâf) 
cofaxéfië^^Vplupatt  dés  j^'asséges  analogues  des  Pbiif^ 
rânas^  tout  est  a)>sokiment  kn^thîque  :  d'est  le  laconis- 
me désespérant  dii   èonipilatéiù*  sur  ilnde'  propre 
{Bhdraia^archay.  Son  silence  serait  inespltcAbt^'daîïs 
rhypothèse  bùTépumération  eiacite  dés' royaumes  et 
des  villes  serait  le  but  de  ces  géographies.  Or,  excepté 
le  nom  de  quelques  chaînes  de  montagnes,  et  de  trois 
*Tome  Fil.  i5 
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ûQ  cpintre  fleaves;  il  ue  nous  apprend  absolamcnt  nco 
sur  ce  que  nous  serions  en  droit  d*exiger  de  lai,  sur 
l'Inde  proprement  dite.  Si  donc  les  systèmes  g^ogm* 
phîques  des  Ponrànas  ont  une  base  réelle^  comme 
il  est  rai&onnable  de  le  penser,  ilfant  reconnaître  <pi'ik 
ont  étë  inventés  dans  un  tems  où  les  notions  des  brab- 
mânes  avaient  à  peine  franchi  les  bornes  naturelles 
de  rinde.  Bahàka  (BaXkli)  au  nord-ouest,  les  monts 
Himalaya  et  les  chahws  (|ui  en  dépendent  an  nord,  an 
siid  nie  de  Lanka  (Ceylan)  auraient  été  les  limites  où 
&  arrêtaient  leurs  connaissances.  Ce  son^  ati  moins  à 
peu  près^  les  seules  données  positives  sur  lesçiellc» 
s'est  élevé  rédifice  de  la  géographie  mythiqu^e  des 
Ppui'Aiiasj  ces  notions  ainsi  modifiées  par  lespcit  ami 
des.fables  du  peuple  ipdleni  ont  été  ^w^çessivement 
transmises  d'un  Pouràna  à  l'antre  ^iiYfg^|[^ç})e  emc-* 
titufle,  je  ne  ^s^  mais,  k  ce  qu'i^  seixible,  i^ns  que  )e 
fond ,  en  soit  s^;iiblenieut  altéré.  Qn^lqfkC^pinion 
qu^on  ait,  au  reste,  de  cette  géographie,  ilseniit  encore 
important  de  constater  les  ressemblances  ^t.  les  diffé- 
rences des  diverses  parttf  s  des  PourAnss  qui  ff^  t^rf^itcfnt^ 
si  cet  examen  avançait  peu  la  connassaanoe  géograpfal* 
qi^e  de  rindé,  au  mpins  ^  mènerais  J^  I4  s^Htion  de 
plusieurs  questions  qui  intéresseraient  Thii^tpîf  ^/ie  ces 
livresJmAmes-,  comme  par  .exempte  f  peut-x>n  rame^ 
ner  toutes CfSfgépgraph.^s  4  nn.pu  pluf ^c^  lypei^  qui 
auront  donné  naissance  aux  divers  nu>rciçaHX,AQnt45nns 
dans  les  18  Ipourânas  que  nous  connaisspi^s  (i^)? 


*         «    . 


(1)  Il  est  bon  de  remarquer  ici  que»  daps  les  IoÎe^  dcMai^ou*  le  Râ> 


(  *95  ) 

MaU  on  peut  dire  en  toute  asuorance  qii*il  ne  ANf  t 
pas  espérer  dy  découvrir  de  scîeiice  |^o^jiplii^[i|0^é^ 
JTÎUble.  Ou  en  iti*odv.cvait  dairantege  daw  éé$  -  livres 
où  l'on  «etifil  jaloins  en  •daroîÉ.MjSetL  exiger»  dtÉ»  l«s 
po^BAes  par  exen^plei  et  dtns  lottgailndes  owipo^Hioh^ 
teUes  q|ie  le  MahâbbArala  e&  le  Bàmi j«i|au 

^Qus  finirons  cet  aartide  par  la  citatioD  ^dTiMi'skbtLfr; 
relatif  à  :  l'inGarnatton  de  yiefaMm^  eta-  BondSiiH  y  '^Y 
kquel  les  Uiirei  dès  SÎMhiMnes  sont  en'gétféyai''sî 
aTarea  de  détaih.  Cest  un  fiiittrès^remf^rqfâable^  ttrais 
4 ailleurs  trèa-fao3e  à  expliquer^  4|«e  le  ptfjrs<éÀ'4e 
culte  de  Bbud&a  »  pris  naissance  ^  soM  0eta^M1^otl 
a  trouvé  jusqu'à  «e  fonr  le  inmns^dé  iiraii^iîes  «ûr  son 
4iisioise.  Entre  l'époque  06  le  tén:(oi|ftiagé'pFeS^'ilhiu 
Aime  des  nations  de-  PAsie  qui  fwkt  a<k>}^té^  irepôrtte 
flon  Ofigcrie,  etodle  de  )a  ^rséctftidn  tiolcole  qni  fa 
chassé  de  riode ,  U  s'est  écoufé  une  longue  période  de 


mlyana  ct-lcMafatlditrjitay  UTfe».ifi|cofi(ç«ifb|c|ii€«t  iIim^cmi  ki^  vtfdas 
«ont  U&aUiqent^  pour  ^însi  .dire,  fixes  &  trois  pu  quatrt.  Majs  il  i^e 
semble  pas,  au  moins  d*après  le  peu  (^ue  }*ai  pu  vérifier  de  ces  livres , 
i^^'Oa  y  parle  4|i  aonArédas  Po«n4naâ;  On  cité  ces  vastes  côropilà- 
tiMM  vi^ème^t,  sanf  yim  pijQsiiflr  tnr  leurs  .éitisÎQns  et  Utira  no«iis. 
Ce  sont  lea  antiqf4^i^9  ^^^P re^Q^eU  4^3  prjf inca  <|u(j«.d4  f^^p^ç0(|^t 
de  siècle  en  siècle  Au  tems  de  la  rédaction  des.  lois  de  .Manou  il  ^  en 
avait  plusieurs;  carTanteur  cite  les  roûrànas  au  pluriel  (lect.  3 ,  shl.  33a 
etpâis.)  Mai»  eb  (uel  nombre  ëtàiénl^^ifc',  cfc^inent  Aaient-îb  di> 
vi«<Sy  qoell  4(aififtt  l^i!$  itm^^  à  c|aeUci«éf^e'|ie«S-oii  ikWkt- 
monter  la  classification -actuelle  ?  N*y  aurail-Ujj^jOueJLqi^e.fhoHde 
cabalistique  dans  )e  cboix  du  nombrç  dix-jiub,  n\ulliu1e  de-irol.^  P;  Ce 
sont  Ni  des  questions  intéressnfites  doéi'Ya  solufion  ^  elicorc  fort  p.:u 
avant^r.  '        "      *  '  '  •- 


•• 
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i4mi3>  sur  laquelle  les  monmnens  éci'its  des  Lrahma- 
nea  gardent  on  profond silence.'Qii€lques  détails  dans 
les  PourânaSy  non  encore  rassemblés^  et  qui  peut-être 
mérileraicnt  de  l'èlre^  att*  on^rage  brahtnâiii^ey  le  Là- 
iUofùMUidnéi,  écraliaii(Oûloat^  la  partialité- de  la  haine, 
voili  à  peu  près  ce  qui!  nous  reste  de  renseignemens 
s^|^Jcf  bonddkisme,  et  sans  les  monamens-de  Tari  qui 
c)^QS«nt  defaniiqne  splendenr  du  calte  de  Bouddha, 
l-liîlVMire  du  geim  humain  n'offrirait  penft^tre  pas  uu 
s«of  pd  ;ex«Bsple  d*Une  secte  ausai  complètement 
^n^i^ioi  dams  une  contrée oÀla  nature  de  $eê  dogmes, 
non  moins  que  son  origine^  semblait  devoir  Té tablir  à 
jamais.  Toutefois  la  connaissance  du  peu  de  détails 
ifue  nousi  pouvons  puiser  dans  les  livres 'des  brahma- 
nes ^  et  pliis  queloût  «ela,  celle  du  samsla-it  qui  fut 
le  langage  dts  bouddhistes^  est  loin  d'être  inutile 
pour  l'intelligence  complète  dé  cette  religion.  li  y  a 
mieux  :  si  c'est  hors  de  l'Inde  qu'il  faut  en  chercher 
l'histoire  et  les  destinées^  c'est  dans  l'Inde  même, 
<lûns  son  berceau ,  dsmS  les  lieux  qui  l'ont  inspirée, 
et  au  milieu  des  croyances  qui  ont  préparé  sa  Tenue, 
que  nous  devons,  an  moins  selon  nous^  espérer  d'en. ap^ 
profondir  le  sens.  Transplanté  dans  des  régions  pour 
lesquelles  on  le  croirait  peu  fait,  le  bouddhbme  se 
rattache  de  toules  parts  à  sa  terre  natale.  Les  des* 
tinées  diverses  qu'il  a  subies  n'ont  pu  entièremj&nt 
effacer  l'empreinte  du  climat  où  il  a  pris  naissance.  II 
est  même  rennirquable  qu'au  milieu  de  localités  si 
nouvelles,  et  de  civilisalions  toutes  diflerentes,  il  n'ait 
pas  éprouvé  de  plus  notables  ehangemens;  mais  il 


(  »97  ) 
était  partout  sous  la  tauTegarde  d'une  foi  vive  et  d*uii 
ardent  prosélytisme  ^  et  le  respect  religieux  le  ghrau-' 
tissait  des  changemens  qui  en  eussent  trop  «avette^ 
ment  altéré  les  dogmes  ou  les  rîtes.  Aussi,  grâce  au 
2èlc  de  ses  sectateurs,  noue  "pouvons  le  veporter  diaro 
rinde,  pur  de  tout  alliage  étranger,  et  ytmt eomni€i|t 
il  se  rapproche  ou  s'él^oigne  des  opinions  reUgienaes  et 
philosophiques  de  ce  pays.  Cet  ^xamen,  pour  leqoel 
les  matériaux  sont  encore  loin  d'être  entièreiMnl  sas^ 
semhlés,  pourrait  avancer  beaucoup  la  aolulibn,d'im 
des  problèmes  les  plus  intéressés  dans  lliisteire'de 
l'esprit  humain.  En  attendant  que  des'tentatiirèsaienr 
velles  viennent  éclaircir  ce  su)et,  on  peut ,'.  sans -se 
livrer  à  des  considérations  trop  systéinatiqnes,  fiôre 
ïemayquer  les  inductions  qu'il  est  permis  de  tirer  du 
peu  de  faits  que  les  brahmanes  noiis  ont  conservés  snr 
Bouddha.^ 

Ils  le  considèrent  comme  la  demièl»  incarnation  de 
FicbnoUf  c'est-à-dire  laneuTÎème,  qu'ils  placent  après 
celle  de  Krichna  et  avant  l'arrivée  future  de  Kalld.  Ce 
seul  aveu  nous  donne,, ce  nous  semble,  de  précieux  ren- 
seignemens  sur  la  place  que  doit  occuper  Bouddha  et 
sa  doctrine,  dans  l'ensemble  des  croyance!  indiennes. 
Les  incarnations  ou  manifestations  de  la  Divinité  sous 
.  une  forme  visible,  sont,  dans  le  système  des  opinions 
.religieuses  de  Tlnde,  un  des  symboles  les  plusfrap- 
.pans  et  les  plus  significatife  ;  et  quand  on  considère 
entre  autres  celles  du  dieu  Vichnouy  il  est  impossi- 
ble de  ne  pas  y  voir  les  développemens  successifs  d'une 
doctrine  philosophique  qui  s'épure  et  s'élève,  en  même 


(  »98  ) 
4eins  <|iie  le  Mythe  qui  lui  sert  d'enveloppe  se  met 
de  phis  en  plus  en  barmonie  avec  elle»  et  en  marque 
4i'tiiM  ananiére  piécUre  la  marche  et  les  progrès.  Cest 
ià  eeqa'il  j  a  de.pIlM  aatllant  dans  la  soite  des  AvcsA- 
moà  de  ViAnam;  «ttaié  après  Kriehna^  cehri  dans  le*- 
ifMA  ie  aavaotiM-  philosophique  domine  !e  pitis ,  cette 
^éstm  de  pcrfoetioiiMttënts  s'arrête  tont^^cotap ,  et 
oe  wfé^  {A«s  pMi^  (dan^ire  les  hommes  et  knr  ap- 
pv«ildfH»la  ffiatfte^  que  y^ù^mou  sMneatne  en  Boad- 
tdha»  oWpour  pitittjgfér  pitls  profondémeoi  dans  Fet*- 
tiearltésnjet^dW  roi  de  Tripoura  (Ttpperah)  dont 
ka  opinions  héréliqtites  avaient  attiré  le  courotii  do 
di«ii{i).  Là  s'arrtHÀt  les  ilèlaik  que  nous  donnent 
IcabraboMnes  $  mitîs  si  le  bouddhisme  n'eAt  pas  pré«- 
teodii  À  ftm  extatetiee*  indépendante ,  s^il  n*eAt  pas 
mis  en  péril  rotganisatton  sacerdotale  des  brahmanes 
en  abolissant  la  distinction  des  castes ,  peu^étre,  dans 
ces  PonrAnaa  qui  ftétrîssent  Bouddha  un  nota,  d'héréti- 
que >  nous  le  verrions  i  comne  dkns  finstription  de 
Bouddha!  Gayd{ik)^  représenté  sonslk  foilfne  d*nn  dieu 
bteufaisanf,  pnrificaiedr  des  péchés ,  ftmi  de  la  fustice^. 
et  confondu  dans  une  adoration  commune  avec  BtiA- 
ma,  f^icAmn  et  Skiça.  Quoi  qu'il  en  Sfoit,  qite^'jucs 
inscriptions^  et  ce  qu'bn  connaît  des  dogmes  philo* 
sopbtques  de  Bouddha  d'une  p^rl ,  et  de  l'autre  te 
rang.que  donnent  au  répré^seiUantdrvtn  de  cett^ secte 


(i)  Erskinc,  on  thc  remains  of  (lie  Bouddhas  in  India.  Transmet. 
of  Éornbay  ^  t.  III,  p.  îaç). 
(*>'  fltch.  Asiat,  1. 1 ,  p.  3i  1 ,  trad.  franc. 


\ 
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le»  bi'ftbiuaaes  j  ses  ennemis,  auuoiiccul  av4{C  k  vick- 
ffonîsme  des  rapports  q^i  autrefois  dûcent  être  io- 
itmes.  Déjà,  dans  le  Bhagaunt,  dans  cet  ouvrage  con^- 
cilîateur  d'opinions  opposées  entre  elles,  le  système  de 
la  philosophie  Sànhkya  parait  obtenir  un  rang  éleir  é(  i  % 
et  les  tédas  semblent  déchus  des  honnenrs  que  leur 
accordent  les'paftisans  plus  orthodoxes  de  la  doctrine 
MinuSrUa.  Or  Botiddha  nVt-il  pas  aussi  puisé  ses 
opinions  en  partie  aux  sources  de  la  philosophie  San- 
khyaPtX  quant  A  l'indépendance  avec  laquelle  il  secoue 
le  joug  des  védas,  'Kriehnàlm  en  av«it  déjà  donné 

: 41" 

(i)  Celte  opinion  se  fonde  siir  la  comparabon  de  la  doetnfc'du 
Bhagavat f'vitc  le  «ystème  SénkkxaxA  que  G>lebrooke  noos  i*a  fait 
connaître  »  et  aur  le»  nooia  mènes  des  lectures  da  Bhagw^atf  qui  toolcs 
port<;nt  le  titre  de  Yogashâstr^  ^  non^  spccialement  donne  à  la  doc- 
trine de  Pantandjalif  une  des  branches  de  la  philosophie  SânAhya. 
La  deuxième  lecture  se  nomme  entre  autres  Sénkhyayoga,  Le  Yoga 
parak  dominer  dans  le  Bhag99at;  mab  il  n'est  cependant  pas  cerlaîo 
qu'il  reproduise  exactement  le  système  de  Patandfaii.  Les  opinions 
de  ces  philosophes,  celles  de  Kapiia  et  des  vëdaolisles  ,  y  paraissent 
lour-à-tour  soumises  k  un  système  un  peu  force  de  conciliation.  Voycr. 
entre  autres  lect.  II,  shi.  3  seqq,,  UcL  III,  ihL  3  seijq.,  où  sont  op- 
posées les  deux  parties  delà  doctrine  Sânkhya'^  dont  JÊtriehna  rapporte 
à  lui  Torigine,  p9¥ni  proitd  moy^  aiùn  à  nu  dechmta»  Kopila  en 
cfTct  passe,  dansquelqoes  légendes,  et  notamment  dans  le  Bhàgavaêa- 
Potgnfna ,  pour  une  incarnation  de  Kichnou.  Tel  est  au  moins  le  sens 
ff|ue  nous  croyons  devoir  donner  aux  shioltas  que  nous  venons  de 
ctlar  ;  cependasa  MM.  Wîlkins  et  de^hlégel  n'oatandcnt  pas  ainsî  ce 
jiassage.  Mais  qii*on  adopte  ou  non  le  sens  que  nous  proposons ,  il  reste 
encore  asses  de  passages  dans  le  Shagavad-Gita ,  qui  prouvent  que  la 
iloctrine  Sànkhya^  avec  ses  deux  écoles,  y  ti Hissé  de.  no«*hreu«es 
traces. 


(  aoo  ) 

Tcxemplc  (  x).  Ces  rapprochemeus  que  uous  ek^ilsoBii 
comme,  les  plu«  saillaDs,.  et  auxquels  on  pourrait  en 
joindre  d'autres^  qui  prouveraient  d'une  manière  plus 
conYaincante  la -ressemblance  des  deux  doctrines» 
BOUS  paraissent  légitimement  conduireà  ceiteoftmon, 
que  le  bouddhisme  n'est  au  fond,  et  dans  son  rapport 
avec  les  doctrines  indiennes»  que  k  développemcuit 
naturel  du  vichnouisme  tel  quil  est  peraounifié  dans 
Krichna,  C'est  une  opinion  qui  parait  résulter  dii 
petit  nombre  de  faits  que  nous  connaissons ,  et  ce  n'est 
pas  sans  qualqpe  confiance  que  nous  l'exprimons  ici, 
puisque  noua  pourrions  l'appqyer  de  l'autorité  de  sa- 
vyi^llttstres,  qui-  ont  fait  des  opinions  religieuses  de 
l'Asie  une  élude  longue  et  consciencieuse.  Les  vastes 
recherches  de  M*  Rémusaf  paraissent  mener  i  cette 
cojiclusion,  car  ce  sont  elles  qui  ont  £otuiiiles  niaté- 
riaux  les  plus  nombreux  pour  la- comparaison  du  culte 
et  des  opinions  bouddhiques  avec  celles  de  l'Inde^  et 
M.  Klaproth ,  dans  son  jisia pofyghtta^  aflirme posi- 
tivement que  9  dans  son  opinion,  le  culte  de  Bouddha 
est  le  plus  beau  développement  de  la  religion  indienne. 
D'accord  aveccessavans,  dont  l'autorité  en  ces  matières 
est  irrécusable ,  un  auteur  qui  a  jeté  sur.  les  religions 
de  l'antiquité  un  regard  vraiment  philosophique  et 
d'une  haute  impartialité ,  M.  Guigniaut,  caractérise 
exactement  de  mémo  le  bouddhisme ,.  et  si  le  point  de 
vue  80US  lequel  il  le  considère  trouve  dans  les  faits 


(i)*  Bhog.  Uct  XJf  «A/.  4»,  seqg.  5a,  53 ,  p.  i3  et. 14  du  Uexte ,. 
p.  i36  ci  i37  de  la  tràdaction  latine,  ëdit.  de  Schlé^l. 
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une  entière  confimiaiîoii ,  c'est  peul-étre  à  lui  qii  apr 
partienclra  Thooneur  d^avoii;  donné  de  ce  difficile  pro- 
blâme,  l'explication  la  plus  philosophique.  4ti  b  ptu# 
s^tjsIVîsflntc  (i),  . 

Voici  au  r^te  le  sUoka  du  JBbdgavataAv^'le^nfi 
il  .est.  question,  de  Fincamation  de  Fiehnf^  en  Boud- 
dha (fols  la,  skand.  i,  ^ecU  4»  ^^  ^4)v 

•   *  •  •    •  , 

rïïT!  ^itfl"  HU4|t^  HHI^IM  g^fli^  ^ 

gtt  ïTrar  fip^:  ^i^"^^  hI^^Ih  h 

Tune  Kafyougaprocedente,  inconfusionemSourqr 
rum  (deorum)  hùstium.  Bouddha  nommer  Djina  satus 
inter  KOuztos  nascetur* 

i 

Ce.shloka  nous  donne  le  lieu  de  k  naissance  de 

Bouddha  y  et  ce  passage  est  confirmé  par  plusieurs 

étttcee  indication»  extraites  des  auteurs  indiens.  D a* 

^bord  le  commentateur  Skridharaswdnu  explique  le 

mot  de  KSkaia  par  cette  périphrase  : 

R^  i|i||U[G  j[|  nèediâ  in  Gc^à  regionCj  c'est-*à- 

dire  dans  le  Behar  sud^  dont  Gayâ  occupe  à  peu  près 
le  centre.  Tel  est  aussi  le  stns  que  Wilson  dorme  à 
ce  mot.  U  signifie^  dit-il^  le  Behar  ou  plutôt  sq$  habt- 
tans  (2).  Ce  lieu  est  encore  cité,  comme  la  patrie  de 
Bouddha,  dans  l'inscription. de  Bouddhal  Gayd.  Il  y 


(i)  Toyei  Reiiffhns  dePantiquUé^  1 1  >  p*  3^5,  et  note  t5  ^  p.  653. 
il)  Wilton ,  vo  Ktkatu. 
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c^t  dit  <f$i' Amarad€%*a  éleva  le  fcfnpic  de  Bouddha 
dftQs  le  pays  AeBhanUa  et  la  provîace  AeKîkeUa  «otà 
Too  renomme  le  8é}omr  de  Boaddha  le  parificateor 
des  âmes  (i);  »  el  un  savant  hindou  qui  a  fiiit  un  ex- 
trait du  Bhàgaê^atapoHrdrm ,  sous  le  nom  et  Shdgor 
vaedinritam,  ou  nectar  du  BhâgavatOf  stipposeAumat 
W.  Jones ,  que  KtkaUi  est  Dhermdranya,  forêt  voi- 
sine de  Gity-â  f  où  subsiste  encore  une  statue  colossale 
du  dieu  Bouddha  (a).  Suivant  WUfi>rd,  dnosson  mé- 
moire iur  la  chroaologiA  des  rois  de  Miagadha^  Ki^ 
haia  neai  pas  seulement  une  déno*  lination  purement 
locale,  c'est  encore  le  nom  ancien  de  la  province  de 
Magadha,  qui  ne  prit  ce  dernier  nont,  que  depuis 
Diarasahda,  le  premier  de  ceux  qui  y  régnèrent  (3). 
Et  y  ce  qui  confirmerait  le  témoignage  de,  Wilford, 
c'est  le  Sapti  sambheda,  petit  tnaité  de  géographie , 
•Bséré  dans  Touvragie  de  Ward  (4) ,  qui  s'exprime 
ainsi  :  ts,Kikata  est  la  partie  «sud  du  MtMgaJhmj  «tte 
contient  beaucoup  «le  f^wkHehàri  (pénilena  retisis 
dans  les  forêts)  et  quelques  athées.»  Ces  témoignafes 
.  qui  ne  diffèj%nt  pas  entre  eua^  pe  laissent  aucune  in- 
certitude sur  le  lieu  de  la  naissance  de  Bouddha, 
d'après  les  documens  brahmaniques,  qui  concordent 


I  «■ 


(i)  JRecA.  Asiat,  lAp  p.  Sii^  uW.  ficaiiçtise. 
(s)  Rceh,  Asiate  t.  II ,  p.  17G ,  tnd.  française. 

(4)  f7(f<v  0/  thé  manners ,  etc.,  t  ll^p.  4Sa ,  ft^,  cd.  Loml.  Je  n'ai 
pu  vërificr  ce  passage;  la  Bibliolhèqae  eu  Roi  oc  pos&ède  pas  l'ori^aal 
samskrit. 


,       (    203    ) 

{KirlaiUment  avec  Its  remeiçûtraens  puisés  hors  dé 
rfoa€(l). 

Mâintcfiaiit  quei  est  ce  Dpha  dont  Bobdclha  est  ici 
déclaré  \t  fils?  Lé  terme  A^DjitUt^  nom  générique 
des  dieux  on  êtres  supérieurs  que  reconnaissent  les 
Djàttias,  est  quolquefoiâ  appliqué  'à  Èouddha  liti- 
méme.  MafsWilsou,  sur  c^  Aioti  nous  civcrlitque  cesl 
par  erreur  que  ce  titre  hxi  est  donné.  Z^ina  ne  parait  pas 
tlevoir  être  pris  comme  «Me  épithéte  du  père  de  Boud* 
dha  ;  au  moins  les  monuments  jusquMcî  conaus  ne  la 
hil  donnent  pas.  Il  né  r^sté  à  voir  '^^ns  ce  porsonnage 

• 

qtre  ce  que  son  noài  signifie  ordinairement^  c'est-à- 
dire  j  un  dt:è  chefs  de  k  sébte  des  Diainas,  à  laquelle 
on  a  reconnu  fusqu^A  Présent  Une  ressemblance  assez 
girandé  avec  le  bouddhisme;  quoiqu'on  JTÙt  loin  d  éta- 
blir, entre  les  partisans  de  Tuiie  et  le  fondateur  de 
Vautre,  aucun  lien  de  p&renté.  Mais  comme  jus- 
qu'ici aucun  teste  ne  pfOuve  cette  alliance,  il  faut 
sans  doute  ptendre  Texpression  du  Bhâgavata  dans 
un  sens  métaphorique,  et  considérer  Bouddim  non 


(i)  £n  conparairant  ces  trois  noms  géographique  ^  noua  trouvons 
<|0€  la  provînce  qù!  actiïiellléteàlt  s*a{»^lle  BéhoTy  on  an  moîbs  sa  partie 
lad,  »!  depuis  des  fems  Ibri  anciens ,  été  autoessiveiiiimt  comme  sovs 
trob  nbma  divers  :  d*alMird  Kiépiap  p«is  Magadfy^^  lùvsqoe  |os  rois 
de  ce  nom  ont  commence  à  donner  à  ce  pays  une  plus  grande  impor- 
tance  politique,  et  enfin  Béhar  ou  Bohar^  parce  qu^etle  contenait, 
Mivaat  Ferichflkah ,  un  si  grand  nombre  dtr  Brahmanes ,  qte'ota  la  pre- 
nait pour  un  grand  se'minaire  d*in8truction ,  comme  son  nom  rindi- 
q««  (ClNMihers ,  Btck.  Asiat.y  t.  i-,  p.  106 ,  trfd.  frns%.):  Vthttrù ,  en 
cflet  I  suivant  Wilsoii ,  signifie  un  temple  Djaina ,  et  il  est  pris  en  ce 
iens  t  peut-être  même  dans  Vacception  plus  prcclst  de  couvent  p  en  Pal  L 
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comme  le  ûls  réel^  mais  comme  le  fik  spiriluel  de 
Djina,  le  continuateur  de  8e$  opinions  et  de  son  culte. 
Dans  cette  hypothèse  le  texte  du  BhdgtwiUa  clevien- 
drait  un  argument  en  faveur  de  Itantériorile  des  Ojainas 
sur  les  Bouddhistes. 

«  Un  monument  d'une  grande  importance  confirme 
cette  opinion  :  c'est  le  vocabulaire  pentaglolle  boud- 
dhique <{ue  M.Rémnsat  a  iaitconnattre  dansseacurieux 
Mélanges  sur  tAsie.  On  j  apprend  que  JSodhisalwa, 
un  des  plus  célèbres  personnages  bouddhistes^  qui  a 
donné  son  nom  à  toute  une  classe  de  divinités  secon- 
daires^  porte  entre  autres  titres  ceux  de  C^inddhdrah 
que  le  vocabulaire  traduit  :  celui  qui  est  issn  de  Boud-- 
dha  (proprement  celui  qui  continue  Ujind),  D/inam- 
Jioûrah,  le  rejeton  de  Djinéf,  Djinaorasah^  le  fils 
àe  Djina.  Ces  titres  prouvent,  comme  le  fait  très-bien 
remarquer  M.  Rémasat(i),que  Djina  semble  être  un 
nom  de  Bouddha,  et  que,  dans  Topinion  des  boud- 
dhistes, Djina  et  Bouddha  sont  identiques.  Aumoins 
indiquent-ils  des  rapports  assez  intimes  entre  les  per- 
sonnages principaux  de  Tune  et  Fautre  secte. 

"Enfin  on  peut  admettre  sur  ce  passage  une  dernière 
opinion,  c'est  de  n'y  rien  voir  d'historique,  et  de  ne 
pas  chercher  dans  des  expressions  vagues  plus  de  faits 
q[n'elles  n'en  contiennent.  Quand  on  pense  en  effet  à 
la  date  moderne  du  Bhâgavatapourdna  et  au  mépris 
4^  brahmanes  pour  tous  les  autres  cultes  que  le  lew- 


(i)  Voyei  Mêlants  Asiatiçues  ,  1. 1,  p.  176. 


(  ao5  ) 

et  surtout  pour  1«  bouddhisùie,  on'«;st  tentS  de  ne 
voir,  dans  cette  alliance  cle  Djîna  et  de  Bouddha,  ou 
qu'une  confusion  de  rtgtior«nce,  ou  qu'un  jugement 
passionné. de  Torthodoxie,  qui  frappe  d'une  égale  ré- 
probation deux  sectes  ennemies. 

E.  Bt)kNOtrF. 


Parabole  de  rSnfant  Prodigue^  tradwieen  aUnouàf 

'    félon  les  dialectes  de  la  Basse  et  jié  la'Mautû^JU' 

banie*  ^  •       . 

!  J'apprends  de  deux  lettres  sous  les  dates^ft  a  maii 

-€11' du  19  août  .i8i3/que  les  deux' moroçanxsuitiins 

e»  Ifli^e  albanaise /«t  qui  contiennent 'ûile  dbuble 

/tradactlon  de  la  parabole: de  TEnfani  JProdigu^  »  fiv- 

•rent  envoyés  à  M.,  le  baron  Coquebert  de  McmtbMt 

pnt: M.  Pouquevtllé  ^  alors  cousulrgé^éral  Feâàtie<!r  à 

Jauina.  C'est  assez  dire  que  l'on  peut  compter  sur  leur 

exactitude»  La  première  traduction  est  en  scbjpétâr 

oti  langue' de  la  Basse- Albanie,  dont  les  babita'ns 

sont  la  plupart  musulmans,  tandis  que  d'autres,  mais 

en  moindre  nombre,  professent  la  doctrine  de  l'église 

grecque,  si  tant  est  cependant  que  leS;Uns.et  les  autres 

aient  réellement  une  religion.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est 

qu'ils  n'ont  guère,  dan$  leur  profession  de  foi,  da^^^l^ 

guide  que  leur  intérêt,  et  qu'ils  révèrent  ou  mépriseât 

à  peu  près  également  l'église  et  la  mosquée.  Quoi  qu'il 

en  soit,  ceux  qui  parmi  eux  savent  écrire^  et  ce  n'est 

sans  doute  pas  le  plus  grand  nombre ,' se  servent  vo« 


lontrers»  p9ur  exprimer  les  moU  de  leur  Lingue,  de 
Talphabet  gned,  qa,\  ne  parait  pfi«  cçpeiuliiut  irè«-pro* 
pre  k  cet  v&ago,  comiae  oa  pourra  A*en  convaincre  en 
étudiant  la  Lraductioo.  qui  «uit.  Qa  y  Teimarqnem  aiusî 
que  Torthographe  ne  paraît  pas  élrc  fiaéc  d'une  manière 
bien  absolue.  Coiunie  cette  traduction  a  été  faite  im- 
médiatement sur  le  texte  grec  de  Saint-Luc^  fai  pensé 
qu'il  serait  utile ,  pour  les  personnes  qui  voudront  Yé^ 
tndier,  de  làetti^  ce  texte  lui-même  eit  V<Sgard;  plutôt 
qtt*iHie  tnidMtion  latine  ovi  franoaifie  :1a  diflR&rence 
des  phraséologies  pourrait  beaucoup  embai^fasser. 
Comixie  dans  la  copie  dont  je  me  sers,  le  grec  se  trouve 
.placé  i  c6té  de  JTalbanais^  Tun  nia  servi  à  lever  les 
4li(Scultés  que  présentaitk  Iectu|re  de.ràhtre,  deaoïte 
qae  j»  eims  exoote  la  trahaâription  que  \t  demad  îct. 
-Ou  Wtn  soiiwVAsatgiler  aux  voyelles  et  aux  divèncB 
«Aibbinsis^hs.des  cousonnea,  qui  pourraient  embar- 
Taas»r  d<ii«s  U  l^elure»  lu  pvmionçîation  qu'elfes  ont^m 
grecffio^^l^. ,  j  ;        .    . 

Parqbçfc  df  VJSf^fin^  Proàigfie^^  tirée  dç  SaintrUêf;^  KVt 

V.  Il  et  seqf  ^ 


• 


GHKG.'  '  SCflYVÊTAR. 

EAt»  5  'îiupioç' V*v  ftopofioXîv       e^  ÇtoT,  h  fiflt*  rni  îAnp.  toi 

_  » 


(  «o?  ) 


yfoyayiiv  Snayta  6  viw- 

âvTOv  9  (ây  àvwTwç. 
1 4*  AairotyiSoiRvroç  êk  auroC  irov- 

Kac  ovtÔc  ^f  Çoto  {fonpdv- 
f  5.  Kac  if9^âùç  huî^n^   cvc 
^xccvDC* 

fouç. 
l€«Ka<  J9rf5vji«    ^Epao^.  rr,v 
xoc^ay  etvTOv  àirô  tûv  xt- 
porcciiy  £v  )$9^oy  oc  X^cpoc. 

I 
Kai  ov^fcç  €i)c^v  otvrû* 

I7«  Ecc  cocvrov  ^c  sXS'wVf  fCTri. 

ircpcovfvov9cv  oiprwy  lyù 
^f  ^pj>  an-o^^jACcc; 

l8«  isicevTàç.irop<v9Ofi0tt  srpocTOv 
-irar^pa  fMu*  xac  ip^u  rû* 
norip  t  «fioprov  icc  rèv  «u- 
^voy  I  xaè  svwiriov  ffou  * 


Kac  ouyrdbjT^ yxlorcrcm^ 
|3.  E|At  irox  vrct  n^furXoJ*  yxi?- 

I9X0V  iâonr  vrt  vh  Mtoofi- 

ira,  fM|p^oya/»« 
E  orct  iTf^  ythvt  nr^  pt 

7y  c«>f pt  yr^p»  râc/xc  •  vt« 

yxcovya. 
1 4*  £  xoî'p.  cirpcc  o/f  3rxi|5t  yx/t- 

va;  x>i  JVC  fcajfl,  yt«  ar 

xâcoo^irây  «nj. 
£  «7  pfcC^v  Tt  pt^^xf  «  6ap- 

i5*  £  Spe^-f  îxcVTjKiir'yre  mc  yaca- 

« 

-  Kac  tvrpuyx^i}  yrt  flcpc  tctc^t 

|cirapx«uvc  yxa  a  p^car  rc 
djpo^ovrsf  6rr  xoi  ;^ai^c  vre 

p«r-  , 

£  VCQ  vc  yQUX7MC  arq>ir. 
i7.Nci9fff  cp^cyrs^yriTCvr^f.^* 
Za  <rtp^ifia;Qf^  ro^t  fttrc  joam 

.  j<9roMe<9|Cff{pixrr,iouf<jra- . 

i8*  Xt  gwjf^ljli^  écTcu  yri  19  ftdért.rc 
.^ilfo  4turré 
Xart^  fXi€a«  ^  yrpt  xis> 
iSt  MFC  Cwrpcf^c 


(  io8  ) 

ti).  %ai  oîSk^fr  ccftc  i^tô;  xXkj^n-     iq.'  E  ou  vaux  yt«ft  xamc  r<  3»- 


vi^  vTco^s  Sri};  fiircffL,  t^< 


Tr^r». 


2o.  Kaî  ^Mxordtf  rX^i  itpèç  rov     ao.  £  ov  yxpi  (  6«  ti  vri  yto- 

•V*rfp«'idttrt*oû.  ' 
Ere  91  auroi3''fAaxpav  obr/;(oy~ 
TOC  t  (c^cv  otùr^y  ô  irati^p^ 

Kai'^pa^jtwv  iitintxTt»  inï  rôv 
Tpa;fîî^'  «i'rdu  ,  xoi  xa- 

31.  Eiirt  ^r  flcùr^  6  vHç. 
-  nchnp  9  itfAsepi^  li^  roy  ouïMt- 
"  VOVy  XOI  cy^cov  ffou,  xoî 
oùxin  fiftl  oÇcoç  x3l«3iîyai 

as.  Ec^rr 91 6  irà'^p rpôçtoùc  9ou- 
\wç  ouroG* 
EÇevt/xflrrt  Vfcr  otoXr.v'  riv 


TTIIÎT- 

Ex)i  ^cpyxovo^  t  ciroa  ,  ^c«- 

%  * 

éou^pM'ouX  c(oûpi  vTC  nâ^ 
tirou3t  ÛL  TC. 

31.  È  ig^â  vTtiX. 

il  râr ,  ^tafi  ^XcTOt>ap  xsù 

'      *  vt]pC  Xl£l  fiJc  VTC  ÇUfVplHTS 

(  fTfW^  xomip  9  rc  3oy< 

33»  é  )S  ^taftT  ou  3a  ,  o-cppiirf- 
TÔpt  6cT. 
'  N((ip»i  n  ppopLTraxai  xoc  X2  rc- 


V.'-'l.^-îJCN' 


T^./---^  •  --"^rv»-^»' 


\'' 


Kcù  9src  JaxTjXrôv  ccç  t/«v 
•"•  x<^  flwtô5  ,-St«r  viroân- 


É  9i  ytinVift  ou  va{^«  vrt  vrôpc 


.   *^v  (ïètiÔT0»^'5ûff«rf  xoi      '  »    '''5ip  rt  i^^^fZ  tc  ^xiiÇô- 


yoE^oM^'  ^Ù^pRvSÛfAft». 


'  -JtpU, 


24. "tîn  owroç  -^  .wi4f ififtV  v«|W>«     34-  F  .xi^ij  ijç  vftfli>  îpii ,  ©Hfcovp , 


•  ■    é  ôy  yxéX*e 

É  ^7 ,  fflrîtaprovp  s  oi»  yxi  i^r  ; 
ÊvroVcvT  Ti'|ui7revyi'/a«p€y2. 


(  ao9  ) 

TCpoç  iv  âypw*  ppf* 

otxia^  qxouffe  9Vf&f«Awac  yri  oriTriitr  7^1971  x^vy^t 

26.Kat  TrpoffxaWafxcvoç  ha.  rûv  a6.  E  19  foXi  wc  19  yrtdi>,  tirej^r 
ri  un  TÔéura^ 

a 

37*  Ô  ^<  siircv  ouTu*  m  ô  â^s^*  37.  È  a  m  n^â  109  nr  €tkx  i^m* 
foç  (Tou  i)xu. 

Kac  eâvan  6  nemp  vou  rôv  £  Oiptr  ^  rotrn  ^r^vt  ftovccp, 

fAOff;i^oy  Tov  acrarrov  ^  on  i  tp^i  ff cvroç 

28.  ilpy(a539  ^ij  xaî  oOx  aS5tXcy  38«  iwnttap»çiçYt6nTri€iwt^ 

TTfltpcxaXffc  àvrov*  ptrÇpt,  ariwr» 

39.0  ^f  àffoxM  «dttçCKTrttâ  ^rorp^'  39.  E  ^  tt  ov  n^yyppu  i  n5à  rd- 

xol  ov  ^c  iroTf  iyroXisv  ffov  fxovp  fft  woka  yxa  àf lo^c 

ictfpiiXdvy  f  xoc  i|Ao2  eùSi"  ycôrt  ;  ipoûa  vro  wf  cpc 

TTorc  tBùotaç  Ijpcfov  9  Tva  vovxou  /xf  ^f ,  vro  wc  xar- 

pcrà  Tûy  fiXbiv  fMV  eu-  (ex;  ri  yxiÇov  tptpicpUx  rs 

fpoey5ô.  fUq* 

3o.  Orc  ^f  ô  ueoç  ffou  ovroç^  0  xa-  3o.  F  ravo  qr^  piTTi^qp  xol  eyxpi 

reiffayèyif  ffou  tov  êtov  pirrà  ^yciv^c  xaùpSiîpiri'  iâiiç- 

TTopvttv  9   SX^cv  *    I^aaç  ^crÇcvc  piayàp  nip  àr>ip  roc- 

ÂVTÛ    TOV  fAOa;^OV  tov  fft-  TÎ7T. 

rewTov. 

Tome  VIL  14 


(  aïo  ^ 

3»f  Evfp9cii3jviMBi  dé  «ai  ^«pîivat     3a.  Eroiyu  ccott  X^>«^  ri  x^-* 
Un ,  ôrt  0  àiùfôç  tnu  ^gftat  hi  7x4  (ovcpot ,  i 

o2m  vfxpoc  Sv  I  MM  dcvl-  Mil)  Hr  êùà^  ^t  Srfxovpi, 


jtf^m«  Parabole,  dans  le  dialecte  de  la  Haute^ Albanie. 

^.  1 1*  • Gni  nieri  pat  dou  Dielm; 

la.  Rî5a  mai  vogheli  ;  bab  epcm  hissen  ec  gîàas  gî  me  pcr- 

kel;  e  te  dou  velasoe  jau  daa  giAan. 
i3.  £  mas  dissaa  ditsc ,  i  yoghlî  mlo^  gbi3  hissen  e  Yet  e 

siekoi  ndè  gui  ^ee  te  lai^h ,  e  atou  e  tretti  gbi5  ghiàn 

mas  M^esc  keg)a. 

14.  Ë  mpssi  emmaroi  ghi»,  nd(rt;  YÎhjèt  uhaa  gni  sij  e  foort , 
saa  fiîX  meu  yorfenue. 

i5.  £  sckûi  ^tt  pestet  gai  niant  atU  Scéherlt ,  e  ai  toloj 
e  ejof  nd^  catund  met  Mt. 

16.  £  discer^te  me  musc  harkan  evet  me  cnlos  te  5iive  9 

e  kiirkasc  nak  ja  ipte* 

17.  Ai  massandou  raa  ndé  mendim,  me  vèthe  e5;  bovsmé* 

giarve  ndé  sctépii  te  tîmet  otepràn  boka ,  e  une  kétù 
podès  nanitl 

18.  Bd  eièhem  e  sckoj  te  em  at ,  e  kam  per  ii5an  ;  Bab ,  kam 

Qot^e  gieXs  9  e  ovou* 

19*  £  ottk  jam  i  dégn  meu^irr  lûri  out  :  porr  me  bàn  te 
jeem  si  gni  housmégîarsc  tovov. 


•      (  au  ) 

V.70*  Eu  qiiee  voit  te  ijaliî.  £  fA»  menh  mkfriMAkirgft 

c  paat  i  jattî,  ejuu  ^Imt,  e  tue  ngaa  igitU  d^iort^jae 

ghUf  te  tii  e  ea>uer  gr»ul;^ipp^,  iagîft.        ,       i 
^i.  Eî5a  ibbîri  tet;  Bab  kam  fioyjQ  gie>s.,  e  tov«N ,  e  nuk  kpi 

idègn  mea  S'irr  bîrî  ovt.  '  \ 

33.  U^  ijabi  housmégîàrve  vèt  ferk  bioî  pétcat  emira;  ema- 

,  vèseni  e  veni  unaten  me  ^orte  tij ,  e  ma  ma5Di« 
33.  £  me  bîni  gni  vielle  majtunf  ne  préhie  ba  haam  e  et 

bai  tiàfet. 
s^.  Perse  kovou  diali  cm  kaa  kien  éékon  ^  e  aset  gniaa>f  la 

kiea'trèt  enghièi;  e  fi>iiieii  me  baa  aabeagh. 
a5.  Iscte  ibiri  îmz3i  ndèr  ar  e  si  er.^  e  aavit  sctèpit  ndîeu 

kangh  e  «buten.  i 

26.  £  e5îrri  gni  h«t45mégîaar  e  epevetti  sck^  jàn  \^bà  puu-P 
37»  E  ai  i^h  oui  ve^a  kaa  ar^,  e  utat  kaa  prée  gni  vie  te 

maim  se  i  er.^  scédèsc- 
a6.  Kouov  u  î^'Hue ,  e  nuk  deset  mehii  ndè  sctèpîj.  £  i  jatti 

i  tu  duel  per  jasctav  e  zun  >Qejulut. 

^39.  £  ai  î5a  bét  :  saa  mai  pot  scèrbej  couou  y  e  kurr  stè  kam 

ur5enSt;  as-gnl-hèr  se  kée  prée  gni  e^  mee  gran  me 

mîgb  te  mil. 
3o.  Ma  mas  si  er5  lovov  ont  biir  issîM  mbassi,  e  cjarti  hissen 

evèt  me  kurva ,  i  prèvc  gni  Vie  te  majtun ,  e  te  mahn. 
'3r.  £  I  fattî  i^à;  biir ,  ghiSmon  me  mue  jée  k|èn  e5^  jee 

e  ghl5  gbiaja  ëme  esct  )6teja. 
3a*  Kaa  kjèn  me  o^  me  gr^n,  é  me  baa  t^èt  £  gacmend , 

peni  keu9v  9tA  v>^  kaa  ky^n  dékun  e  ugnaa> ,  kaa  kièn 

irèiuo  e  scîoukÎAvr  cotit  ugbj|èt. 

Comme  la  plupart  des  hommes  de  race  albaoaise  qui 
habite»!  la  partie  septentrionale  de  l'Albanie  ont 
embrassé  la  religion  cathoi-ique  romaine  ^  Iesmis8ioa«- 
naires  euToyés  par  le  pape  et  par  la  congrégation  de 


(  ala  ) 

la  PropafMide ,  qui  sont  leurs  directeurs  et  lettrs  chefs 
spiritaeb ,  ont  introduit  parmi  eus  Fnsage  de  l'alpha- 
bet latin.  Ils  s'en  servent  même  pour  écrire  la  langue 
turque.  Cependant  les  pilssionnaires  y  ont  ajouté 
troi^  caractères  particuliers^  destinés  à  exprimer  des 
sons  propres  â  la  langue  albanaise.  Ces  caractères^ 
qui  sont  employés  dans  les  livres  imprimés  a  Rome 
pour  l'usage  des  missions  k  l'orient  de  la  mer  Ionienne, 
4e. retrouvent  également  dans  la  traduction  de  la  para* 
bole  écrite  en  lettres  latines ,  selon  le  dialecte  de  l'Âl- 
kànié  septentrionale,  envoyée  par  M.  Pouqueville^On 
aura  soin  de  donner  à  toutes  les  lettres  latines ,  le  son 
et  k' prononciation  qu'elles  ont  en  italien. 

Lé  premier  de  ces  caractères  est  destiné  i  exprimer 
la  valeur  de  Vu  français ,  on  lui  a  donné  la  forme  de 
la  double  lettre  grecque  ov.  Ainsi  par  exemple  dov  qui 
signifie  deux  en  albanais  doit  se  prononcer  du.  On 
écrit  oucA  et  on  prononce  u^cA  qui  en  turc  signifie  froù. 

Le  second  est  un  z  doux ,  qui  se  prononce  comme 
1^  dans  le  mot  français  maison.  Les  livres  de  Rome 
lui  donnent  la  forme  de  Vepsilon  $  grec  ^  elle  est  un  peu 
différente  dans  la  copie  envoyée  par  M.  Pouqueville. 
Nous  l'exprimerons  ici  comme  dansies  livres  de  Rome. 

Le  troisième  est  destieé  à  retracer  la  prononcia- 
tion sifflante  du  delta  grec.<»  ou  même  celle  du 
thêta  des  Grecs  modernes;  ou  mieux  encore  le  double 
son  du  th  anglais.  Sa  forme,  composée  de  trois  zigzags 
superposés  et  terminés  par  un  trait  qui  se  recoui*besur 
lui-même  de  gauche  à  droite,  présente  quelque  analogie 
avec  le  xi  grec.  Comme  on  ne  possède  aucun  signe 


<* . 


(a,3)  -^     -- 

prédsément  conforme^  et  pour  éviter  la  confuiBÎon  qui 
pourrait  pattre  de  Temploi  du  xi,  je  me  servirai  y  pour 
Fexprimer^  du  thêta ,  qui  en  représente  asses  exacte- 
ment le  son. 

Indépendamment  de  ces  signes^  on  trouve  encore , 
dans  la  copie/ie  M.  Pouqueville^  la  ferme  du  lambda 
grec  employé  pour  rendre  le  son  de  Z  albanaise,  qui- 
diffère  un  peu  de  VL  latin,  et  qui  à,  daqs  la  pronon- 
ciation ,  quelque  chose  de  gras  qui  le  rapproche  de 
YL  barré  des  Polonais. 

Il  existe  un  petit  dictionnaire  de  cette  langue  publié 
à  Rome,  en  Tan  i635,  en  un  volume  in-ia,  sous  le 
titre dç  DicthnariumlfOdnO'Epîrolicumunà  cum  non" 
nulUs  usitatioribus  loquendi  formulis  ;  l'auteur  est  un 
certain  missionnaire^  élève  de  la  Propagande^  albanais 
de  naissance ,  appelé  François  Blanchi  ;  en  latin  ^ 
Franciscus  Blanchus,  et  en  sa  langue^  Frangulbara.^5e. 

J.  S.-M. 


Sur  le  grand  ouvrage  historique  et  critique  dlbn-^ 
Khaldoun  ,  appelé  :  Kitab-ol«-iber  we  diwan-ol 
moubteda  wel  khaber>  etc. 


Dans  l'état  actuel  des  sciences  et  des  lettres,  la  tâche 
que  chaque  orientaliste  devrait  se  croire  imposée  me 
parait  être  double.  L'acquisition^  l'augmentation  et 
la  propagation  des  connaissances  qui  ont  immédiate- 
ment rapport  à  l'idiome  de  l'Asie^  dont  il  fait  l'objet 
d'une  étude  spéciale ,  voilà  ce  qui  constitue  la  partie 
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philologique   de  sa   tâclie.   C'est  là   oA    pourraienl 
9  arrêter  Y  a  la  rigoeùvi  8ca  vcsax  et  ses  efforts.  L'éten- 
due immense  deB  travaux  auxquels  Tobligent  de  so^ 
Ildes  études  sur  une  langue  et  sur  une  Ilttévatnre  quel- 
caoqae  deTOrient,  le  justifierait  suffisamment  du 
reprocbe  d'inaction  on  de  découragement  littéraires. 
L'exemple  de  tant  de  personnes  qui,  voulant  embras- 
ser itout,  n'approfondissent  rien  i  viendrait  encore 
l'engager  à  ne  pas  agrandir  davantage  le  vaste  champ 
de  ses  occupations.. Enfin  ^  tout  ce  qu'il  voit  faire  parla 
plupart  de  ceux  qui  se  sont  livrés  à  Tétude  des  lettres 
grecques  et  romaines,  contribuerait  à  le  persuader 
qu'une  telle  restriction  n^a,  en  elle*méme,  rien  d'ex- 
traordinaire ni  de  trop  choquant.  Il  ne  serait  donc 
pas  étonnant  qu'un    orientaliste  ne  voulût  prendre 
pour  but  définitif  de  ses  travaux,  que  l'étude  étymo- 
logique et  grammaticale  des  langues   des  HiflTérens 
peuples  de  l'Orient,  et  qu'il  se  refusât  à  la  discussion 
de  ce  que  les  littératores  de  ces  peuples   offrent  de 
satisfaisant  pour  rinlelligence.  Ce  serait  en  ce  sens, 
que  la  philologie  orientale   montrerait   les   mêmes 
égards  pour  la  poésie  la  plus  absurde  et  pour  l'histoire 
la  plus  importante  à   connaître,  pour  la  fiction  la 
moins  intéressante  et  pour  la  philosophie  la  plus  digne 
de  l'attention  de  tous  les  esprits  profonds  et  méditatifs. 
Le  tableau  éminemment  riche  et  varié  que  présen- 
tent  à  l'historien  philosophe  les  habitans  des  différentes 
contrées  de  l'Asie,  n'est  assurément  pas  assez  bien 
tracé  dans   les  ouvrages  des  Européens  qui  ont  par- 
couru ces  pays  en  voyageurs.  Il  se  déroule  brillant  de 
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tpat  son  éclat  dans  les .  littératures  des  grandes  na- 
tions de  rOrient*  Pour  retirer  de  ces  trésors^  jusqu'à 
présent  si  imparfaitement  connus  en  Europe,  tousle^ 
avantages  qui  en  doivent  résulter  un  joui',  pour  tontes 
les  branches  des  connaissances  humai oes,  on  ne  sau- 
rait se  passer,  de  nos  jours ^  dune  étude  approfondie 
des  langues,  dans  lesquelles  cifs  richesses  littéraires 
sont  renfermées.  Je  dis  de  pOB  jours;  non  que  je  veuille 
prétendre  que  jamais  on  puisse  parvenir  à  bien  juger 
do  génie  d'un  peuple ,  sana  en  atoir  étudié  la  langue 
et  là  liKérature,  mais  parce  qu'il  se  pourrait  qu'à 
l'avenir,  de  bonnes  traduction  dispensassent  en  quel- 
que sorte  les  savais ,  d'une  étude  qu'il  ne  leur  est  pas 
permis  de  négliger  aujourd'hui.  Car  comment  asseoir 
de  nosjours  un  jugementsur  ce  qui  est  relatif  à  l'Orient, 
sans  avoir  recours  à  des  ouvrages  originaux?  Cette 
nécessité  de  puiser  aux  textes  orientaux  des  notions 
exactes  sur  l'Orient ,  me  parait  incontestable  ,  sur- 
tout en  présence  de  tant  de  malheureux  essais, 
faits  sur  quelques  parties  de  l'érudition  asiatique  par 
des  savans  d'ailleurs  fort  estimables,  mais  dépourvus 
de  tous  les  secours  de  la  critique,  dont  il  est  absolu- 
ment indispensable  de  se  munir,  avant  de  se  donner  le 
plaisir  d'embrouiller  par  ses  hypothèses  4  des  ques- 
tions qu'il  eût  été  facile  de  résoudre  par  des  données 
positives  et  certaines.  Tant  d'opinions  évidemment 
erronées  sur  les  systèmes  philosophiques  et  religieux 
des  Arabes,  des  Indous  et  des  Chinois,  auraient-elles 
été  énoncées,  tant  de  Brahmas  et  tant  de  Bouddhas 
auraient-ils  été  forgés,  si  de  bomiesconnaissances  phi- 
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lologîqucs  avaient  resaerré  le  champ  des  conjeclures, 
où  se  sont  égarés  à  la  fols  rinatagination  des  écrivains 
qui  ont  jeté  snr  le  papier  les  uns,  et  l'esprit  des  my- 
thologues qui  ont  fabriqué  à  plaisir  les  ai^tres  ? 

Si ,  au  point  où  en  sont  aujourd'hui  en  Europe  lea 
lettres  asiatiques ,  les  orientalistes  seuls  aont  appelés 
i  soumettre  i  la  discossion  toutes  les  parties  du  do- 
maineMe  l'érudition  orientale  *  on  doit  bien  penser , 
ce  me  semble,  que  cette  discussion  doit  être  regardée 
comuke  le  second  objet  de  la  philologie  asiatique.  C'est 
l'un  des  plus  importans  services  que  doivent  attendre 
d'elle  les  personnes  pour  qui  des  faits  bien  constatés 
et  des  jugemens  assis  sur  la  base  solide  de  la  critique 
et  de  l'histoire,  valent  mieux  que  les  plus  beaux  rêves 
systématises  et  que  les  conceptions  chimériques  les 
plus  propres  à  satisfaire  l'imagination.  Or,  on  sent 
aisément  que ,  dans  le  vaste  ensemble  de  l'éi^idition 
orientale,  où  tant  d'objets  de  la  plus  haute  importance 
semblent  se  disputer  le  zèle  et  les  talens  du  philologue, 
le  choix  des  matières  auxquelles  il  peut  appliquer  ses 
connaissances,  sera  conforme  (à un  très-petit  nombre 
d'exceptions  près)  i  son  goût,  4  sa  prédilection  et  à  la 
disposition  générale  de  'ses  idées. 

A  l'époque  à  jamais  mémorable,  de  la  renais- 
sance des  sciences  et  des  lettres ,  l'esprit  humain 
chercha  à  embrasser  d'un  même  coup-d'œil,  et  sans 
eu  exclure  une  seule,  toutes  les  branches  des  connais- 
sauces  de  l'antiquité  classique.  Par  des  causes  qu'il, 
ne  m'importe  pas  de  rapporter  ici,  il  en  a  dû  êb*e 
autrement  dans  l'étude  de  deux  langues  et  de  deux 
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littératures  des  plus  riches  et  de»  plus  importantes  de 
l'Orient.  Je  veux  parler  des  langues  et  des  littérâtures 
arabe  et  persane.  Les  travaux  immortels  des  Schul* 
tens,  des  Reiske,  des  Jones  et  des  de  Sacy,  ont  ouvert 
à  toutes  les  personnes  laborieuses  Tenlrée  dans  le  pano 
tuaire  des  sciences,  des  arts,  des  religions,  enfin ^ 
de  tpute  la  civilisation  des  nations*  les  plus  célèbres 
de  l'Asie.  Ce  que  tant  de  siècles  et  tant  d'esprits  nous 
ont  transmis  de  plus  précieux  sur  l'histoire  physique 
et  moi*ale  d'une  partie  infiniment  intéresisante  des 
habitans  de  l'Orient,  était  offert  aux  recherches  et  à 
la  méditation  des  orientalistes.  Le  public  s'attendait 
avec  impatience  à  une  ample  récolte  des  connaissances^ 
les  plus  utiles  et  les  plus  variées. 

Aurait-on  rempli  son  attente,  par  les  poésies  arabes 
et  persanes  qui  ont  été  publiées  ?  En  vérité  ,  à  voir 
la  foule^ d'éditions,  de  traductions  et  d'explications 
de  ces  poésies ,  il  serait  bien  difficile  de  ne  pas 
demander  si,  chez  les  Arabes  et  chez  les  Persans,  la 
littérature  ne  se  compose,  en  effet,  que  deMoalla-- 
liots  et  de  Chazels  y  ou  bien ,  si  l'éclat  de  la 
poésie  orientale  a  tellement  ébloui  la  vue  de  ses 
admirateurs  en  Europe,  qu'un  morceau  deSfafizy  ou 
un  vers  de  Motanabbi  àiii  leur  paraître,  infiniment 
plus  précieux  que  la  simple  prose  de  tel  historien  ou 
philosophe  arabe  ou  persan,  moins  riç)[ie,  à  la  vérité 
en  expressions  métaphoriques  et  en  pensées  bizarres, 
mais  plus  digne  que  la  poésie  de  tous  ces  favoris  du 
jour,  d'être  pris  pour  l'objet  de  travaux  et  de  publi- 
cations savantes. 
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Cette  tendance  presque  générale,  non  pas  précisé^» 
ment  verâ  les  poésies  orientales,  mais  vers  leur  embel- 
lissement, on,  ce  qui  est  la  même  chose,  vers  leur  tra- 
vestissement âTeuropéenne,  il  faut  la  regarder  comme 
trës*nttisil)le  à  l'intérêt  des  lettres  orientales,  et  comme 
une  des  causes  qui  leur  ont  fait  le  plus  de  tort  dans 
Topinion  d*un  public  impartial  et  judicieux.  Il  estvrai^ 
on  a  vanté  assez  souvent  à  ce  public  les  fleurs  cueillies 
dans  les  jardins  embaumés  de  la  Perse,  dérobées  même 
aux  sables  brûlans  de  l'Arabie*  J^aime  à  croire  que 
les  savans  qui  se  sont  fait  un  devoir  de  trans- 
porter en  Europe  ces  flexibles  hyacinthes  et  ces 
roses  que  le  zéphyr  entr'ouvre,  ont  dû  leur  trouver 
encore,  après  cette  transplantation ,  la  fraîcheur  et  les 
grftces  qu'elles  ont  précisément  perdues  aux  yeux  de 
beaucoup  de  gens  qui  les  avaient  vues  avant  qu'on  ne 
les  eût  arrachées  an  sol  de  leur  patrie.  l'aime  d'au- 
tant mieux  supposer  une  telle  illusion  poétique  à  nos 
philologues  portes,  qu'il  me  serait  impossible  de  m'ex- 
pllquer,  sans  elle,  leur  inépuisable  patience  envers  un 
public  incorrigible,  qui  de  jour  en  jour  se  montre 
plus  difficile  à  approuver  ce  que,  depuis  trois  siècles, 
d'élégans  traducteurs  ne  se.  sont  point  lassés  de 
lui  recommander  comme  la  source  des  jouissances 
les  plus  pures  et  les  plus  délicates.  Mais,  après  tout , 
qu'il  me  soit  p^mis  de  demander  si  c'est  dans  quel- 
ques compositions  fantastiques ,  que  Ton  saurait  trou^ 
ver  des  données  positives  propres  à  fournir  la  solution 
d'une  seule  de  tant  de  questions  importantes,  qui  se  rat- 
tachent à  Thisloirc  de  l'homme  et  de  la  nature?  Si,  dans 
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le  nombre  deaâavans  «pii  ont  cultivé  les  lettres  de  Tan» 
cîenne  Rome,  il  Aie  tétait  trouvé,  par  malheur ^  qne 
des  amateurs  extravagans  des  fleurs  dérobées  aos  jar- 
dins d*E[Qrace  ou  de  Catalle,  ce  ne  seraient  assurément 
pas  les  grandes  actions  et  les  talens  des  Géaats  et  des 
Cicérons»  cessaient  plutôt  la  taille  élégante  et  la  lan* 
geur  voluptueuse  des  Ljdies  et  des  Lesbies,  que 
nous  retracerait  aujourd'hui  la  littérature  romaine 
confiée  aux  mains  de  tels  interprètes*  II  en  est  de 
même  pour  les  Arabes.  Pour  mettre  le  public  tout- 
à-fait  en  état  d'apprécier  leur  génie  immoi'tel^  pour 
lui  faire  connaître  à  fond  Tespritde  Ce  peuple  >  vain- 
queur du  monde  et  conservateur  des  sciences  ,  il  au- 
rait fallu ,  je  crois,  que  Ton  fit  autre  chose  que  de  ré- 
péter sans  cesse  les  rimes  de  ses  Moallakats  et  les  exa<^ 
géralions  de  ses  Motanabbis. 

Je  me  bornera!  àcesréflexious.Enlesénoâçant.  je  me 
suis  laissé  entrahier  par  Hntétét  de  la  vérité^  plutôt 
que  par  celui  de  ne  pas  blesser  telle  vanité  susceptible. 
Elles  m'ont  été  inspirées  par  la  lecture  d'un  ouvrage 
que  je  regrette  de  ne  pas  voir  publié  ou  traduit  en 
entier. 

C'est  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacj  qui  a  publié 
le  premier  des  extraits  des  Prolégomènes  historiques 
(Tlbn  Khatdoun,  (  Chreslomatliie  Ar.  Il,  SS^/SqS- 
4ot.  Relation  de  l'Egypte  par  Abd-allatîf ,  509.) 

M.  de  Hammer^  à  qui  aussi  tes  letti*es  orientales  ont 
lant  d'obligation,  a  inséré  dans  le  6^  cahier  du  Journal 
Asiatique  une  analyse  des  cinq  premiers  livres  de  cet 
ouvrage.  M.  Garcîn  de  Tassy  y  a  ajouté  un  siipplément 
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OÙ  il  fait  cotmaltre  les  titres  des  chapitres  que  con- 
tient la  sixième  partie  (mars  1834)*  Plnsi^ars  extraits 
de  ces  mêmes  prolégomènes  ont  été  communiqués  à 
la  Société  Asiatique  ,par  M.  £•  de  Montbret. 

Je  tAcherai  de  rétracer  à  nos  lecteurs,  avec  les  pro- 
pres paroles  de  Fauteur,  le  plan  de  Touvrage  en  tier,  dont 
les  Prolégomènes  historiques  ne  font  qu'une  partie. 

C'est  principalement  en*  deux  endroits  des  prolé- 
gomènes qulbn -Khaldoun  a  énoncé  les  idées  qui 
Tout  dirigé  dans  la  composition  de  son  grand  ouvrage. 
Le  premier  de  ces  passages  se  trouve  dans  la  préfigtce, 
écrite  en  prose  rimée  ;  en  voici  le  texte  et  la  traduc- 
tion : 

^^^  fjt'!^  ^/^Y' jy  ^jr-j  ^jS'i  v^*-^^  ^^ 


IjIS'^jUI  ,j  oU^^  f^t  ^j^-a.!  ,|Jiyt  Ulj  ^jJd 
^^  JUt  ^jw  Yj  l»»!^  iJ»  j>«a»  olÇ,  Y^^  U»tjU 
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J  JjY!  ^\^\  ^jj^t  JJU^  ^VY!,  ^tJu  ^^ 
j^^tXJ  JJI.J  pUtj  ^.lî^lj  (jiU^îj  v-^jJt,  ^OU!, 
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>içu  jij(î.t  ^j^j^nSi»  y*  o*»*»  «^u-ri,  4i;J>>  ^  »j(^' 

j^\  »-»V^  JA^».  ^t  y^>j*>  U^  Jl^Yt  jroL.  J 

«  Et  lorsque  j'eus  lu  ce  i^t^e  Ton  ^  écrit  (sui;  L'his- 
toire) et  que  feus  sondé  le  &nct  du  passe  et  du  présent» 
je  m*éyeillai  du  çommeil  OU  du  soQ^  de  rii^SQucUn- 
ce(i).  Quoique  dépourvu  de  talens^  î'entrepris  une 
cooiposition  Kttéraire,  le  miens  qtxe  \^  le  pouvaù,  et 
guidé  sçu)emex|t  par  mes  pii^opreâ  luimîèreç.  J'écrivis 
donc  an  livre  sur  l'histoire^  dans  lequel  j'ai  cherché 
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(i)  n  serah  aussi  inatHe,  qo*il  est  impossible  de  donner  en  français 
une  tradnc^Q  tout-K-fcît  liUértl»'  <|ci  pasugt  ar%he  que  je  ytcns  de 
transcrire.  Je  me  suis  donc  bom^  à  reproduire  ici  ayec  exactitude  pintdt 
\m  id^es  de  L^aatcur  qve  tous  le)  tenàes  qQ*îl  %  ckcûsîs  pour  Us  avprî- 
mer ,  et  dont  une  très-grande  partie  n^ont  Aë  évidemment  provoqués 
que  par  lo  besoin  de  la  rime.  Le  ractc  de  son.  ounrcage  se  distingue  fiwrt 
avanfageusement  de  la  plupart  des  compositions  historiques  de  ses 
compatriote  y  par  une  piose  aîmple  el  par  un  style  saas  prAcntîon. 
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à  lever  le  voile  qui  couvre  les  nations  passées.  Je 
Tai divisé  en  plusieurs  sections,  OÙ  jai  rapporté >  eha^ 
pitre  par  chapitre ,  des  faits  historiques  el  des  etem* 
pies  iQstructi& ,  en  établissant  en  même  tems  Ie$ 
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causes  de  l'origine  des  empires  et  de  la  civilisation» 

j)  Jai  pris  pour  objet  principal  de  mon  OUvrage>  Vhis- 
loire  des  nations  qui^  de  nos  tems,  ont  habité  laMau**- 
ritanie,  et  en  ont  peuplé  les  diverses  contrées  et  les 
grandes  villes;  fy  ai  donné  l'histoire  de  toutes  leurs 
djmasties  et  celle  des  rois  (i)  qui  les  ont  précédés. 
Ces  deux  peuples  sont  les  Arabes  et  les  Berbers, 
puisque  ce  sont  eux  dont  le  pays  est  coi>nu  sous  le  nem 
de  Mauritanie.  Ils  Font  habité  durant  tant  de  siécl^i/ 
que  Ton  aurait  peine  à  s'imaginer  que  jamais  ils  en 
aient  été  éloignés^  Aussi  ne  connalt-on,  hors  d'eux, 
aucune  autre  nation  qui  ait  habité  ce  pays  là.  Les 
recherches  dont  s'occupe  mon  livre  y  sont  placées 
d'après  un  ordre  systématique.  J'ai  mis  cet  ouvrage  à, 
la  portée  des  savans  et  des  gens  de  distinction ,  et  )*ai 
suivi ,  pour  son  arrangement  >  une  marche  et  une 
méthode  tout-à-fait  particulières  et  nouvelles. 

»  J'ai  développé  dans  cet  ouvrage  tout  ce  qui  peut 
mettre  le  lecteur  à  même  de  s'instruire  sur  les  Causes 
qui  produisent  les  accidens  variés  de  la  civilisation  et 
de  la  société,   et  les  circonstances    essentieUes  qui 


(i)  A  moins  qae  Ton  De  veaîlle  attacher  au  mot  ^w^jy  un  autre 
MDS  que  celui  qu'il  a  ordinairement ,  il  me  parait  diAicilc  d*en  {niii- 
ficr  remploi  dans  le  passage  ci-dessus. 


/ 
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affectent  le  geni-e  humain^  considéré  en  société  ;  enfin 
tout  ce  qui  peut  lui  montrer,  comment  en  sont  ré* 
suites  les  empires,  de  sorte  que  ce  livre  jette  de  la 
lumière  sur  l'histoire  des  tems  et  des  peuples  passés  el 
sur  cçux  à  Tenir. 

»  J'ai  divisé  l'ouvrage  en  une  introduction  et  en  trois 
Hçres.  I/iniroduction  contient  des  réflexions  sur  Tex- 
cellence  de  l'histoire,  et  l'indication  de  plusieurs  er- 
reurs commises  par  les  historiens*  Le  premier  livre 
est  consacré  à  des  recherches  sur  la  civilisation  hu- 
maine en, général,  et  au  développement  des  circons- 
tances essentielles  dont  elle  est  affectée  ;  ce  livre  ren- 
ferme, en  conséquence,  des  considérations  sur  le  gou- 
vernement, la  souveraineté,  le  commerce,  les  métiers, 
les  arts  et  les  sciences  ;  on  y  trouve  exposées  en  même 
tems  les  causes  et  les  raisons  dont  tout  cela  résulte. 

mltesecondlirre  donne  l'histoire  des  Arabes,  de  leurs 
tribus  et  de  leurs  dynasties,  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  nos  jours  (i). 

»  On  y  a  fait  mention  encore  de  quelques-unes  des 
plus  célèbres  nations  contemporaines,  telles  que  les 
Nabathéens,  les  Syriens,  les  Persans,  les  Israélites, 
les  Coptes ,  les  anciens  Grecs ,  les  Turcs  et  les  Grecs 
du  Bas-Empire. 

»  Le  troisième  livre  contient  l'histoire  des  Berbers 
et  de  leurs  chefs  de  la  tribu  de  Zenatah  ;  en  traitant 


(i)  Vfuk  des  maniucriu  «Toii  j'ai  ur^  le  leste  de  ce  mùrcetu ,  met 
[kosUmmcnt  jJLlar'  t  eu  lien  de  jjLJar  t 
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cle  leur  origine ,  de  leurs  tribus,  de  leur  gouvernement 
et  de  leurs  dynasties  en  Mauritanie. 

nCommej'ai  voyagé  dans  l'Orient,  pour  profiter  de 
ses  lumières  y  pour  accomplir  dans  &es  \\eux  de  pèle- 
rinage et  dans  ses  en^btt^ts  sacrés  ce  que  presorivent 
la  loi  de  Dieu  et  celle  ^R  est  fondée  sur  les  exemples 
du  Prophète,  ainsi  que  pour  m'instruire  dans  les  re-^ 
cueilsetdansles  livres  dç  l'Orient  sur  ce  que  ces  pays 
renferment  de  plus  remarquable ,  je  me  suis  procuré 
des  renseignemens  (qui  m'avaient  été  inconnus  aupa- 
ravant), sur  l'histoire  des  rois  de  Perse,  qui  ont  régné 
dans  ces  contrées  et  sur  les  dynasties  des  Turcs ,  qut_ 
se  sont  succédées  dans  les  pays  soumis  à  leur  obéis- 
sance. 

uPai  placé  tout  cela  à  la  suite  de  ce  que  j'ai  rapporté 
dans  ces  pages,  et  j'y  ai  fait  mention,  par  ordre  chro- 
nologique, des  peuples  et  des  rois  contemporains. 

»  Comme  ce  livre  renferme  l'histoire  des  Arabes  et 
des  Berbers  (soit  habitans  des  villes ,  soit  scénites), 
comme  il  indique  les  grandes  dynasties  contemporai- 
nes, comme  il  est  si  riche  en  conseils  et  en  exemples 
instructifs^  et  qu'il  développe  les  causes  primaires  des 
événemens  et  \es faits  historiques  qui  en  sont  résultés, 
)€  Tai  nommé  : 

y) Livre  des  exemples  instructifs ,  et  recueil  des  causes 

r 

primaires  et  des  dé\^eloppemens  historiques  (i^ ^  con- 
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(i)  n  y  a  dans  le  titre  arabe  de  cet  ouvrage  deux  termes  qui  pré- 
sentent un  double  sens.  On  peut  regarder  les  mots  jAâB<^|^  iJJUjt 

Tonte  VIL  i5 
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^tenant  t histoire  des  Arabes ^  des  Persans,  des  Ber- 
'  bers  et  des  grandes  djnùsties  contenèporaines.  » 

(  £0  suite  mt  prochain  Numéro.  ) 

F.  E.   SCBUU. 


Extrait  du  Code  général  des  lois  de  la  Falàchia^  re- 
latif aux  Bohémiens ,  eommuniqué  par  M.  H^ 


r***^ 


CHAPITRE  VIL 

Des  Bsciapes  et  Tdgmus  (i). 

Art.  1"  Sont  esclaves  tous  ce^z  qui  sont  propriété 
d'autrui  i  tels  sont  les  Tziganes  en  Valachie. 

Art.  2.  Tous  ceux  qui  naissent  de  père  et  mère 
esclaves,  sont  enclaves. 

Art.  3.  Sont  également  esclaves  tous  ceux  qui 
naissent  d'une  mère  esclave,  quoique  le  père  soit  libre. 


comme  deux  ekprtsiioiit  «mpr^Éitëes  àt  b  ttmùiôlogie  Am  gMoiani- 
rMBS  MTtVes ,  «t  on  f««t  ^aduire  ea  ccMiaëi|iie|kce  nemii  du  sufettt  de 
l'ùtiHbuti  ip«if  tont  en  rtconatiiUBt  cette  aHusion,  j*at  pr££&é.ane 
tradactîon  qnî  t*aiUiche  plutôt  à  Tantre  «cns  t  dotale*  mots  ms>j  IXm* 
sont  susccptiUei ,  et  qui  me  peratt  pku  propre  à  rappeler  Tobjet  du 
liTfc  et  les  causes  qoe  raateur  vient  d*indîqoeî  lui-même,  comme  ayant 
détermine  te  choix  du  titre.  • 

(1)  Ce  nom ,  emprunta  des  Turks,  et  qui  a  doniU  naissance  \  Zi" 
geuner^  nom  des  Bohémiens  en  allemand ,  sert  ài  désigner  les  individus 
de  cette  rafcc ,  dans  les  principautés  vassales  de  la  Turquie ,  au  nord  da 
Danube. 
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ÂBV.  4«  Le  propri^it*e  du  TÈfgai^>  est 'mettre '<k 
sa  pci'soifme^  mais  il  ne  l'est  pa$  de  da  vie.         >  ' 

ART.  5.  Le  propriétaire  an  Tzigan  a  le  droit'  de 
le  Tendre^  de  le  louer  on  de  Redonner. 

Art.  6.  Tous  les  Tziganfèë  die  ia  priiîd^léf^ui 
n*ont  pas  rm  naître  prèufé  être  iëV,  sont  ^épotéa  <^tve 
ia  propriété  dtt  prmdé."  >  -^      •       :  j» 

Aat.  7* CeM  tpiii eftk  i^otinaiissèfiee  àeoavdé ,^iiimn 
retenu  un  Tzigan  oii'nne*T|igane  d'antni4  dèVln-Ses 
rjèndre  à  leur  matti'e.  H  8epa«léhU  -de  pa^ér-'pitôr  le 
tnftié  40  piastres  par  fiii ,  si  ^*«st  un  arli^M  |  é(  s«ule- 
metit  20  piastres ,'si  ce  ulest  pastm^isHh: {l'8«mp»;^ 
pour  la  femelle  3o  piastres  jpar  an^  si' elle  suit ttd. mé- 
tier, et  seulement  1 5  piastres  par  «n ,  pour  celle  sans 
métier.  Sî  la  détentîoh  dûTFzîgaTi  "nîSîé  on  ftîttcïf^'a 
eu  lieu  sans  connaissance  de  cause ^  on  ne  sera  tenu 
qu*à  les  rendre.  '    "^     "  '^  •  '    * 

Art.  8.  Celui  qtii/sivet^coïiiïalsSance  de cause^  aura 
marié  la  Tzigane  femelie  d'un  autre  sans  sa  permission 
avec  son  Tzigan  mâle,  perdra  le  Tzigan  mâle^  c(ùi 
appartiendra. M. «HltllB.dei Uf%f^fAUt> et  vicevesà; 
car  la  femelle  Tzigane  doit  toujours  suii^re  son  mari. 
•Mais  si'le  miH4age'^^viiit^^H*(faÀ^  skias  èonvmisMtioeUle 
cause  de  la  part  des  maîtres ,  on  fera  un  échange  en 
nature  ou  en  argent ,  et  si:  Jès  Tziganes  mariés  à  Tinsu 
des  propriétaires  ont  eu  des  enfans,  les  mâles  revien- 
dront au  propriétaire  ail  ipale ,  et  ïcs  ïemeUcs  au  pro- 
prietçii^  de  la  femelle  ^  on' pourra  aussi  les  écnanget. 
Art.  îj.  Tous  léjsTzigans  Ibr^iapt  la  propriété  du 
prince,  qui  se  setoht  maries  avec  des  Tziganes  appartc- 
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naas  à  d'a«ire$  mattfef >  seront  échangés,  de  manière 
i  ce  que  U  femme  puisse  toujours  suivre  le  mari 
toffiîmé  il  a  été  dît  or-dessus. 

Art.  10.  Le  Tsigan  qpù  aura  épousé  une  femme 
libréiOalàTkiganequiauraéponsénnhommelibresans 
la  permission  du  maître  seront  séparés.  S'il  estpronré 
que  le  maître  de  Tesclave  avait  €<msenti  i  rnnion, 
alors  Us  ne  seront  pas  séparés;  mais  Pesdave  sera 
•ffrMichiau  détriment  ^um.ltr«. 
I  AJit.  1 1*  PeraonjE^,  #vant  d'avoir  atteint  l'âge  de 
vingt  ans,  ne  peutaffrajachir  un  de  ses  Taîganeiu'Auoiin 
jy(^jfiim^O<f  ousupérienr  ne  peut  jamais  affranchir  les 
Tsiganes  de  son  monastère. 


Recherches  sur  la  croyance  et  la  doctrine  des  Disciples 

de  FOi  par  DBSHAUTERàTB&. 

CHÀP<ITRB  PRXM  1ER. 

(  •  •  ♦  < 

••  -     . 

Ves  mmê  m  ûêirib^  iejo^  et  As  pviàitgÊfiùmék.ce  éhm. 

•    '  >       ,        .  .  .   . 

(Soîto.) 

On  donne  à  Fo  djx  noms  ou  titres  qui  sont  comme 
autant  d'attributs  dés  plus  hononibles  :  i?  Con- 
sentant  la  "simplicité  prinùducp  parce  qu'il  n'admet 
rien  de  vain  ni  de  faux  ;  a""  Le  (Juunp  ie  la  véritable 
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jaiicàé  f  jpBTce  qu'il  fournit  tout  ce-qpi  est  "utile  et  né* 
cessa  ire  à  la  félicité  ;  3"*  SaotHmi  tout;  {Mirce  <}tt'i|. 
connatt  parfaitement  tous  les  mondes  intelligibles; 
4"*  Possesseur  de  la  thé&rie  ou  de  la  clarté ,  et  de  la 
pratique  ou  de  Faction ,  parce  «ju'il  possède  en  per- 
fection fune  et  Tautre;  5'  Qui  sàà  s' en,  aller  ou  s*é^^ 
teindre,  parce  qu'il  ne  va  ni  ne  revient  parla  voie  de 
la  transmigration  ;  6®  Philosophe  sans  maître ,  con^- 
naissant  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  mondes,  parce 
qu'il  sait  parfaitement  ce  qui  se  fait  dans  les  depx  gé- 
néretions;  l'une,  de  ceux  qui  naiasent  sur  la  terre, 
l'autre,   de  ceux  qui  naissent  ailleurs^    'j^   Grand 
homme  qui  réprime  et  dompte,  parce  qu'il  peut  répri* 
mer  et  dompter  les  vices' spirituels  et  corporels  de 
tout  ce  qui  respire  )  8**  Xe  maître  des  cieu:$  et  des 
hommes ,  parce  qu'il  est  comme  l'œil  de  tout  ce  qui 
vit;  9"*  Fo,  oa  en  indien  Foto  »  parée  qu'il^sait  les 
règles  du  bien  et  du  mal,  ^  ce  qui  n'est  ni  bien  ni 
mal}  lo""  Enfin  le  plus  vénénMe  du  monde,  parce 
qu'ii  n  y  a  jamais  deux  Fo  en  même  tems ,  ni  dans  un 
même  pays. 

Les  Fo,  quand  ils  veulent  s'incarner,  descendent 
du  ciel  et  se  glissent  dans  le  sein  d'une  femme  ;  c'est 
là  leur  conception  quand  ils  veulent  nattre,  ils  quit- 
tent le  sein  maternel,  ifjn^vrant  une  voie  par  le  côté 
droit  ;  quand  ils  veulent  mourir,  ils  s'éteignent  pour 
se  retirer  dans  la  région  de  l'apathie  on  de  l'imper* 
turbabilité. 

Fo  a  la  primauté  sur.  toutes  choses'  :  il  est  le  père 
et  la  mère  des  trois  mondes,  il  est  la  jfhidenee  et  la 
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sa|iM«  mêiuB.  Tout  ce  €|ui  natt.  po$f£4«  en  «oi  U 
phrôpre^^iiftAyrç  de  Fq,  Jn^uelle^  par  luccesnon  de 
i^méy  di^iière  en  igaociilct»  d'où  provieiment  toutes 
les  midèrça  de  ,U  ^ie.  » 

-  Fo,  ivojfiântdaus  tou«  les  ètrèa  vivauv  de»  images  ex- 
prcfases  de  àft. prudence^  de  sa  pénélratîoa  et  de  toot^ 
sel  autres  Vertus  qu'ils  u'y  discernent  pas  eus-mâmes, 
aveuglés  eouune  ils  sont  par  leur  CdIîo  e|  leurs  ég«re- 
nsensi  dît  :  Il  faut  «{ue  je  leur  persuade ,  par  ma 
sainte,  doctrine  f  de  rejeter  éternellement  leurs  vaines 
imaginations)  oai^si)  par  cette  voie,  ils  peuvent  une 
ibis  .découvrir  Fo  qui  est  eu  eux,  ils  deviendront  sem- 
blables à  Fo  par  l'étendue  de  la  sagesse.  Les  Fo  ré* 
pandeot  dans  les  cieui^  une  lumière  infiniment  plus 
éciatante  que  celle  des  cieOf  mêmes  ^  mais  ici-bas, 
{iai;  l'éclat  de  leUr  sagesse  et  de  leur  prudence,  ils 
percetU  les  ténèbres  les  fhx$  épaisses  de  l'ignorance 
humaine.  Fo  ne  &it  exception  do  personne  ^  son  dé- 
sir U84  que.toua  parvieJtMi^ttt.à  la  Souveraine  paix.  Fo, 
voyant  quie.  les  bommes  ne  cessaient  de  commettre 
des  crimes   et  de  souffrir  toute  sorte  de  misère,  et 
que  leurs  passions  déyéglée^  étaient  un  obstacle  qui 
les  empêchait;  de  connaiti*e  la  véritable  religion ,  il  se 
cb$**gea  A^  leurs  misères  pour  les  sauver  ^  il  les  souf» 
frit  yqloatairement  pbur  I,e^g^IIlour,  et  à  Tégard  de 
ceux  qui  étaient  détenus  aux  enfers  ou  dans  des  corps 
de  béteSy  il  devint  leur  cs^ution  eu  se  livrant  pour 
eux  en  otage,   il  délivra  et  sauva   ces  malheureux 
qu'il  avait  rachetés,  (rien  n'existant  que  JFo,  il  ne  peut 
«e  cbajr'ger  de*ce  qui  n'existe  pa.s). 
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Il  faut  Savoir^  disait  un  certain  Fo^  que  pendant  U» 
nombre  innombrable  d'années,  il  vous  faudra  «ubtr 
le»  lois  fi^i^tises  de  la  transmigration  ^  toutes  lespei* 
nés  de  la  vie  et  de  la  mort  plusieara  fois  réitérées  : 
comment  donc  se  peut-il  faire  que  vona'ajiez  l'esprit 
tranquille  sur  ce  sujet  y  et  que  vous  ne  cherchiez  pas 
un  moyen  pour  ne  retomber  jamais  dans  ces  misères 
(ce  moyen  est  d'admettre  le  néant).  L'entendement 
parfaitemept  épuré,  l'esprit  parfaitement  intelligent 
et  les  Fo  ne  sont  qu'une  même  chose  ;  ainsi  l'existence 
des  êtres  visibles  et  invisibles  >  corporels  ei  spirittt^ls^ 
n*est  qu'une  produôtion  imaginaire  d'un  eiitcnndemant 
qui  n  est  pas  encore  énoncé ,  la  différence  qu'on  met 
entre  tous  les  êtres  et  Fo,  ne  vient  que  des  ^aûic^ 
pensées  des  hommes  que  l'aveuglement  jette  hors  des 
voies  de  la  raison.  D'abord  la  folie  et  la  cupidité  s'em- 
parent de  leur  cœur,  et  de  la  vient  l'aveugl^meul 
total  y  de  cet  aveuglement  baissent  les  natures  vaines 
et  fantaatiquefs ,  et  de  ce  même  aveuglement  continué 
et  perpétué,  les  mondes  se  produisent  dans  l'imagi* 
Iktion.  Voila  la  cause  qui  \m  forme.  L'eptendement 
offusqué  comme  le  soleil  l'est  d'un  nuage ,  se  figure 
des  espaces  imaginaires  et  de^  existences  de  mondes  ^ 
auski  celui  qui  revient  k  son  premier  état  naturel  y 
qui  se  réveille  .con^me  en  sursaut  pour  accpiérir  la 
sagesse  de  Fo  et  qui  l'acquiert  véritablemeati  sent  dis-* 
paraître  en  lui  tous  ces  mondes  et  <Jes  espaces  imagi* 
naires.  Les  opinions ,  la  cause  des  opil^ions ,   et  les 

• 

pensées    ^es  liommes  sont  semblables  à  ces   pelila 
nuages  qui  paraissent  voltiger  devant  des  yeux  débilités 
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et  qui  pourlanl  ne  sont  point  réels.  Il  n'y  a  aussi 
aucun  objet  qui  existe  réellement  ;  les  Fo  ne  distin* 
guent  {>as  les  mondes  de  leur  entendement  même. 
Tout  ce  qui  est  dans  les  mondes  est  l'entendement 
même  de  Fo  (l'intelligence  primitive ,  la  natore  in- 
telligente) «  c'est-ànlire  qu'il  n'y  a  autre  chose  que  Fo. 

CHAPITRE  II. 

Définition  <fe  Fo  ou  Bouddha  seion  ses  disciples^ 

Un  bonze ,  interr(^é  par  un  empereur  chinois ,  d'oà 
venait  Fo^  quand  il  naissait,  où  il  allait  quand  il 
s*éteignait,  et  puisqu'il  était  éternellement  dans  U 
nature  où  est*ce  qu'il  était  maintenant»  répondit: 
Fo  sortant  de  l'inaction  prend  naissance  y  quand  il 
s^éteint»  il  retourne  dans  l'inaction.  Sa  substance  régu* 
Hère  est-  seniblable  au  vide  et  au  néant.  Il  réside 
perpétuellement  dans  celui  qui  ne  sent  plus  son  cœur  j 
il  passe  de  celui  qui  pense  encore  à  celui  qui  ne  pense 
plus ,  de  celui  qui  existe  encore  à  celui  qui  n'existe 
plus  (ou  qui  n'admet  poiiH  d'existence)  \  quand  il  vieiv 
c'est  pour  tout  ce  qui  est  né,  quand  tl  s'en  va  c'est  aussi 
pour  tout  ce  qui  a  pris  naissance  ;  il  est  pur  et  transpa- 
rent  comme  la  mer  ;  sa  substance  demeure  éternelle- 
ment. Les  sages  doivent  contempler  ceci  avec  beau- 
coup d'attention  et  le  repasser  continuellement  dans 
l'esprit,  afin  qu'il  ne  leur  reste  sur  ce  sujet  aucun 
doute  ni  incertitude.  Mais,  répliqua  l'empereur,  lors^ 
que  Fo  voulut  naître ,  il  naquit  dans  le  palais  d'un 
roi,  quand  il  voulut  devenir  Fo^  il  se  retira  dans  une 
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forêt  9  ensalie^  après  avoir  prêché  pendant  49  ^^^9  ^^ 
niait  encore  qu'il  eût  une  religion  à  étaLlir  ;  les  mon» 
tagnesy  disait-il,  les  fleuves^  les  mers,  les  terres,  les 
cienz  et  les  astres,  tout  enfin  subira  une  destruction 
totale  quand  le  tems  marqué  pour  cela  seraarriyéj  com- 
ment donc  peut-on  croire  qu'après  qu'il  n'y  aura  plus 
tien,  il  puisse  renaître  et  s'éteindre  dé  nouYeauPo'est 
ce  doute  qui  ine  reste  encore  et  qui  ne  peut  être  levé 
que  parles  sages.  Le  bonxe  répondit  :  La  substance  de 
JPo ,  â  proprement  parler,  n'agit  point ,  ne  produit 
rien  3  une  aveugle  erreur  a  introduit  de  vaines  dis- 
tinctions d'êtres.  Le  corps  de  Fo  est  semblable  au 
néant,  il  ne  subit  ni  naissance  ni  dépérissement. 
Quand  il^y  a  sujet,  lès  F'o  se  reproduisent  dans  le 
monde;  quand  le  sujet  cesse,  les  Fo  rentrent  dans 
l'extinction.  Cependant  ils  convertissent  tout  ce  qui 
est  né,  ils  sont  semblables  à  l'image  de  la  lune  exprimée 
sur  les  eaux;  ils  ne  sont  ni  perpétuels  ni  interrompus  3 
ils  ne  naissent  ni  ne  s'éteignent;  quand  ils  naissent,  ce 
n'est  pas  réellement  qu'ils  naissent  ;  quand  ils  s'étei- 
gnent, ce  n'est  pasréellement  qu'ils  s'éteignent.  Comme 
ils  voient  donc  qu'il  n'y  a  point  de  cœur  réellement 
existant,  ils  n'ont  aussi  aucune  religion  à  y  établir. 

De  toute  éternité,  Tinclination  au  bien,  ainsi  que 
l'amour,  la  cupidité  et  la  concupiscence  se  trouvent 
naturellement  dans  tout  ce  qui  prend  naissance.  De  là 
vient  la  transmigration  des  âmes.  Tout  ce  qui  naît,  de 
quelque  manière  qu'il  naisse,  soit  de  l'œuf  ou  du  sein 
maternel ,  ou  de  la  pourriture  on  par  transformatiou^ 
tiiHi:  sa  nature  et  sa  vie  de  là  concupiscence ,  à  laquelle 
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la  cupidité  porte  Tanidur  :  ainsi  c'est  de  l'amour  que 
la  transmigration  des  âmes  tire  son  origine.  L  amour, 
eicité  par  les  cupidités  de  tout  genre  qui  Tinduiaenl 
a  concupiscence,  est  la  cause  de  ce  que  la  vie  et  la  morl 
se  succèdent  tourna- tour  par  la  voie  de  la  transmigra- 
tion. De  l'amour  vient  la  concupiscence,  et  de  la  oon* 
cupiscence  la  vie.  Tous  les  êtres  vivans ,  en  aimant  la 
vie ,  en  aiment  aussi  Torigine.  L'amouir  induit  à  con* 
cupiscence  est  la  cause  de  la  vie  ;  Tamour  de  la  vie  en 
est  l'effet.  Des  objets  de  la  concupiscence,  natt  ladis* 
tinction  de  ce  qui  plait  on  déplaît ,  car  souvent  les 
mêmes  objets  qui  ont  donné  de  l'amour  causent  en* 
suite  du  dégoût,  de  l'aversion  et  de  la  haine.  CTest  par 
ces  divers  mouvemens  des  passions  que  tous  |es  crimes 
se  commettent.  C'est  aussi  la  raison  pourquoi  les  hom- 
mes passent  dans  les  enfers,  ou  deviennent  des  dé« 
mons  faméliques  par  la  transmigration.  Ensuite,  après 
avoir  compris  que  la  concupiscence  est  digne  de  haine, 
leur  amour  s'y  tourne  en  dégoût  pour  le  vice  ;  alors 
ils  rejettent  le  vice  et  embrassent  la  vertu  et  repas- 
sent dans  des  corps  d'habitant  des  cieux  ;  semblable* 
ment,  après  avoir  compris  que  l'amour  qui  se  livre  â 
la  concupiscence  est  digne  de  haine  et  de^ mépris,  ils 
Vejettent  ce  mauvais  amour ,  abandonnent  la  volupté 
et  s'attachent  de  nouveau  à  la  racine  de  l'amour  qui 
est  l'inclination  au  bien  ou  le  bon  amour  j  c'est  pour* 
quoi  ils  s'adonnent  aux  bonnes  actions  et  ne  cessent 
de  faire  le  bien.  Mais  tous  ceux-là  ont  un  sort  com* 
mun  qui  csl  que,  par  robstacle  de  la  transmigration. 
Lis  ne  parviL-uncnt  point  à  la  parfaite  sainteté.   Que  si 
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ceux  qui  viendront  par  la  suite  prennent  le  parti  de 
n'admettre  ni  concupiscence ,  ni  amour^  ni  haine  >  m 
transmigration  éterneHes ,  et  s'ils  tendent  de  toutes 
leurs  forces  à  la  parfaite  sagesse  qui  est  celle  de  Fo  > 
tout  aussitôt  ils  recouvreront  la  parlaite  pureté  el 
netteté  du  coeur. 

L'étude  de  la  sagesse  a  ses  degrés  ;  il  faut  monter 
du  p}us  bas  degré  au  plus  haut  ;  il  faut  passer  de  ce 
qui  est  petit  et  caché,  à  ce  qui  est  sublime  et  lumi- 
neux ^  il  faut  perfectionner  le  co^ur  par  la  yellgîon, 
et  de  pins  y  il  faut  observer  ces  cinq  préceptes  :  i*  de 
ne  tuer  rien  de  tout  ce  qui  est  animé  ;  oi^  de  ne  pas 
dérober  j  3^  de  s'abstenir  de  Foeuvre  de  la  chair  ;  4^  de 
ne  pas  boire  de  vin  ^  5^  de  ne  pas  mentir  ^  précep- 
tes qui  répondent  diamétralement  aux  cinq  vertus 
cardinales  des  philosophes  chinois,  savoir  ;  h  charité, 
la  iustice,  la  civilité  »  la  prudence  et  U  foi  ou  la  fidé- 
lité. 

Les  hommes  contemplent  différemment  les  trois 
mondes  5  la  plupart  >  gens  ignorans  et  qui  n'approfon^ 
dissent  rien,  tirent  du  plaisir  de  cette  contemplation^ 
ils  s'imaginent  que  les  mondes  sont  réels,  ils  se  ré* 
jouissent  dans  celui  où  ils  sont;^  ils  s'y  promènent,  ils 
se  livrent  à  toutes  sortes  de  cupidités,  ils  suivent  les 
mouvemens  de  leur  concupiscence.  Quelques  autres,  à 
l'aspect  conteniplatif  des  mondes,  conçoivent  delà  dou« 
leur  et  de  l'inquiétude  dans  leur  esprit,  voyant  les  pei- 
nes et  les  misères  auxquelles  on  y  est  sujet  ^  nuiis  ceux 
qui  sont  parvenus  à  la  connaissance  de  la  sagesse,  font 
tout  avec  sagesse,  et  ne  se  souillent  par  aucun  crime,  et 


(  236  ) 

quoiqu'ils  soient  dans  le  monde  et  parmi  le  inonde,  ils  ne 
tiennent  pourtant  rien  de  la  cormption  da  monde  ; 
anssi  sont-ils  exempts  de  la  vicissitude  de  la  vie  et  de 
la  mort,  c'est-â-dire  des  transmigrations  réitérées  :  ils 
ne  songent  pins,  comme  les  hommes  vulgairea»  avenir 
revivre  éternellement  dans  les  mondes ,  ni  ne  sont- 
pas  en  peine  de  chercher,  comme  les  hommes  aa*des« 
sus  dn  commun,  quelque  moyen  pour  n'j  plus  reve- 
nir, jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent  en6n  qu'il  ny  a  que 
les  imitateurs  dé  Fo  qui  peuvent  éviter  la  vie  et  la 
mort  réitérées  par  les  transmigrations  :  mais  leur  es- 
prit se  repose  déjà  parfaitement  dans  la  croyance  cer« 
taine  qu'il  n'y  a  ni  vie  ni  mort,  ni  aucun  monde  d'où 
il  faille  sortir.  ^ 

Qu'est  ce  que  i^o?  demandait  un  roi  indien  à  un 
disciple  d'un  saint  des  Indes,  nommé'  Tamo.  Ce  dis- 
ciple,  aippelé  Poioti,  répondit  :  Fo  n'est  autre  chose 
que  la  connaissance  parfaite  de  la  nature,  ou  la  nature 
intelligente.  Où  gtt-elle,  cette  nature?  reprit  le  roi. 
Dans  la  connaissance  de  Fo,  répondit  le  disciple,  c'est- 
à-dire  dans  l'entendement  qui  conçoit  la  nature  Intel* 
ligente.  Le  roi  répéta  encore  :  Où  ré8lde-t-«elle  donc? 
Le  disciple  reprit  r  Dans  Tusage  el  la  connaissance. 
Quel  est  cet  usage,  dit  le  roi,  car  je  ne  le  conçois 
point  ?/'o/oft' repartit  :  En  cela  même  que  vous  parlez 
vous  use» de  celte  nature^  mais,  ajouta-t-il,  vous  ne 
l'aperceves  pas  à  cause  de  votre  aveuglement.  Quoi 
donc,  reprit  le  roi,  cette  nature  réside  en  moi?  Le 
disciple  rejwrtît  :  Si  vous  en  saviez  faire  usage  , 
vous  la  trouveriez  partout,  si  vous  n'en  usez  pas,  vous 


uç  pouvez  diâcerner  la  sqbsUiice.  Mais,  répliqua  lê 
roi,  par  combien  d'endroits  se  découvre4-«lle  a  eeux 
qui  .eu  usent?  Par  huit,  répondit  le  disciple,  et  tout 
de  suite  il  dit  :  Qu«nd  nous  sommes  dans  le  sein  de 
nos  mères.  On  nous  appelle  des  fœtus  ^  quand  noti^ 
en  sortons  pour  voir  le  jour,  on  nous  appelle  des 
hommes  :  voir,  ouïr,  flairer,  goûter,  toucher,  parl^, 
marcher,  sont  nos  facultés  corporelles  :  mais  il  y  a 
encore  en  nous  une  autre  faculté  qui  y  est  répandue, 
laquelle  embrasse  en  soi  les  trois  mondes,  et  comprend 
toutes  choses  dans  le  petit  espace  de  nos  co^ps;  cette 
faculté  est  appelée  nature  par  les  sages,  et  elle ,.  est 
appelée  ame  par  les  insensés.  Alors  le  roi  vint  à  ré- 
sipiscence, et  ayant  mandé  Tarno  par  lavis  de  Pohti^ 
il  embrassa  la  religion  de  Fo ,  dont  Tamo  lui.  fit  une 
ample  expositron. 

Ce  Tomo  passa  ensuite  à  la  Chine  sur  un  vaisse^,  et 
arriva  à  Capton  l'an  52^  de  Tère  chrétienne.  L'empe- 
reur, qui  était  fort  attaché  à  la  religion  de  Foy  le  fit 
venir  à  Narikmg  et  lui  ayant  demandé  quelle  recom- 
pense il  pouvait  attendre  de  son  i^le  pour  ce  culte , 
Tamo  répondit  :  Dans  tout  ce  que  vous  avez  fait^  il 
n'y  a  ni  vertu,  ni  mérite.  Comment  cela?  dit  l'empe- 
reur. La  récompense  que  vous  espérez,  reprit  Tamo, 
qui  est  de  renaître  parmi  les  hommes  ou  parmi  les 
.  habitans  des  cieux,  est  si  vaine,  qu'elle  ne  peut  être 
appelée  récompense.  Tout  cela  n'est  ni  existant ,  ni 
.permanent,  et  n'est  qu'une  pure  ombre  jUa  possession 
de  pareils  biens  est  une  possession  chimérique.  Quelle 
est  donc  la  véritable  vertu,  le  vrai  mérite?  répliqua 
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l'empereur.  Tamo  reprit  :  Lorsque  rcntcndemcni  est 
parvenu  àélre  parfailcment  épuré,  et  que  sa  substance 
est  entièrement  dénnéc  Jelle-anéme  et  vidée  de  son 
être,  alors  c'est  là  la  vraie  vertu,  le  vrai  mérite. 
L'empereur  lui  demanda  ensuite  Texplication  de  la 
sainte  dîatinction  ou  des  quatre  degrés  distincts  de 
la  contemplation^  Tamo  répondit  :  Toutes  choses  sont 
vaines  et  il  n'y  a  aucune  sainteté.  Mais  voyant  que 
l'empereur  n'était  pas  encore  assez  fort  pour  comprend 
dre  un  pareil  discours,  il  ^e  retira  dans  une  maison 
de  cénobites  où  il  mourut,  et  peu  de  tems  après,  étant 
revenu  à  la  vie,  il  dit  qu'il  retournait  aux  ludes. 

Ce  TantOf  que  quelques  missionnaires  ont  pris  assez 
légèrement  pour  saint  Thomas ,  à  cause  de  la  ressem- 
blance du  nom,  et  peut-être  par  condescendance 
pour  Topinion  de  ceux  qui  croient  cpie  cet  ap&ta'e  a 
prêché  l'évangile  à  la  Chine,  ce  Tamo  y  dis-je,  était 
S\b  d'un  roi  indien^  sa  figure  e^t  dans  plusieurs  tem- 
ples des  bonzes  de  la  Chine  ;  la  couleur  noire  'qu'ils 
lui  donnent,  fait  assez  voir  qu^l  était  originaire  des 
Indes ,  c'est  un  des  patriarches  chinois* 

r       •  * 

CHAPITRE  IIL 

■ 

Réflexions  générales  sUr  la  doctrine  de  ¥o  et  de  ses  jdisdpUf^ 

« 

Par  tput  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il  est  aisé  de 
v(Hr  qae  les  disciples,  comme  les  mattres,  n^ont-éu- 
«eigné  qu'une  même  doctrine,  et  que  cette  doctriue 
«  doux  âices  :  l'une  qui  présente  quelque  cU6ae  de 
réel ,  l'autre  qui  ae  présente  autre  chose  que  le  vide 
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m\  le  iitant.  C'est  aussi  pur  rapport  à  cette  dernière 
face  que  cette  religion  est  ordinairement  appelée  la 
porte  du  vide ,  comine  ramenant  tout  au  vide  et  au 
néant ,  et  qu'elle  est  aussi  nommée  la  rcUgion  qui 
t^alise  ou  identifie  toutes  choses,  parce  que  n'admet* 
tant  dans  l'univers  qu'une  seule  et  unique  nature  in<* 
teIUget»te,  il  s'ensuit  que  toutes  choses  ne  sont  qu'une 
seule  et  même  chose  ^  que  tout  xleA  qu'on ,  ou  plutôt 
qu'il  n'y  a  que  Fo^  qu'une  seule  natui'e  intelligente 
qui  existe,  et  conséquemment  qu'il  n'y  a  ni  matière^ 
ni  esprit,  ni  cbrp,  ni  ame. 

Quand  on  médite  un  peu  sur  le'fond  de  la  doctrine 
intérieure  ou  secrète  des  sectateurs  de  Fo ,  et  qu'on 
cherche  ensuite  à  en  découvrir  le  fondement»  il  semble 
qu'on  ne  puisse  disconvenir  que  ces  gens*l&  ne  se 
soient  étudiés  à  connaître  la  nature  de  l'univers.  Ils  y 
ont  d'abord  trouvé  des  êtres  visibles,  et  ils  ont  été 
pleinement  persuadés  de  la  spiritualité  de  l'être  sou* 
verain  ;  mais  l'immortalité  de  ce}ui«ci,  et  la  nutéi*ia-> 
lité  de  ceux-là,  ont  été  pour  eux  une  source  d'erreurs  j 
ils  n'ont  pu  se  résoudre  d'admettre  que  la  matière 
fôt  étemelle.  Ils  n'ont  pu  croire  aussi  que  la  matière 
pût  être  créée  et  produite  de  rien  par  un  être  pure- 
ment spirituel  ;  «insi,  d'un  c&lé,  voyant  des  êtres  ma«> 
tériels,  de  l'autre,  ne  pouvant  comprendre  comment 
l'existence  de  la  matière  pouvait  être  compatible  avec 
celle  d'un  être  spirituel ,  qu'il  pût  y  i^oir  quelqu'al^ 
liance  entre  deux  êtres  si  diflerens  en  nature  et  en 
propriété ,  que  ce  qui  a  des  parties  pût  avoir  quel- 
que relation  avec  cç  qui  n'en  a  point ,  ils  ont ,  dans 
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cette  suspension ,  pris  parti  pour  l'élre  spirituel ,  et 
ils    ont    commencé  par  regarder  comme   incertain 
Texistence  rédie  de  la  mfatière  qai  les  embarrassait. 
Ensuite  faisant  réflexion  que  le  rapport  des  sens  n'est 
jamais  entièrement  véritable ,  et  que  souvent  même 
il  est  faux,  l'apparence  même  de  la  matière  est  devenue 
un  jeu  de  la  nature,  une  illusion  de  Tentendement  en 
déUre,  en  un  mot,  la  matière  est  disparue  pour  faire 
place  à  une  seule  et  unique  nature  intelligente  qui 
existe  par  elle-même  et  nécessairement ,  qui  seulç  a 
rêtre  et  qui  est  tout  être.  Dès  que  cette  seule  nature 
intelligente  a  été  admise,  tout  autre  être  ^spirituel  a 
été  nécessairement  anéanti.  S'il  n'y  a  point  de  corps  a 
godverner  et  i  conduire,  à  quoi  bon  des  esprits,  des 
âmes,  des  intelligences  particulières  :  ainsi,  selon  eux, 
l'anle  n'est  rien.  L'existence  de  l'ame  est  une  illusion, 
là  pensée  de  son  existence  est  une  maladie  qu'il  faut 
guérir  par  la  religion  de  Foy  jusqu  a  tant  que  l'ame  ne 
se  sente  plus ,  et  qu'elle  soit  parfaitement  anéantie. 
C'est  là  auAsi  tout  l'objet  et  l'abus  de  leur  contempla- 
tion. L'entendeo^ent  doit  s'épurer  et  se  vider  entii- 
retient  de  la  pensée  de  sou  être,  et  n'avoir  plus 
aucune  pensée,  ni  retour  de  pensée,  de  sorte. que, 
toute  opération  cessant  ^  il  n'existe  plus  et  soit  véri- 
tablementanéanti.  Ce  n'est  pas  un  anéantissei^ent  mys- 
tique, une  séparation  morale  de  l'ame  d'avec  le  corps  ^ 
c'est  un  anéaAissement  réel  de  toutes  les  puissances 
de  l'ame.  L'entendement,  rimagination  ,  la  volonté , 
la  faculté  de  connaître,  d'imaginer,  de  désirer,  tout 
est  anéanti,  de  sorte  que  l'ame  perdaut  entièrement 
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son  existence  »  Fo  existe  à  sa  place  :  c'est^'à-dire  que 
Tame  n'est  rien  et  qn'U  n*y  a  que  Fo  qui  existe.  K*y 
ayant  donc  ni  corps  ni  ame,  il  s'ensnit  qu'il  n'y  a  ni 
naissanc€|  ni  vie^  ni  vieillesse,  si  maladies,  ni  mort, 
et  coDséqnemment  ni  terre ,  ni  cieux,  ni  enfers,  ni 
transmigration  des  aœes,  ni  punition, ni  récompense, 
a  espérer  et  à  craindre  après  cette  YÎe. 

VoîU,  ce  me  semble,  quelle  est  la  doctrine  inté- 
rieure ou  secrète  de  Fo  et  de  ses  sectateurs,  doc- 
trine visionnaire  si  jamais  il  en  iîit  \  voilà  aussi  quelle 
est  leur  contemplation  dans  son  sujet  et  dans  sa  fin, 
contemplation  inouïe  qui,  à  proprement  parler,  est 
une  totale  et  parfaite  inaction  de  Famé,  et  pir  consé* 
quent  impossible.  Au  reste ,  la  maxime  de  l'inaction 
est  commune  aux  trois  sectes  ou  religions  de  la  Cbine, 
mais  dans  des  sens  différens.  L'inaction  des  philoso- 
phes est,  pour  ainsi  dire,  toute  agissante,  n'excluant 
de  l'actiim  que  le  tumulte  et  l'inquiétude  :  ils  veulent 
q«e  ceiix  qui  régnent,  ne  prennent  d'autre  soin  que 
celui  de  distribuer  les  ckarges  aux  sages  et  d'avoir 
l'ceil  sur  eux  \  après  quoi,  il  doit  ne  leùi:  rester  autre 
chose  à  fiiire  que  de  se  tenir  assis  gravement  sur  le 
trône.  L'inaction  AenhùnzésHochangy  sectateurs  de 
Fo ,  est  une  espèce  ^e  fanatisme  qui  bannît  indiffé- 
remment tonte  action,  toute  affection  et  tout  senti- 
ment j  et  les  philosophes  lui  donnent  avec  raison  le 
nom  d'fipathie  stupide  et  brute,  qui  ne  se  pc^t  acqué-' 
rîr  qu'en  devenant  statue. 

L'inaction  des   bonzes   Taossé  tient  en   quelque 
façon  le  milieu  entre  ceHe  des  philosophes  et  des 
Tome  VIL  16 
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homesHochang:  c'est  une  apathie  mitigée  qni  n'étouIRe 
pas  tous  les  sentîmens  de  la  nature  ^  et  qui  n*evclut  que 
ceux  qui  causent  du  trouble.  Ces  deux  dernières 
inactions  renoncent  également  â  Tembarras  des  charges 
^t  des  dignités.  Cette  secte  des  bonses  Taosséf  ori- 
ginaire de  la  Chine  (conmie  nous  I  avons  fait  voir  dans 
un  mémoire  particulier),  est  celle  qui  enseigne  qu'on 
peut  acquérir  en  cette  vie  l'immortalité  par  l'usage  de 
certains  secrets  ou  recettes  chimiques.  Ils  disent  que 
ceux  qui  l'ont  acquise  demeurent  dans  les  bois  et  dans 
les  montagnes)  c'est  pourquoi  ils  les  appellent habi tans 
des  montagnes.. Au  reste  rienn'est  si  ordinaire,  parmi 
les  Chinois^  que  d'appeler  de  ce  nom  honorable  et 
flatteur  les  hommes  et  les  fenounes  illustres ,  soit  pen- 
dant leur  vie,  soit  après  leur  mort. 

A  l'égard  des  deux  autres  sectes,  si  celle  de  fo 
l'emporte  sur  celle  des  philosophes  pour  la  connais- 
sance du  cœur  et  de  la  nature,  celle-ci,  de  son  côté, 
excelle  souverainement  pour  ce  qui  est  de  perfec- 
tionner sa  personne  et  de  gouverner  la  république. 
Mais  quoique  ces  trois  sectes  diffèrent  entre  elles  sur 
la  science  des  mœurs,  elles  s'accordent  pourtant^ 
mais  en  ce  qui  regarde  lanatufe.  Ces  trois  sectes  s'ae» 
cordent  toutes  dans  ce  principe  que  toutes  choses  ne 
sont  qu'un  y  c'est-à-dire  que  comme  la  matière  de 
chaque  être  particulier  est  une  portion  de  la  matière 
première,  de  même  leurs  formes  ne  sont  que  des 
parties  de  Tame  universelle,  qui  fait  la  nature,  et  qui 
au  fond  n^^t  point  réellement  distincte  de  la  matière. 
Il  Cnut  jpependant  faire  cette  distinction  pour  les/sec^ 
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tateurs  de  la  doctrioe  ioiérieure  de  Fo,  que  comme 
ik  n'admettent  ni  matière  ni  forme,  ce  principe roi<( 
^est  un,  n'a  aoft  application  que  parce  que,  selon  eux,  Fo 
est  tout ,  ou  plutôt  il  n'y  a  que  Fo. 

(La  suite  au  Numéro  prodtain^y 


Description  des  Ues  Mou  nin  sima  (i),  c'est-à-dire 
des  Ues  inhabitées,  traduite  de  Fourrage  japonais 
intitulé  San  kokf  tsu  ran ,  imprimé  à  Yedo  en  1 786. 


Le  véritable  nom  de  ces  lies  est  O  kassa  wara 
sima;  maison  les  appelle  communément  JUou  nin 
sima{i),  c'est-à-dire  îles  sans  hommes,  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  habitées.  Le  premier  nom  leur  vient  d'un 


(1)  Cae  notice  for  ees  Iles  a  déjà  été  insërëe  par  M.  Abel-Rémusat 
dans  le  Joumai  des  Savons  àa  mois  de  septembre  181 7.  Mon  scrant 
ami  et  confrère  y  transcrit  le  nom  de  cet  archipel  par  Bo  nin  sima. 
Cependant  le  premier  caractère  qui  forme  ce  mot  {vaù,  n»  5454  du 
Dictionnaire  chinois  imprime  k  Paris  en  i8i3  ),  ne  se  prononce  pas 
bo  en  japonais  f  mais  tonjAirs  mou.  Le  senl  mot  japonais  qui  ait  la 
prononciation  bo^  s*écrit  bo-ou  (  lises  M)  ;  i)  représente  le  caractère 
chinois  p'ang  (  no  4^99  du  dict.  împr.)  ,  qui  signifie  bâton  ou  verge 
pour  châtier.  M.  Rénrasat  a  ëtë  indnit  en  erreor  par  Kaempfer,  qui  écrit 
Bune  sima  le  nom  de  ces  Iles. 

(a)  D*aprte  les  distances  données  par  Pantenr  japonais, qui  place  ces 
Iles  sons  le  37^  degré  de  latitude,  on  peut  conclure  que  ce  groupe  est 
le  même  que  celui  des  Ues  de  V Archevêque  y  qu'on  a  figuré  dans  la 
première  feuille  de  la  carte  des  découvertes  faites  en  1 787  par  Viif fbr^ 
tuné  lia  Péfonse.  (  Atlas  du  Voyage  de  La  Pérouse,  no  43.  ) 
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cerUin  O  kassa  wara,  qui  les  avait  découv«i;tes  an- 
çl^nen^eal ,  et  en  avait  dressé  une  carte.  G *est  de  la 
méip^  coaQÎère  qu'on  a  donné  an  détroit  ^ni  se  txoave 
à  l'extréniité  du  Non  veau*  Monde,  le  nom  de  Mag^* 
farij  d  après  celui  de  ritalien  Magellan  (Me^ranius), 
qui  le  découvrit  il  y  a  deux  siècles. 
^  Gbs  lies  sont  éloignées  d^  270  ri  (i)  de  la  proviuce 
faponaise  iiYsscu.  Du  port  de  Sèmoia^  dans  cette 
province^  il  y  a  i3  ri  à  llle  de  Mifaiîè^  àe  là^  Sin 
sima  I  ou  Itle  nonvelle ,  7  ri  ;  de  Sn  sima  à  l'Ue  de 
Mikoura^  5  ri  j  de  U  à  l'tle  de  Fatcho  ou  Fatsisio  , 
4i  ri  ^  enfin  de  cette  dernière  à  la  plus  septentrionale 
des  lies  inhabitées^  on  compte  en  tout  180  ri,  et  ^is- 
qu'à  la  pltis  méridionale  aoo  ri. 

Entre  Fatsisio  et  Mou  nin  sima  sont  cinq  autres 
îles,  dont  une  est  un  rocher  nu.  Entre  l'île  de  Mi- 


,  (i)  L*autear  pponais  que  i^ejEiniti  dît  duM  aa  prtface  :  «  Lca  dis- 
M  ,(a^ç^,4»na  le<  trois  jroyaumcf  qu/e  je  décria,  sqo^  ^Hies  expriao^ 
»  en  ri  de  notre  pays ,  dont  cKacun  c^ntîaat  treate^-six  matu-  Je  ne 
»  me  saU  pas  servi  de  mesures  étrangères.  On  sait  qae  les  Cojrccns  ont 
y  adopte  le  n  chinois  (  on  mandchou ,  thsmg),  qui  contient  3  et  demi  de 
»  no^  matti;  de  sorte  que  dix  ri  coréens  |^nt  un  rr  japoiuis.  Aux  lies 
>»  de  Lieou  kbieon  on  se  sert  du  ri  japonais  de  3i6  nugUi,  Au  l€$Uf  le 
»  ri  contient  4$  naatsi,  » 

On  voit,  par  cette  exposition,  que  notre  auteur  se  sert  de  ^nds  ri 
îaponaisy  dont  i8  et  demi  font  un  degré  de  latitfide,  car  ce  degré  se 
compose  de  181  Hiis  ^  ('0  chinois  ou  mandchoox  ,  et  le  gnoid  ri  du 
Japon  contient  dix  de  ces  derniers. 

Outre  ces  grands  milles  t  les  Japonais  se  servent  ordinairement  de 
petits  dont  33  à  34  (ont  un  degré.  C'eU  dans  ces  «lernien  que  Kaetnpfer  * 
exprime  ordinairement  ses  distances. 
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koura  et  celle  de  Patsisioj  il  y  >i  dans  k  mer  uii  -cou- 
rant trés-fbrt,  qo'on  appelle  Kourou  sa  ga^à^  ou  le 
courant  du  gouflre  noir.  Il  court  avec  tant  de  ràj^idttf 
«{o'il  est  regardé  par  les  navigateurs  comme  le  parag^ 
de  ces  meri  le  plus  difficile  à  pass^.  On  peut  le  tbir 
sur  la  carte.  Sa  largeur  est  de  plus  de  vingt  matsi. 

Les  tles  qui  composent  ce  groupe  sout  au  noiâibre 
de  qnatre-vingt»Deuf  ;  les  plus  considérable»  séut  deux 
grandes^  quatre  de  moyenne  grandeur  y  ^t  quatre 
plus  petites»  Ceadix  Iles  sont  spaeieuse^'et  contertes 
d'herbes  et  d'arbres  ;  les  ptàifi^  oCrent  un  séjoiifr 
agréable  aux  bommes.  QoaÉit  auit  autres^  ce -ne  s^ïit' 
que  des  rochers  escarpés,  stériles  et  inhtibihibles. 

Cet  archipel  sf^trouve  sous  le  a^  dé  ktttùdé  boN- 
réale  \  le  VJimat  y  est  chaud ,  et  fottA  ti*éè-fertiJes  les 
vallées  situées  entre  les  hautes  montagnes,  et  b#i*osée^' 
par  des  ruisseaux.  Elles  produisent  les  légumes,  des 
grains  de  toute  espèce ,  une  grande  abondante  ^d'ker- 
bages  et  des  cannes  à  ancre.  L'stt*bre  àpp>elé  .ZVii/i  Kn 
fàdzcy  ovlV arbre  de  suif(Soton  sehiferumjy  y  croît, 
de  même  qo*  i'arhrè  dà  cire»  La  pèche  y  est  bonne, 
et  il  est  vraisemblable  que  ces  îles  renferment  des 
mines  de  métaux  et  Je  pierres  précieuses. 

On  pfirlera  plus  bas  de$  pbntçs.et^d^^brcs.  qu'on 
trouve  sur  les  oAies.  On  y  véît  trèts-peu  de  qiradrtt^ 
pèdes.  Il  y  a  de  glands  arbres  qui  sont  si  gi*b!5','<|u'un 
homme  ne  peut  les  etnbrasser,  et  qui  ont  souvent 
t4*ente  bras^^es  c)iiuots.e«^.è.Uuii^j>ied9)  de  hauteurà 
Leur  bois  est  dur  et  beau.  On  y  trouvé  ehcore  des' 
palmiers  très-élevés,  des  cocôïîers ,  Tarbre  qui  porte 
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doit  avoir  trouv^  la  rapidité  du  courant  moins  forte  ; 
de  aorte  qu'il  n*a  pas  fait  attention  à  oe  passage  dan* 
gereux. 

La  plus  considérable  des  <{aatre- vingts  Iles  a  i5  rî 
de  circuit  ;  elle  est  donc  à  peu  prés  de  la  grandeur  de 
celle  d'JT&i.  Une  autre  a  lo  n  de  circonférence^  et 
égale  en  grandeur  THe  HAmàhousa.  Outre  ces  deux ^ 
il  y  en  a  encore  huit  qui  ont  de  a  â  6  et  7  ri  de  circuit. 
Ces  dix  tl^  ont  des  terrains  plats  qui  pourraient  de-^ 
venir  habitables ,  et  sur  lesquels  les  céréales  réussis- 
raient  très-bien.  Le  climat  y  est  chaud  et  favorable  à 
ia  culture , comme  on  peut  le  conclure  par  leur  position 
géographique.  Il  y  a  différentes  productions  précieu- 
ses. Les  autres  soixantet^lix  tlots  ne  sont  que  des 
masses  de  rochers  qui  ne  produisent  rien. 

On  a  envoyé  dans  ces  lies  une  colonie  de  voleurs 
condamnés  anx  travaux  forcés  \  ils  y  cultivent  la  terre 
et  font  des  plantations.  Us  se  sont  réunis  en  villages  : 
on  y  recueille  les  mêmes  choses  que  dans  les  autres 
provinces  de  Fempire.  On  peut  aller  à  ces  iles,  et  en 
rapporter  les  productions  dans  la  même  année.. Les 
ralations  commerciales  se  sont  établies  de  cette  ma- 
nière »  et  le  bénéfice  qu'on  en  retire  est  copsidé- 

rablè  • 

■ 

Dans  les  années  aii;^ee(de  1771  À  1760),  moi«  Tau- 
teur  de  cet  ouvrage,  }  étais  employé  dans  la  province 
du  FUen.  J'y  fis  la  connai^nce  d'|in  Hollandais 
nommé  ^^r)0iu2  ^erfaf/  Feit^  qui  me  communiqua  une 
géographie  (y  eo  ga  ra  fiya),  dans  laquelle  il  est  fait 
meiHion  destles  situées  à  200  ri  au  sod^est  du  Japon, 
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et  que  Tauteur  appelle  Woeste  Eiland.  Wœste  (  i  ) 
signifie  désert^  et  eiland  (ou  heilandy  comme  oa  le 
lit  dans  l'original),  Ile.  Il  dit  que  ces  lies  ne  sont  pas 
habitées^  mais  qu'on  y  trouve  plcuieurs  espèces  d'her- 
bes et  d'arbres.  Les  Japonais  ont  établi  une  colonie 
sur  Une  de  ces  lies,  sur  laquelle  les  céréales  et  d'autres 
productions  prospèrent*  Malgré  la  longueur  de  la  na- 
vigation^ cet  établissement  est  utile  pour  nous.  Quant 
à  ]a  compagnie  hollandaise  (Oran  konfania),  ellenere* 
tirerait  que  tré^peu  de  profit  de  la  possession  de  cas  Ues. 

Je  ne  donne  pas  la  carte  des  lies  Mou  nm  sima, 
qui  accompagne  l'original  japonais ,  parce  que  M.  &é* 
musatl'a  fait  lithographier  en  1817*  Au  surplus^  ce 
n'est  qu'une  esquisse  grossière,  dans  laquelle  les  pro- 
portions ne  sont  nullement  gardées.  La  grande  iie  du 
nordf  qui  y  d'après  le  texte  du  Sanhokftsu  ran^  et 
d'après  une  notice  insérée  dans  la  carte  même ,  n^a 
que  i5  ri  (ao  i/'a  lieues  de  France)  de  circonférence, 
y  est  figurée  comme  ayant  (à  proportion  du  degré  à 
18  i/a  ri)4a  ndeTestàrouest,  et  3  21  du  sud  au  nord* 
Cependant  l'auteur  la  compare ,  pour  la  grandeur ,  à 
Ikif  qui  n'a  qu'environ  ao  lieues  de  tour.  La  grande 
île  dusud,  qu'il  compare  A  celle  d'Jimakousaf  et  qui 
ne  doit  avoir  que  ion  de  circonférence  (.1 3  \/%  lieues), 
montre  sur  la  carte  33  ri  du  sud-est  au  nord-ouest^ 
et  environ  ao  dans  sa  plus  grande  largeur  (3). 

Arrùwsmithy  le  plus  ignare  de  fous  ceux  qui  se 


(i)  En  chinois  Aouon^K' (8941-^1 537) ,  terra  vacua. 

(a)  La  grande  Ile  du  snd  se  doit  trouver  sous  le  270  de  latitude , 
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sont  occupés  à  fabriquer  des  cartes ,  s*est  emparé  du 
fac  sinule  pnhVié  par  M.  Âbel<-Rémusaty  et  Ta  copié 
tel  qu*îl  était ,  dans  sa  carte  d'Asie ,  en  quatre  grandes 
feailles,  terminée  en  1818,  et  revue  en  i8ia.  De 
cette  manière,  .ces  lies  y  paraissent  trois  fois  plus 
grandes  qu'elles  ne  le  sont  en  effet.  Le  malheur  ne 
serait  pas  grand ,  si  cette  inexactitude  restait  sur  la 
carte  d'Arrowsmitb  seule  ;  mais  comme  de  soi**  disant 
géographes ,  en  France  et  en  Allemagne ,  se  conten- 
tent de  copier  celles  du  paltrjr  map^màker  (  i  )  de  Lon- 
dres, cette  faute,  et  vingt  mille  autres,  se  reprodui- 
sent dans  toutes  nos  cartes  d'Asie ,  et  se  répandent  sur 
le  continent. 

Il  serait  à  désirer  que  le  peu  de  personnes  qui  font 
de  la  géographie  une  étude  scientifique,  et  qui  sont 
en  état  de  juger  les  productions  horribles  qu'on  nous 
offire  journellement  sous  le  nom  de  cartes ,  se  donnas- 
sent la  peine  de  ks  examiner  et  de  les  critiquer  sévère- 
ment. Us  devraient  publier  les  jugemensqu'ib  en  por- 
tent, en  indiquant  les  fautes  les  plus  graves.  CTest  la 
seule  manière  d'instruire  le^  public ,  pour  qu'il  se 
tienne  sur  b^s  gardes  ,  et  ne  donne  pas  sa  cooffiance  à 
des  ouvrages  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  celui  de  k 
beauté  de  la  gravure.  Klaproth. 


et  celle  da  nord  ëoiq%  le  97^  3o'.  Saf  la  carte  japonaise  cette  proportion 
n'est  pas  gardée ,  car  si  Ttle  méridionale  7  est  soos  le  270  de  latimde ,  la 
septentrionale  doit  s*y  trouver  sous  le  290.' 

(1)  Expresssîon  très-heureuse  du  QuaUrly  Review ^  n»  U^vJMi'* 
vicr  181^,  pag-5i4* 
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NOUVELLES. 


Ha 


SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 


Séance  du  3  Octobre  iSaS. 

Les  personnes  dont  les  noms  smTent  sont  présentées  et 
admises  en  qualité  de  Membres  de  la  Soelétë. 

M .  Henri  Calthuop  ,  du  ooU^  Corpus  ChHsti,  à  Cam- 
bridge* 

M.  Maicbl,  ancien  Directeur  de  l'Imprimerie  Royale. 

M.  le  Baron  deRATMSTAL,  Ambassadeur  de  France  près 
la  ConfiSdération  helvétique. 

On  communique  la  traduction  d'une  lettre  en  langue 
arménienne,  de  M.Àslan  Athabékian,  à  Pétersboarg,  lequel 
offre  d'envoy.er  au  Conseil  un.  ouTrage  de  sa  composition 
en  arménien ,  relatif  anx  inscriptions  antiques  de  T  Arménie, 
et  qu'il  se  propose  de  publier. 

Cet  ouTrage,  divisé  en  i85  chapitres,  ccmtient  un  choix 
d'inscriptions  arméniennes,  recueillie  sur  les  croix  de  pierre , 
les  tombeaux,  et  dans  les  ruines  des  monastères  de  T  Arménie 
orientale,  ainsi  que  des  histoires  particulières  des  rois  et 
princes  arméniens,  et  des  documens  chronologiques  tirés 
des  anciens  manuscrits ,  et  particulièrement  de  ceux  qui  ont 
été  trouvés  en  179^  dans  tui  souterrain  du  monastère  de 
Sanahin.  On  y  a  joint  un  grand  nombre  de  lettres  et  de 
pièces  officielles  en  arménien,  écrites  par  les  souTcrains  de 
l'Arménie,  soit  nationaqx ,  soit  étrangers,  avec  l'explication 
des  termes  difficiles  ou  qui  appartiennent  à  d'autres  langues , 
qui  y  sont  en  grand  nombre.  On  y  trouve  ensaite  de  grands 
détails  snr  la  généalogie  des  familles  souveraines  deFArmé*- 


M. 


(    25^    )' 

nie  et  de  la  Géorgie ,  ainsi  que  sur  Thistotré  èe  ce  dernier 
pays.  Pour  s^assurer  de  rexactttudede  ses  recherches  et  de  la 
fidëlllë  fies  copies  qu'il  a  faites  des  monumens  ancîois  qu'il 
se  propose  de  publier,  Tailleur  a  entreprb  deux  voyages  en 
Arménie,  Tun  en  1808  et  l'autre  en  i8a3. 

M.  Saint-Martin  a  été  chargé  de  remercier  M.  Athabékian 
de  sa  communication ,  et  de  l'engager  à  lui  donner  person- 
nellement connaissance  de  son  ouyrage ,  pour  être  en  état 
d'en  donner  à  la  Société  une  notice  plus  exacte. 

M.  Amédée  Jaubert  commonique  une  lettre  de  H.  Des- 
bassayos  de  Richement,  datée  de  Tauriz,  et  particulièrement 
relative  k  des  obser  rations  sur  l'étàl  del'instrocttCA  éana  les 
pays  qu'il  a  visités,  et  devx  lettres  éerites en  persatit  parle 
prince  Abbas  Mirza.  (Yoy.  ci-après  page  aS4)* 

M.  Schuls  écrit  au  Conseil  que  Timpression  de  sa  notice 
sur  la  traduction  persane' du  Mahabharata,  qu'il  avait  sou- 
mise k  son  examen ,  paraissant  exiger  plus  de  tems  qu'il 
ne  lui  est  possible  d'en  passer  actuellement  k  Paris ,  il  re- 
nonce pour  le  moment  k  l'avantage  quHl  avait  sollicité.  Il 
ne  sera  donc  pas  donné  de  suite  au  rapport  que  devait  faire 
la  commission  nommée  le  1*^  août  dernier ,  pour  l'examen 
de  cet  ouvrage. 

M.  Klaproth  propose  au  Conseil  d'ordonner  l'impres^lion 
d'un  Dictionnaire  Japonais.  Cette  proposition,  appuyée  par 
par  M.  Abel-Rémusat,  est  renvoyée  à  rexatnen  d'une  com- 
mission formée  de  MM.  Klaproth^  Abel-Rémusat  et  Kméàm 
Jaubert. 

M*  £ugè|ie  Coquebert  d0  Uontbrfet  communique  ia  auke 
de  ses  exWaila  d'Ibq^KJbaldoiui. 

M.  Abel*ilémtfSat  Ut  un  *aniclc  biographique  sur  Sou- 
boutai,  général  mongol. 
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Ot^YRAGES   OFFERTS   A   1.A   SOClÉTé. 

Par  la  SociiSté  de  Géographie,  N°*  27  et  a8  de  «on  jbuUetin 
meusuel.  —  Par  M.  le  comte  dehayal ,  Description  des  ma- 
nuscrits  Slat/es-Russes  y  de  la  biblioLbè^ue  de  M.  le  comle 
Théodore  Tolstoï ,  publiés  par  MM.  K.  Kalaïdoyitch  ,et 
P.  Stroieff,  I  vol.  in  8*"  en  russe.  Moscou ,  iSsS,  arec  des 
tables  paléographique  du  ii<^  au  18^  siècle, yac-j//ni7<9  in* 
4^  —  Par  la  Société  Biblique  de  Paris.  N<»  38  et  Sq  de  son 
Bulletin,  mensuel, — Par  M.  Morrîsson,  Chinese  nusceUanjr^ 
in- 4**  —  P^r  1a  Société  Biblique,  Britaipiique et  Étrasgère, 
La  Sainte  Bible  en  Singalais  ^  G)lQmbo  ,  1819,   3  toL 
în-4°  —  Id.  en  Slavon  littéral ,  i  vol.  in-4"  '—  iW.  en  Es- 
tonien y  I  Yol.  in-8%  Pétersbourg ,  1 822.  —  Id.  en  Finnois^ 
1  vol.  în-8<»,  Pétersbourg,  1817. —  Id*  en  Polonais ^  1  yol, 
in-8*,  Moscou ,   i822«  -—  Id,  en  SlaifOHy  i  yoLt  in*8<*, 
Berlin,  1823.  •—  Id.  enS/avon  de  la  basse  Lusace^  i  vol. 
in-8°,  Berlin  1824*  —  Ancien  Testamait^  en  langue Rou^ 
nwnsche^  1  vol.  in-S" ,  Coire,  i8i8.— ^oi^pcau  Testament^ 
id, ,  I  vol  in  8» ,  Coire,  1820.  —  Nouveau  Testament  en 
en  Turc  (  caractères  Arméniens)  ,  i  yoU  in-8°  y  Gonstan- 
tinople.  -y  Id,  en  Russe  moderne^  i  vol.  iii-8®,  Péters- 
bourg, 1823.  —  Td.  en  Lettonien  de  lÀvoniêj  i  vol.  in-8% 
1816.  -—  Id.  en  F'ende  de  lu  Lusace^  Gottbus ,  1821.,  — 
Psautier  en  Persan,  1  vol.  în-8",  Londres,  18.24,  —  Jd. 
en  Russe  moderne  ^  i  vol.  in- 8**,  Pétersbourg,  1822. — W. 
Evangile  de  saint  Mathieu  en  Carélien^  (Finnois) ,  1  vol. 
îii-8",  »V/. — Id,  en  langue  Ziriane,  1  vol.  in-8«,  id.  i8a3. — 
Les  Actes  des  Apôtres  en  Otmtien  ,  Tafaaa ,  1823. 


M.  le  Vicomte  Desbassayntde  Richemont ,  commissaire- 
ordonnateur  des  établissemens  français  dm»  Tlnde,  écrit 
de  Tauriz ,  en  date  du  28  mai  1825 ,  qu'il  &it  des  recherches 
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au  sujet  des  manuscriu  en  caracifares  ouigours^  et  delà 
deuxième  partie  de  l'ouvrage  de  Rachîd-eddin ,  qpi  lui  ont 
été  demandés.  H  ajoute  que  le  prince  royal  Abbas-MIrsa  a 
autorisé  la  fondation  d'une  école  d'enseignement  mutuel  à 
Tauric ,  et  a  fait  don  d'une  maison  pour  cet  établissement. 
On  joint  ici  la  traduction  abrégée  dWe  lettre  que  S.  A.  le 
prince  royal  de  Perse,  Abbas-Mirm,  a  adressée  à  M.  J.  Wolf 
4  ce  sujet. 

«Puisque  le  très-élevé,  très -docte  et  très- vertueux , 
»  Tétîte  des  savans  chrétiens,  Master  Joseph  Wolf,  anglais, 
»  a  été  admis  en  notre  auguste  présence ,  et  qu'il  n^us  a  pré- 
»  sente  de  la  part  du  très-noble  seigneur,  modèle  des  grands 
»  de  la  chrétienté,  l'honorable  Henri  Drummond,  une 
M  requête  tendaot  k  obtenir  l'institution  d'un  collège  dans 
»  la  résidence  royale  de  Tauriz,  où  des  professeurs  anglais 
k  viendraient  s'établir  pour  donner  des  leçons  et  de  Fins- 
>»  traction  aux  jeunes  en&ns.  ' 

~  »  Et,  attendu  que  les  dispositions  morales  des  personnes 
»>  élevées  en  dignité  doivent  toujours  être  &vorables  aux 
»  choses  bonnes  et  utiles ,  et  qu'il  n'existe  entre  cette  puis- 
»  sance  (la  Perse),  dont  Dieu  veuille  éterniser  la  durée,  et 
»  la  puissance  anglaise ,  aucune  divergence  de  vues ,  ni 
»  aucune  différence  (d'Intéi^ts) ,  cette  requête  nous  a  été 
a  agréable.  Nous  avons  permis  à  la  personne  ci-dessus  dé- 
j»  signée  de  dire  construire  et  édifier -ladite  école;  nous 
s  avons  ordonné  qu'une  maison  fût  destinée  à  cet  usage,  et 
j»  le  présent  acte  est  émané  pour  constater  notre  agrément. 

»  S'il  plall  à  Dieu ,  Véublissement  qui  fait  l'objet  de  la 
»  sollicitude  de  cette  personne,  atteindra  par  la  suite  toute 
»  la  perfection  désirable,  et  les  savsns  anglais  pourront 
M  se  livrer  à  l'exercice  de  l'enseignement,  à  Fonibre  de 
»  notre  protection  et  de  nos  faveurs.  Tous  les  égards  iléees- 
»  saires  leur  seront  accordés.  * 
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»  Écrit  aa  mois  de  Ramazan ,  Tan  i  a4o  de  THégire  ^ 
»  (mai  i8a5).i> 

—  M.  Agonb,  membre  du  Conseil  de  la  Société  Asia- 
tique ,  Tient  d'être  nommé  professeur  de  langue  arabe  à 
rÉcole  Royale  des  Jeunes  de  Langues  (  G)llége  Louis-le- 
Grand  ). 

M.  Alexandre  Hamilton,  l'un  des  satans  qui  se  sont 
occupés  ayec  le  plus  de  succès  et  de  la  manière  la  plus 
iiiile  de  la  langue  samskrite,  est  mort  à  Liverpool,  le  3o 
décembre  1834.  Il  était  professeur  de  samskrit  et  de  liltéra- 
ture indienne,  au  coU^edes  langues  orientales  à  Hailejbury. 
Ce  sayant distingué  est,  comme  on  le  sait,  auteur  du  cata- 
logue des  manuscrits  samskrîls  de  la  Bibliothèque  rojale  de 
Paris.  Ce  catalogue  fut  composé  d'abord  en  anglais  en  l'an 
1807  lors  d'un  yojageque  M.  Hamilton  fit  en  France.  Per- 
sonne parmi  nous  ne  connaissait  alors  la  langue  samskrite  ; 
M.  Hamilton  fut  le  premier  qui  contribua  à  mettre  en  ordre 
cette  partie  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Royale.  Son 
catalogue  fut  bientôt  après  traduit  et  publié  en  français  par 
M.  Langlès,  qui  le  grossit  de  quelques  notes  extraites  des 
Mélanges  Asiatiques  de  Dalrymple  et  des  Mémoires  de  la 
Société  d^  Calcutta.  Cette  traduction  parut  suocessiyement 
dans  le  Magasin  Encyclopédique  de  l'année  1807  ;  un  certain 
nombre  d'exemplaires  fiire^  tirés  à  part,  de  manière  à 
former  un  petit  yolume  de  118  pages  in-8^,  Paris,  1807. 
M.  Hamilton  a  encore  publié  dans  quelques  recueils  anglais 
des  articles  rela^b  à  lancienne  géographie  de  l'Inde  ;  ils 
sont  curieux  et  fort  sayans^  et  dignes  d'être  plus  connus. 
Nous  nous  proposons  de  les  reproduire  dans  ce  journal ,  et 
nous  croyons  qu'ils  seront  bien  accueillis  des  sayans  qui  s'in- 
léretsent  aux  progrès  des  connaissances  qui  ont  l'Inde  pour 
objet.  Il  est  asses  extraordinaire  qu'aucun  journal  anglais 
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n'ait  consacré  un  article  nëcr^ogîque  on  pcn  étendu  ^  la 
mémoire  de  ce  savant  distingué. 

M.  Bentley ,  membre  de  là  Société  de  Calcutta ,  et  auteur 
de  plusieurs  mémoires  remarquables  sur  les  antiquités  de 
THindoustan ,  qui  ont  été  insérés  dans  la  collection  de  cette 
académie,  est  mort  à  Calcutu,  le  4  mars  i8a47  *g^  d«  67  ans. 


M.  Thomas  Maurice /auteurd'imehôloire  de  lIBindoa- 
stan^  publiée  en  un  toL  iu-i*,  Londres,  1802  «t  180S,  avec 
un  supplément  aussi  enun  Tolomein-4**Y  Londres  iSio,  et 
de  plusieurs  autres  ourri^ges  surtlliuk  eft  rOrieat,  eH 
mart  à  Londres,  le  3o  mars  i^M 9  Agé  de  70  wa$. 


M.  Fr.  Bahazar  Solrjns^  auteur  dubelouTr^geinltlaM 
les  Hindous^  publié  en  deux  volumes  grand  in-fiïlioy  k 
Paris ,  en  1808  et  en  1810 ,  est  mort  i  Anvers ,  dans  le  mois 
de  janvier  i8^5.  - 


n 


OUVRAGES  NOUVEAUX. 

Melatvges  AsiAtiQCES^Qu  Cl^oi^deimorceauxdercriti^çei 
de  mémoires  relatifs  atix  religions,  aux  sciences,  ajixcou* 
tûmes,  à  l'histoire  et  à  la  géographie  des  nations  orientales, 
par  M.  Abel-Rémuèat;  tome  t**,  in-  è',  Paris,'  1825,  cW 
DolideyMDupré.  ,        ^.i. 

Mouajmiiirona  pcoebanMnn«||ft  compte  de  ce  recueil. 

.   ^ *;!  î  ■■:»        •    I    '      '     •  » 

Expose  de  quelques-uNs  des  p{iii«gipavx  articles  be  la 

ThéogomIedesBrabmes,  conleqantla  description  détaillée 

da  grand  sacrifice  du  cheval ,  appelé  Assua^-Méda ,  de  Tori- 

gine^et  des  gtaudeurs  du  Gange,  du  temple  célèbre  deGaya  \ 

des  principaux  Avataras^  ou  incarâ«tîbtts  de  Yichtiou ,  etc. 

extt*ailet  tradoit  des  meîUeurt  origiamix,  écrits  en  langue 

du  pajs^  par  M.  Tabbé  Dubois,  ci<-deviuil  «iaaÎQaïuiliië  a« 

Meyssour.  Paris,  i8a5,  in-8°,. chez Doode j-Dupré. 
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/  P LU  SI  EU  à  S  siècles  avant  notre  ère^  et  long-tems 
aptes,  U partie  de  TAsIe  moyenne  qui  torje'la  Çbin^ 
au  nord  et  noixl-ofuest,  était  habitée  par  un  peuple 
noWade ,  iipîpelé  ffiiuing  .nou  par  les  Chinois;  Ce 
nom* signifie  ^ils  esclav^es^M,  Abel-Rcmusat  suppose, 
avao  haaucpup  de  Trabemblance ,  dans  ses  Recher.clws 
sur^e^  langues  tartarês.Çi')^  ^pe  cette  dénomination 
n'est  qu'une  transcrIptîx)D  ^  en  caractères  d'un  sens 
humiliant^  du  nom  indigène  de  la  nation,  et  que  nous 
ignorons  sa  vé^litaUe  aîgaiGcalian. 

A  la  fin  du  premier  siècle  de  Jv^-  C. ,  la  puis- 
sance des  Hioung  nou  fut  brisée  par  les  Chinois*  De- 
puis ce  montent  leur  pf^js  resta  en  proie  aux  guerres 
cjtviles,  et  aux  incarsions  de  leurs  Toisins.  Le  célèbre 
Tfisao  tlisao ,  père  du  fondateur  de  la  dynastie  chi- 
noise* des,  Goei^  retint  captif,  eu  216,  le  dernier 
Tchhen  yTtj  ou  souverain  des  Hioung  nou,  et: mit 
ainsi  un  terme  à  leifr  empire.  Les  débris  de  ce  pea«* 
pie ,  diâpeFséa  le  long  de  la  frontière  septentrionale 

11^^— — ■■     l>  Il      lllll»"ll|ll<l    ■!    I Il    IIIMll.l  .  I, 

(i)  Vol.  I,  p.  iT.  —  LHdeifttité  incontefttakW  de»  Thiou-fchiu.9X  des 
Hiauxtg-nou  vm  les  Tarci  ^  est  aossi  sontf  nue  eUtftabiîe  dans  Towrage 
de  M.  Abel4lrawsftt ,  dU  par  M.  Klaproth.  N^  du  Réd, 

Terne  FIL  ^  .17 


■     .      .    .     .  ,.* '  •  •  '' 

Sfêmoire,  suf  fidentké  déis.JThou  hhiu  et  des  Jffàmng 

nott  apec  les  ^TiKVf^-  ' 


de  la  Chine ,  y  établirent,  à  diflférentes  époques^  de 
petits  états  indépendans.  Le  dernier,  connu  sous  le 
nom  de  royaume  des  Liang  septentrionaux,  compre- 
nait Ja  partie  la  plus  occidentale  de  la  province  chi- 
noise de  Kan  sou.  Il  fut  détruit  en  460.  Quelques 
débris  des  hordes  Hioung  nou ,  chassées  de  ce  pays , 
se  retirèrent  au  nord-ouest ,  et  allèrent  habiter  sur  les 
bords  du  Si  haï,  ou  de  la  mer  de  TOuest,  qui  parait 
être  le  lac  appelé  de  nos  jours  Balkhadù.  Ils  y  furent 
exterminés  par  une  nation  voisine,  et  il  parait  que  la 
seule  tribu  X Assena  parvint  à  se  sauver  du  désastre 
général.  Forte  de  cinq  cents  familles,  elle  se  réfugia 
dans  une  vallée  du  Kin  chan  ,  ou  Mont-d'Or.  As-- 
sena  (i)  établit  son  camp  au  pied  d'une  colline  qui 


(1)  Degoîgnes  père,  dans  son  Histoire  des  Huns,  a  sou^Fent  fondu 
ensemble  les  relations  chinoises  avec  les  récits  d'Abontghazî  et  d'aatrcs 
écrivains  mabométans.  De  cette  manière  il  a  commis  bien  des  méprises 
graves.  CVsl  ainsi  qa*en  rapportant  les  trois  traditions  sar  l'origine 
des  "thou  Ahiuy  qu'il  tradait  d'ailleurs  assez  exactement,  il  dit  (11^ 
371  )  :  «  Le  nom  de  famille- de  ces  Turcs  était  Assena  ou  Zena.  »  -~ 
Plus  bas  .  «  Un  d^cux  porta  le  nom  de  ZaïiA,  e'est^à-dii*«  iSottoe.  »*- 
£t  à  la  page  suivante  :  «  On  en  désigne  plus  particulièrement  un , 
»  nommé  O  hien  che,  qui  portait  le  surnom  de  ZsNA  y  c*est>à>dire 
»  louve.  »  -^  Deguignes  cite  pour  ces  trois  traditions ,  le  J^'en  hian 
ikounff  khao ,  Thistoire  des  Soui  et  celle  des  Thang.  Cependant  dans 
ces  trois  ouvrages  on  ne  trouve  que  le  nom  ^ Assena  ^  etnullcmeiait 
celui  de  Zen  A,  comme  son  équivalent,  ni  l'explication  de  tous  les 
deux  par  louve,  Deguignes  qui  avait  trouvé  un  Assena  cbea  les  Chi- 
nois, et  des  Zena  {loups  et  louves)  chez  Aboulghaai  (page  i5o)» 
les  a  fondus  ensemble  et  embrouillé  tout.  Les  passages  chinois  traduits 
par  lui  se  trouvent  dans  le  fJTen  hian  thoung  khao,  édition  de  1747» 
sect.'C^CCXLin,  fol.  I  et  a.—  Soui  chou,  sect.  LXXXIV,  fol.  i.— 
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avait  la  figure  d'un  casque.  Comme  dans  la  langue  de 
ce^  peuples  cette  arme  défensive  s'i^ipelait  Thou  khiu, 
la  tribu  en  prit  le  nom»  sous  lequel  elle  devint  célèbre 
dans  l'histoire. 

Le  Mont  d*Or,  en  chinois  Kin  chanp  est  souvent 
mentionné  dans  les  annales  de  la  Chine.  Sa  position , 
qui  7  est  très-bien  indiquée  ^  nous  démontre  que  c'est 
le  même  que  nous  appelons  actuellement  AkaX»  La 
grande  géographie  impériale  de  la  Chine  (  Section 
CCCXLix,  foL  i4>  recto) ^  dit  :  «  Le  mont  Altaï  s'ap- 
pelait anciennement  Kin,  chan  (Mont  d'Or).  »  — ^Une 
description  de  Y  Altaï ,  traduite  du  mandchou  et  in- 
sérée dans  les  Mélanges  sur  le  Nord,  de  Palli^XOt 
commence  avec  les  mots  suivans  :  Akaï'^alin  est  un 


ThangiAcUf  •ect.CGXY^  A.fol.  4<*^J'''î  consulte  aussi  le»  annales  de 
la  Cbîne  irrites  par  àiSUttUB  aoteors  ;  tons  donnent  sous  Tan  545  la 
tradition  sur  Porîgîne  des  Thou  khiu ,  et  chcs  tous  bn  trouve  le  nom 
S  Assena  ,  e|'  aucun  indice  de  celui  de  Zbita  ayec  la  signification  de 
louer.  *-*-yo7ea  Thoungluan  kangmou,  ëdit  de  1707,  sect.  XJJUI^ 
foL  Z^.'^Zie  tai  ki  swj  aect.  LV^fol.  Z'^.^^FotmgtchgQu  Aang  kian 
hœi  isouan  >  sêct.  XXiX  9  fol.  66.  —  Kang  kian  pou  |  par  Yuan  iiao 
fan  y  édition  de  1696,  sect.  XYII,  fol.  a3.   . 

La  traduction  mandclioua  da  Thoung  kian këng  mou-,  ienl le  nom 

^Assena  hK.  ^^^    1^  Achiç^f    qu^il  faut  prononcer  ,  d*après 

les  règles  de  Torthographe  des  Mandchous  ^  Achna;  on  devrait  aussi 
lire   Ashna  ce  nom ,  écrit   à  la  chinoise  A  sse  na  otiA  stS  na. 

Cette  prononciation  est  bien  loin  de'ZniA,  ou  4o  ^^^AH  tthino 
(1)  N<uê  nordischt  Bettraegt ,  vol.  I,  pa^^c  3)3. 
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mot  composé  ;  sa  première  moitié  est  mongole  el  bI^ 
gaifîe  d'or,  lautre  est  mandchoue  el  désigne  une 
montagne  ;  de  sorte  qne  le  sens  dn  mot  est  montagne 
d'or.  Anciennement  cette  chaîne  s'appelait  en  chinois 
Kin  chan ,  qui  signifie  la  même  chose. 
.  Dans  les  dialectes  turcs  et  mongols ,  Alla  signi^e 
l'or.  Le  Miroir  de  la  langue  mandchoue  et  mongole^ 
publié  par  ordre  de  Khang  hi^  il  j  a  plus  de  cent  ans, 

s'exprime  ainsi  (i)  :  Krii^y.  ^  i^ii^  [  |StiSNi  \\ 

at^ ^  y*'^  V>V'^^^  ^  ^îJiVi  (en  mandchou),  et  jiba 

»  (en  mongol),  désignent  un  des  cinq  élémens(!i);  on 
D  l'extrait  du  sable  et  des  pierres  ;  il  est  de  couleur 
»  jaune  et  d'un  prix  très-élevé.  »  — -  Dans  le  yocabu* 
laire  comparatif  de  toutes  les  langues  publié  par  Pallas 
(vol.  I,  pag.  i35),  l'or  est  aussi  traduit  en  mongol  par 
jilta.  Cest  en  effet  le  mot  primitif,  tandis  que  akan, 
dans  les  dialectes  mongols,  comme  dans  le  Lalmuk  et 
dans  l'idiome  des  Bouriats ,  a  déjà  Je  n  pléonastique, 
qui  se  retrouve  dans  ^^^^^  altoun  des  dialectes  turcs 
modernes.  Cet  n  est  aussi  d'usage  en  mongol,  et  Wit- 


.  (t)  YoL  XlVy  page  71 ,  verso, 

(a)  Les  cinq  ëlémeiu  des  philosophes  diinois  sont  Veau,  le  Jeu,  Im 
boiSf  le  métal,  la  terre,  Vor  représente  ici  le  quatrième  y  cotame  le 
phu  précieui  des  métaux. 
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•en  dît  (vol.  I,  pag.  2Ç6)  «  Ahirii^i  Alta^  \s  Coud 
gezegt  op  het  Moengaels.  »  —  Le  mont  Altaï  s'ap- 
pelle en  mongol  Alla  ïn  oola;  le  ïn  y  est  la  marque 
du  génitif  (1). 

L'identité  du  Kin  chan,  ou  Mont  d'Or  des  Chinois^ 
avec  V Altaï  est  donc  complètement  déinootrëe. 

Nous  arrivons, à  présent  au  mot  thou  kki'u^  qui 
doit  signifier  casque ,  et  qui  aurait  donné  son  nom  à 
la  nation  des  Thou  khiu.  C'est  la  transcription  chi- 
noise la  plus  naturelle  de  jTi/rA/ (Turcs).  Pai  sup- 
posé autrefois  que  thou  khiu  n'était  qu'une  altération 
du  mot  turc  *^;.-ftJ  tak^ia,  qui  signifie  un  cfiapetut  ou 
bonnet,  tandis  que  auuaJ^^  demir  taVia  désigne  un 
casque  de  fer.  Je  croyais  cette  ressemblance  d'autant 
plus  fondée  que  je  ne  pense  pas  que,  d'après  les  règles 
de  la  grammaire  arabe  y  *.;X  g  V  tah'ia  se  pu fsse  dérfver  de 
la  racine  ^5-^j  ivàka,  garder,  conserver,  protéger. 
Ce  mot  est  certainement  turc,  car  il  se  retrouve  dans 
tous  les  idiomes  turcs  de  l'Asie  centrale  ,  qui  ne  se 
sont  pas  enrichis  de  termes  arabes ,  tel  que  le  telen- 
gout«,  le  kirghiz  et  le  bachkire.  Il  a  pu  être  intro- 
duit en  arabe,  comme  beaucoup  d'autres  mots,  par 
les  gardes  turques  des  khalifes ,  mais  je  doute  qu'où 
le  trouve  dans  le  Coran  et  dans  les  ouvrages  anciens. 

Je  sacrifie  cependant  volontiers  cette  étymologîe , 
pour  la  remplacer  par  une  beaucoup  plus  naturelle  et 
mieux  prouvée.  C'est  le  mot  ^.^^*  turk  même,  qui  ; 


(1)  PalUs,  Hlongolisehe  FœlkirschafUn ,  toI.  I,  pag.  11. 
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ftll  Et  lit  arec  un  fatht  (^1^*  terk  ),  iigidfit  nii  cw^ 
{juedefer^  et  arecun  dhamma  (^.Sj^y/iirA),  est  le 
nom  des  Turcs  mêmes.  À  Tappuî  de  cette  assertion  je 
me  borne  a  citer  Meninski  sous  les  articles  .^Xy^  terk 
^t  vj)p'  turk  f  et  le  passage  sbivant  du  Giems-Mo^ 

gat  (i)  ^\jj  «bJT  ^jr^  J  ^^t"^'  ^\ù  (^)  v^ 

0"^  !;^  ib5*^  -^  *^^  *î^  *  Ter*  (persan)  avec  un  &- 
»  tha,  casque  de  fer,  espèce  de  bonnet.  ATecundhamr 
»  m»  (  £i/rX:  ) ,  c*est  une  nation  célèbre  parmi  les  hom* 
>  mes;  le  pluriel  en  est  Airâk.  En  persan  terék^  avec 
»  deux  fiatliay  es t  un  gâteau  dans  lequel  on  me t  des  grains 
»  de  basilic  et  des  parfums  j  il  signifie  aussi  revenir.  » 

Le  Borhankati  donne  les  mêmes  significations  aa 
mot  Trk. 

Voilà  déjà  une  preuve  de  l'identité  des  Hiou  khia 
et  des  Turcs  f  les  comparaisons  des  mots  de-leurs  lan-^ 
gués ,  qu'on  va  lire ,  mettront  cette  identité  dans  le 
plus  grand^our>  et  lèveront^  j'espère,  tous  les  doute» 
qu  on  pourrait  élever  sdr  ce  point.  Elle  démontrera 
en  même  tems  la  difier^nce  qui  existe  entre  l'idiome 
des  Thou  khiu  et  celui  des  Mongols. 

Une  maison  s'appelait  en  langue  thou  khia  cm  / 
c'est  le  turc  oriental  ^)  oul^  à  Constantinople  jteti^.. 

—Mongol,  \if^ghèr. 

(i)  Edition  de  Calcutta  de  t8o6^  rci.  I,  page  SaG» 
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Le  loup ,  chez  les  Thou  khlu ,  portait  le  nom  de 
fouri  ou  bouri;  en  turc  oriental  sS}y,  houri  ou  boure* 
—  En  mongol l  ^^iSC  tchino  ou  tcldnoua. 

Les  viandes  s'appelaient  acJum;  ce  mot  parait  avoir 
la  même  origine  que  le  turc  ^)  acky  nourriture,  et 
^3^'  acfimak,  manger.  —  En  mongol  la  viande  est 

JVoir  en  tliou  khiu  était  hliara;  c'est  encore  au- 
jourd'hui en  turc  L-i  kara.  Ce  mot  appartient  à  ceux 
qui  sont  communs  au  turc  et  au  mongol. 

Un  clieval,  en  langue  thou  khiu ,  s'appelait  kfio-- 
lan;  c'est  le  mot  turc  ioX>^  k'ouldn,  qui  désigne 
les  chevaux  sauvages. — Eu  mongol  un  cheval  est 
mon.  ' 

V  Un  camp  ou  village  des  nomades  était  k'iu  en  thon 
khiu  5  c'est  le  turc  ^^^  kouï,  qui  signifie  village.  — 

Chez  les  Mongols  c'est  ^Éiur>  ^  tosko, ou  L  \{\^k\^ 

gatchaga;  ils  ont  cependant  aussi  adopté  le  mot  y^£) 

khoui'. 

Les  cheveux,  en  thou  khiu,  portaient  le  nom  de 
sogo  ou  soko;  c'est  le  même  mot  que  le  turc  jç'-^ 

sdtch  ou  j-^  sddj,  —  En  mongol  ^4j.^i^jl  ussu. 

Un  inspecteur  /appelait  karatckue  en  thou  khiu  ^ 
ce  mot  s'est  encore  conservé  en  turc  oriental  dans 
^ûijK3  karawtchi  ou  karawtse ,  intendant  3  et  dans 

l'ouigour  ^^JLjHl^  kharatchouj  ministre. 

Gros  et  plein  ou  pesant,  s'exprimaient ^  en  thou 
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khiu ,  par  san  dolo.  En  langae  iakoute ,  qiiî  est  un 
dialecte  turc ,  son  signifie  gros^  et  en  turc  de  Cons- 

tantinople  J^  dolou  est  plein,  rempli-  —  Gros  en 
mongol  est    ir^^  Q^  boudoun»   ou  |  *  i*é  ïfrw    djou" 

djdn  ;   pesant   est    i  nSfciS^S)    hundoun ,    et    plein 

\i  SiiM  Q)*^^  tugureng. 

La  terre  y  en  thou  khîu^  était  bo;  ce  mot  s'est  perdu 
dans  les  dialectes  turcs  fixes  par  l'écriture  ;  il  s^est 
conservé  chez  les  Iakoutes ,  sur  les  bords  de  la  mer 
Glaciale ,  bor  j  signifie  la  terre.  —-Les  Mongols  l'ap- 
pellent y^.i  r,  i^  gadzar. 

\Jn  juge,  chez  les  Ton  khiu^  se  nommait  tére;  en  turc 
oriental  c'est  ^Ji  tére  et  turè.  —  En  mongol  |  (^  N  i# 

sigoun. 

Le  ciel  ou  la  Divinité,  en  langue  hioung  non  et 
thou  khiu,  s'appelait  tenghiri ;  ce  mot  existe  encore 
dans  tous  les  dialectes  turcs,  dans  ^SH  tèngri.  — 
Les  Mongols  l'ont  adopté  pour  désigner  les  divinités 
inférieures;  le  véritable  mot  pour  ciel  est  chez  eux 

y^rSiiMi^^nriÉ  oktorgoî. 

f^ieux  en  thou  khiu  était  kari;  c'est  le  turc  orien- 
tal v^^  kdriy  dont  la  racine  se  trouve  à  Constanti- 
nople  dans  ^yi  k'art,  vieillard.  —  En  mongol  c'est 

poO-^  kuksin. 

Un  braire  s'appelait  chez  les  thou  khiu  cJubor  ; 
c'est  le  mot  turc  oriental  j>;-^  c/wior,  adopté  aussi 
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en  persan  j  il  désigne  la  grande  trompette  qui  donne 
le  signal  de  Tattaque. 

Une  autre  dénomination  des  braues  était  jrenghef  ou 
on  yengheb.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elle  ne  dérive  de 

la  même  racine  que  le  turc  ^X»  yenghin ,    vaîn- 

queur,  et  v.*jC^  J^^wgr'net,  vaincre. 

Les  commandeurs  des  troupes  chez  les  Thou  khiu 
s'appelaient  cAe/  c'est  sans  doute  le  mot  4-î»  cAè ,  re- 
çu ep  turc  oriental  et  en  persan ,  qui  signifie  sei- 
gneur, noble. 

Les  grands  de  la  première  classe  chez  les  Tbou  kbiu 
s'appelaient  îailutch;  on  reconnaît  facilement  dans  cette 
dénomination  le  mot  turc  ^  hUidj,  qui  signifie  sa- 
bre; et  qfti  est  aussi  un  titre  honorifique,  comme 
dans  les  noms  des  difi'érens  princes  appelés  KUidj 
arslan,  Emir-azz-'eddinJdlidj,  Dzulfikar  hilidj y  etc. 

Khodjo  était  un  titre  de  prince  chez  les  Thou 
Ihiu  ;  il  est  impossible  de  méconnaître  le  mot  a^|^ 
khodjakf  maître,  seigneur,  qui  est  turc  oriental  et 
reçu  en  persan. 

Les  épouses  des  kakhan  des  Thou  khiu  portaient 
le  titre  de  hakhatoun  ou  hhdtoun;  c'est  le  mot  turc 
ijlP*^  khatoun,  qui  signifie  grande  dame ,  prin- 
cesse. Il  appartient  à  la  classe  nombreuse  de  ceux  que 
les  Mongols  ont  empruntés  aux  Turcs. 

En  552,  Thoumen,  khan  des  Thou  khiu,  mourut; 
il  laissa  ses  états  à  son  fils  Ko  lo,  qui  prit  le  titre 
d'/j/éi  klian.  Celui-ci  avait  un  fils  qu'il  exclut  du  trône 
pour  le  donner  à  son  propre  frère ,  appelé  Chi  kin  , 
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connu  tous  le  titre  de  Moukan  khan.  Ce  dernier  s'ap- 
pelait aussi  Ven  i.  —  Ou  ne  peut  raéconnattre  dans 
IsJd  khan  Je  tare  ^Lâ.^jC.ot  Jski  khan ,  l'ancien 
klian  ,  et  dans  Yenile^  mot  Jj^X^f^gki,  qui  signifie 
nou%^eau ,  dans  la  même  langne. 

Je  pourrais  facilement  augmenter  cette  liste  de 
mots  thou  khiu,  qui  se  retrouvent  dans  les  dia- 
lectes turcs  existans  de  nos  jours,  mais  je  crois  que 
ceux  que  je  viens  de  citer  suffisent  pour  prouver 
la  conformité  des  idiomes  de  ces  deux  peuples. 

Ces  preuves  philologiques  (i)  ne  sont  cependant 
pas  les  seules  qui  démontrent  l'identité  des  Thou 
khiu  et  des  Turcs.  Les  argumens  historiques  qui  la 
constatent  ne  manquent  pas.  ' 

A  l'époque  où  les  auteurs  chinois  parlent  du  grand 
empire  des  Thou  khiu  ,  qui  s'étendait  depuis  les  af- 
fluens  supérieurs  de  V Amour,  jusqu'aux  bords  de 
VOocuSy  les  écrivains  de  Bjzance  appellent  Turcs  la 
nation  dominante  dans  ces  vastes  conti*ées. 

Jai  expliqué  dans  mes  Tableaux  (pag.  117)9  1% 
route  de  Zemarkh  (1),  envoyé,  en  569,  par  Justin  à 
Dizahoul ,  grand  khan  des  Turcs,  qui  campait  dans 
une  vallée  de  la  Montagne  éCOr,  On  peut  suivre  la 
marche  de  cet  ambassadeur  depuis  la  frontière  des 
Romains  jusqu'au  mont  Altaï ,  et  son  retour  par  la 
steppe  des  Kirghiz  et  le  Caucase  jusqu'à  Trebisonde. 


(i)  Les  mois  ifum  khiu  cites  dans  ce  mémoire ,  se  trouvent  con- 
4ct\és  dans  le  FFen  hian  thoung  khoo  y  le  Soui  chou  et  le  Tharfg  chou . 
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Le  nom  àa  gtand  khan  des  Turcs  »  Dizahoulj  cor- 
respond pariititemetit  avec  celui  de  Ti  theou  pou  U 
ou  J)ithoubouif  qui  y  selon  lea  historiens  chinois^  ré* 
gnait  sur  les  Tliou  Lhiu  k  la  même  époque.  D'autres 
princes  de  ce  dernier  peuple  portent  les  mêmes  noms 
cheSs  les  Chinois  et  ches  les  Byzantins  j  dans  le  Ta 
ibeou  Tihan  des  premiers  ,  im  reconnaît  sans  peine  le 
Turdùu  Tîhan  des  seconds»  coînme  dans  le  nom  XA 
po  kkan  celui  de  Bo  TJian^  etc. 
;  L*identité  des  Thou  Idiiu ,  et  en  même  tems  celle 
de  leurs  ancêtres  les  Hîoung  nou  avec  les  Turcs  ^ 
parait  donc  prourée  de  toutes  les  manières. 

Finalement I  je  dois  parler  d'un  usage  singulier  qui 
se  pratiquai  à  l'installation  d'un  nouveau  kakhan  des 
Thou  Wiiu  ou  Turcs ^  dont  les  historiens  chinois  font 
mention  :  «  Quand  on  proclamait  un  kakhan ,  disent- 
»  ils»  les  grands  le  portaient  sur  oin  feutre -et  lui 
»  faisaient  faire  neuf  tours  ,  suivant  le  soleil  ;  à  cha- 
»  que  tour  il  était  salué  par  tout  le  monde.  Après 
»  ces  tours  faits ,  on  le  mettait  à  cheval»  et  on  ]ui 
»  jettait  autour  du  cou  une  pièce  de  taffetas  avec  la«> 
»  quelle  on  le  serrait  si  fort  qu^il  était  près  d'espi» 
»  rer.  On  le  relâchait  »  et  à  l'instant  on  lui  de* 
»  mandait  combien  de  tems  il  comptait  régner*  Le 
»  trouble  de  son  esprit,  ne  lui  permettait  pas  de  ré-^ 
i»  pondre  an  juste  à  cette  demande.  On  regardait  ce* 
»  pendant  sa  réponse  comme  une  prédiction  sur  la 
»  durée  de  son  règne.  » 

U  est  très-remarquable  qu'j^n  JS'aukW  rapporte 
que  le  même  usage  se  pratiquait  chez  les  Kfuuuw^ 
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ce  qui  parait  venir  A  Fappui  de  mon  opinion ,  que 
les  kakhan  de  ce  dernier  peuple  étaient  d*origine 
turque,  quoique  leurs  sujets  fussent  une  tribu  des 
Finnois  orientaux.  «  Quand  un  prince,  raconte  Ibn 
»  H'auk'al,  devient  kakhan,  on  le  fait  sortir  et  on  lui 
»  serre  le  cou  si  fortement  avec  une  pièce  de  taffetas 
)»  qu'il  peut  à  peine  respirer.  Dans  le  même  moment 
»  on  lui  demande  combien  de  tems  il  compte  ré- 
»  gner;  il  répond  alors  tant  d  années.  On  le  relâche 
»  alors  et  il  devient  kakhan  des  Khazar.  S'il  ne  meurt 
»  pas  avant  le  terme  qu'il  a  fixé  lui-même ,  on  le  tue 
»  aussitôt  que  le  tems  qu'il  a  déterminé  pour  son  rè- 
»  gne  s'est  écoulé.  » 


Notice  sur  la  vie  et  le  caractère  dtAli. 


Ali,  fils  d'Abou*taleh,  dans  la  légende  des  Musul- 
mans y  ne  le  cède  en  rien  aux  chevaliers  de  l'Arioste. 
L'affranchi  du  Prophète  a  rapporté  ce  fait  au  sujet  de 
sa  force  physique  :  «Nousle  suivions,  dit^il^  àKhaïbar^ 
les  Juifs  font  une  sortie,  Ali  les  repousse.  Dans  la 
méléç ,  son  bras  gauche  i*eçoit  une  contusion  qui  lui 
fait  échapper  le  bouclier  dpnt  il  était  armé  \  le  jeu^ne 
héros  se  saisit  d'une  des  portes  de  la  tour,  la  tient 
ferme,  et  s'en  sert  en  place  de  bouclier.  Après  qu'il 
eut  jeté  cette  masse  ,  huit  d'entre  nous,  tous  hommes 
robustes,  ne  pouvions  la  remuer^  tellement  le  courage 
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avait  augmenté  les  forces  d'Ali.  »  Ce  qu'ils  y  a  de 
vrai  9  c'est  qoe  Khaïbar^  ayant  résisté  aux  efforts  d'A- 
Lou«bekr  et  d'Omar,  qui  avaient  successivement  di* 
rigé  l'attaque,  succomba  a  l'impétuosité  d'Ali ,  et  que 
ce  triompbe  fut  la  principale  source  de  la  haine 
qu'Aboii-bekr  conçut  pour  le  noble  fils  d'Abou-taleb, 
car  le  cœur  d'un  dévot  nest  pas  toujours  exempt  de 
bile. 

Le  Prophète  ne  pouvant  que  ichérir  beaucoup  l'en- 
fant de  son  adoption,  son  premier  disciple,  le  com-^ 
pagnon  fidèle  de  aea  dangers  et  de  tous  ses  travaux, 
devait,  dans  l'ordre  commun,  lui  léguer  l'empire  ; 
mais  un  fondateur  d'opinions  ne  laisse  rien  à  ses  hé- 
ritiers que  sa  gloire  et  son  exemple.  Cet  axiome^  si 
c'en  est  un,  fut  produit  par' Abou-bekr,  qui  jura  le 
tenir  de  la  bouche  de  son  maître.  Ou  s'en  servit  ma- 
lignement pour  dépouiller  Fathime  du  château  de 
Fadak,  son  patrimoine,  car  les  musulmans  en  avaient 
fait  don  à  son  père. 

Soit  que  Mohammed  ait  trouvé  au-des^ops  de  son 
ambition  de  pourvoir  à  l'établissement  de  sa  famille , 
soit  qu'il  n'ait  pas  osé  désigner  directement  son  suc- 
cesseur, il  s'était  contenté  de  mettre  Ali  souvent  /en 
évidence ,  et  de  lui  fournir  l'occasion  de  se  recom- 
mander à  l'affection  des  fidèles. 
.  Ne  le  voyant  pa^  de  l'expédition  contre  les  Grecs, 
qui  eut  lieu  la  neuvième  année  de'  l'hégire ,  les  .i|ial- 
veillans  répandent  qu'Ali  est  en  disgrâce.  Ali  s'en 
alarme^  il  joint  l'armée.Surpris  de  le  y,oi^,  Mo^animed 
lui  adresse  ces  paroles  :  «  J[0.;voiis  avais' laissé  à  Mé- 
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dîne  y  parce  ({ne  f  e  ne  pais  confiei*  qiï'a  vona  aeol  \t 
soin  des  aflfkires  en  mon  absence.  Retoumez*y,  vous 
êtes  ponr  moi  ce  qii'Aaron  fut  pour  le  législateur  des 
Israélites.  » 

Deux  mots  après  ^  Abon^bekr  conduit  la  caravane 
des  pèlerins  à  la  Mecque.  A  peine  ^est*il  mis  en  mai^ 
che  qii'Âli  arriva  avec  .ordre  de  proclamer  quelcpies 
versets  nouvellement  révélés.  Offensé  de  cet  incident, 
Pémir  des  pèlerins  demande  à  Mohammed  s'il  a  reçu 
quelques  dépêches  du  ciel  qui  le  dédarent,  lui,  Aboa* 
bekr,  inhabile  i  remplir  des  fonctions  semblables  à 
celles  qu'on  vient  de  confier  i  Ali.  «  Nulleipent,  ré* 

Îlique  le  Prophète,  mais  lorsqu'il  s'agit  de  révélerons 
ivines ,  personne  ne  peat  en  référer  au  peuple  que 
moi ,  ou  un  homme  de  ma  famille,  » 

La  dixième  année  de  l'hégire,  AU  est  envoyé  spai- 
ser  les  troubles  de  l'intérieur.  Il  s'acquittç  si  bien  de 
sa  commission^  que  non-seulement  il  raipène  àVobéis- 
sance  les  peuplçs  qui  avaient  refusé  le  paiement  de 
FaumAne,  mais  qu'il  convertit  des  tribus  entières,  et 
îusqu'aux  rois  les  plus  éloignés  de  ITemen. 

Ç^<m  ajoute  qu'il  s'était  fait  une  grande  réputation 
jéotnm'e  poète ,  comme  jurisconsulte ,  et  qu'il  était  in- 
contestablement le  guerrier  le  plus  intrépide  et  le 
premier  des  orateurs.* 

Pendant  la  maladie,  et  à  lia  mort  de  son  maître^ 
sa  sensibilité  ne  lui  permit  pas  de  songer  «ux-affiires. 
Il  île  voulut  pas  non  plus  usurpej*  une  autorité  qu'il 
devait  t^cevoir  de'la  justice  de  tous;  Mais  il  est  des 
momens  où  il  finit  tfxa  dmcun  prenne  sa  place  ;  dès 
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qu'on  attend  on  s'expose  à  être  évincé  de  son,  droit, 
et  mis  au  rang  des  subalternes.  Tandis  ({u'Âli  hésite, 
Âbon-bekr  s'empare  de  l'imamat  :  «  Est»îl  possible  , 
s'écrie-t-on  ,,que  la  souveraineté  soit  enlevée  au  cbef 
de  la  maison  de  Hacbem ,  au  premier  des  mortels  qui 
a  embrassé  l'islamisme,  A  celni  que,  au  célèbre  festin 
des  Talébites ,  le  Prophète  déclara  son  fondé  de  pou«> 
voir,  son  visir,  son  lieutenant,  son  khalife!  »  Si  Âli 
se  décide  à  agir,  c'en  est  fait  du  règne  d' Abou'-bekr  $ 
mais  la  guerre  civile  va  déchirer  l'église  ;  cette  consi- 
dération l'arrête.  Ses  adversaires  profitent  encore  de 
son  inactivité ,  ils  l'attaquent  à  main  ai^mée.  Le  fils 
d'Âbou*taleb,  après  avoir  résisté  à  la  force,  finit  par 
céder  aux  caresses  ;  il  reconnaît  l'autorité  d'Âbou-bekr • 

Après  la  mort  de  ce  premier  successeur  de  Mo- 
hammed, Âli  se  voit  une  seconde  fois  écarté  de 
l'imamat,  mais  non  pas  des  affairés*  Omar,  fils  de 
Khatab ,  se  conduit  envers  lui  avec  noblesse.  Fré- 
quemment appelé  au  conseil,  Âli  est  nommé  1«  re^ 
présentant  du  k.halife  en  Arabie,  quand  celui-ci  se 
transporte  de  Médine  à  Jérusalem.  Dans  la  distri- 
bution du  butin,  les  plus 'fortes  portions  lui  ^Ont  at- 
tribuées :  il  n'accepte  que  pour  abandonner  «es  ri- 
chesses liux  indigens. 

Nonobstant  ces  attentions  et  tons  les  autres  témoi- 
gnages de  resfpect,  l'opinion  secrète  du  vieux  khalife 
ne  lui  était  pas  faYt>rable.  On  le  sut  quand  Omar,  mou- 
rant des  suites  du  coup  de  couteau  que  fesciave 
Âbou-lou]vira  lui  avait  donné,  fut  consulté  sur  le  choix 
d'un  succcs«eur. 


(  »?«  ) 

«iSî  Salem  vivait,  encore,  dit-il,  je  le  préférerais  â 
toatautre. — Mais  voii5GODiiais5ezA]i,  saconsangoinîté 
arec  le  Prophète  »  sa  vaillance  et  ses  autres  grandes 
qualités. — Il  est  trop  exalté  »,  Ait  sa  réponse. 

Omar  désigne  six  notables^  du  nombre  desquels 
était  Ali,  pour  faire  sous  trois  jours  la  nomination  d'un 
nouveau  khaUfe« 

Quand  Abbas,  Toncle  de  Mohammed  et  d'Ali,  re* 
nommé  pour  la  pénétration  de  son  esprit,  eut  cou* 
naissance  de  cet  arrangement,  il  le  condamna  comme 
illégitime,  observant  que  si  Ali  avait  autant  d'aplomb 
en  politique  que  de  bravoure  dans  les  batailles ,  il 
romprait  en  visière  i  ce  corps  électoral,  au  lieu  d'j 
entrer,  a  Vous  verrez,  dit-il,  que  vous  n'y  êtes  que 
pour  la  forme ,  et  que  les  combinaisons  de  vos  collè- 
gues vous  seront  fatales.  Us  n'ont  d'autre  but  que  de 
nous  exclure  à  jamais  du  gouvernement ,  et  de  se 
donner  pour  mattre  un  homme  sans  énergie  qu'ils 
puissent  conduire.  » 

On  vint  néanmoins  o&ir  a  AU  d'occuper  Tempire , 
mais  on  voulut  qu'il  s'eng^e&t  de  se  soumettre  dans 
tous  les  actes  du  gouvernement  au  contrôle  de  deux 
anciens.  Il  était  à  prévoir  qu'une  semblable  condition 
révolterait  sa  fierté.  Ali  la  rejette  avec  franchise.  Les 
députés  ne  demandent  que  cette  autorisation  pour 
s'adresser  à  Othmau ,  qui  vient  au^nlevant  de  leurs 
vceux.  Le  lendemain  l'intrigue  triomphe  dans  l'assem- 
blée des  musulmans  agitée  du  plus  violent  orage.  Les 
partisans  d'Othman  déclarent  hautement  que  l'auslé» 
rite  d'Ali  leur  est  odieuse ,  et  qu'ils  sont  prêts  à  se 


porter  à  toutes  les  extrémitéa  plutôt  que  cTabandonner 
leur  choix.  L'opposition  écbone  contre  leur»  mesures 
trop  bien  concertées. 

La  vieillesse  du  nouvel  empereur  offrait  la  plus 
belle  perspective  de  crédit  et  de  pouvoir  aux  ambi- 
tieux qui  le  proclamèrent  leur  souverain.  Mais  lors- 
que ,  dans  la  suite ^  il  se  laissa  gouverner  par  d'autres 
que  les  auteurs  de  son  élévation ,  ceux-ci  furent  les 
premiers  à  le  persécuter  de  leur  haine.  ï^es  complai- 
sances d'Othman  pour  sts  entours,  et  son  népotisme , 
excitèrent,  vers  la  fin  de  son  règne,  un  mécontente- 
ment universel.  Il  j  eut  à  Koufah  et  dans  d'autres  en- 
droits des  troubles  qui  obligèrent  les  gouverneurs  de 
fuir,  ou  d*employer  des  voies  de  rigueur  pour  se 
maintenir.  Aïjecha,  Âbd-ourrahman,  Talha,  Zobéir, 
anciens  partilans  du  khalife ,  fomentent  le  désordre. 
L'an  35  de  l'hégire  Jl  part  pour  Médine,  sous  diffé- 
rens  chefs,  mille  hommes  de  l'Egypte;  un  nombre 
semblable  vient  de  Koufah ,  uii  autre  vient  de  Basra , 
tous  révoltés  contre  Othman,  tous  voulant  un  chan- 
gement dans  les  affaires. 

Les  Égyptiens  étaient  pour  Ali ,  les  Koufiens  pour 
Zobéir,  ceux  de  Basra  allaient  donner' leur  voix  à 
Talha. 

Ces  trois  corps  d'aventuriers  traversent  sans  obsta- 
cle le  vaste  empire  du  khalife,  et  se  rencontrent, 
par  un  pur -hasard,  le  même  jour,  un  vendredi,  aux 
portes  de  la  capitale. 

Othman  présidait  a  l'office  divin  5  il  tonne  de  sa 

■  » 

tribune  contre  les  séditieux  qui  le  menacent.  L'audîr- 
Tome  ni.  ,8 


toire  te  lèf e  en  tamulte  )  les  étreqgers  chassent  « 
coups  de  pierres  les  citoyens  do  temple,  L'empereor 
reçoit  lui-même  une  forte  contusion,  et  tombe  éva- 
noui sur  les  degrés  de  sa  chaire.  On  le  transporte  4^n5 
sa  maison.  Les  fils  d*Ali ,  Haas^ii  et  (iosélny  lui  ser- 
vent de  gardes. 

Dans  les  premiers  tems,  Olhman  ose  encore  sortir 
le  vendredi  ;  mais ,  le  désordre  augmentant ,  il  se 
renferme  chez  lui.  Le  commandant  des  Égyptiens 
Vempare  de  la  chaire  du  khalife,  ^^cun  Médinois 
n'assiste  à  la  prière.  Cette  anarchie  désole  la  ville  peur 
dent  plus  de  deux  mois.  On  eutenjfin  recours  à  Tinter^ 
vention  d'Ali ,  et  cet  homme  généreux  «  qui  avait  déf^ 
défendu  les  jours  du  khalife  au  péril  de  la  vie  de  ses 
^nfans,  se  prête  4  négocier  la  paix. 

Il  obtient  d'Othman  de  renvoyer  sou  secrétaire-» 
'd'état  Mérouan,  objet  de  la  haine  publique,  de  des**- 
tituer  Abd'-allah  de  la  préfecture  d'Egypte,  et  de  re- 
médier à  difierena  autres  griefs  des  ijxsurgés  de  Koi^ 
fah  et  de  Basra.  Avec  ces  conditions  les  mécpptena 
allaient,  chacun  tranquillement,  retournei*  dans  leurs 
foyers. 

A  peine  le  traité.  est-U  ratifié  d,e  part  et  d'autre, 
que  Mérouan  parvient  à  dissuader  le  khalife  octogé* 
uaire  de  remplir  ses  promesses.  Seulement,  pour 
nvoir  l'air  d'accorder  quelque  satisfaction  au  peuple  ^ 
oh  nomme  le  (ils  d'Abou-bekr  gouverneur  d'Egypte. 

Le  fils  d'Abou-bekr,  Mohammed  part  ^accomps^é 
-d'une  suite  nombreuse  de  Médipois  et  de  Mecquois,  ses 
•9Lmis,  Poursuivant  leur  routé,  ils  découvrent  un  es- 
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clave  en  courrier  qui,  les  voyant  approcherj  accélère 
le  pas  de  son  dromadaire,  Cettç  circonstance  fait 
naître  des  soupçons.  On  arrête  l'esclave.  Il  se  trouve 
i^hargé  d'une  dépêche  pour  Abd^allah,  portant  Tordre 
à  celui-ci  de  continuer  à  remplir  les  fonctions  de  pré-* 
fet,  de  se  défaire  du  fils  d'Abou-bekr,  et  surtout  de 
lui  enlever  les  lettres*patentes  dont  il  est  muni. 

Indignés  de  ce  trait  de  perfîdiç^  Mohammed  et  sou 
cortège  regagnent  Médine«  On  conyoïjue  l'assemblée 
des  musulmans  3  l'offensé  dénonce  la  déloyauté  du 
khalife.  Ce  prince  est  obligé  de  comparaître;  il  re- 
connaît son  cachet  çt  l'écriture  de  son  secrétaire,  mais 
il  protesta  que  le  complot^  dont  on  ce  plaint,  s'est 
tramé  *à  Son  insu.  Alors  les  mùs^i^mans  demandent 
que  Mérouan  leur  soit  livré.  Le  refus  d'Othman  exas- 
père jusqu'au  dernier  degfé  tous  les  esprits.  Ijs  sont 
décidés  à  se  faire  iustice  à  main  armée* 

Ali  s'apercevant  de  ce  mouvement,  commande  à 
son  fils  Hassan,  et  à  une  troupe  de  jeunes  gens,  de 
défendre  la  personne  de  l'empereur  des  fidèles  contre 
toute  attaque  ;  mais  le  courage  de  cette  noble  jeunesse 
s'oppose  vainement  à  la  fureur  des  assa^illans.  Hassan 
blessé  se  retire  couvert  de  sang.  Les  insurgés  pénè- 
trent dans  ri^at>itation  du  khalife.  C'est  en  vain  que 
l'infortuné  veut  se  faire  une  égide  du  Koran,  placé 
sur  son  cœur  3  le  frère  d'Aïyecha  lui  donne  un  coup 
mortel  ,  d'autres  l'achèvent.  Othman  ,  massacré  , 
reste  trois  ^ours  sans  sépulture ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
l'autorité  d'Ali,  surmontant  la  fureur  publique,  put 
le  faire  ensevelir. 
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AU  était  étranger  aux  troubles  :  le$  historîeiu  ea 
conviennent ,  et  son  caractère  connu  nous  en  répond. 
Il  n'avait  para  dans  toute  la  querelle  que  comme  mé« 
diateur,  et  deux  fols,  dans  ses  enfans,  comme  le  dé-^ 
fenseur  d'un  prince  dont  au  fond  il  n'avait  nullement 
k  se  louer.  On  lui  fait  un  crime  de  A'avoir  pas  marché 
en  personne;  il  fallait  donc  se  perdre  pour  n'avoir 
rien  à  se  reprocher  :  le  monde  est  un  juge  bien  sé- 
vère lorsqu'il  s'agit  de  trouver  des  torts  à  uu  honnête 
homme  ! 

La  chaire  de  Mohammed  était  vacante  ;  Âlî  se  re- 
fuse au  suffrage  des  Égyptiens.  Ils  viennent ,  réunis 
aux  deux  autres  troupes  et  aux  Médinois,  lui  repré- 
senter à  quels  dangers  il  exposera  l'islamisme,  s'il 
s^obstine  à  rester  sur  lia  négative.  A  la  fin  il  se  rend 
a  leur  vœu.  Le  cinquième  jour  après  la  mort  d'Oth- 
man ,  le  fils  d'Abou-taleb  est  proclamé  khalife  du 
Prophète.  Il  n\e  manquait  à  l'unanimité  de  sa  uopii- 
nation  que  le  suffrage  des  Ommiades,  qui  s'étaient 
retirés  à  la  campagne ,  ainsi  que  Talha  et  Zobéir,  ces 
deux  compétiteurs -d'Ali,  et  les  véritables  auteurs  de 
la  cat^trophe  qui  venait  de  renverser  Othman.  Pour 
sauver  les  apparences,  ils  s'étaient  éloignés  de  Médlne, 
exemple  qu'Ali,  dans  l'innocence  de  son  cœur, 
n'avait  pas  jugé  à  propos  d'imiter,  quoique  ses  amis 
k  lui  conseillassent.  Mais  il  montre  si  peu  d'empres- 
sement dé  se  mettre  en  possession  de  la  souveraineté , 
quil  renvoie  son  inauguration  jusqu'au  retour  de  ses 
rivaux, -arrivant  pour  prêter  un  serment  qu'ils  vont 
bieutôl  trahir. 
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Aucun  des  successeurs  de  Mohammed  n'avait  été 
nommé  par  un  contours  plus  considérable  de  TOtans. 
La  promotion  d'Âli^  moins  paisible^  fut  plus  légale 
qu'aucune  des  précédentes  :  nulle  autre  n'a  été  sujette 
â  de  plus  violentes  contestations.  Elle  produisit  l'effet 
d'un  coup  de  foudre  sur  les  Ommiades,  les  anciens 
ennemis  de  la  maison  d'Hachem  ^  mais  elle  déplut 
surtout  à  la  veuve  de  Mohammed^  àAïyecba  qui^ 
pour  une  raison  de  femme,  portait  i  AU  une  haine 
implacable.  Aïyecha  embrassait  la  cause  de  Talha  de 
toutes  ses  affections  et  de  tous  ses  moyens.  Pendant 
les  troubles ,  eUe  s'était  mise  à  couvert  dans  les  murs 
sacrés  de  la  Mecque* 

A  la  première  nouvelle  du  meurtre  d'Othman,  elle 
triomphe  :  «  Il  me  semble,  dit-elle ,^  que  fentends 
Talha  proclamé  empereur  des  croyans!  )>  Quelques 
Jours  après,  on  lui  annouce  la  nomination  d'Ali.  Aus- 
sitôt Aïyecha,  écumant  de  rage,  excite  le  peuple  â 
venger  l'assassinat  du  khalife,  «  innocente  victime, 
sacrifiée  A  l'ambition  d'un  pervers.»  Mais  n'e^t-ce  p^s 
elle  qui  a  provoqué  le  meurtre?  I>}'est-ce  pas. son  frère 
qui  l'a  commis?  réplique  Ali  dans  un  de  s^s  distiques  : 
«  M'a-t-elle  pas  dit  cent  fois  :  Tuez-le,  il  faut  tuer 
ce  mécréant.  »  ^—  «  Ah  !  répond  la  perfide  Aïyecha, 
ce  que  je  dis  aujourd'hui  vaut  mieux  que  ce  que  je 
prononçais  la  veille.  » 

C'est  à  Ali  que  les  assassins  d'Othman  demandent 
le  sang  du  khalife.  Aïyecha,  Talha,  Zobéir,  for- 
ment un  paissant  parti.  Ils  assemblent  une  armée  de 
quarante  mille  hommes ,  et   s'emparent  de   Basra 
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^j»  >i^  \a  ^  iijij  *ou*  ySj  i-m|j  »i\^\  j\^\j 

.  «  L'hidtiHre  ne  rappCHrte  <jué  des  étémibens  parti' 
caliers  à  une  certaine  époque  ou  i  un  certain  peuple. 
Mais  rapporter  les  accidèns  généraux  et  oomdiuns  i 
tetis  les  pays ,  à  tous  î^s  ^euffles  et  i  tous  ies  sièdes» 
voilà  ce  qu'il  faut  coqsidérer  comme  la  base  ,  sur  la- 
quelle rhistorîén  doit  établir  la  plupart  de  ses  obser- 
vation^y.d'où  ii -doit  ti^r  des  éclairtissen;i«ns  sur  les 
faits  qu'il  rapporte. 

D  Oh  a  souvent  envisagé^  dans  les  coixïposilit)ns  sa- 
vantes^ riir«toire  sons  un  point. d«  vue  aussi  «pècial. 
Cest  ainsi  que  Ta  fait  Jfa5aiu£dans.son  livre  intitulé  : 
(ks  Prairies  £0r.  l)ans  cet  ouvrage,  il  à  conduit  This- 
toire  des  différens  peuples  et  des  dîfierens  pays  tk 
rOrient  et  de  l'Ocqident  jusqu'à  l'époque  où  il  vivait, 
c'est-à-dire  jusqu'à  Tan  33o  dre  l^Qégîre.  II  nous  a  peint 
leurs  niOQJùrs  et  leuri  usages^  donné  la  description  4es 
terres,  des  montagnes ,  des  mers,  des  provinces  et 
des  empires ,  et  distingué  les  différentes  tribus  des 
•Arabes  et  des  peuples  nen  Ai^beis.  Ainsi ,  il  tsi  de- 
venu le  modèle  sur  lequel  se  règlent  les  historiens , 
et  l'autorité  principale  à  laquelle  ils  s'adressent  près* 
que  toufours ,  qùahd  il  s'agit  de  vérifier  .les  faits  qu'ils 
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ro|>portcnt.  Après  lui  vînt  Bekri,  qui  y, dans  son  ou- 
vrage :^l  memdiik  wàl  mesnl3i\sMv  les  provinces  et 
sur  les  routes  ) ,  n*à  traité  l'histoire  qu'en  suivant  la 
marche  adoptée  par  Masoudi^  et,  en  conséquence , 
sans  avoir  égard  aux  accidens  généraux,  par  lesquels 
la  civilisation  est  affectée  (i)  )  car  les  peuples  et  les 
nations  n'avaient  pas  encore  éprouva,  du  tems  où  il 
écrivait,  de  grands  bonle^ersemens  ni  des  changemens 
considérables.  Mais  à  Tépoque  actuelle ,  c*e&t*à-<lire 
à  la  fin  du  hnitième  siècle,  tout  a  été  changé  dans  la 
Mauritanie,  où  nous  vivons,  et  tout  y  a  été  entière- 
ment bouleversé.  Les  tribut  des  Berbers.  les  anciens 
babitans  de  ce  pays,  ont  été  remplacées  par  celles  des 
Arabes,  qui  s'y  sont  noavellement  établies  à  partir 
du  cinquième  siècle.  Ces  derniers  Tout  emporté,  par 
leur  nombre,  isur  les  Berbers;  ils  les  ont  vaincus  et 
chassés  presque  partout  des  endf'oits  qu*ild  habitaient, 
on,  en  quelques  contrées,  ils  pnt  partagé  avec  eux  là 
possession  du  pays/ 

^  ))  Cet  état  de  choses  subsista  jusqu'à  la  nïoitié  de  ce 
huitième  siècle,  où  se  déclara,  daUs  les  états  civilisés 
de  VOrient  et  de  l'Occident,  cette  peste  meurtrière 


(i)  Ily  a^  dans  \t%  PraUgomènfs  d^Ibn^KhiOdéun  ,'«a  très-grahd 
nombre  de  pastages»  où  Vauteiir  s*e$t  eipritoë  atectuie  concUiob  ijui 
aoavent  en  rend  fort  difficile  rintelligence ,  à  moins  aue  l*on  pespît 
familiarisa  avec  tout  Fensemble  de  its  idées. 

Dans  le  passage  ci-dessus,  le  root  Mu^,1  n*est  aatré  chose  que  ce  que 

Tanteur  appelle  en  d'autres  endroits  Jl^  ^^ii   Z«\jJt  MLa^Yl  ou 
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qui  anéantit  les  nations ,  ruina  les  habîtans  des  mon* 
tagnes  et  effaça  beaucoup  de  bienfaits  de  la  cÎTilisa- 
tion.  Elle  attaqua  les  empires  précisément  au  tems  de 
leur  décrépitude  et  au  moment  qu'ils  avaient  atteint 
le  terme  de  leur  dbrée  ^  elle  contribua  encore  à  con- 
sumer le  peu  de  forces  qui  leur  restaient,  à  diminuer 
leur  territoire  et  i  affaiblir  leur  puissance.  C'est  ainsi  ^ 

qu'ils  sont  Tenus  au  point  d'être  anéantis  et  de  dis-  V 

paraître.  La  civilisation  de  la  terre  se  ressentit  natu- 
rellement des  calamités  dont  souffraient  les  peuples. 
Il  en  est  résulté  que  les  grandes  et  les  petites' villes 
sont  tombées  en  ruine}  que  les  chemins  et  les  routes  | 

ne  sont  plus  reconnaissables  ;  que  les  maisons  et  les 
habitations  sont  désolées  ^  quç  les  empires  et  les  tribus 
se  trouvent  en  état. do  faiblesse 5  enfin,  que  (ont  ce 
qui  habite  la  terre  est  tout-à-fait  changé. 

»  Il  parait  que  les  mêmes  malheurs  ont  aussi  affligé 
l'Orient^  toutefois  selon  le  degré  de  sa  civilisation.  On 
dirait  que  la  voix  qui,  autrefois,  se  plut  à  appeler  les 
créatures  a  l'existence,  fût  devenue  muette,  quelle 
se  trouvâtinterdite,  et  qu'elle  s'attendit  à  une  réponse. 
«  C'est  Dieu  qui  est  l'héritier  de  la  terre  et  de  ceux 
qui  l'habitent  (i).  » 

»0r,  comme  tout  est  changé,  c'est  comme  si  le  genre 
humain  en  entier  n'était  plus  le  méàie  ,  comme  si 
l'univers  était  bouleversé  d'un  bout  à  l'autre.  On 
dirait  que  ce  fût  un  monde  nouveau,  une  création 


(1)  Passage  du  Coran. 
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qiir  vient  d'être  achevée,  un  univers  tout  récemment 
produit  ! 

»  Il  faut  donc^  de  nos  jours^  que  celui  qui  compose 
rhîstoire  du  genre  humain  ou  des  differens  pays  et  de 
leurs  habitans^  et  des  moeurs  et  des  usages  si  totale- 
nient  changés  de  ces  derniers ,  c'est-à-dire  celui  qui 
suit  la  méthode  que  Masoudi  avait   adoptée  au  tems 
où  il  vivait 9  il  faut,  dis-je,  qu'un  tel  historien  de- 
vienne le  modèle  sur  lequel  se  forment  tous  les  his- 
<  torîens  à  venir.  Quant  à  moi^  je  rapporte  dans  ce  livre- 
ci  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  l'histoire  de  la  Mauri- 
tanie ^  je  le  donne  tantôt  dans  un  récit  tout  simple ,  ^ 
tantôt  j'accompagne  les  faits  de  quelques  éclairclsse- 
mens  :  car,  en  me  mettant  à  composer  cet  ouvrage, 
je  n'avais  point  d^autre  but  spécial ,  que  d'écrire  ,  i 
l'exclusion  de  celle  de  tout  autre  pays,  lliistoire  de  la 
Mauritanie,  de  ses  peuples,  de  ses  tribus,  de  ses 
provinces  et  de  ses  dynasties.  Je  me  suis  borné  à  cela, 
parce  que  je  ne  connais  pas  assez  l'histoire  de  l'Orient 
et  d^  ses  peuples ,  et  paf*ce  que  les  faits  relatifs  à  l'O- 
rient, ^ui  m'ont  été  rapportés  »  ne  me  suffisent  pas 
pour  l'histoire  de  ce  pays,  telle  que  j'aurais  voulu  la 
donner.  Masoudi  n'a  pu  embrasser  tout  cela  qu'à  cause 
de  ses  grands  voyages  et  de  ses  course»  dan»  les  dlffés- 
rens  pays  ,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  son  livre. 
Et  avec  tout  cela ,  il  est  beaucoup  moins  complet  là 
où  il  parle  de  l'histoire  de  la  Mauritanie.  » 

A  la  suite  du  morceau  que  je  viens  de  rapporter, 
Fauteur  a  averti  ses  lecteurs  du  mode  de  transcription 
qu'il  a  adopté  dans  son  ouvrage ,  partout  où  il  a  fallu 
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rendre  des  mots  étrangers  composés  de  caractères  qui 
n'appartiennent  point  à  récriture  des  Arabes  (i).  De 
là  il  a  passé  à  Tindication  des  sources  d'où  dérÎTent  le 
plus  souvent  les  erreurs  et  les  méprises  des  historiens. 
Cest  àcette  occasion  qu'ilnous  révèle  les  principes  de 
sa  critique.  Ppur  se  placer  dans  le  point  de  vue  néces- 
saire pour  saisir  la  hauteur  de  la  conception  de  cet  ou- 
vrage,  l'évidence  de  ses  principes  et  la  justesse  de  ^ea 
conséquences ,  on  ne  saurait  mieux  faire ,  ce  me  semble, 
que  d'en  examiner  d'abord  l'idée  fondamentale^  telle 
qu'elle  est  énoncée  dans  cette  introduction,  et  de  con- 
sidérer^ après  ^  de  quelle  manière  ingénieuse  l'auteor 
a  la  la  développer  dans  les  Prolégomènes,  dont  toutes 
les  parties  ne  sont  que  des  conséquences  dérivées  d'an 
même  principe,  et  formant  dans  leur  ensei^ble  un 
admirable  système  élevé  sur  la  double  basje  du  raison- 
nement et  de  l'expérience*  Voilà  pourquoi  j  V  cra  de- 
voir rapporter  en  entier  les  passages  que  )e  vais  tra* 
duire. 

J*  *«*U  ^j  \m\  [s-*iXU]  J  I-tfi^l  sJL^\  ^jAj 

wKg)^  0\r^^^J  Jl>^'*^  Ç^^M    v3^'  f-^"  ^  t*^ 

(i)  Ce  passage  a  été  extrait  en  entier,  et  traduit  par  M.  le  baron 
Silrestrc  de  Sacy,  dans  le  troisième  volume  de  le  Chrtsiomathie 
Arabe,  pag.  3iG. 


i 
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«  Parmi  les  causes  qui  produisent  de  tonte  néces- 
s'iié  le^^err^ttr^  qi;e  Ton  rencontra  che^  le^'historiiçns, 
îl  y  en  a  une  qui  est  pli^s  gr^re  que  toutes  cçUes  dopt 
nous  venons  de  parler  :  c'est  l'ignorance  des  caractères 
distini;ti&  des  évén^men.s  qï}i  ont  lieu  dans  la  civilisa- 
tion. Tout  ce  .qui  arrive  (n'importe  si  c'est  d^ps  le 
domaine  de  la  nature^  ou  dans  celui  des  actions  hu- 
maines), a  no^e^airçipept  un  caractère  distinctif,  qui 
est  particulièrement  a0*ecté  à  sa  nature  même  et  à  tous 
les  accidens  dont  il  est  susceptible»  Or,  si  Ton  nous 
rapporte  un  &it  historique^  et  que  nous  connaissions 
les  caractères  distinctifs  des  événemens  et  des  aççidens^ 
tels  qu'on  les  rencontre  dans  la  réalité ,  de  même  que 
les  conséquences  qui  en  résultent  de  toute  nécessité , 
cela  nous  aide  dans  la  critique  de  l'histoire ,  pour 
distinguer  la  vérité  du  mensonge.  ^ 

Masoudiy  par  exemple^  coi^tinue  l'auteur^  n'aurait 
pas  entretenu  ses  lecteurs  du  récit  fabuleux  qu'il  leur 
fait  de  la  conifruction  d'Alexandrie,  s'il  avait  été 
mieux  instruit  sur  les  phénpmèpes  les  plus  comngLuns 
de  la  nature.  L'impossibilité  physique  des  circons- 
tances qpi^  d'après  sa  narration ,  ont  accompagné  la 
fondation  de  cette  ville  «  aurait  4û  l'avertir  d'avance 
de  la  fausseté  des  rapports  dans  lesquels  il  a  mis  aveu* 
glément  tonte  sa  confiance.  D'après  mon  avis,  ajoute* 
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Ibn  Khaldoon,  Tetamen  de  la  {^ossibiltté  oode  nm« 
possibilité  d'un  fait  est  la  première  «juestion  que  la 
critique  doit  aborder. 

>jXJJ  >  jJ*l  ^  i\jj\  Jj,J«  ^t  ^jJ  V^ 

^jUYt  Ut,  ijJf,  aij*U  îlyJU  iaJt  ^j^iJï  ii- 
l^  ^2X)ô  jUc»,  «»j»,  j^i  1^  to'  v^^  >.£5CJ jJ* 

l.i.«L:u  ItJYt  ijô.13  ^t  jJU  LoJÂ^  Jji,juxJt  ^  ^f 

^^\^]j  mvv  ^uJt  ^^j  ii.^1 5^.ii,  iii  iju 

^i3t  ^yJI  ^Uxç-Y!  JjïiL^  J  UU^Ylj  ^ICYU 
^^j^iji^j  mW  J!j=.Yt  ,^  û«4^.  U.J54JJ  u)lr^i  j» 
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j^!j  U«p  jt  jli'  Utoj  pWt  tr-  jJ»  Ji"  yj^  tiâ, 
3*)i)î  w.;.y  LuJI  vl,j«;^  j9^l  IJ*  ^  M\  Ji 

j^f  îJU,l  ^  "*«»Ul  Lùjgf  JljîYl  j>  V'f  iltJf 

ilujt  JaJuiM^  Jfr  dj|^  ^^r*^.  ^j  \Ji?^^  {j^^  ui*"^ 


5*  (^  j'  m;  V^»  V^  ^t^i  t»*  f«=l«J 

Tome  ru.  '  19 
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^'^^  oT^j  y^  r'  u^'  (^'  f^  d"^  ^^  u^^ 
^Uy.  ^j  îAa.!,  u  f>  UJt  j^^  i;iî,  ^  ^^  iijJi 

f(  Noos  ne  cUerchoits  pas  à  établir  Tauthcnticité 
des  témoins  9  avant  que  nous  ne  sachions  si  le  fait 
qu'ils  rapportent  est*  en  lui-même,  possible  ou  im- 
possible j  car  s'il  était  impossible  y  il  serait  fort  inntile 
de  s'occuper  de  la  question  ,  s'il  faut  admettre  ou  reje- 
ter les  témoins  qui  l'ont  raconté.  Aussi  les  critiques  re- 
gardent-ils comme  digne  de  blftme  l'historien,  quand 
il  veut  admettre  des  &its  qui ,  d'après  les  expressions 
claires  de  celui  qui  les  raconte,  contiennent  quel- 
que chose  d'impossible,  ou  encore,  quand  il  tâche,  à 
force  de  les  expliquer»  de  prêter  i  ces  rapports  un  sens 
que  la  raison  ne  saurait  pas  approuver.  La  question 
préalable  de  l'admission  ou  du  rejet  des  témoins  ne 
peut  être  discutée  que  quand  il  s'agit  de  la  vérité  de 
rapports  historiques  relatif  aux  doctrines  de  la  rêvé- 


Ç  ^9»  ) 
Ifition  -y  car  la  plupart  de  cea  rapports  ^ont  de$  corn- 
mandemens ,  auxquels  le  fondateur  de  la  religion  a 
ordonné  de  se  conformer,  dès  le  moment  même  qne 
Tesprit  s'est  convaincu  de  leur  vérité.  Mais  la  fermeté ., 
dé  cette  conviction ,  dépend  de  la  confiance  que  Ton 
a  dans  Tauthenticité  des  rapports  de  ceux  qui  ont 
raconté  le  fait  dont  il  est  question.  Il  en  est  autrement 
des  rapports  qui  sont  relatifs  k  dVntres  événemens  ; 
car  y  quand  il  s'agit  de  ces  derniers,  on  doit  néces- 
sairement avoir  égard  à  ce  qu'il  n'y  ait  rien  de  con*^ 
traire  à  la  raison.  Il  faut,  pour  cela,  que  nous  nous 
occupions  de  Fesamen  de  la  possibilité  d'un  tel  évé- 
nement. Cet  examen  est,  pour  cette  korle  d'événe- 
mens,  plus  important  encore  que  celui  de  la  véracité 
des  témoins,  qui  les  ont  rapportés;  il  doit  même 
précéder  ce  dernier,  vu  que  Fintérét  qui  se  rattache 
aux  doctrines  de  la  révélation,  ne  dépend  que  de  celui- 
ci,  et  que  l'intérêt  et  le  profit  de  l'histoire  sont  subor- 
donnés en  même  tems  &  l'examen  des  témoins  qui  rap- 
portent le  fait ,  et  à  sa  conformité  avec  la  raison.  Si  cela 
est  vrai ,  voici  ce  qu'il  faut  faire  aloi^  pour  distinguer, 
dans  l'histoire ,  la  vérité  de  l'erreur,  an  moyen  des 
caractères  de  la  possibilité  et  de  l'impossibilité.  Il  faut 
d'abord  que  nous  prenions,  pour  objet  de  notre  spé- 
culation, le  genre  humain  considéré  en  société,  c'est- 
à-dire,  la  civilisation  (i);  il  faut  ensuite  que  nous  con« 


(i)  Il  est  bon  d«  re«ian|ner  quelle  est  la  définition  que  rtntenr  lui- 
m^ue  a  donnée  du  mot  .)ij4^»  dont  le  een«  propre  eet  hmbiiatùmf 
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sidérions,  séparément»  les  accidens  variés  dont  elle 
est  accompagnée  par  Teffet  même  de  sa  nature  et  de 
èOD  caractère  particulier;  enfin^  nous  devons  observer 
ce  qni  y  arrive  de  purement  accidentel  et  ce  qui  ne 


nab  qa*il  &at  preique  toujours  rendre  par  civiUsaiion.  Toîr  com- 
ment il  s*ezprime  au  commencement  da  premier  livre  des  Proi^O' 
mènes  : 


>jXJ3  hixM  jùj^^  Uj  p)Ut  J\j^  y^  ^jiJl  ^UyI 
•  Jl^Yl  ^  JjiuJis  c)'/^'  '-^'^  s^  ^Jtf*?. 


^  «  Saches ,  qu^à  yrai  dire ,  rkîstoîre  doit  nous  représenter  le  genre 
»  humain  considéré  en  société  ^  c*est-4-dire  la  civilisalion  du  monde , 
»  et  tons  les  accidens  variés  dont  la  civilisation  est  accompagnée  : 
«  comme  Fétat  de  sauvage  ;  Téut  social  ;  les  difTérens  liens  qui  atta- 
»  chent  dans  la  société  les  hommes  les  uns  aux  autres  ;  les  formes  va- 
T»  riées  sous  lesquelles  se  présente  la  supériorité  que  les  uns  obtiennent 
»  sur  les  antres  par  la  force  ;  et  tout  ce  qui  provient  de  c,t^  causes  » 
»  comme  les  empires  et  les  dynasties ,  et  leurs  modifications  et  les 
V  différentes  occspations  auiquelic»  s«  livrent  les  hommes ,  comme  le 
»  commerce  ,  les  professions  et  les  métiers  par  lesqueb  on  gagne  sa 
»  vie ,  les  sciences ,  les  arts ,  enfin  tout  ce  que  Ton  trouve  dans  la  civî- 
)»  lisation  comme  une  suite  de  sa  nature  même.  » 
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peut  pas  du  tout  y  arriver.  Par  ce  procédé,  poud 
allons  trouver  un  caractère  (  négatif)  pour  distinguer, 
en  fait  d'histoire  ,  la  vérité  de  Terreur,  et  ce  qui  est 
authentique  du  mensonge  ^  pour  le  dislinguei*,  dis-je^ 
d'une  manière  apodictique  et  démonstrative,  qui  ne 
laisse  pas  même  le  moindre  doute.  Alors,  si  Ton  noi^ 
parle  d'un  événement  comme  de  quelque  chose  qui 
s'est  passé  dans  la  société  humaine,nous  saurons  de  suite 
si,  dans  nos  jugemens,  nous  devons  l'admettre  commje 
une  vérité  ou  le  repousser  comme  un  mensonge.  Cela 
peut  donc  servir  a  indiquer  infailliblement  la  route 
que  les  historiens  doivent  prendre,  pour  ne  rapporter, 
dans  leurs  ouvrages,  que  ce  qui  est  yrai.et  authenti- 
que. F^oiià  qui  est  précisément  le  but  de  ce  pranier 
lii/re  de  notre  ouvrage* 

L'ensemble  de  ces  considérations  peut  être  regardé 
comme  unescience  en  elle*méme.  U  y  a  un  objetsp^cial, 
c'est-à-dire  la  civilisation  du  genre  humain,  et  la  société 
humaine;  il  y  a  encore  plusieurs  problèmes  qui  s'y  rat- 
tachent ,  c'ést-à-dire  qu'il  faut  y  expliquer,  lun après 
Fantre  ;ce  sont  les  accideos  variés  dont  la  civili^atipn 
est  accompagnéie  par  une  suite  de  sa  nature  unième;  et 
cela  sttflît  pour  la  formation  d'une  science  quelcot^que, 
soit  positive ,  soit  produite  par  la  raison  seiile. 

i>  II  fant  savoir  que  la  discussion  de  cette  ma^ièl^e 
est  quelque  chose  que  l'oa  n'est  pas  habita^  à  voir 
traiter  5  qu'elle  est  d'un  genre  fort  rare,  et  d'ume  ivè$^ 
grande  utilité;  on  y  arrive  par  des rechierclics,  et  on 
s'y  prépare  par  des  études  sérieuses  ei  profondes. 
Cette  science  ne  fait  pas  p^ie  de  ia  rbétoriquis.,  qui 
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€31  communément  considérée  comme  nne  des  sciences 
dont  il  est  question  dans  les  livres  qni  traitent  de  lo- 
gique ^  car  le  seul  objet  de  la  rhétorique  est  de  faire 
des  discours  propres  à  gagner  le  public  pour  une  cer- 
taine opinion,  ou  encore  pour  Ten  dissuader.  Elle  ne 
fait  pas  non  plui  partie  de  la  science  de  bien  gonyei^ 
ner  l'étal  ;  car  bien  gouyemer  Tétat,  c'est  donner  aux 
familles  ou  à  l'état  une  direction  conforme  aux  lois  de 
la  morale  et  de  la  philosophie^  de  sorte  que  le  public 
se  trouve  engagé  dans  une  route  qui  conduise  à  la  con- 
servation du  genre  humain  et  i  la  prolongation  de  son 
existence.  L'objet  de  notre  science  diffère  donc  essen- 
tiellement de  celui  dés  deux  autres  branches  de  la 
philosophie,  qui ,  du  reste,  ont  plusieurs  points  de 
communs  avec  elle.  On  peut  la  r^rder,  en  consé- 
quence, comme  une  stience  toute  nouvelle.  J'ignore, 
en  vérité,  si  aucun  de  tous  les  écrivains  que  je  con- 
nais ,  a  discuté  cet  dbjet ,  mais  je  ne  le  pense  pas. 
Toutefois,  il  se  pourrait  que  l'on  eût  traité  cette  ma* 
tière,  et  qu'on  l'eût  épuisée  sans  qu*un  tel  ouvrage  fAt 
parvenu  jusqu'i  nous }  car  il  y  a  tant  de  sciences,  et  les 
savans  qui  ont  existé  chea  les  diverses  nations  sont  si 
nombreux!  Aussi,  la  quantité  des  sciences  qui  ne  sont 
pas  parvenues  jusqu'à  nous,  surpasse-t-elle  de  beau- 
coup le  nombre  de  oellea  que  l'on  nous  a  trans- 
mises. Oà  sont  les  connaissanoes  des  anciens  Persans 
qu'Omar  (à  qui  Dieu  pardonne)  ordonna  de  détruire, 
lorsqu'il  fit  la  conquête  du  pays?  Où  sont  les  sciences 
des  Chaldéens,  des  Syriens  et  des  Babyloniens,  avec 
tous  les  monumens  et  toutes  les  productions  qui  eu 


(«95) 
ont  été  la  suite  cke^ces  natioBS?  Et  où  sont  les  sciences 
des  Coptes 9  leors  prédécesseurs?  En  effets  ce  ne  sont 
que  les  sciences  d'une  seule  nation  qui  sont  parvenues 
jusqu'à  nous,  c'est-à-dire  celles  des  anciens  Grecs  ; 
ce  qu'il  faut  attribuer  particulièrement  au  zèle  que  le 
khalife  Mamounmit  à  iesfaire^extraire  des  livres  écrits 
en  langue  grecque  y  et  à  l'appui  que  lui  prêtaient  le 
grand  nombre  de  &es  traducteurs  et  les  trésors  dont  il 
pouvait  disposer  en  faveur  d'une  telle  entreprise. 
Nous  ne  savons  donc  rien  des  sciences  d'aucune  autre 
nation ,  hors  des  Grecs.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  tout  ce  qu'il 
ajoute  pour  prouver  que  personne  avant  lui  n'avait  fait 
encore  de  la  civilisation  l'objet  d'une  étude  et  d'une 
science  spéciales.  Ce  n'est  qu*àla  fin  du  chapitre  qu'il 
se  résume  sur  le  plan  et  sur  la  division  de  la  première 
partie  de  son  ouvrage  : 

j?.>isiOi>g  J^  J^j  *^j ^j^\, ô^\ ^ 


Jj  V1j>*^  cr**^l>  V?  f^*^^  ^Wî>  cj-^b 
^^  tLJj  uM^]j  jj^l  J*  ,^^1  cjtr**'^  ^  *i?rt 
jU.'îit,  yjtjJL)!,  ^^^1  ^\j^\  J  ^!/  LiUJJt 

f^wt  ^j^jj  wi«Jof^  /^Iji^)^  jkJiUja)!  ^  ^jp^Wt 

aJY  ^jjJt  ^1^1  si^jSj  l^j  l^U5T,  ç^]J 
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«  L'homme  se  distingue  da  reste  des  êtres  yivaos 
par  plusieurs  choses  qui  le  caractérisent  particu- 
lièrement. De  ce  nombre  sont  les  sciences  et  les  arts> 
qui  proviennent  de  cette  même  intelligence  par  la* 
quelle  il  se  distingue  des  animaux,  et  qui  l'élève  si 
noblement  sur  toutes  les  créatures.  Il  faut  y  compter 
aussi  le  besoin  d'une  discipline  réglant  tout,  et  d'une 
autorité  souveraine,  indispensables  au  maintien  de 
son  existence,  besoin  que  n'éprouve  aucun  animal 
hors  lui.  On  ne  pourra  nous  objecter  ici  ce  que  l'on 
raconte  relativement  aux  abeilles  ^t  aux  sauterelles  ] 
car,  si  l'on  remarque  dans  ces  bétes  quelque  chose 
d'analogue  à  cela,  ce  n'est  que  Teffet  d'une  sorte  d'ins- 
tinct, et  non  pas  celui  de  l'intelligence  et  du  discer- 
nement. Une  auti*e  particularité  de  l'homme  consiste 
dans  le  soin  de  gagner  sa  vie ,  et  dans  tout  ce  qu'il 
fait  pour  pourvoir  aux  besoins  de  sa  subsistance.  Cela 
tient  de  ce  que  Dieu  a  placé  en  lui  le  besoin  de  se 
nourrir  pour  pouvoir  vivre  et  pour  subsister,  et  de 
ce  qu'il  l'a  instruit  à  se  chercher  lui-même  de  quoi 
vivre.  C'est  ici  que  trouve  son  application  ce  que  Dieu 
a  dit  dans  le  Coran  :  Je  donne  son  caractère  partiat" 
lier  à  tout  ce  qui  existe  y  puis  il  peut  s'en  servir  de 
guide.  Enfin ,  ce  qui  caractérise  encore  tout  particu- 
lièrement l'homme  y  c'est  la  civilisation ,  que  je  trouve 
là  où  les  hommes  demeurent  ensemble,  et  où  ils  se 
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sont  réunis,  «oit  dans  ane  grande  ville,  soit  dans  un  ao- 
tre  endroit ,  à  cause  de  leur  attachement  à  la  vie  so- 
ciale et  de  rextréme  besoin  qu'ils  éprouvent  en  eux- 
mêmes,  de  s'enlr'aider  les  uns  les  autres  pour  gagner 
leur  vie,  comme  nous  expliquerons  cela  dans  la  snite. 
La  civilisation  comprend  en  plie,  premièrement,  fa 
'Vie  nomade,  telle  qu'elle  se  présente  dans  les  plai- 
nes, dans  les  montagnes ,  dans  les  endroits  qui  offrent 
des  pftturages  pour  les  troupeaux,  et  dans  les  déserts 
sablonneux;  et ,  en  second  lieu,  la  vie  des  villes,  c'est» 
i-'dire  telle  que  nous  la  voyons  parmi  les  hommes  qui 
se  sont  réunis  dans  les  grandes  et  dans  les  petites 
villes  (i),  pour  s'y  mettre  à  l'abri  et  pour  trouver 
protection  dans  leurs  niurailles.  Dans  toutes  ces  dt« 
verses  nuances  de  civilisation,  on  trouve  plusieurs 
accidens  qui  sont  une  snite  essentiellement  nécessaire 
de  la  vie  sociale. 

Nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  distribuer  ce 
que  nous  allons  discuter  dans  ce  livre ,  en  six  parties  : 

I.  De  la  civilisation  humaine  en  général,  de  ses 
degrés  divers,  et  de  sa  distribution  sur  la  terre. 

a.  De  la  vie  nomade ,  des  tribus  et  des  peuples 
sauvages. 

3*  Des  dynasties,  du  khalifat,  de  la  monarchie  et 
des  dignités  souveraines. 

(i)  n  y  a  ici  une  faute  dan*  les  deut  manoscrlto;  Tan  lit  J|  jJL 
et  Tautre  j,LtjJL  Dans  le  ca*  «ju^il  fallût  corrigar  «^Jjyj^  (ce 
qui  me  paraît  le  plus  naturel  ) ,  je  ne  saurais  indiquer  la  diOerenoe 
qu*îl  y  a  dans  la  signiEcation  des  deux  pluriels  de  jjj  «X» 
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u  4*  I^^  ^^  ^^^  ^^®  villes,  des  grandes  villes  et  des 

f;  Capitales. 

,  5*  Des  arts,  des  professions  et  des  métiers  par  les- 

ji  quels  on  gagne  sa  vie,  du  commerce  et  de  ses  bran- 

ij  ches  diverses. 

6.  Des  sciences  et  de  la  manière  de  s'y  instruire  et 
de  les  apprendre. 

JTai  placé  en  télé  la  vie  des  peuples  nomades,  parce 
que  c'est  effectivement  elle  qui  précède  tout  autre 
genre  de  vie,  comme  on  le  verra  dans  la  suite.  Par 
la  même  raison,  je  parle  de  la  monarchie  avant  de 
m'occuper  des  grandes  villes  et  des  capitales.  Quant  au 
rang  que  )'ai  accordé,  aux  professions  et  aux  métiers 
par  lesquels  on  gagne  sa  vie,  jeTaifait  parce  qu'ils  sont 
d'une  nécessité  absolue,  et  qu'ils  tiennent  de  la  na* 
ture,  tandis  que  l'étude  d^  sciences  ne  tient  que  d'un 
désir  de  perfection  et  d'un  besoin  intellectuel,  et 
parce  que  les  besoins  de  la  nature  se  font  sentir  bien 
avant  ceux  qui  ne  naissent  que  du  désir  d'une  perfec- 
tion intellectuelle.  Enfln^  |'ai  placé  ensemble  les  arts 
et  le  commerce,  à  cause  des  rapports  qui  existent, 
soit  entre  eux,  soit  avec  la  civilisation  en  général, 
comme  on  l'expliquera  dans  la  suite.  » 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  citations.  Je  ne 
m'attacberai  pas  non  plus  à  en  faire  ressortir  tout  ce 
que  l'on  peut  en  conclure  d'avance  en  faveur  du  grand 
ouvrage  dlbn-Kbaldoun.  Nos  lecteurs  l'auront  pres- 
senti avant  moi  ^  ils  sauront  a  quoi  l'on  est  en  droit  de 
s'attendre  de  l'homme  spirituel  qui  s'est  obligé  lui- 
même  de  ne  pas  mettre  la  main  à  l'histoire  qu'il  se 
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proposait  d'écrire  ^  avant  cpi'il  n'en  eût  posé  des  fon- 
demens  aussi  solides  que  ceux  que  nous  admirons  dans 
ses  Prolégomènes,  ou  dans  son  introduction  à  la  con- 
naissance de  lliistoire.  Espérons  que  son  Histoire  des 
Arabes  et  des  Berbers  passera  un  jour  des  bibliothè»- 
ques  de  rOr(ent  dans  celles  de  l'Europe.  En  atten- 
dant, formons  des  vœux  pour  que  le  public  ne  tarde 
plus  à  connaître  ce  que  déjà  l'on  possède  en  Europe 
des  oeuvres  d'un  philosophe  qui,  à  juste  titre,  a  été 
surnommé  le  Montesquieu  de  TOrient. 

F.  E.  SCHULZ. 


Conseils  aux  maui^ais  poètes,  poëme  de  Mir  Tàki, 
traduit  de  Vldndostani par  M.  GaRCIN  de  Tasst. 


INTRODUCTION. 

L'ÉTUDE  de  la  langue  moderne  de  l'Kindostan  (i), 
a  été  presque  entièrement  négligée  par  les  orienta- 

(i)  Les  natareli  du  pays  appellent  ceUe  langue  AiWt^jJi^;  iUlfii 

donnent  aussi  lé  nom  à^  ourdou  zaban  .)^%j3jif  langue  de  camp^ 
parce  qu*elle  fut  formëe  au  milieu  des  camps  mogols  ;  et  de  rekhta 

A^br^«^   semé  ^  ^  cause  de  la  grande  quantité  de  mots  c'trangers  doot 
elle  est  commejparscmce.  Les  Européens  ont  adopté  pour  la  désigner 

le  mot  hîndosUai^  W^Aa*  (langue  de  THmdflisUn)  \  cependant 
les  Anglais  b  nomment  yuigaîrement  moor  et  les  Français  maure. 
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listes  du  continent  de  TEurope  :  on  convient^  à  la 
vérité,  de  son  importance  pour  la  politique  et  pour  le 
commerce,  mais  on  s'imagine  cpie,  dénuée  de  ri- 
chesses littéraires,  elle  ne  saurait  mériter  Tattent ion 
des  savaus.  Toutefois,  il  n'en  est  pas  ainsi  :  une  foule 
d'auteurs  distingués  ont  su  tirer  de  ce  riche  idiome 
le  plus  heureux  parti  pour  leurs  brillantes  composi- 
tions*  Oui ,  les  Hindous  actuels  ont,  comme  leurs  an- 
céti'es,  une  abondante  littérature  ;  ils  ne  sont  pas 
obligés  d'étudier  la  langue  sacrée  de  Bénarès  pour 
lii'e  de  bons  livres,  pour  admirer  des  vers  harmo- 
nieux. Ils  possèdent  dans  leur  propre  langue  des  traités . 
sur  les  sciences,  des  chroniques  intéressantes,  des 
poèmes  remplis  d'invention ,  outre  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  toute  nature,  traduits  du  sanscrit  et  du 
persan  :  en  un  mot,  leur  littérature  est  une  des  plus 
fécondes  de  l'Asie  moderne.  Comme ,  jusqu'ici ,  on 


(i)  La  Bibliollièque  du  Roî  possède  une  grammaire  et  un  dicrion- 
naîre  français-hindostani  manuscrits ,  par  Ouessant ,  qui,  avant  la  ré- 
vololîon ,  était  interprète  an  ministère  de  la  marine.  Yoici  un  court 
extrait  de  la  préface  qn^il  a  placée  4  la  t^te  de  sa  grammaire  :  «  L*hîn- 
»  dostani  est  le  langage  général  de  THindoslan  ,  également  entendu 
»  dans  tous  les  rangs  et  dans  toutes  les  professions  ;  par  les  savans  et 
9  les  ignorans,  par  le  courtisan  et  le  paysan ,  par  les  Indiens  et  les  Ma- 
»  hométans;  de  sorte  que  c*e$t  dans  cette  contrée  la  langue  la  plus  utile 
»  à  un  étranger.  Il  y  a  bien  plusiears  idiomes  ^ovincîaux,  mais  cha- 
»  cun  d^euz  est  renfermé  dans  des  provinces  parlicolières,  tandis  que 
»  Thindostani  a  Pavantage  d^étre  le  plus  étendu  ^  et  d*étre  compris  et 
»  parlé  d*an  bout  à  Faulre  de  ce  vaste  empire ,  qui  s'étend  du  cap 
»  Gomorin  à  VUsbeki  et, de  la  baie  du  Bengale  aux  conCns  de  la 
»  Perse.  » 
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nu  rien  fait  passer  en  notre  langue  des  nombreux  écri« 
vains  dont  le  génie  a  Cté  c^e  de  THindostan,  i'aî 
pensé  qu'on  ne  lirait  pas  sans  intérêt  la  traduction 
d'un  petit  poème  I^indostani  qui  pourra  servir  conune 
d'échantillon  de  cette  littérature  inconnue. 

Mir  Mohammed  Taki  ^^U  ^  ja*  ,  auteur  de  cette 

pièce  de  vers^  est  l'un  des  poètes  les  plus  célèbres  de 
l'Inde  moderne ,  du  nombre  de  ceux  que  l'on  nomme 
0-^v  V^^^>  «Mfeur  d'un  recueil  de  poésies,  expres- 
sion qui  équivaut  à  celle  de  grand  poète,  et  j\:lA, 
maître,  c'est  -  â  -  dire  classique.  Il  était  d'Akbar- 
abad ,  et  vivait  sous  le  règne  de  l'empereur  mogol 
Schah-«lem,  fils  d'Aurengzeb  (i).  Le  recueil  de  ses 
œuvres  a  été  imprimé  A  Calcutta  (ji),  et  le  morceau 
dont  je  donne  ici  la  traduction  se  trouve  aussi  dans  les 
Miuntakhabat'i  lundi  du  savant  orientaliste  M.  Sha* 
kespear,  dont  les  excellens  ouvrages,  et  surtout  les 
conseils  affectueux^  m'ont  guidé  dans  l'étude  de  Thin* 
dostani. 

Le  poème  de  Mir  Taki ,  dont  je  donne  ici  la  tra- 
duction^ porte  le  titre  arabe  de  J^^I  *r;*-i*  que  j'ai 

rendu  par  Conseils  aux  mauvais  poètes.  C'est  une  sa* 
tire  contre  les  sots  qui,  fréquentant  des  poètes,  s'i- 

X 

(i)  Giichrist's  hindoostanee  Gnunmar,  CalcotU ,  1796,  p*  354- 
(a)  Koolliy«t  Meer  Taqee,  the  poemj  of  Meer  Mohummud  Taqee, 
comprisîog  tke  wKolc  of  his  nnmerous  aad  celebrated  compositions  în 
thç  oordoo ,  or  polished  language  of  Hindoostan,  cdltcd  bj  Icaraed 
inoonsheej  atiached  to  the  collège  of  fort  Wiiliam.  Calcutta,  Hiadoos- 
tance  prrM|  1811,  gr.  iD-4*  de  1088  pages. 
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maginent  Tétre  à  lear  tour,  et,  sans  une  étude  coutc*' 
nable  de  la  versification ,  se  mêlent  de  faire  des  vers* 
Dans  l'introduction.  Fauteur  se  plaint  de  la  facilité 
avec  laquelle  les  poètes  de  son  tems  permettaient  à 
des  gens  de  cette  espèce  de  s'introduire  dans  leur  so« 
ciété,  et  leur  donnaient  encore  quelquefois,  des  en- 
couragemens.  Il  cite  ensuite ,  comme  un  exemple  de 
la  manière  dont  les  méchans  poètes  étaient  ancienne- 
ment  traités,  la  réception  que  fit  à  Hilali,  un  gouver- 
neur d'Ispahan.  Quanta  cette  anecdote,  je  ne  saurais 
en  garantir  la  vérité  :  elle  pouiTait  bien  n'être  qu'une 
simple  fiction  poétique,  puisque  Sam  Mirza  n'en 
par  le  pas  dans  l'article  qu'il  a  consacré  à  cet  écrivain 

dans  son  \^*9^Si  ou  Biographie  des  poètes  per^ 
sans  (i),  article  dont  on  peut  lire  la  traduction ^  par 
M.  le  baron  de  Sacy,  dans  le  tpme  Y  des  l^otices  des 
Mss,  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  p.  388  5  et  par  M.  de 
Hammer,  dans  son  GeschichtederschoenenRedekunsie 
Persiens ,  p.  368*9*  Du  reste,  il  parait  que  ce  poète 
vivait  effectivement  du  tems  de  Jami  ;  mais  si  Faven* 
ture  est  vraie ,  elle  fait  peu  d'honneur  au  vizir  d'Ispa- 
han,  et  si  elle  est  fausse,  Mir  Taki  aurait  dû  choisir 
un  autre  personnage  pour  en  faire  le  héros  de  son 
anecdote  :  Hilali  est  un  écrivain  très-estimé  chez  les 
Persans  ;  on  lui  doit  trois  poèmes  mj^stiques  ou  allé- 
goriques qui  jouissent  d'une  célébrité  méritée  :  le  pre- 
mier, intitulé  if^Sj^J  *^>  ^  Jtoiet  te  Mendiant^ 

(1)  Maaufcrit  perMa  de  It  Bibliothèque  du  Roi,  N«  a47- 
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k  deiiiième|(^;;AilA)i  «Jl^lfu^  les  Qualités  des  amans  ; 

et  le  troisième,  ^^j  cJ^V^i  Medjnoun  et  Leda  (i). 


GOK SEILS  AUX  MAUVAIS  POÈTES. 

Il  fat  un  tems  où  les  jeunes  gens  qae  rendaient 
propres  A  la  poésie  une  imagination  brûlante,  un  es- 
prit fécond I  Tenaient,  sous  les  plus  habiles  maîtres, 
étadier  les  règles  de  ce  bel  art,  se  foirmer  i  l'école 
du  goAt.  A  cette  époque  le  public  avait  un  discerne- 
ment exquis  j  son  impartiale  justice  savait  balajer  les 
immondices  littéraires  loin  du  cbamp  de  la  poésie; 
aussi  un  sot  ne  se  serait  point  mêlé  de  faire  des  vers  ; 
jamais  un  poète  distingué  n'aurait  daigné  communi- 
quer avec  lui.  Les  gens  seuls  qu'un  talent  supérieur 
mettait  au-dessus  du  vulgaire,  avaient  le  privilège 
d'être  initiés  aux  mjstères  de  la  poésie.  En  eflet^  pour- 
quoi tout  le  monde  voudrait-il  versifier?  Cet  art  est-il 
nécessaire?  Quel  avantage  civil  ou  religieux  en  ré-* 
sulte-t-il?..  Les  plus  vils  métiers  sont  bien  autrement 
utiles  à  la  société  :  si  le  bottier,  par  exemple,  ne  se 
tient  point  dans  sa  boutique,  où  irez-vous  faire  ré- 
parer votre  chaussure  usée?...  Vous  êtes  bien  con- 
traint d'aller  chez  lui,  et  de  lui  faire  recoudre  vos 
souliers,  moyennant  quelques  petites  pièces  de  mon- 
naie.* Au  contraire,  le  besoin  de  poètes  ne  se  fait  nulle- 
ment sentir;  il  n'en  existerait  point,  que  ce  ne  serait 


(i)  Ces  ouTrAges  se  trouTcnt  parmi  les  maouscrîts  de  U  Bibliothè- 
qtie  du  Boi. 
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pas  tin  grand  malheur.  Mais  si  la  poésie  est  inutile 
60US  le  rapport  civil  y  c'est  bien  autre  chose  quant  à 
la  religion.  Les  compositions  de  nos  jours  ne  contien- 
nent guère  que  des  exagérations  aussi  ridicules  que 
mensongères  ;  or,  si  la  religion  est  incompatible  avec 
la  fausseté,  comment  les  poètes^  qui  font  un  usage 
habituel  du  mensonge  9  pourraient-ils  se  flatter  d'a- 
voir une  ombre  de  piété ,  de  foi?  —  Jadis  ce  n'était, 
je  le  repète,  que  les  hommes  distingués  par  leur  talent , 
que  ceux  qu'une  éducation  soignée  avai^t  placés  au- 
dessus  du  vulgaire  qui  cultivaient  la  poésie.  Les  grands 
maîtres  de  Fart  les  affectionnaient  et  guidaient  leurs 
pas  timides  dans  les  sentiers  fleuris  de  l'élocution. 
Quant  aux  gens  sans  talent  ou  d'un  rang  inférieur, 
sans  les  traiter  avec  mépris,  ils  étaient  loin  d'encou- 
rager leur  folle  manie.  Conçoit-on,  en  effet  que  des 
hommes  totalement  dépourvus  d'éducation,  livrés  aux 
métiers  les  plus  bas  ;  que  des  fripiers,  des  appréteurs 
de  coton,  par  exemple,  osent  se  parer  des  couleurs 
de  la  poésie  ,  veuillent  faire  de  l'esprit,  briller  par  de 
bons  mots?  c'est  cependant  ce  qui  arrive  tous  les 
fours  sous  nos  yeux*  Des  poètes,  indignes  de  leurs 
fonctions,  reçoivent  dans  leur  société  tous  ceux  qui 
s'y  présentent.  Nul  examen,  nulle  enquête  sur  l'ap- 
titude des  candidats,  rien  ne  saurait  arrêter  ce  fu- 
neste proisélytisme ;  aussi  l'art  magique  des  vers  (i) 
a  -t^il  perdu  tout  son  lustre,  tout  son  éclat. 


(i)  Lu  Arabes  nommtnt  la  po^ie  Jjj&.jcs***',  magie  permise. 
Tome  Vlh  ao 
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RepréseQtez*vous  un  sot  que  tourmente  la  fureur 
de  versifier  j  T0yc2-le  aborder  deux  ou  trois  de  ce» 
poètes  qu'anime  un  faux  zèle.  Ils  raccuelllent  arec 
empressement^  et  aprôs  lui  avoir  appris  des  vera  de 
leur  propre  composition ,  afin  qu'il  les  récite  au  be- 
soin, ils  le  conduisent  dans  leur  assemblée  Uttéraire. 
Là  ils  prennent  les  premières  places,  et  faisant  as- 
seoir à  leur  gauche  Tapprenti  versificateur,  ils  assu* 
rent  à  leurs  confrères  que  ce  nouvel  élève  possède  de 
rimagination ,  de  la  finesse  d'esprit,  et  ne  pent  m;in- 
quer  de  devenir  un  poète  distingué  s'il  continue  à  les 
fréquenter,  et  si  leur  amitié  dirige  ses  essais.  A  ces 
mots,  tous  l'adoptent  unanimement  pour  leur  discipïe, 
persuadés  qu'il  est  digue  de  ce  titre;  et,  en  cette  qua- 
lité, l'engagent  à  improviser  sans  crainte  devant  ses 
maîtres  Indulgens.  Obéissant  à  leurs  désirs,  le  nouveau 
rimailleur  se  met,  d'un  ton  hardi  et  familier,  à  réciter 
des  vers  de  sa  façon.  Nos  poètes,  ravis  de  joie,  se 
lèvent  à  demi  de  leurs  sièges  comme  pour  mieux  Te- 
conter ,  et  ne  cessent  de  lui  donner  des  signes  d'une 
approbation  flatteuse.  Le  pauvre  novice,  égaré  par  ces 
sottes  louanges,  se  croit  en  droit  de  quitter  les  occu- 
pations de  son  état,  pour  se  livrer  entièrement  à  la 
poésie  j  et,  persuadé  qu'il  possède  un  génie  supérieur^ 
il  finit  quelquefois  par  devenir  l'ennemi  du  talent. 
Souvent  aussi  d^heureuses  dispositions  sont  détruites, 
de  nos  jours,  par  des  louanges  indiscrètes  ou  par  une 
facile  indulgence. 

Tant  qu'on  a  su  distinguer  le  bon  poète  du  aiauvais, 
leagens  seuls,  je  le  dis  encore,  que  distinguait  un 
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ïnérite  réel ,  se  mêlAÎent  de  faire  des  vers  ,  et  encore 
n'osaient-îls  s'élancer  dans  la  carrière  poétique ,  qu'a^ 
près  avoir  long'-tenis  étndiésoiis  les  plus  habiles  maî- 
tres. La  présomptiteUvSe  ignorance  ne  pouvait  jamais 
espérer  de  posséder  la  considération  littéraire  ;  que 
dîs*je?  les  sots  qui  persistaient  à  versifier  s'exposaient 
à  être  traités  avec  mépris  et  même  à  être  fustigés 
comme  le  poète  dont  je  vais  retracer  la  fllcheuse 
aventure. 

ANECDOTE. 

Un  jonr  ïlilali  se  présenta  chez  le  gouverneur  dis* 
pahan,  grand  amateur  de  poésie.  Averti  par  ion  cham- 
bellan, le  prince  donna  aussitôt  Tordre  deTintroduire 
jdans  son  palais.  Il  raccueillit  avec  de  grandes  démons- 
trations d'honneurs  et  de  respect,  et  le  fit  placer  avec 
empressement  auprès  de  lui.  Hilali,  enchanté  de  cette 
réceptiotï,  s'étend  en  louanges  sur  la  noblesse  et  les 
bonnet  qualités  du  prince,  et  là  nuit  qui  s'avance  ne 
saurait  atréter  le  (Jours  de  ses  éloges.  Cependant,  le 
vistr  fait  malicieusement  venir  la  poésie  sur  le  tapis, 
résolu  de  sonder  le  taletit  du  poète.  Hilali  ne  ^e  fait 
pas  prier,  il  récite  des  vers,  mais  malheureusement  il 
commet  plusieurs  fautes  g;rossières  contre  la  mesure. 
Le  prince ,  fin  connaisseur ,  est  choqué ,  et  sa  bile 
s'allumant  i'  chaque  flnerie  nouvelle  :  a  Holà  !  quel«- 
qu'un , s'écrie-t-il ,  qu'on  m'apporte  un  fouet,..»,  et, 
d'une  main  vigoureuse,  saisissant  l'arme  fatale,  il  en 
applique  de  tels  coups  sur  les  épaules  du  pauvre  Hi- 
lali, qu'il  tombe  évauoul  sani  donner  le  moindre  signe 
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de  vie.  Oa  le  croit  mo^t;  on  le  transporte  ca  ^ande 
h&le  à  son  logis ^  et  bientôt  tout  le  bazar  ne  a'entre* 
tient  que  de  cette  nouvelle.  Les  héritiers  d'accoarÎF 
tout  empressés.. ••  ^  mais  voilà  qu'Hilali  revient  de  s» 
défaillance,  et  d'une  voix  faible  articule  ces  mots  i 
«  Gardez-vous  de  croire  que  le  gouverneur  soit  en- 
nemi de  la  poésie  :  au  contraire^  il  l'aime  et  s'y  con-> 
nait  3  mais  il  est  très  -  dif&cile  sur  cet  article,  et 
la  plupart  des  vers  qu'on  fabrique  aujourd'hui  lui 
semblent  détestables;  probablement  il  a  trouvé  des 
défauts  dans  les  miens,  et  tel  fu^  Le  motif  de  son 
grand  courroux  ;  car,  du  reste,  il  est  bqn,  gêné* 
reux ,  et  plusieurs  fois  il  a  donné  des  marques  de  sa 
faveur  à  ceux  de  mes  confrères  qui  ont  été  adfnis  en 
sa  présence.  S*il  m'a  maltraité  cette  nuit,  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  le  calomnier  :  je  sens  qu*il  est 
nécessaire  qne  je  m'instruise  plus  k  fond  des  règles 
du  bel  art  auquel  je  me  suis  ^Kvré  j  j'irai  trouver  un 
habile  poète,  je  me  fixerai  auprès  de  lui,  je  pren- 
drai assidûment  ses  conseils  ,  et  peut*étre  viendrai* 
je  à  bout  d'acquérir  les  connaissances  qui  me  man- 
quent; peut- être  pourrai -je  parvenir  à  une  cer- 
taine perfection  dans  la  science  des  vers.  »  U  dit ,  et 
se  levant»  il  alla  de  suite  trouver  le  célèbx'e  Jami.  Il 
passa  quelque  tems  auprès  de  ce  poète  distingué , 
occupé  à  exercer  sous  ses  yeux  ses  dispositions  nalLu,- 
relies.  Enfin  ^  lorsqu'il  eut  acquis  le  degré  de  con- 
naissance et  de  facililité  qui  paru  t.  nécessaire  i  Jami, 
il  quitta  son  instituteur  et  vint  de  noayeau  se  pré- 
senter à  la  porte  du  prince.  Le  chambellan^  étonné 
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de  rcTOÎr  celui  qui  naguère  avait  élé  si  impitoya- 
blement fustigé;  alla  sur-le-champ  informer  son  maître . 
de  cette  visite  :  «  Le  poète  ,  lui  dit-il ,  que  votre  sei- 
gneurie traita  avec  tant  de  dureté ,  est  de  nouveau 
à  la  porte  du  palais  ;  il  demande  la  permission  d'en- 
trer, 9  —  «  Eh  bien  !  répondit  Témir ,  rien  de  plus 
juste  3  que  personne  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  vienne  au- 
près de  moi ,  j'espère  qu'aujourd'hui  il  se  retirera  con- 
tent.» Cependant  Hilali  aiTiva  en  la  présence  du  visir; 
mais  il  n'osait  avancer,  ni  lever  sa  tête  humiliée.  Il 
resta  quelque  tems  dans  la  même  attitude,  exposé  aux 
rayons  brûlans  du  soleil  ^  enfin  le  gouverneur  lui  fît 
signe  de  s'approcher ,  et  ne  le  congédia  qu'après  Ta- 
voir  gratifié  d'un  cadeau  magnifique.  Un  familier  du 
visir,  présent  aUx  deux  réceptions ,  prenant  alors  la 
parole  :  a  Seigneur  ;  lui  dit-il ,  dans  la  première  en- 
trevue^  après  avoir  parfaitement  accueilli  ce  poète , 
vous  lui  avez  cependant  appliqué  une  cruelle  volée 
de  coups  ^  dans  celle-ci ,  au  contraire  «  vous  lui  faites 
un  beau  présent  et  le  renvoyez  sans  cérémonie  :  je 
vot^drais  bien  connaître  le  motif  d'une  conduite  si 
différente.  »  — -  «  Le  voici,  répondit  avec  sagacité  le 
gouverneur  :  le  mépris  des  règles  poétiques,  établies 
par  nps  ancêtres,  est  porté  aujourd'hui  a  un  point 
inconcevable;  que  dis*je?  si  Tignorance  en  avait  le 
pouvoir ,   elle  les  anéantirait  .toutes  ;  ainsi  la  leçon 
que  j'ai  donnée  à  Hilali ,  la  première  fois  qu'il  s'est 
présenté  devant  moi,  était  nécessaire.   Le  bruit  de 
cette  anecdote    se   répandra  partout ,  et   ceux  qui 
croient  avoir  quelque  talent  ne   se   confieront  plus 
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en  leur  propre  opinion ,  et  iront  s'instruire  auprès 
d*habiles  maîtres  ;  sans  cela ,  chaque  sot  viendrait , 
plein  de  hardiesse,  nous  débiter  se$  impertinences, 
et,  par  degrés,  la  poésie  deviendrait  une  infamie,  le 
nom  de  poète  un  opprobre.  Lorsque  \e  fia  fustiger 
Hilali,  il  ne  possédait  point  l'habileté  que  don^e  la 
théorie  de  l'art  des  vers^  mais  aujourd'hui  ce  n'est 
plus  le  mépie  homme,  je  l'ai  trouvé  digne  de  mes 
bienfaits,  u 

C'est  ainsi  qu'autrefois  on  savait  distinguer  le  mé- 
rite ,  tandis  que  de  nos  jours  on  n'y  fait  ptt  plus  d'at- 
tention qu'aux  vers  qui  rampent  sur  le  fumier.  Cest 
ce  défaut  de  discernement  de  la  part  du  public,  qui 
est  la  véritable  cause  de  l'imperfection  des  con^osî* 
tions  modernes.  La  médiocrité  s'est  frayé  une  route 
inconnue  aux  auteurs  classiques,  et  reçoit  les  applau- 
dissepiens  dus  au  talent.  Ni  l'enthousiasme  du  génie, 
ni  la  pureté  de  l'élocution  ne  sont  plus  comptés  pour 
rien;  chaque  écrivassier  croit  être  le  Sahban{\)  de. 
l'éloquence. 

Mais  en  voilà  bien  assea,  6  ïnon  Co/ont,  arréte- 
toi,  ce^se  de  tracer  des  lignes  inutiles.  Les  beaux 
siècles  de  la  littérature  sont  passés.  Quel  est  celui 
de  nos  concitoyens  qui  écoute  avec  plaisir  énoncer 


(i)  Nom  d*un  poète  arabe  très-cëlèbrc  On  dît  qa*il  parla  la  moitié 
d'un  joVT  pour  faire  conclore  la  paix  eDtre  deux  tribus ,  fans  répéter 
de«s  foia  le  même  mot. — Eatrait  du  Commentaire  arabe  de  Harin, 
publié  par  M.  le  baron  de  Saucj  ,  pag.  {a- 
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Tine  pensée  ingénieuse  ?  quel  est  l'honinie  qui  puisse 
se  flatter  de  bien  en  comprendre  le  sens?  Je  ne  vois 
dans  le  inonde  que  des  gens  sans  capacité,  et  moi- 
même  ai-je  Tesprit  nécessaire  pour  me  placer  au  rang 
des  poètes  ? 


Jtechcrches  sur  la  croyance  et  la  doctrine  des  Disciples 

de  Fo ,  par  Deshauterayes. 


(  Soîte.  ) 


CHAPITRE  IV. 

Des  six  voies  ou  classes  de  la  métempsycose^  qçec  la  des- 
cription de  la  célèbre  montagne  Sioumi ,  et  celle  des  deux 
terrestres  et  aériens. 

Ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici  regarde  plus  la 
doctrine  intérieure  de  Cliekia  que  l'extérieure  \  ce  que 
nous  allons  dire  à  présent  regarde  plus  l'extérieure 
que  l'intérieure.  On  y  verra  des  cieux,  des  terres, 
des  enfers  réels,  les  différentes  transmigrations  des  âmes 
dans  les  différens  ordres  d'êtres  animés ,  les  produc- 
tions et  destructions  successives  du  monde,  et  plusieurs 
autres  choses  de  cçtte  nature  dont  le  rapport  avec  la 
croyance  des  Indiens  est  tont-à^fait  visible. 

Doctrine  extérieure. 

L'ordre  demanderait  qu'on  commençât  par  les  pro- 
ductions et  destructions  successives  des  mondes,  que 
Ion  décrivit  ensuite  la  disposition  des  parties  de  l'uni- 
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vers  9  et  qu'enfin  on  parlât  des  êtres  animés  qni  l'ha- 
bitent. Maïs  comme  ces  êtres  animés  sont|  par  tenrs 
œuvres  seules,  et  par  leurs  transmigrations  réitérées 
la  cause  principale  et  nécessaire  des  régénérations  des 
mondes,  et  qu'ainsi  la  connaissance  de  ceur-ci  sup- 
pose celle  de  ceux-là ,  sans  quoi  tout  ce  qu'on  dirait 
serait  pe\i  intelligible,  nous  conunencerons  par  les 
différens  ordres  d'êtres  animés  conformes  aux  diffé- 
rens  ordres  de  transmigrations.  Ensuite  nous  passe- 
rons aux  reproductions  des  mondes  :  après  quoi  nous 
décrirons  en  détail  la  disposition  de  leurs  parties,  en 
développant  le  système  de  l'univers, 

La  transmigration  des  ame^,  ou  la  métempsycose,  a 
a!x  voies  qui  conduisent  à  six  ordres  ou  classes  d'êtres 
animés.  'La  première  de  ces  classes  est  celle  des  habi^ 
tans  des  cieux  ;  la  a*  celle  des  hommes  ;  la  3*  celle  des 
génies  i  la  4*  celle  des  bêtes  ;  la  5*  celle  des  démons 
faméliques  et  la  6*  celle  des  enfers.  C'est  dans  quel- 
qu'une ^de  ces  six  classes  que,  par  lairoie  de  la  trans- 
migration tout  ce  qui  est  animé  passe  et  repasse  per- 
pétuellement selon  ses  mérites  ou  démérites.  Pour  aller 
aux  cieux ,  il  faut  faire  le  bien  et  éviter  le  mal,  'mais 
comme  on  peut  faire  le  bien  plus  ou  moins  parfaite- 
ment, il  y  a  aussi  plusieurs  degrés  des  cieux  plus  ou 
moins  parfaits.  Ces  différens  étages  des  cieux  commen< 
cent  depuis  la  terre,  s'élèvent  en  haut  les  uns  sur  les 
autres  :  c'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  donner  en  gros  la  desoription  du  monde,  en  attendant 
que  nous  la  donnions  en  détail  à  la  fin  de  ce  mémoire. 
La  terre  est  affermie  sur  l'eau  ^  l'eau  fiotte  sur  l'air  ^ 
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Tair  repose  sur  le  vide.  Du  milieu  des  eaux  s*élèye 
une  montagne  fort  élevée  appelée  Sioumi(i),  dont 
ce  cpi  est  hors  de  l'eau  est  égal  pour  la  hauteur  à 
ce  qui  en  est  couvert.  Cette  montagne  est  composée 
d'or,  d'argent,  de  verre  de  la  Chine  et  de  verre  d'Eu- 
rope (qui  sont  les  ijuafre  choses  précieuses  ).  Elle  est 
remplie  d'arbres  et  de  fleurs  odoriférantes,  et  habitée 
par  les  sages  et  les  saints.  De  «on  sommet,  sur  les 
quatre  côtés  ^  Vélèvent  quatre  pointes  fort  hautes  qui 
penchent  sur  la  mer,  et  qui  sont  composées  d'or,  d'ar- 
gent, de  verre  de  la  Chine,  de  verre  d'Europe,  de 
perles,  de  nacre  et  d'agate ,  qui  sont  les  sept  choses 
précieuses.  Les  quatre  côtés  de  ce  mont  sont  tournés 
versles  quatre  points  cardinaux  du  monde;  à  l'opposite 
de  ces  quatre  côtés  sont  situées  quatre  terres ,  savoir 
l'orientale ,  l'ocoidentale ,  l'a  méridionale  et  la  septen- 
trionale :  chacune  de  ces  terres  ou  grandes  îles  à  3ooo 
autres  lies  sons  sa  dépendance  ;  au-delà  et  autour  des 
quatre  terres,  entre  deux  chaînes  de  montagnes  affreu- 
ses, sont  situés  les  enfers  dont  nous  parlerons  en  son 
tems.  Au-dessous  de  la  mer,  qui  entoure  le  mont 
Sioumi,  résident  les  génies  dont  nous  parlerons  daus 


(i)  Entra  les  Indes  et  le  Tibet,  ou  dans  le  Tibet  même,  est,  selon 
les  bonses,  une  montagne  appelée  Sumi,  Men  moU,  Hono^  Kono  ; 
SmirU  est  la  même  montagne  que  Someirah  dont  M.  d'Herbelot  parle 
dans  sa  Bibliothèçue  Orienta^'  Les  bonzes  de  Fo  disent  de  Sumi 
tout  ce  que  M.  d*Herbelot  fait  dire  de  Someirah  aux  anciens  Indiens. 

Les  bonses  disent  que  de  Sumi  sortent  quatre  grands  fleuves,  dont 
un  est  le  Hoangho.  Ils  ajoutent  que  selon  les  diffiéreos  pays,  Sumi  a 
dilTe'rens  noms  ;  la  montagne  Koenlun  du  Tibet  n*est  a  Jtre  que  Sumi, 
et  les  gens  d'Occident  l'appellent  Sfenmani,  Mono,  Kano. 
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la  suite.  Voilà  en  gro6  ce  qui  regarde  la  disposittou  de 
la  terre  ,  pasjoii$  h  celle  des'cieux. 

Autour  des  quatre  faces  du  mont  Sioumi^  à  com* 
mencer  du  pied  de  ce  mont,  s'élèvent  les  uns  sur  les 
autres  trois  degi'és  ou  cicux,  gouvernés  par  quatre  rois, 
c'est-à-dire  un  roi  pour  chaque  face,  dont  hçs  palais 
sont  situés  à  mi-côte  du  mont  et  à  même  hauteur  de 
la  région  du  soleil  et  de  la  lune.  Au-dessus  du  mont 
fourni  sont  situés  les  palais  des  trente-trois  gouver- 
neurs des  trente-trois  cieux  qui  tournent  sans  cesse  } 
autour  de  ce  mont  céleste  ^  et  c'est  là  aussi  que  réside 
l'empereur  des  cieux.  Ces  cieux  du  mont  Sioumi  sont 
appelés  terrestres,  parce  qu'ils  sont  attachés  à  ce  mont. 
Cet  empereur  des  cieux  gouverne  en  chef  les  trente- 
trois  cieux  par  autant  de  lieutenans.  Il  a  aussi  pour 
administrateurs  de  son  empireles  quatre  rois  des  quatre 
cieux  dont  nous  venons  de  parler ,  lesquels  ont  aussi 
sous  eux  des  lieutenans  qui  gouvernent  les  cieux  dé- 
pendans  de  leur  domination. 

Au-dessus  des  trente-trois  palais  célestes ,  situés  sur 
le  mont  Sioumi,  et  à  une  distance  égale  à  leur  hauteur, 
se  trouve  dans  les  airs  un  ciel  aérien  ^  au-dessus  de 
celui-là ,  à  une  fois  autant  de  hauteur ,  il  s'en  trouve  | 

encore  un  autre,  et  ainsi  de  suite  en  doublant  tou- 
jours la  hauteur  :  il  se  trouve  en  tout  vingt-six  cîeux 
aériens  placés  les  uns  sur  les  autres.  Tous  ces  cieux , 
tant  les  aériens  qiie  les  terrestres,  forment  trois  ordres 
de  cieux  ou  de  mondes  dont  nous  allons  voir  le  détail. 
Le  ciel  gouverné  par  les  quatre  rois  du  mont 
Sioumi ,  celui  du  sommet  du  mont  où  réside  Tempe- 
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renr  des  cieux ,  et  les  qnati*e  premiers  cîeux  c[ui  sont 
dans  l'air  au-dessus  du  mout^  composent  le  monde  ' 
desc\ipidités.  Ces  cieux  sont  ainsi  nommés ,  parce  que 
ceux  qui  les  habitent  sont  encore  sujets  à  la  copidittiL^ 
et  à  la  concupiscence 9  et  contractent  même  quelque 
souillure  par  les  mariages  qu'ils  y  font.  Dana  le  monde 
des  cupidités ,  sont  aussi  comprises  les  quatre  terres 
habitées  par  les  hommes;  ainsi  les  cinq  premières 
voies  de  la  transmigration  sont  de  son  districts 

Au-dessus^des  cieux  de  la  cupidité,  il  y  ft  dix-huit 
autres  cieux  qui  composent  le  monde  coloré  ou  corporel, 
ou  de  la  tranquillité  ou  des  quatre  contemplations  i  ce 
monde  est  nommé  coloré,  parce  que  ses  habitans  étant 
blancs  comme  de  Tiurgenti  et  leurs  palais  jaunes  comme 
de  l'or^  la  réverbération  qui  en  provient  lui  donne  de 
la  couleur  :  il  est  nommé  corporel,  parce  que  ceux 
qui  rhabitent  (quoiqu'ils  soient  exempts  des  trois  eu* 
pidités  grossières  qui  sont  le  manger  ^  le  dormir  et  les 
plaisirs  charnels,  et  qu'ib  n'aient  d'autre  plaisir 
qiie  celui  de  la  pure  contemplation)  ne  sont  cepen- 
dant pas  encore  entièrement  détachés  des  choses  sen- 
sibles et  corporelles. 

Les  trois  premiers  de  ces  cieux  sont  nommés  la 
première  contemplation,  et  là  calamité  du  feu  yf>é-  * 
nètre,  parce  que  ses  habitans  sentent  et  raisonnent 
encore.  Lès  trois  suivans  en  remontant,  sont  appelés 
la  seconde  contemplation ,  et  la  calamité  de  l'eta 
s'y  fait  sentir,  pfirce  que  ses  habitans  n'ont  pas 
encore  dépouillé  tout  sentiment  de  joie.  Les  troia 
çieux    supérieurs  sont  appelés   la    troisième   cOUr* 
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tcmplariOD  ,  et  la  calamité  du  vent  y  pénètre,  parce 
que  ses  habitans  ne  sont  pas  eucQre  tout-à-fa|t  exempts 
du  trouble  et  du  tumulte  intérieur.  Les  trois  cieax 
qui  suivent  sont  ceux  de  la  quatrième  contemplation  ; 
la  calamité  provenant  de  Tinconstance  des  pensées , 
ou  de  la  distinction  que  Ton  met  dans  les  choses ^  s'j 
fait  sentir.  Le  ciel  suivant  qui  est  le  treizième  en 
nombre  y  appartient  à  la  quatrième  contemplation  , 
mais  un  peu  plus  parfaite  :  aussi  s*appe11e-t-il  le  ciel 
des  non  imaginanSf  ou  de  ceux  qui  n'imaginent  plus  ^  ,; 

ou  qui  n'ont  plus  d'imagination.  Ainsi  donc,  ceux  de  I 

la  première  contemplation  travaillent  à  dompter  le 
goût  et  l'odorat;  ceux  de  la  seconde  s^appliquenl  à 
dompter  les  cinq  sens;  ceux  de  la  troisième  s'étu- 
dient à  reprimer  les  intellections ,  ou  l'action  de  l'en- 
tendement par  laquelle  on  met  de  la  différence  entre 
les  choses ,  et  ceux  de  la  quatrième  tendent  à  maîtriser 
l'entendement  même  qui  produit  ces  intellections. 

Au-dessus  de  ces  treize  cieux,  il  y  en  a  cinq  autres 
qui  appartiennent  aussi  &  la  quatrième  contemplation, 
mais  toujours  plus  parfaite  ;  ils  sont  appelés  cîeux 
des  non  revenons^  ou  de  ceux  qui  ne  retournent  pas. . 
Les  habitans  du  premier  ont  extirpé  radicalement  la 
joie  et  la  tristesse.  Ceux  du  deuxième  ont,  outre  cela^ 
extirpé  les  causes  de  ces  deux  passions ,  de  sorte  que 
leur  cœur  n'a  plus  aucun  mouvement.  Ceux  du  troi- 
sième ont  l'entendement  purifié  et  la  volonté  épurée, 
"  et  ils  voient  les  choses  comme  elles  sont  en  elles- 
mêmes.  Ceux  du  quatrième  ont  l'entendement  encore 
plus  pur  et  la  volonté  plus  épurée ,  et  tout  ce  qui  paratt 


d'eux  au  deI>ors  est  droit.  Ceux  du  cinquième  sont 
entièrement  purgés  de  toute  erreur ,  et  voient  en- 
tièrement la  nature  de  toutes  choses.  Les  liabitans  de 
ces 'cinq  cieux  sont  saints^  cependant ,  comme  ils  ne 
sont  pas  encore  parvenus  à  une  parfaite  exinamtion , 
au  vide  ou  à  l'anéantissement  parfait^  et  qu'ils  tien- 
nent encore  au  réel ,  ils  sont  censés  être  du  monde 
corporel  ou  coloré  ^  quelc[ues-ains  ^  qui  apparemment 
raffinent  moins  que  les  autres ,  n'admettent  dans  le 
monde  coloré  que  seize  cieux  au  lieu  de  dix-huit.  ] 

Tous  ces  cieux  de  la  contemplation  doivent  être 
regardés 9  dans  l'ordre  moral,  comme  autant  de  degrés 
de  contemplation  dans  lesquels  la  tranquillité  de  ^ 
l'ame  se  ti*ouve  plus  ou  moins  parfaite  par  gradation. 
Au  premier  y  cette  tranqoillité  est  encore  sujette  aux 
inquiétudes  et  aux  peines  d'esj^rit,  qui,  conmie  un  feu 
auquel  elle  est  comparée,  agitent  et  remuent  l'ame. 
Au  deuxième,  cette  tranquillité  n'empêche  pas  Tome 
de  recevoir  des  impressions  sensibles  de  joie  qui Té- 
meuvent  encore}  aussi  elle  est  comparée  à  l'eau.  Au 
troisième,  cette  tranquillité  n'est  pas  encore  exempte 
entièrement  de  trouble  et  de  tumulte  ^  c'est  pourquoi 
elle  est  comparée  au  vent.  Au  quatrième  degré  dont 
les  subdivisions  sont  nombreuses  et  raflinées ,  celle 
tranquillité  d'esprit,  se.perfectionnant'fouiours  de 
plus  en  plus,  parvient  enfin  à  n'être  plus  troublée  ni 
agitée,  c'est-à-dire  à  être  entièrement  calmée.  Il  faut 
observer  que  fout  ceci  regarde  plus  la  doctrine  exté- 
rieure de  Fo  que  la  secrète. 

{La  suite  au  Numéro  prochain,) 
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NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ   ASIATIQUE- 


Séance  du  7  Novembre  i8a5. 

M.  Bopp  ëerit  de  Mamenbeim,  près  Màyence,  pour 
aanonoer  le  prochain  eiiToi  de  la  deuxième  iÎTraisoii  de  sa 
Grammaire  Samskrite. 

M«  le  Docteur  Lesaon  adresse  an  maouacrit  jaTànaîs  dont 
îl  fait  hommage  à  la  Société.  Ce  manuscrit  sera  déposé  dans 
la  bibliothèque,  et  on  transmettra  à  M.  Leswn  les  remer- 
chneos  du  conseil 

H«  le  capitaine  Tbooes  est  présenté  et  admis  comme 
membre  de  la  Société. 

•  • 

M.  Klaprolh  présente  les  treize  premières  feuilles  du  F6^ 
caiulaire  géorgien-français ,  et  le  reste  de  ce  Yocabolaire 
jusqu^à  la  fin ,  en  placards.  Il  annonce  qu^on  Ta  commencer 
rimpression  du  Vocabulaire  Jrancais^géorgieH^  laquelle 
peut  être  terminée  en  deux  mois. 

M.  Stan.-Julien  présente  trots  feuilles  imprimées  de  son 
Mencîus ,  et  annonce  que  les  trois  feuilles  complétant  la 
deuxième  livraison  de  cet  oayrage^  seront  terminées  avant 
Tépoque  de  la  prochaîne  séance  da  conseil. 

Les  poinçons  et  matrices  destinés  k  compléter  le  corps 
mandchou-mongol,  sont  déposes  sur  le  bureau.  On  arrête 
qu'il  sera  fonda  des  sortes  de  ces  caractères  dans  la  pro- 
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portion  conrenable.  M.  Klaproth  se  cliarge  de  diriger  œtte 
opération ,  dont  il  rendra  compte  au  conseil. 

M*  Saint'Martin  fait,  au  nom  d^une  commission  nommée 
dans  la  séance  du  i**^  décembre  i8a3,  ua  rapport  sur  la 
demande  formée  par  M.  Zohrab^  pour  Fimpression  d'un 
poëme  arménien  sur  la  prise  d'Edesse. 

Un  membre  donne  connaissance  d'Un  travail  entrepria 
par  MM.  £.  Bumouf  et  Lassen,  sur  l'idiome  ooana  sous  le 
nenih  de  poli.  L'exttmefn  de  ce  travail  est  renvoyé  à  une 
commission  formée  de  MM.  Kieffer,  Garcia  et  Abel-Ré* 
musat. 

Un  membre  rappelle  Penvoi  6it  à  la  Société,  d^inscrip- 
tions  samskrites  dont  les  originaux  existent  en  Portugal ,  et 
demande  qu'il  soit  fait  un  rapport  ht  ce  sujet. — Renvoyé 
à  la  prochaine  séance  du  conseil. 

On  communique  deux  6nna&s  du  prince  Abba»-Mipza , 
autorisant  M.  J.  Wolf,  missionnaire  anglais ,  à  ouvrir  une 
école  à  Taurb. 

M.  Schuls  Kt  un  mémoire  sar  Hoaî-nan-tseu  ^  philoso* 
pbe  chinois  de  la  secte  dite  de  la  raison* 

OUTRAGES   OFFERTS   A   LA  SOCIETE. 

Par  la  Société  Biblique  de  Paris ,  le  quarantième  numéro 
de  son  Bullelin* ^^Fikr  M.  Kieffer ,  aa  nom  de  la  Société 
Biblique  de  Londres,  le  vingt- unième  Rapport  annuel  de 
la  Société ,  et  un  exemplaire  du  Nouveém  Testament  en  ar- 
ménien littéral  et  vulgaire,  imprimé  aux  frais  de  cette  So- 
ciété par  MM.  Dondey-Dupré  ;  la  traduction  en  arménien 
vulgaire^  par  M.  le  docteur  Zohrab, — Par  MM.  Klaproth 
et  Dondey-Dupré ,  Magasin  Asiatique ,  ou  Revue  géogra^ 
phique  et  historique  de  CAsie  Centrale  y  tome  I,  n"  i. — 
Par  M.>Abel-Rëmusat,  Mémoires  sur  plusieurs  questions 
relatives  à  la  géographie  de  VAsle  Centrale ,  \  vol.  in-4.**. 
— Par  M.  l'abbé  Dubois ,  Exposé  de  quelques-uns  des  prin- 
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cipaux  articles  de  la  Théogonie  des  Brahmes,  i  vol.  iD-^*« 
-^Par  M.  Fnchn,  texte  (arabe)  et  traduction  (MemAnàé) 
des  détails  donnés  par  Ebn  -  Fodhlan  et  autres  écrivains 
arabes^  sur  les  anciens  Busses»  PétersWarg,  iSa3<»  i  vol. 
în-4^-  —  Par  la  Société  de  Géographie .  N^  3g  tis  son  But- 
ktin.^^Vw  M.  Lesson,  un  Manuscrit  javanais  surjeuilles 
de  palmier» 

Uaoteur  de  la  Description  des  fies  Bonin ,  dont  il  a  été 
parlé  dans  notre  dernier  numéro,  pag.  ^4$,  noua  a  iaie 
rhonnear  de  nous  écrire  une  lettre  dont  nous  tranecrirons 
seulement  la  phrase  suivante  :  «••..D'ailleurs  œ  n^est  nidle- 
»  ment  Topinion  de  I^sempfer  qui  m^a  induit  en  erreur  au 
»  sujet  du  nom  de  ces  iles ,  que  j^ai  écrit  Bonin  au  lieu  de 
»  Monin  :  je  m^en  suis  rapporté  aux  lexicoeraphes  japo- 
»  nais  f  qui  lisent  ho  oubou^  le  mot  chinois  qui  signifie  rien , 
»  et  crtte  autorité  en  vaut  bien  une  autre.  Au  reste  le  mAoïe 
»  mot  est,  dans  le  ^and  Dictionnaire  chinois-japonais ,  lu 
»  bou^  et  mou.  On  y  trouve  sans  cesse  le  ^  et  le  m  employés 
»  indifféremment  :  bok  et  mok  (arbre)  ;  bi  et  nd  (pas  en- 
»  core)  ;  IhUs  et  mats  (fin)  ;  btiou  et  maou  (poil  );  bin  et 
»  min  (peuple) f  bots  et  mots  {non)  ;  ^ouet  mou  (ne  pas); 
n  boou  et  mo  (mère)  ;  bon  et  mon  (porte);  ben  et  men  (vi- 
»  sage);  bou  et  mou  (guerrier);  etc.,  etc.  Verreur  serait 
»  d^attribuer  aux  sons  |apoiiais  une  fixité  qu'ils  ne  sau- 
»  raient  avoir ,  et  de  tracer  une  règle  exclusive  à  une  pro- 

m  nonciation  qui  varie  d'une  province  à  l'autre »  On 

trouvera  quelques  observations  additionnelles  dans  la  réim- 

I pression  du  Mémoire ,  qui  sera  insérée  au  tome  III  de  la  col- 
ection  des  opuscules  de  l'auteur,  actuellement  86tts  prestf . 

M.  Garcin  de  Tassy,  secréuire«-ad joint  de  la  Société 
Asiatique  de  Paris ,  a  été  admis-  au  nombre  des  membres 
honoraires  de  la  Société  de  Calcutta. 


ERRATA  pour  le  Numéro  précédent. 

Pag.  !2o5  y  lig.  i5y  au  lieu  de  constd'^énénd Fledancer,  lises  coninf/- 
général  de  France, 

Pag,  at.Sy  lig.  9f'aa  lieu  de  Intictatity  lisez  imsftv. 


(Décembre  i825«)  *^ 
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JOURNAL  ASIATIQUE. 
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Sur  la  langue  des  Kirghiz, 


La  Dation  des  Kirghiz  ou  KirJàz  (j^j^)  habite  ac- 
I  tuellement  rimmense  steppe  qui  s'étend  depuis  la 

'  rive  gauche  de  l'Irtych^  supérieur  jusqu'au  laïk  on 

i  rOural  j  au  nord  elle  se  prolonge  jusqu'au  55^  de  lati- 

tude ,  et  au  sud  elle  se  termine  aux  monts  Tarba* 
gataï,  au  lac  Balkhach,  à  la  prolongation  occiden- 
tale de  la  chaîne  des  monts  célestes^  auSyr  darïa»  au 
lac  Aral  et  à  la  mer  Caspienne.  Les  Kirghiz  mènent 
dans  cette  steppe  une  vie  nomade ,  et  dressent  leurj 
tentes  de  feutre  là  où  ils  trouvent  de  Teau  douce  et 
des  pâturages  pour  les  troupeaux.  A  Tépoque  de  la 
conquête  de  la  Sibérie  par  les  Russes,  dans  la  dernière 
moitié  du  xTir  siècle ,  les  J^i^Aù,  appelés  alors  Aon2e 
des  Khassàk,  campaient  i  ^  sur  la  riviè^  Ichim ,  à  l'^^i* 
droit  oà  se  ti*ouTe  actuellement  la  ville  du  même  nom, 
et  s'étendaient  à  Fouest  jusqu'au  Tobal,  près  dé  Kour^ 
gan,  et  à  l'est  jusqu'à  la  rivière  Tara  y  i?  dans  la  Sibé* 
rie  méridionale ,  aux  bords  du  letiUseï,  de  l'Iyous ,  de 
TAbakan  et  de  l'Ob,  sur  le  versant  septentrional  des 
montagnes  de  Sayansk  et  du  petit  Altaï  3  3^  à  la  gau- 
che de  l'Irtyche,  dès  ruines  appelées  Djalin^oho^ 
Tome  ru.  ai 
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ou  la  tour  de  Kalbazk^,  jusqu'à  U  tiirîér« 
la  ville  de  TTurkestân ,  et  depuis  le  lac  And  lus^v'k 
la  leinha.  En  1606,  eux  et  leurs  voisins^  les  Tores  Je 
la  Baraba,  se  soumirent  à  la  Russie  %  depuU  ce  teou- 
ils  furent  tantôt  alliés  des  Russes ,  tantôt  confédérés 
des  Dzoûngar*  En  f63ft,  ila  élilrejàt  na  khan,  qui 
gouverna  toute  la  nation;  ainsi  réunis  et  protégés  par 
les  Dzoûngar,  ils  devinrent  dangereux  aux  Russes,  et 
battirent,  en  iG^S,  les  Kalmuks  de  la  Sibérie  méri- 
dionale y  alliés  die  ces  derniers.  Par  ces  gueri'es  et  par 

•  •  •  • 

les  cbangemens  continuels  de  leurs  "habitations,  ils 
/avancèrent  toujours  plus  à  l'ouest,  et  finirent  par 
occuper  la  steppehabitée  auparavant  par  les  KalmuLs  , 
qui  eux-mêmes  s'étaient  avancés  vers  le  Volga.  Les 
derniers  Kirgbis  ont  quitté  la'  Sibérie  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  pour  se  retirer  chez  les 
Bourôut,  peuple  de  la  même  souche  qu'eux,  qui  ha- 
bite  le  Tnrkest&h  chinois. 

•  LesKirghiz  se  divisent  en  trois  djouz  ou  hordes. Ha, 
grande  est  la  plus  orientale;  elle  habite  presque  en- 
semble avec  les  Bourout,  les  contrées  du  Turkestân 
situées  au-delà  de  la' rivière  Sara  sou,  dans  levoiçinage 
de  Tachkand ,  les  pays  arrosés  par  le  Talars,  le  TchQui, 
le  Tcherdik,  le  Tchirtchik  et  le  Narym  ou  Syr  da- 
riâ  supérieur.  Les  Bourout  propreihént  dits  se  trou- 
Tent  près  de  Tachbelik,  sûr  les  rives  du  lagi^n  jar, 
et  dans  les  monts  et  forêts  de  Kachghar ,  de  larkand 
et  d'Ouchi.  Quoiqu'ils  vivent  soùs  des  tentes  de  feu- 
tre, leurs  habitations  ^ont  pourtant  plus  fixes  qac 
œflks  des  autres  Kirghiz,  car  ils  formant;   du  moins 
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^etfliiteTycI^s  camps  arables,  oo  d^s  espèces 'die  viU 
'  lagés.Pltrsîeurs  d'entré  eax  sont  agriçultears.La  grande 
horde  est,  malgré  son  nom,  la  plus  faible  de  toutes; 
-elle  ne  peut  fournir  qù'envîton,  lo^ooo  hommes  ar- 
■mes;  Les  Chinois  l'appellent  Kirghiz  de  •  la  droite.^ 

La  horde  moyenne  (Ourta'djoni)  est  la  plus  pui^ 
'sajlte  et  la  plus  riche  ;  %ts  campemens  commencent  à 
4'orîent,-aù  Sarâ  sou ,  à  llrty che ,  au  Dzafsangnoor  et 
-à  richfn^  supérieur;  ils  s'étendeut  sur  les  source^  du 
Tobol  et  les  rivières  nommées  Tonrgheti,  jasq^i'^aix 
laQAksakâi^  oi\  \\é  atteignent  céut  de  la  petite  horde. 
£b  hiver,  ces  Kirghiz  habitent  les  eontréea  qui  avoi* 
'sinent  le  kc  Balkhach.  Ils  comptent  en  tout  plus 
•de  aoo^ooo  familles,  et  portent  chez  les  Chinois  le 
nomade  Kirghiz  de  la  gauche. 

'  "Ldipetlte  horde  est  la  plus  occidentale  ;  elle  se  dom- 
"pùse  de  so^ooa  familles.  En  élé>  elle  campe  priu^* 
bipalement  sur  les  rivières  Soundouk ,  Or,  Mounà 
bouiffk,  Ibœi,  Berda,  Ilek  et  Khobda,  qui  toutes  se 
îeitent  dans  ïa  gauche  du  laYk ,  entre  Kizylskaia  et 
Itetskoi  gorodok.  E»  hiver  elle  occupe  les  endroits 
suivans  :  les  bords  des  rivières  Kamychloï  Ii^ghiz  et 
Taïl  Irghîs,  qui  forment  l'Oulou  Irghîs,  qui  se  jette 
danslelacbourbeuit  d'Aksakal  ;  puis  le  désert  sablon^ 
neux  appelé  Kara  koum,âu  sud  de  ce  lac;  le  canton 
de  Tournak  sur  les  bords  du  Syr  daria  j  lé  lemba  ou 
Djem  de  la  mer  Caspienne;  à  l'ouest  de  cette  rivière 
h^  cantons  appelés  Bouv^ôtik  ç  le  voisinage  d(Bs  lacs 
TaYsougan  elKara  koul ,  ^ntrê  lemba^jat  le  laïk^  tes 
rivières  Ouil  et  Rouil,  qui  vîeunent  de  l'est,  et  se 


jettent  dans  ces  lacs  $  enfin  les  rives  du  Kaldagaida  et 
du  Bouldourla,  qui  se  perdent  dans  des  lacs  maréca- 
geux de  la  gauclie  du  laïk. 

Pendant  un  voyage  de  plusieurs  mois ,  que  j*ai  fait 
en  été  et  en  automne  de  Tan  1806,  le  long  de  Tir- 
tycbe  supérieur  jusqu'au  la^c  DzaYsang  noor,  j'ai  eu 
journellement  occasion  de  voir  un  grand  nombre  de 
Kirghiz.  Une  connaissance  légère  du  turc»  tel  qu'on 
le  parle  à  Constantinople ,  me  mit  en  état  de  commn- 
nic^er  sans  difficulté  avec  ceux  de  la  horde  moyenne  ; 
il  s'agissait  seulement  de  ne  pas  se  servir  de  mots 
arabes  et  persans  |  reçus  dans  l'idiome  des  Osmanli. 
J'ai  vu  postérieurement  des  Kirghiz  des  deux  autres 
hordes;  tous  parlaient  la  même  langue,  presque  sans 
différence  de  dialecte.  Notre  savant  confrère  M.  Jau- 
bert  a  fait  la  même  observation  pendant  son  séjour  à 
Astrakhan ,  où  il  avait  de  fréquentes  relations  avec  ce 
peuple  y  pour  se  procurer  les  chèvres  qui  donnent  le 
duvet  précieux  employé  pour  la  fabrication  des  chais. 
Enfin  personne  n'avait  douté  jusqu'à  présent  que  les 
Kirghiz  ne  fussent  un  peuple  d6  la  race  turque,  et 
que  son  idiome  ne  fût  un  dialecte  turc. 

M.  Schmidtyà  Saint-Pétersbourg,  est  le  premier  au- 
teur  qui  ait  jugé  autrement,  en  prétendant  «  que  les 
a  Kii^hiz  sont  des  Mongols,  et  une  branche  des  Bou- 
»  riats,  qui,  avec  le  tems,  se  sont  tout-à-fail  séparés 
»  des  peuplades  mongoles,  et,  par  suite  de  leur  voi* 
»  sinage  avec  des  nations  tartares,  se  sont  formé  un 
»  nouvel  idiome,  divisé  en  plusieurs  dialectes ^  es- 
ji  pèce  de  langage  tartare  (  turc  ) ,  fort  différent  de 
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»  tons  ceux  des  peuples  de  race  tartare  (  tuirpic)  qui 
»  les  avoisment  au  nord^  au  sud  et  à  l'ouest,  et  rem- 
»  pli  de  mots  mongols.  »  Ces  assertions  reposent  en 
partie  sur  Tautorité  dé  l'Histoire  mongole  composée 
en  i66a,  par  Sanang  Scetsœn^  ainsi  sur  un  ouvrage 
extrêmement  récent^. et  dont  l'authenticité  a  déjà 
été  examinée  dans  ce  journal.  Si  ces  assertions  étaient 
restées  dans  le  livre  de  M.  Schmidt^  on  aurait  pu  se 
dispenser  de  les  réfuter;  mais  il  est  fâcheux  de  les 
Toir  reproduites,  sans  aucune  objection-,  dans  un 
écrit  périodique  aussi  estimé  que  le  Journal  des  Sa^ 
i^ans  (1)9  et  par  l'orientaliste  le  plus  célèbre  de  TEu*- 
rope.  M.  le  baron  de  Sacj-y  en  les  répétant  «  leur 
a,  pour  ainsi  dire,  imprimé  le  cachet  de  son  ap- 
probation. Certes  4  il  serait  téméraire  de  vouloir  ré- 
voquer  en  doute  l'autorité  de  l'illustre  président  de 
la  Société  Asiatique ,  sur  un  point  difficile  de  la  gram- 
maire arabe  ou  persane,  sur  l'explication  d'un  pas- 
sage de  Hariri,  sur  un  événement  arrivé  en  Egypte 
pendant  que  ce  pays  fut  soumis  aux  khalifes  et  aux 
mamelncs,  sur  l'âge  et  l'authenticité  d'une  fable  de 
Bidpai  et  sur  plusieurs  antres  questions  qui  se  rat- 
tachent à  la  littérature  àes  peuples  sémitiques  et  ma^ 
hométans  j  mais  je  pense  que  les^  opinions  de  ce  sa- 
vant, sur  des  faits  historiques  et  ethnographiques, 
qui  ne  peuvent  être  discutés  qu'avec  le  secours  d'ou- 
vrages écrits  en  des  langues  asiatiques,  qui  n'ont 
pas  été  l'objet  principal  de  ses  études  et  de  àe9^  re- 

(i)  Journal  des  Savons,  pour  octobre  i8a5  f  page  I89. 


tii^Tfh^,  4qiv«Dt- être  «crupuleaseineat  Mai&iiiéesij 
avapit  4'étre  adoptées,   .  .     ;^' 

][e  ne  puis  m'empécl^er  de  4ire  ici  quelques  ntot4 
8111:  le  passage  suivant  û}iJournai  des  Suivons,  relatifi 
1- authenticité  de  THistoire  mongole  que  M.  Schmîdt. 
vfsixl,  publier  :  «  Ce  serait  Une  prétention  absurde  de. 
»  croire  qpe »  l'Histoire  .des  Mongols  n'ayant  été  écrite 
»  que  d'après  les.documeiis  fournis  par  des  écrivains- 
1»  étrangers^  il  soit  sapeîflude  connaître  ce  qoe  cette. 
^  nation  ellerménie  jiWHi  a  trantsmis  sur  son  origine >• 
»  etJes  événemens  qui  se  sont  passés  dans  son  seûu\ 
»:Cest  précisément  tout  le  contraire;  car  le  reproche. 
».  dd  partialité .  qu'on  poiirrait  opposer  nox  historiens^ 
»  «lationauly  ,peut^  à  buasi;  boQ-  c^roit  ^  ^adresser  aux 
]>  écifii^ina'  étrai^^rl  »  soie  qu'ils;  aieqt  ^orit  dan;  oa 
»  tems  où  ils  portaient  Je  joug  de  .la  natioipir  dont  il% 
D.nous  ont  eo^servérhistQÎre^  ou  après  qu'ib  avaient 
»  r€jcouvl>é:  leur  indépendance»  »  :    j.; 

•  U  iMe  tpamU»  qsi'ea.ea(àBtioanl  le  ,degré  :de  con--». 
fiance  que  lel  Ou  td  historien  méi^te^  c  est  l'époque  k 
laquelle' il  éorlvaiC  qu!Ll  faut  d'abord  c^oasidérer.  ht^ 
tétKoignàge.d'un  ^uteur^qui  yivuitjda^  1^  iev^  }«plW 
rapptodbé  de  Tévénemei^t  qu'il  racofute^  ^pit»  par;  ceU^ 
raisott»  être  d'Un  poîd^  plus  gr^od  que  celui  de^un 
qui  ont  écrit  postérieurement!  Or^-iSanang  Sœtsœf^ 
composa  son  ouvrage  en  1 662V  o'^t-à-4ire  plus  [di^ 
quatore  .eiècl^s  et  detni  après  l'fivétfenient  au  trône  dç 
Tchinghitf  Uian^  et  long* t^$, après  les.a^lte^rs 
chinois,,  pprsan.S-eL.tnrca  qui  ont  écrit  i'hî^toiye 
des  Mongols^  quant  aux  écrivains. cbi9Pi$  ipi  ^nt 


U*7) 

}f$d:né  de^événinneDf  iqii%  î^èfi{5tiHei^t>,'  et  lés  àourced 
dMB  le^^ëlles  iU  ont'pui^é,  sotài  \éé' méfAoïres  déft 
JtfoOgoLs  mêmes,  qai|  petidatit  qu'ils  occupaient  ta 
Chine  ^  écrivaient  aussi  bien  daUsdetiir  propre  langue 

qu'^Q  dliilOis.  ;    ;  * 

•!  Âa^id'^ëddùiy^simiÈi^Oêê  s&Êt  histoire  dés  Mon- 
gols^ ^m  i3o9i  de  notre  tft }  il  le  fit  pair  ôirâte  dé 
Qhûum  Mof»  /  nionarqtte  de  la  Per^  et  descendant 
die  Tdbinghlz;  ce.pt ibcé' fil  communiqwi^  i  son  hii^ 
loriogràphe  n .  toufted  >  1m  pièces  histtiHqnés  d*nnè 
f»  anthjsACioiié  reconnue^  ècritéé  eÀ<  Idngde  ttiongole  J 

*  * 

A. il  loi  donna  pour  aide,  la  giraild  i\^iin/PoUlad 
j^  ,Tchinsang  p  généralissime  et  admilli^ratenr  dti 
^t^ytkUn^i  qui  donBaissait  mieux^  Ipte-  peiréoniie  les 
»  origines  et  Thistoire  des  nations  tdl'qnès,  et  en 
]j^  pattigilli^v  celles  des  '  Mongols.' '  u' E^t-^il  probable 
qu'aveo'de  teU  aecoura»  Aachid-'-eddin  «àt  comf^ 
yàcie  hiaioil*e  romanesque  des  anoéifaadé'son.ptincè 
et  de  SOS.  protecteur >  ou  qu'il  cAt  t€^lii  diadinnet 
la  gloire  de  le\  i^^til^n  in5H»gole  par  de  IStiis  ricxis 
de  8€8  exploits.  Certeis  cela  n'était  pas  d^s^'^f^ 
intérêt  y  et  aurait  pu  lui  faire  perdre  la  biei|TeilIan^ 
de  son  maître  ;  mais  ce  qu'il  pouvait  faire  impuné*? 
ment^  c'était  de  rattacher  les  traditions  des  Mongoli 
et  des  Turcs  à  celles  des  Juifs  ^  et  faire  descendre  ce* 
deux  peuples  de  Noé  ;  puisque  les  Mahométaqs  adfrp«> 

tenty  comme  les  chrétiens ^  les  récits  de  Moïse,  sur 

- .  -  .  •         •  •         *       ' 

la  descendance  du  genre  humain  j  comme  les  seuls 
véritables'.  EInfin,  Jfbouighati.  était  un  prince  de;  lil 
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famille  de  Tchinghiz  khan,  et  cootempôrain  éeSà^ 
nang  SœUœn^  il  moamt  an  an  après  qae  celol-ci 
eut  terminé  son  histoire  des  Mongols.  La  première 
partie  de  l'Histoire  généalogicjne  des  Turcs  da  Sul- 
than  de  Kharizm ,  n'est  qu'un  extrait  abrégé  de  Ton-» 
▼rage  de  Rachid,  auquel  fauteur  a  a^uté  souvent 
des  faits  pins  ou  moins  constatés  \  il  £aut  aussi  sTOuer 
qu'il  a  souvent  mal  traduit  ou  défiguré  son  original  ; 
cependant,  Suu  de  la  race  du  conquérant  m'ong^ ,  il 
n'est  pas  présumable  qu'il  ait  cherché  à  jeter  un  faux 
îour  sur  l'origine  de  la  nation  et  sur  son  histoire.  Les 
insinuations  de  M.  Schmidt^  contre  les  historiens 
chinois,  persans  et  turcs,  rektivement  i  l'histoire 
mongole,  sont  donc  sans  fondement,  et  ne  peuvent 
servir  i  exhausser  l'authenticité  de  l'ouvrage  dé  Sa^ 
nang'Sœtsœn. 

La  généalogie  de  la  famille  de  Tchinghis  khan,  i 

donnée  par  ce  dernier,  est  i  peu  près  la  même  que 
celle  qu'on  trouve  dans  Rachid-eddin  et  Aboulgha».  ^ 

Comme  lui  ces  deux  auteurs  nomment  le  premier  I 

ancêtre  de  pe  amquérant  ^if^  ^j^ Butté  tchinà(i)f 

mais  ils  ne  le  font  pas  descendre ,  comme  l'écrivain 
mongol,  des  rois  du  Tobet.  Il  est  Irès-naturel  que  ce 
dernier,  comme  sectateur  de  Bouddha,  rattache  l'his- 
toire  de  Butté  tchinb  aux  traditions  de  ce  pays,  et 
qu'il  fasse  de  ce  prince  un  rejeton  des  rois ,  qui  eux^ 
mêmes  avaient  la  prétention  de  descendre  de  la  fa- 


(i)  IUthi<i--cddÎBÎ  traduit  le  nom  de  ce  prince,  à  peu  prêt  comme 
M*  Schttidt  ^  pat  Loup  de  coukur  grUe  ou  hiemè. 
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mille  cle  Bmiddlia,  par  Tul  edzen.  «  Celui- ci  »  dit 
»  Sanang  Sœtsœn,  avait  une  cbevelnre  bleu  de  ciel; 
»  sea  denta  ressemblaient  à  l'émail  de  la  grande  co- 
»  quille  de  mer^  et  les  doigts  de  ses  mains  et  de  ses 
»  pieds  k  ceux  d*nne  oiej  car  il  est  dit  qu'ils  étaient 
»  joints  ensemble  par  une  peau;  ses  jeuz.se  tour- 
a  naient  perpétuellement  vers  le  ciel ,  comme  ceux 
a  des  oiseaux^  et  son  corps  oflErait  encore  d'autres 
»  pbénomènes  singuliers,  a 

Mais  laissons  là  les  récits  fabuleux  de  Iliistoire 
mongole ,  prânée  comme  la  seule  authentique  par 
M.  Schmidt,  et  revenons  aux  Kirgbiz.  Les  traditions 
d'un  peuple  nomade,  sans  écriture  et  par  conséquent 
sans  histoire»  ne  peuvent  passer  pour  des  documena 
historiques.  Celles  des Kirghiz  sont  d'ailleura  si  diffé- 
rentes les  unes  des  autres ,  que  je  crois  devoir  les 
passer  sous  silence.  Comme  Rachid-eddin ,  Ahoul^ 
ghazi  compte  les  Kirghiz  parmi  les  nations  turques; 
il  les  place  avec  les  auteurs  chinois,  sur  les  bords  du 
Kém^  qui  est  le  leniseï  supérieur.  «  Leur  tribu, 
a  dit*il,  était  originairement  peu  nombreuse;  mais 
a  plusieurs  famillea  mongoles,  ayant  quitté  leur  pro- 
»  pre  pays,  se  rendirent  chez  les  Kirghiz,  desquels 
a  ils  adoptèrent  le  nom.  Cependant,  ajoute-t-il,  on 
a  ne  sait  pas  positivement  l'origine  et  la  parenté  de 
a  ce  peuple,  a  -—C'est  sa  langue  qui  nous  démontre 
la  dernière;  elle  est  dulftirc  tout  pur,  sans  mélange 
de  mots  mongols ,  comme  on  le  verra  par  tes  données 
qui  suivent. 

Le  pluriel  des  substantifs  est  formé,  comme  dans 


i:|u'oQ  ajoute  à  la  fia  d^s  i^o^  P^r  «ein^e^  de  Jbut, 
sourcil  ,  0J1  fait  Jmslar^  les  .sourciUi  eoqiiite  ea  isr«^ 
jj^  hach  iaity^^  kachlar*  En  iqoogpl  le  plari«l 
se  fait  par  unf,  qui  s'ajoute  a  la  voyelle  ifiïudleV  oa 
remplace  la  consonne  a*    . 

.  Les  adjectifs  de  qualité,  sont  formia  de  au)»flADtiiii 
par  la  sjllabe  fy-  ovlIu^  par  e^emple^  4®  tof»;  piefft««( 
on  fait  taslf,  pierreux  (  ep  turc  ^^  tochj  et  ,^M? 
fachlu}'^  de,  koiwi^  aable,  koumlu,  sfddomi^x  ^  en 
turc  /^  koum  et  |j|^  hpumly)^  en  p&oagol  oea  dér 
rivés  se  Saai  par  tou. 

.  Les  génitifs  des  subatantifs  se  terminent:  en  mu»  on 

.  .        «^  '  * 

^yn^  (Qomme  en  turc  de  Gonatantinopley  eu  ««i^An»  et 
eiï  tur$  (tfÂeatàl,  etk*JL^^  ning;  par  esemple^^sm^ 
aï6%  i  le  pitid:  de  F#Î8eaa>  cb  tnrc  oriental,  ^J»^ 
^\  \i^  hwch  Èùng  aghah.    .  '  . 

Le  datif  se  formo  par  ga^  ajouté  A  J»  fin  du  mot  j 
par.éxenfrphif  on/i^i^a^  à  cux^  en  ttircofieiatàl  ^yw 
aniargaf  «t  a  Constantîaople  y '.  1^  I  arthÊrgu*    <. 

L'ablaliC  elt  prodfuit  ^r  la  partionle  i2a  ajoutée  eu 
not,  commt' dads  le  turc  orientaL  Les.  îafiattîfi  ,fi>> 
nbseiit  e^  Mdir  tt  méA.  Lea  pronoms  iperaoïmtisae 
îeigpént  a  ia  fin^  des  verbiss-  dans  la*  cofti|Qgaiaon  )  enfia 
toutes. Ictf  Tèglea  de  la  grmdmaire  sônl  les  méines  que 
dads  les  autres  dialectes  turea.  et  dîSërent  essentieU 
kment  deiCeUes  de  la  langue' meilgole.  Quelqu'un  qui 
sait  leiiurC  isompreadta  facilement  \^  pbrases  kÎN> 
ghizes  suivantes  :JVîf  cdàsyn,  que  prends-to?— Aoi* 
0làniym^ \n pieoda  oela< **^igaMdy, pour^o}  és«-tu 


venu?— ifaWa  barasyn,  où  vas-lu?— J^ar  rfoiir, 
il  est. — Bary  &Ï7V^^^t^i^^)^^â'^>  ne  re- 
garde pas.— ^or/cmii,  ne  crains  pas  !  — Itchma  ,  ne 
hois-pBS.^' Mmde-S^y^iÀS^Kiiiiai^h&Hr,  Dieu 
donne.  — ^Koutai  bermez.  Dieu  ne  donne. 

II  serait  fastidieux  d'entrer  dans  de  plus  amples 
détails  y  at'\ëtnjd  Goni^niie  de  dojnm^  ttî  vUkt  loeal^iiA 
laire  de  plus^de  quatre  iceuts  mots  kirghiz^'cbmpàlrés 
avec  le  turc  de  Cçnstaittinopie  et  avec  1  oriental»  i^k 
qu^off  le  parle  k'Kàzan^t  à  To^ff*.  Le  premier  esf 
désigné  jpar  iin  .C  ^  lê  sêoond,  par  iin  K.  et  un  Tf  j  c^ 
ajouté  les  mots  mongols^  imprimés  en  romain  et  pré- 
cédés par  un  M.  On^éfta  qû*îls  iîfféi'ent  essentielïè- 
ment  du.kirgliik,|4  L^jCdeption  de.o^ov  que  i'aitauMG^. 
q^éid\in'astérisquë.  Ce&x-ci  appartIeStnent  à  la  cMkfe 
des  termes  communs  uujnongol  et  à'  tçfis  les  dialectes 
fârc^i'  qûî,' par  eoft«équent,  ne-  peuvent  serVlr  A 
prouver  la  desqenjdapee  mongole,  des  Kirghi%  ,JW 
choisi,  poiir  Oetle^'opiiiparaison  ,  la  langue  mongole 
pure  f  et  non  pa^  }e  dialecte  kalnulk,.  ihêlé  d*un  grand 
pombré  de  oiiota  étâr-angjdrs  et  prtocipalement 


On  remaiiJueVa  '6ué  }fi  i  eu  kirghîz;^  quand  il  pré^ 
cède  une  voyelle  au Cf^mniencemenl  d*un  mot,  prend 
ordinaireltièjli  le  sbiû^  xie  dj  ;  cependant  fa?  ^^tt 'de4 
individus  qui  le  prononçaient' bien  ;  de  même  que 
leeA)  que  fai  {ildpatt' des  Kirgliitf'V^mplacent  paf 
un  S.  .        / 


/ 


■     • 


•    , 
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VOCABULAIRE 


DE  LA  LANGUE  KIRQHIZB. 


^ 


(grande 
espèce  d*) 
Ajgu 
Aigoille 
Aimer 
Air 
Ajoolei 

Alun 

Anadov 
Ame 


Amer 

Amour 

An 

Ane 

Anneau 

Antilope 

Après 

A  présent 
Arbre 

Arc 

Arc-en-ciel 
Argent 
Ai^ie 

Arrête! 
Assieds-toi 


BéffomL 

(hiikou9h\ 

laè. 

Sièvaulu 

Hapo* 

Koch. 

AUhom  dos, 

Kho. 

3fù. 
tchi. 

Sirouk. 

Djil. 

Ichek. 

Sjuxuk. 
kkytk. 

Song^ 

Eli. 
AghatcK 

Dia. 

Éhorgazak. 

Koumus. 

Baltchik. 

BaUrak. 

Tor. 

Otaur. 


K.  Urgûui^  M.  tas. 

X«  outkyn ,  H.  khoortsa. 
C*  ignsj  M«  diao. 
C.  se^mek^  Itt.  inaldamot. 
C*  hoQa  (Pcrs.)  M.  akhoor. 
K.  T.  kouch{  de  ktmchmak). 

Kp  nama. 
JLT^atsi  /acA(pierre  aigre). 
^    H.  baibang. 
C.  kawp  M.onfau 
C*  dStim^  bahine  (l^ers.)  M. 

ami ,  amîn. 
x«  is  f  odeoTé 
C.  A^ï;  K«  aichi^  M.  nilô- 

kbon. 
T.  sroUiottk* 
C.  yHj  M.  dril*. 
C.  echekf  M.  edsîgbe  \ 
C.  ûfxif  A ,  M.  baixsaek. 
Cest-à-dire  chevreuil  hUme; 

C.  ak  kâk. 
T.  soung;  C.  songra,  M. 

kboYna. 

C  aghaichf  H.  modo  9  no- 
don. 
C*yàl^  H.  nomoa,nomonn« 
H.  solongkba. 
C.  gumicn^  M.  mœnggoo. 
C.6a/^Aâk,M.baltciuk*. 

C.  dur^  H.  lokso. 
C.  ùêour.  If*  te. 


(  333  ) 


Anjoiird^lnii 

.BaugDwi, 

Aurore 

Tang. 

Automne 

Kouz, 

Ayant,  autre- 

Bonn. 

fois 

Ayeugle 

Sokour. 

Avoine 

Sylo. 

Barbe 

Sakal. 

Bas  {humilis) 

Tebenek. 

Bateau 

Ouichan, 

Battre 

Kinarmak* 

Bean ,  bon 

Iakhchi* 

Beaucoup 

Kcp. 

Bec  lY.nez) 

.  MOUTOUU. 

Beurre 

Mai. 

Bien  portant 

jémân. 

Bière 

Sra. 

Blaireau 

Borsouk, 

Blanc 

Ak. 

Bled 

AsUk. 

Bleu 

Kauk. 

Boeuf 

Œguz. 

Boire 

lichmek* 

Bois  (le) 

Outaun. 

Bois  (biie) 

Itch. 

Boîte 

Sandouk. 

Boiteux 

Aksak, 

Bon 

Iakhchù 

Bonnet 

Takia. 

Bonnet(grand) 

Toumak. 

en  feutre  blanc 

Borax 

Deneker. 

Bords,  rive 

Djar. 

Boucbe 

Aouz. 

Boue 

BUtcfurak. 

Bouillir 

Pessermek: 

C«  èougun  f  M.  enedoor* 
K*  T.  iang ,  M.  gaerse. 
C.  guz  f  M.  namour. 
K.  .T.  Àwroiin,M.  ourouda, 

ourda. 
K*  T.  soukour^  M.  sokor  \ 
K.  T.  soukuy  M*  oussoun- 

gonok. 
C*  sak'aly  M.  sakal  ^ 
K.  ttouèèn,  M.  nœbtan 
Turçoman  outchan,  M.  on- 

kbotsa. 
K.  kinarmak,  M.tsakikbon, 

je  bats. 
Cyakhcfuy  M.  saïn. 
K*  kioup ,  M«  ulamdji. 
C.  bouroun  (ne«). 
K*  T.  nuù\  M.  sira  toso. 
K.  T.  aman ,  M.  amour- 
K.  sra. 

K.  T-  borsouky  M.  dorokbo. 
C.  aA,  M.  tchagan. 
Mecbtcheriake  achiyky  M. 

bokhodai,  tcbagan-tarip. 
C.  kouk,  M.  kuke  \ 
C.  oAii«,  M.  cbar* 
C.  ùchmek ,  M*  okoumoï. 
C.  odoun.  M*  modo,modon« 
C.  itch  y  M.  oukbou* 
C.  sandouk,  M.  UiaSTrlchak. 
C.  aksak  ,    M*  douïdou— 

khour. 
C*  iakhchiy  H.saln. 
C  takiahy  M.  malakluu 
T.  toumakp  M»  burgon* 

C.  tengoTm 

K.  T.  yar;  K.  Tm  M.  erghi. 

C.  agkiZf   K.  aghauz,  T. 

aouz ,  M*  ama* 
T.  biltserak^  M.  cbabor. 
C .  pkhurmeky  M.  tcbiatonoï. 
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Bouleau  ' 
tBranohê  • 
Bride 
•briquet  - 
'Brochet'  •  •  ' 

BrouilÊird    • 

m  « 

'Brait 

Caille 
Campement  ^ 

ou  village  des  - 

nomades 
Campement        Othk. 

d^ane    tribu 

entière  '     • 


Bautah.  • 
Djou^nan. 
Tehakmak, 
Tchoùrtan, 

Toumank 

¥  • 

Suren, 

Boude  ma. 
Atmi.     . 


C%  M>^,  M.  dililMr,  moffA- 

tsok. 
C.  Adtfif,  M.  booiUiaaaoQ. 
C.  bùUdak  Y  M.  f^(M.' 
K.  T.  yougan^  M.  gasakhar. 
C.  tehBkmùk ,  M.  ^e^e. 
K.  T •tcfi9urt(ui ,  M«tS6«* 

roukhaï. 
C.  Ummiui  j  douman,  -M. 

*fcôadang. 
Ç\  ehaupytâtunak  ,  faire  Ai 

bruit ,  M.  tekouli. 
^«  hrouûuia ,  M.  ba< 
K.  T.  aaul. 


K.  T.  ottok. 


Canard 

Ourdek. 

C.  œrdekf'M.  nokhossoo. 

Castor 

KhoundoÊft. 

C*  kondouzj  M.  khalikfto. 

Ceinture 

Biibocm* 

K.  T.  ktibow,  M.  booMé. 

CiU 

Bou. 

C.  beu,  M.  ene. 

Cercle 

Tugur. 

K.  T.  tugèrak ,  M.  tongou- 

• 

• 

rik  \ 

Chaleur 

KauM»     ' 

K.  T.  kot ,  M.  khalotto , 

•                • 

(tonlan. 

» 

'  Es9ek. 

C.  tisr ,  ùsidjak^  K.  T.  i^ 

« 

9                                                                  « 

segh^  M.  boula. 

Gbameati 

îTiwB,  tyé. 

C<  dbdv^  K.  T.  iyïaj  leoMz, 

~       • .     •   • 

•              .  ' 

M.  toemeeghe,  tœme. 

Champ  cultivé 

EghMouk, 

R.  ikinifk^  C.  ekîndji^  agrî  • 

•   .   *  « 

• 

culteur,  M.  tarilang. 

Chanvre 

Kinder.    ^ 

C.  kiendir,  M.  olossou. 

Lhat 

^Myekik.  •  • 

K<  T-  fnichèk,  C.  puchèk ^ 
M.mikhoY^ 

Chaud 

DJify. 

K.<f/i7i%M.khalkhouD. 

Çhaiivc-sourfs 

Df&r  géutat 

K.  T.yar  kanalf^.ymrsseh^ 

•  •    •  - 

1  > 

M.  hakbakhaï. 

Chef 

BaslUc. 

Cbachffkj  M.  noYn. 

Chêne 

Efnen. 

Kv  T.  imèn ,  M.  tsarassoo. 

eheril 

AL 

C«  4Mt,  M.  mori. 

((  iu  )'■ 


I       r  1 


Cbeveox 

Chien 
CîeiriOttt) 

Cil 

Clair    "' 

Clou 

Cloa  de  gir^f* 
fie 
Cochon 
Cœur  .' 
Colline 
Combat 

Gmneiif    -  • 


Caq   .' 
Cen8sin(|»6ii^ 

'Bon) 

Corlm» 


1  » 


Gnrne 

Comttllt 
Cou.' 

Coude 


Couper 


Ddlf^.  :• 
Tarptm.  -^  - 
Tçhaeh, 

w 

It. 

Kerpek* 
ÀUhek,     ' 
KUï. 
Mikïu 
Khaiémpei^ 

■ 

Djùurek, 
Tkie. 

Sagùuz, 

Kalai. 
Aies*  ' 
Tàhan,    • 

'  Khara    kouz- 

igoun. 
Mxdouz.  ' 

•Kargha*  > 

AtoAHouk.'   ' 

MùtHn.    •   > 

Tchêganak, 


KeêWiek*  ' 


Couteau 

Pchak.     ■ 

Cris   . 

•      KStehJtr^i 

Crud 

■  TehikA 

CuilleS' 

>  Kasek.  '    • 

Guirâsie  < 

l^uSii    ■ 

•     «      • 

'      Sabut: 

K.  T.  yfify.  '        :  ; 

K.  ionrpan  ^  M,  konlah. 
C.  saich ,  K.  tchasch ,  M. 
ous9t)u.        *  ;  ' 

C.  »/,  M.  nogaï. 
C.*tt*  (Meu),  M.  okforgoï. 
Qikirpiky  M.  sormosspu.     . 
C.  atchfk ,  M.'gh^ïbé. 
C.  kittd^  M.  tulghikour. 
C.  mykh ,  M.  khadassou. 
C.  karenfil,  M.  bîtî. 

C.  Amgouz  ',  M.  kbakai. 
C.  yourek^  M.  djoorek  *. 
C.  depek,  K,  /«^a,  M.  dobo*, 
C.  duguch^T.  sou^ck^  M» 
keronl. 

C.  Ttitchech,  K.  nèichouk' 

M.ïadjî. 
Nogaï,  ka/aî. 
T.  tf/p^*,  M.  lakVa. 
T.  iaùan  {Kalm  :  kitôu.) 

C.    kara    kouzghoun ,   M. 

kaeria. 
C.  boinauz ,  K.  T.  miouz , 

M.  ebuTt 
C.  kargha^^.  kaeria*,  lôroo, 
K.  màtUn^  M.  koudzçu» 
C.  bdiaun  ,  K.  mouînl      ' 
Turc.  de.  Konzaetsk  ^Aa^ 

^oiia^daps  la  steppeBaralM^ 

isegonak^  M.  tpkhoï. 
C^kesmeki  M.  outoullihou. 

je  coupe» 
C,  bitckakj  M,  goudakha» 
T.  ArjrfcWyrrcA,  M.  barkîra, 
C.  tchîk,^  JI.  Boïtoung. 
C.  kachyk ,  M.  khalbakha. 
K.  kuèe^  M.  khouyak. 
Turc  delà  Baraba  sûùuf.      * 
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Coirre 

Jlfof. 

Cunniu 

Am. 

Cygoc 

Akkats. 

Dé  pour  coi^ 

Otmak. 

dre 

Dedans 

Itchinda* 

Dent 

Tis^  tich. 

Désert,  steppe 

Kir. 

Dieu 

Tengri. 

Khauiof» 

Doigt 

BarmaL 

Dormir 

Djouklamak. 

Dos 

Arkeu 

Eau-de-vie 

AraL 

Ean-de-yie  de 

Kowny^ 

lait   de    ca- 

vale 

Eclair 

lachin. 

Ecorce 

Kdir. 

EcnreuQ 

Tin. 

Elan 

Bouiàn* 

EnCint 

Balà. 

Entendre 

IsiimèL 

Epaule 

D/aourott. 
ÉikrUu 

Esturgeon 

Etain 

Khaldù 

Eté  (!') 

Djiau 

DJildjiu 

jtnlar* 

Etoile 

Eux 

Excrémens 

Bak. 

Femme 

Bitché. 

Feinine,épouse 

.  Khafyn^ 

Persan  fmch  «  Bf  •  df es. 
C*  am  9  M.  khoutouffou. 
ILT.  ak  kmuh  {Voix 

blanc),  M.  khoutt. 
K*  T*  otiùnûk ,  9L  khorob* 

tchi. 
G*  iichùukh^  M.  dodonu 
G.  dich  j  M.  chidou. 
C.  kyr^  M.  kashrse  *• 
G*  iengri,  M.tengn  $  bonr- 

khan. 
G.  khouda  (Persan). 
G*  barmak ,  BL  gorokko. 
G*  ouyouklamak  p    K.    T. 

youklaimak ,  M*  onni»- 

Kou  I  je  dors* 
G*  atka ,  M.  nourou. 
G.  a*raky ,  M.  arîky  *. 
K*  Aiim/x,M.  aradjafJToiii.* 

tchigàn. 

K.T.*âicAift,M.tsakilgà; 

K.  kaëry.  Ce  mot  se  trouve 
en  finois  sous  la  forme 
de  komy;  en  ostîacnie^ 
sous  celle  de  Aor,  et  dans 
le/i  dialectes  slarons,  com- 

.  me  konii  M*  douroussos. 

Cm  téiin ,  M.  gaerenaou* 

K.  T.  èoulàn,  ML  tcha. 

ILT.balà^  M.  kouk,  ni- 
rseliîkou* 

€•  ichUmek  p  M*  sonormoT. 

K.  ïiwroun ,  M.  mouroo. 

M.  kjliaue. 

C.  ÀdUi ,  M.  tokholkluu 

C*  ïat ,  M.  dion. 

C  ïouldouM  ,  M.  odon. 

C«  amiary  M.  tedèiir. 

C*  bokj  M.  bakhossou*. 

K.  T.  Uicha^  hitsa^  M.  cme. 

C.  khakmn ,  M.  eme. 
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Fer 


Tummer. 


Feu 
Feuille 
Feutre 
Fil  de  soie 
Fils 

Biaprak.' 
Djwek. 

Filet 

A^. 

Fille 

Flèche 

Force 

Ok. 
Koucpat. 

Forêt 
Fb^se  . 
Fossé 
Fouine 

Ourmàn, 

Bas^ 

Our. 

Foyer 
Frère  aîné  * 

Frère 

OuUhag. 
Ake^  agà. 

Kantndach, 

Froid 
Fromage 

Salken. 

Soaâk. 

Khourt. 

• 

Front 

Fusil    . 

Garçon 

Genou 

Gingembre 

Glace 

ManldL 

Moltak. 

Imèk. 

Teu 

Bashogà. 

Boz^  mauz* 

Gosier 

Goût 

Grand 

Grand  ,  haut 
Gr«le 

Bmighz.  ' 
LezeU 

Zor. 

Oulkoun.' 
BùmL 
Baurtchak. 

TcmeriL 

C.  demir^  IL  imour^  M.  te- 

mour.  * 
C.  ùdy  M.  sal,  khaL 
C.  ïaprakj  M.  naptch^. 
K.  T.  kits^  M.  issegheY, 
T.  yefèk,  djifèk ,  M.  sirkek. 
C.  K;  T.  ougoulj  oui  y  M. 

kœbœhn ,  gheoughen. 
C.  aghf  T.  K*  aof ,  M.  ughe- 

sou.  • 
C.  kyz  ,  M.  okin. 
C.  ok  y  M.  somou. 
C.  kautvwet  (  Arabe  )  f   M> 

koutcbi, 
C.  ormàn ,  M.  oY. 
K*  bas'j  M.  nouke. 
K.  T.ourou^  or  y  M.  khong'ôr. 
C.  sangsar,  T*  soussar,  M. 

soossar.  * 
C.  otchagylA.  dzookba* 
C^àkh»  M.  aka.  "^ 
R.  T.'inié^  M.  dogoo ,  doo.' 
C  kardacky  M.  akha,  Votné; 

dou ,  le  caâcU 
KL  T.  salkinif  M.  kouïtonn. 
C*  sooâk, 
C.  T.  kàurt ,  M.  kbooront , 

edsigheï. 
K.  T.  manghiy  M.  mangnaï.* 
K.  T.  mollyky  M.  boo. 
K.  T.ir-^/a,  M.kœ.   " 
C^dizy  M.  eboudouk.      '^^'' 
M.  khalkhèn  ebessou. 
C.  bouzj  K.  T.  bout  y  mouz , 

M.  moussou.  * 
C.  hoghaz ,  M.  kholoif. 
CJedidet  (Arabe),  M.amcbaJ 
Kl  T.  zonr,  M.  ïiké,  îeké.'  ' 
C.  oulough, 

C.  biouk ,  M.  œndour.     *  - 
Nogaï,  et  chex  tontes  les 
tnbus  turques  de  la  Sibérie. 
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Grepooillf 

Gros 

Grue 

Habit)  surtout 

Hache 

Hameçon 

Herbe 

Hérisson 

Héros 

Hibou 

Hiver 
Homme 
Jaune 
Jeune 

Joue 


Jument 
l^ir^ii 

Lac 
Lame 

Lait  au 
Lait 

LsM.tQa 

Lauce 

Langue».  . 
Large    : 

Léger 
LeaM^ent 
Lézard 
Lièvre 

Loutre 
Lui 
hane 
hjnx 


Djouan, 

Tourna» 

Tchekbèr. 

Boita. 

Karmaké 

Kirpu 
Batyr. 
Djalndak. 
OukoUn 

Kiif  kcsse^ 
Sari. 

Kunduj^. 
Djiak. 


BditaL^ 

Khassak ,,  ou 
Khosai' 

Djftunfi^  . 

SuU 

Djis. ... 
Noua,  ' 

ft        •  \   •  *      • 

,    Tel.iyL 

Keserike* 

Kàma. 
Oui. 

SHe'is^en, 


méridÎQiiale  «  haurtchak  ^ 

M.  mœndour. 
C  bagha^  M.  mahgaï, 
R.  T.  'ùmàn ,  M.  boudooii. 
C  tourna ,  M.  tokfaoroo. 
R.  tchekmé,  M.  gobt^assou. 
C.  iaJla^  M.  suké. 
K.  T.  karmak ,  M.  deghe. 
C.  ot ,  M.  oubousjou* 
C,  kirfdy  M.  dzarakfaa. 
C  behadcr^  M.  batyr  *. 
T.  iabalak^  M.  oukhouU. 
C.  aulfou. 
C.  krch  9  M.  ebod. 
C  kichi.  M.  kumoun. 
C^aiy,  AL  sîra*. 
IL  T.  lach^  M.  dxalon. 
C  gundiUf  M.  edur. 
C.  'ia/i^oX:;  Turcs  de  TchaUk 

"kUak;^  ^  Tchoulim  ,  *iak. 

VL  ïad^^MLhour. 
R.  T.  boitai^  M.  gbeou, 
c^est-à-dlre  homme  entre--' 

prenant  ;  M.  Kergfaii. 
C  goul^  Ai«  no6r. 

C  10/1,  ÏÎQKJI ,  M.  ussou. 

K.  T.  cUroj^  y  M.  aïral^»  ^ 

C.  «tfj,  M.  su.  * 

K.  T.  u!â(,  M.  khaoli. 

C  naija^  Ijd.  diida. 

CieVj.M.kelé. 

C.  gheng,  M.  ourgou. 

C.  *£(fi^Af  ^  M.  koua^9ttn« 

JL.  akixmi^  M.  ounduo* 

K-  Ti.kissèrtké^  M.  khurbsel. 

&•  T.  kaiiyan ,  M.  toobiï. 

K»  T.  .&ar^9,  M.  tchino. 

.C,  ouzoun  f  M.  ourtou. 

K.  T«  ké^^  (  KalmJ  soup). 

C.  oi,  M.  tére. 

C.  di,  AL  «ara ,  saran. 

K/r.5i7at'5«iifii,  Al.siloussou* 
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Ma 


m 


Kol.  t 


Malade 
Malheur  * 
Manger 

Auron, 

BeU. 

Dfiarmœk. 

MaraÎQ 
Marche 

Mar! 

Marmite,gran- 
de. 
Marmotte 

Sous. 

Djour. 

Ér. 

Bm. 

Khazatté 

SauçQur,  sùu^ 

Martre    sibe- 

Kne 
Malin 
Mauvais 

gour. 
Kus. 

ErUsf  ertan. 
Djaman^  bar- 

Mer 
Mère 

Midi 

man. 
TingJun. 
TchiUhe. 
Inéî. 
larem  kimn* 

Miroir 
Mon  ^  mien 
Mont 
Mort  (k) 

Aine. 
Miasikû 
Tau. 
AdfaL 

Mouche,  cou- 

• 

Tchihen.  . 

sin 

Mouton 
Musc  (ani^ial 

de) 
Nattre 

Khoï, 
Khoudè^ 

Toutmmek, 

Nannès  (pL) 

Tanouiar^ 

NébuleuXfObs- 
cur 

Bouttau. 

• 

K.  T.koljkaul^  M.khar, 

gar. 
K.  T.  anrtmfy ,  M.  ebedtsin. 
C.  helà^  M.  djobahng» 
T.  ïinnèk ,  M*  idœkou ,  je 

mange. 
K*  T.  sas^  M.  tabake. 
C .  'iour ,  M .  ïabou . 
C.  etf  M.  er^.  * 

G.  kazan  ,  M.  tokho. 


Neige 


Kh4r. 


K.  T.  kick,  M«  boulà. 

C.  este  j  M.  erte.  ** 

G.  ïeman^  K.  T.  ïàman^U. 

moukhàlf. 
G.  denghU  »  M .  dalaï. 
M.  cghé. 
K.  T.  inè. 
G.  xajym  koun  (milien  du 

jour  )  Y  M.  ude« 
G.  dina^  M.  tooU. 
G.  benemki,  M.  minoughei. 
G.  tagh ,  (ail,  M.  ook« 
G.  ai^  (Ar^);  M-ou- 

koudji* 
K.  T.  ichibin ,  M.  batagaoà. 

G.  koui^  M.  khoïn^i  khoutsà. 

M.  guderi.  *        « 

C  dougfimak ,  M»  adjou  tu- 

roumoï. 
K.  tanMùTj  M.khamar  «o 

nouke* 
M.  boudangtouba. 

Ckar,  M.  tsassou. 
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Na 

BotfitNifi^moif- 

rotffiyinoifvn- 

Noir 

Kharh. 

Nom 

Au 

Non 

Djok. 

Nous 

Betlar. 

Nuit  ' 

Tun. 

Œil 

Kouz. 

Œuf 
Oie 

DJoumouHka 
Kat. 

Oiseau 

Khous. 

Ongle 

Tymak. 

Or 

AUyn. 

Oreille 

Koiàk. 

Ortie 

Kitsitkrn. 

O»      ' 

Sûek. 

Oùf  i  quel  en- 

Kdida. 

droit 

Ouri^n 

Daoui. 

Ours 

Ayou. 
Toadak. 

Outarde 

Pantalon  large 

ChalQar. 

Panthère 

Dfœlèars. 
Kaghas. 

Papier 

Peatf 

Koun. 

Tere. 

Pelisse 

Toun. 

Pénis 

Kotok. 

Perche  (pois- 

Alabougha. 

son) 

Perdrix 

Tchint. 

Kour. 

Père 

Ata. 

Perle 

MèrwerL 

Petit 


Kùchan. 


C.  bouroun^  M.  khamar. 

C.  Aorà ,  M.  khara.  * 

Cadj  M.  njre. 

C.  Xok  ,  M.  oughë. 

C.  hit^  et  avec  la  terminaison 

du  pluriel  bizlar^  M*  bida. 
C.  dun  ,  M.  souni* 
C.  gœz  9  M.  nidou. 
C/iûumourta^  M.  onndaegae. 
C.  kat  y  M.  khalakho. 
C«  kauch ,    M.   sibekhou , 

chobo. 
C.  tymak ,  M.  khoumous- 

soun. 
C.  alUmn ,  M.  alta.  * 
C  koulak  y  M.tchiki. 
K.  T.  kiickirkan ,  M.  kkàla- 

khif. 
C»  sunuk  ,  M.  iassou. 
C.  kanda^  M,  khana* 

K.  dapfyl  ;  Bachkîre  daoïû, 
M.  chourga ,  borogèn. 

C.  ayou  »  M.  uteghe. 

G.  toi  j  K*  dauadak ,  M.  to- 
dok. 

C«  chalcoariy  M.  amoutoa. 

JBL  T.  wulbars  ,  M.  iii>is. 

C.  kaghydy  M.  tsakhassou. 

C.  gun ,  M.  arassou. 

C.  deru 

C.  toun  (  habit  ),  M.  d^hel. 

M.  odzogoY. 

K.  T.  alabougha  (  Kalm^ 
chara  khaoon. 

C.  ichii.  M,  noukdouron. 

C.  oto,  M,  etchighé. 

K.  meroMrity  M*  tana,  sou- 

bout. 
C.  kitcfuy  M*  baUuu 
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Peu 
Phoque 

A  t. 
Ithalak. 

Pie 

Saoushan. 

Pied 
Pierre 
Pierre  à  feu 

jfyak 

Tas ,  tach. 

Tchakmaktas 

Pieu 
Pigeon 

Kazyk. 
Kougmrtchin, 

Pio 

Pipe  à  fumer 

Plaine 

Pbt  (un) 

Pluie 

Plomb 

Karagdi. 

Tchahan, 

Dalà. 

TouwGUk. 

Djamgour* 

Khorgossaun. 

Poisson 

Porc 

Poulain 

Poule 

Poussière 

Balak. 

Tchutchka. 

Aghr. 

Tauk. 

Touzan. 

Prairie 
Printems 
Profond 
Puissance 
Quand  P 
Queue 
Qui  (par)  ? 
Racine 

Taugiù\ 

DJaz* 

Teren* 

Ereklik. 

Kaichan, 

Eouirouk. 

Kemnen, 

Tamyr. 

Regardes 
Renard 
Renard      des 

Kara» 
TiUkè. 
Kharssak. 

steppes 
Rivière 

Edel. 

Roseau 
Rosée  blanche 

Kamych, 
Krau, 

C.  at  t  tsughen. 

XI.  V/  io/ift  (  chien  poisson  ) 

Kaim»  khab. 
C.  saksygan ,  K.  T.  samms^ 

kan,  M.  chaidjakhaï.  * 
C.  ayak ,  M.  gui. 
C.  tach ,  M.  tcfailoo* 
C.  tchakmak  iach  (pierre À 

briquet) ,  M.  tsakkur. 
C.  kazyk  ^  M.  khadassou. 
C.  gizgherdjin^  M.  taktakha, 

taktà. 
K.  T.  karagcSy  M.  narassou. 
K.  T.  tchdym^  M.  gandia. 
K.  T.  tala  j  M^tala  *. 
C.  tabak,  M.  tabaL 
G.  iagkmour^  M,  borohn. 
C.  kourchoun ,  M.  gorl^ol- 

dii. 
C.  bafyk ,  M.  dsikhassou. 
K.  T.  tchouichka^'M..  gakhaï. 
C.  aighry  M.  adzirkha. 
C.  ihaouk  9  M.  takia. 
C.  tozj  K.  T.  iouzàn^  M. 

toossou*^. 
M.t^. 

C.  ïaz,  M.  khaboor. 
C.  <feH/i,M.kottb. 
de  ^r  ( yir  ) ,  M.  'ùmou. 
C.  kaichàn,  M.  kydze. 
C.  kouirouky  M.  segoul,  sul. 
C.  kemrun,  M.  kyner. 
R.  T.  tamour^  M.  undous-. 

sou. 
C.  gœr^  M.  ndja. 
C.  tiiki,  M.  unegœ. 
R.  T.  karssaky  M.  khirsa *. 

R.  idel^  M.  mourun,  khool, 

gol. 
i^.kamych^  M. kouloussou. 
R.  T.  kraw  ^  M.  kirakho  '^. 
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Rouge 

SMc 

Sabre 

Sain 

SaWe! 

Sang 

Sanelier 

Sai£     ' 

JT^zei,  khatyl 

Kùum. 

Keiitch. 

Essen. 

yiman  syn, 

Kan. 

Tcharicha. 

Toi. 

* 

aeigie 

Afjs, 

Sel 
«elle 
Serpent 
Sœn^ 
Sœur  atuée 

cadette 

Soir 
Sol 

Ttmt. 

1er, 

DJMn. 

Apte, 

Apa* 

SeneL 

Ketehé. 

Uenu 

O0Wn 

Kmiymek. 

Somvml 

tûmm* 

Dfoukau. 

1 

Source 
Sourcil 
Souris 

Bùuhk. 
Kas. 

Tskûn. 

0 

Sou»  iéA  > 
Sieppe 
Sur  (ntp^a) 
Tens 
Tente  en  feu* 

AsW. 
TehiBi. 

H^akkyt 
Tirmû. 

tre^  iourte 
Terrain 
Terre 

fnnX'S 

■Djer. 

Dier. 

Topmk. 
^Bas^  haseh, 

Karaset. 

^»oi; 
T«le 
Tonnerre 

Tot4«e 


Tms  bouka^ 


C.  kyzU^  M.  oulin. 
Ckoimif  M.  elesiou. 
C.  kyfydf  y  M.  ildou. 
C.  essen ,  M.  amour. 
G.  aman  syn^  M.  amour. 
C.  kan^  M.  tchoussou. 
M.  boudoung. 
K.  T.  /o/  (salis  arenarla )  , 

M.  bourkhassou. 
K.  T.  aryck ,  M.  kharfrHa- 

rSya.  Vày*  bled. 
C.  touzj  M.  dabsoù. 
K.  T.i^r.M.  emèhl. 
C.Wan^M.  mMÈsS. 
C.  abla^  M*  du. 
BacUnre  apmj  M.  ^etcbî. 
K.  synyly  M.  ughin  éoo. 
C.  geich ,  M.  udeasu. 
JL idèn,  T.  Ùèn,  M.  ba- 

gouri.    - 
€.  gunech ,  K.  T.  kmnach, 

M.  nara ,  naran»    * 
G.  gun. 
G.  €ugoukouy  K.  ymhm^ 

M.  noïr. 
R.  T.  hùtdak ,  M.  bodak.*^ 
G.  kaeh  y  M.  kumuské. 
G.  sHchan^  K.  T.  sUchhan^ 

M.  gouloukhana. 
-&•  T.  o^f^,  M.  dora. 
G.  i(^Kdy  M.  kœhrœ ,  Mr. 
C'Ustuftéy  M.  degonr. 
Arabe  troî^,  M.  tsaL 
M.  gèr. 

C.  V«r,  M.  gadiar. 

G.  'ler^  M.  gadaar. 

G.  ioprak. 

C.  Âor^ ,  M.  tolokbtft. 

M.  ayoDgga ,   tenggen-do- 

gorkhoti. 
c'est^i-dtre   grenamOe    de 
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Tourbillon 

Tribu  • 

Tronc  d'arbre 

Trou 

Tu    . 

Urmie 

Vache 

Va^e 

Vapeur 

Vent 

Ventre 

Ver 

Verser  de  Peau 

Vert 

Viande 

Vieillard 

Vieux 

Ville 

Visage 
Vîte 


Tîe 

Voîr 

Voleur 
Vous 


Ouerma. 

Aimaik, 

tup. 

Tessek. 

Sen.' 

Sied. 

Siîr. 

Tolkyn. 

Bauwotu 

Biel. 

Koursak. 

KourU 

Tukmeh. 

DjiisyL 

B^  et 

TchaL 

KarU 

Kend^  kgnd. 

Bit. 
Djeldan. 


Oumyr. 
Kormèk* 
Karaîk. 
Set. 


pierre  ^  C*  fach  hagha  ^ 

M.  gabdasson. 
K.  ourmiaj  M.  kbouT. 
S..  T.  dimak^  M.  aïmatt.  "^ 
K.  T.  lup ,  M.  godtèul. 
K.  T.  ïicheh^'M.,  tsorotiliÉf. 
C.  sen  9  M.  tcbi. 
G.  sidik ,  M.  sikesou. 
K.  T.seghyr,  s^r,  M.  iHAfé. 
C.  dalghOf  M.  toulkien.'* 
G.  boughoù ,  K.  bough  ,  T. 

ôouw ,  M*  oùr. 
C.  tel ,  M.  salkin. 
K.  T.  koursaky  M.  ghebeli. 
G,  kourdj  M.  khorokhoY. 
G»  dormek^  M.  outkhoumoii 
Ciachri^  M.  noghèo. 
C.  €t)i  M.  nika,  mikhè, 
M.kouksÎD. 

K.  T.  kary ,  M*  koukchin, 
K.  T.  kenà ,  M.  balgassoun , 

khotô. 
K.  bii^M.  nur. 
Turc    du    Tchoulim  ,     de 

TcfaaUk  et  de  U  Baraba  « 

ieldan^  dériré  de&/,  vent; 

M.  tourghen,  khourdoun . 
Arabe  oumer^  M*  atnîdou. 
G.  gèrmèk,  M.  .udjiUiou, 
K.  karak^  M.  khoubgaïtchi. 
G.  sitj  M.  ta. 


Un 

Deux 

Trois 

Quatre 

Cinq 

Six 

Sept 

Huit 

Neuf 


Ber. 
Ike. 
Outch. 
Dont. 

Bich. 

Alty. 

Djede. 

Sekez, 

tokot. 


G«  èir^  VL  nighe. 
C.  iki^  M.  goYer. 
G.  tttch^  M.  goorban. 
G.  dœrij  M.  durbaen.  . 
G.  Bech^  M.  taboun. 
C.  idtYf  M.  dzirôhn. 
&  yedij  M.  dolèho. 
G.  sekiz^  M.  naÏÏnan. 
C.  dokaut^  Mk  ]4*stoun. 
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Dk 

On. 

C  on,  H.  arban. 

Vingt 

Igberme. 

G.  igidrmiy  M.  khorîn» 

Trente 

Otuz. 

G.  obmt^  M.  khoutchin* 

Quarante 

Kurk. 

C  hirk  ,  M.  dutchin. 

Cinquante 

nie. 

C  aUy^  M.  tabin. 

Soixante 

Altmes. 

C  alinùch^  M.  dxiran* 

Soixante-dix 

Itmes* 

G.  ïètmich,  M.  dalan» 

Quatre-yiogU 

Séisan* 

C  seksen^  M.  naïiain. 

Quatre-TÎngt- 

dix 

Toison. 

G.  doksanj  If.  yaran» 

Cent 

Djuz. 

G»  yottz  9  M*  dxonn. 

Mille 

Ming. 

G.  àing^  M.  miogkhao* 

- 

• 

Klapboth. 

Notice  sur  la  vie  et  le  caractère  dtAU, 
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Cependant  une  nouyelle  guerjre  se  prépare.  Djo-^ 
raïr,  chaîné  de  prendre,  au  nom  d'Alî|  possession  de 
la  Syrie ,  revient  sur  ses  pas  ^  annonçant  que  Fancieit 
gouTernenr  Moawiah  refuse  d'abéir  et  qu'il  arme^ 
décidé  à  disputer  Tempire. 

Une  des  créatures  de  Mérouan  s'était  sauvée  deMé- 
dine  ^  emportaut  la  robe  sanglante  d'Qtbman  et 
quelques-uns  de  ses  doigts.  Ces  reliques ,  spectacle 
bideux,  fait  pour  nourrir  la  rage  du  peuple,  sont 
suspendues  daus  le  temple  de  Damas  ^  à  la  tribune 
même  d'où  Téloquence  de  Moawiali  excite  les  Syriens 
à  venger  le  khalife  assassiné.  Ou  leur  représente  AK 
comme  le  plus  pervers  des  hommes ,  uniquement 
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parce  qu'une  poîguée  de  factieux  se  désolent  d'ayoî]*, 
sans  le  vouloir,  conspiré  à  son  proGt, 

Une  faute  grave  avait  été  commise  à  l'égard  de 
Moav^iah.  Le  fils  d'Âbbas  nous^en  donne  connaissance. 
«Allant,  dit-il,  complimenter  mon  cousin  sur  son  élé- 
vation ,  je  le  trouve  «en  conférence  avec  Mogaîrah. 
Après  le  départ  de  cet  officier,  je  ni'jnforme  de -quoi 
il  s'agit.  Le  khalife  me  répond  :  <c  Hier  Mogaîrah  me 
donna  le  conseil  de  confirmer  Moawiab  et  les  autres 
gouvernetirs  des  provinces  chacun  dans  son  gouver- 
nement ,  jusqu'à  ce  qu'ils  m'eussent  prêté  serment  et 
que  mon  règne  ttiX  bien  assis.  Il  s'est  aperçu  que  ce 
parti  me  déplatt.  Aujourd'hui  il  revient  pour  me  dire 

4 

qu'il  adopte  mon  opinion  ;  qu'elle  est ,  après  tout,  la 
meilleure ,  et  la  seule  bonne.  »  Sur  cela  le  fils  d'Ab- 
bas lui  cita  un  ancien  proverbe  qui  dit  : .«  Aujour- 
d'hui conseil,  deqdain  trahison.  »  Hier  Mogaîrah 
était  de  bonne  foi,  aujourd'hui  il  vous  trompe,  et  il 
ajouta  :  «Si  Talha et Zobeïr  n'avaient  pas  des  intelli- 
gences du  côté  de  la  Syrie,  ils  n'agiraient  pas  comme 
ils  font.  Mon  avis  serait  de  laisser  Moav^iah  tranquille 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  terminé  avec  les  autres  re- 
belles ;  ensuite  je  me  charge,  moi  Abd-allah,  de  vous 
rendre  raison  de  l'Ommiade,  et  de  le  déloger  de  sa 
province. — Point  de  finesse,  réplique  Ali,  il  n'y  aura 
entre  lui  et  moi  que  l'épée,  et  dusse- je  périr,  la 
mort  n'est  ignominieuse, quau>[  lâches.»  Je  lui  dis  alors, 
continue  le  fils  d'Abbas  :  «  Sans  doute,  ô  empereur 
des  fidèles,  tu  es  le  plus  vaillant  homme  de  l'islamisme^ 
mais  tu  ne  connais  pas  les  affaires.-^  Sache,  reprend 


▲H ,  qu'il  t'âppartietit  d'<^ir ,  mais  nullement  de  dis- 
puter avec  moi.—-  De  t4Hit<^s  les  cho$e»qne  vous  pouvez 
me  demander  9  répond  Âbd^illah ,  c'est  la  plus  fecile.» 
La  fierté  et  la  droiture  d'Âli  lui  font  ici  commettre 
une  faute  irréparable.  Son  unique  exeuse  est  dans  Tiu- 
cxpérience  générale  qui  jusqu'alors  ne  connaissait 
pal  d'exemple  d'un  préfet  de  province»  levamtl'éten-. 
dard  d  e  la  révolte  contre  un  successeur  de  Mohammed . 
On  ne  savait  pas  non  plus  apprécier  l'importance  de 
la  Syrie,  qui ,  forte  par  sa  position ,  et  riehe  en  bommes 
et  en  moyens  detou te  espèce^  était  dévouée  à  un  admi- 
nistrateur habile^  qui,  la  gouvernant  depuis  seize  ans, 
connaissait  ses  ressources  et  en  savait  tirer  parti. 

Informé  des  mouvemens  de  la  Syrie,  le  khalife  ras- 
semble tout  ce  qu'il  y  a  de  forces  disponiUes  à  Basra 
et  dans  la  province  de  Roufah.cc  Avec  mes  soiianté^-dix 
mille,  dit^il,  )e  renverserai  les  rebelles  dans  le  cours 
d'une  matinée.  » 

Le  principal  instigateur  de  l'usurpation  de  Moawiah 
et  sontplus  important  allié,  était  Amrou-ben^Ias,  le 
plus  audaôieux  et  le  plus  rusé  des  Arabes.  Dépouillé 
de  l'Egypte  par  le  népotisme  d'Othman,  il  br&lait 
.  de  reprendre  le  commandement  d'une  province  dont 
il  avait  fait  la  conquête,  et  où  il  était  altné.  Les  sen- 
tîmes qu'Ali  avait  énoncés  concernant  Adirou^  ne 
lui  permettaient  pas  d'attendre  rien  de  favorable  à 
ses  vues.  Amrou  était  gouverneur  de  la  Palestine. 
Aussitôt  que  l'inauguration  du  nouveau  khalife  lui  eèt 
connue,  il  fait  àMoàwiah  des  ouverturefs  de  coalition. 
«  Mais,  lui  ébrit-il,  ne  me  crois  pas  asséis  désintéressé 
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l^mr  te  ^vendre  ma  foi  et  mon  honneur^  sêtis  te  âe- 
mander  en  récompense  qwelque«-«nes  des  choses  qnc 
lesJionmies  convoitent.  En  me  donnant  TÉgy^te,  tu 
gagneras  beaucoup  à  ce  marché;  car,  à  ce  prix,  un 
vieillard  de  poids ,  qui  sait  nuire  et  qui  sait  se  rendre 
iitile,  se  dévouera  à  ton  service.  » 

Le  traité  se  fait  :  déjà  Médine  ,  la  Mecque  et  les 
différentes  provinces  de  FArabie  s'étaient  déclarées 
^wur  Âli  $  l'Irak,  la  Perse  ,  le  Khorasan ,  suivirent 
bientôt  l'impulsion  générale  ;  il  ne  restait  que  la  Syrie. 
Moawiak  hésite.  Dans  ce  moment  arrive  Amron;  sa 
-présence  décide.  Il  est  le  premierâ  reconnaître  VOm- 
miade  pour  khalife,  et  la  guerre  civile  éclate. 

Au  commencement  de  Tannée  87  de  l'hégire,  les 
armées  sont  en  présence  dans  les  plaines  de  Siffin.  Le 
carnage  ne  commence  pas  d'abord.  On  négocie  ;  mais 
les  haine»!  au  lieu  de  se  calmer  en  consumant  du  tems, 
se  rallument  davantage.  On  en  vient  aux  coups,  et  la 
guerre  se  fait  de  part  et  d^utre  avec  un  acharnement 
implacable.  Qnatre-ringt-dix  engagemens  ont  lieu  dans 
l'espace  Récent  dix  jours.  Le  succès,  constamment  du 
côté  d'Ali  j  rend  les  affaires  de  Moawiah  tellement  dé* 
"Sespérées,  qu'on  le  voit  sar  le  point  de  fuir.  Quelques 
-vers  d'un  ancien  poète  >  préseùs  à  sa  mémoire  ^  rani^ 
ment  son  courage  qui  ta  bientôt  subir  une  nouvelle 
épreuve. 

Sous  les  drapeaux  verts  combattait  Amr,  vieillard 
Tévéré,  dont  le  nom  Valait  une  armée.  Sa  vaillance 
avait  jadis  contribué  à  la  victoire  de  Bedr ,  et  il  s'était 
signalé  le  reste  de  sa  vie  pat  son  attachement  à  la  îus* 
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tice.  Sa  seale  présence  rendait  la  cause  d'Ali  bonne 
aux  yeux  des  nations.  Il  tomber  après  avoir,  âSiffin, 
surpassé  les  exploits  de  sa  jeunesse.  A  la  vue  de  son 
générenx  trépas,  prenant  douze  mille  hommes  délite, 
le  khalife  dirige  une  si  violente  attaque  contre  l'armée 
des  Syriens,  que  pas  une  de  leurs  lignes  ne  reste 
entière. 

Après  cette  journée  arrive  la  bataille  nocturne  que 
les  annales  appellent  la  nuit  des  hurlemens.  Le  ter- 
rible àkhar  allah  «  qu'Ali  prononçait  en  abattant 
un  ennemi,  s'y  fait  entendre  quatre  cents  fois,  et 
lorsque  le  soleil  éclaire  la  moisson  immense  des  vic- 
times, le  vainqueur  fatigué  s'écrie  :  Hélas  !  \e  ne  fais 
qu'égorger  les  soldats  de  M oawiah  i  vainement  îe 
cherche  )e  gros  personnage  lui-même.  Ah  l  Moawiah, 
ne  livrons  pas  à  la  mort  cette  fleur  de  braves  gens  ! 
qu'un  combat  singulier  décide  entre  nous^  je  t'appelle 
au  jugement  de  Dieu.  L'empire  appartiendra  à  celui 
de  nous  deux  qui  exterminera  l'autre.  » 

A  l'instant  la  nouvelle  de  ce  défi  est  portée  au  gé- 
néral des  Syriens.  Amrou  prétend  qu'il  faut  l'accepter^ 
il  trouve  la  proposition  d'Ali  raisonnable  et  juste. 
CI  Elle  te  parait  juste,  dit  Moawiah  en  lui  lançant  un 
regard  courroucé.  Peux-tu  ignorer  que  mon  cousin 
n'est  jamais  sorti  d'un  duel  sans  avoir  terrassé  son  ad- 
versaire? —  Je  crains  pour  ta  gloire,  dit  Amrou,  le 
refu^  du  cartel  te  perdra  dans  ropinion.--'Al^  !  je  com- 
prends, répond  Moawiah,  tu  voudrais  me  voir  dispa- 
raître pour  usurper  toi-même  la  tyrannie.  »  On  avise  à 
un  autre  moyen.  Le  temps  presse. 
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Âchtar  a'aTance  pou^  attaquer  les  derniers  re- 
tranchemens  des  Syriens.  Danè  ce  péril  extrême  ^ 
Atnrou  fait  arborer  le  koran.  A  ce  spectacle ,  l'armée  ^ 
du  khalife  cesse  de  combattre.  Soit  fatigue ,  préjugé 
ou  corruption ,  les  chefs  des  kharéjites ,  faction  d'in- 
dépendans  ^  bravent  le  khalife  qui  s'obstine  â  renou- 
veler le  combat  ;  iU  sont  en  pleine  révolte ,  ils  mena- 
cent sa  personne  "ffil  ose  ne  pas  respecter  le  boulevard 
sacré  des  Syriens.  On  le  force  de  faire  rétrograder 
Achtar,  et  d'envoyer  les  lecteurs  du  Koran  s'informer 
de  ce  que  Moawiah  demande. 

Amrou  et  son  chef  invoquent  l'avbitrage  du  Koran» 
dont,  de  bonne  foi,  il  ne  pouvait  pas  être  question 
dans  cette  querelle.  Le  khalife  a  beau  prouver  que  la 
proposition  des  Syriens  n'est  qu'un  piège,  leskharéjites 
lui  arrachent  un  pénible  consentement.  Bientôt  après  . 
il  est  obligé  d'accepter  un  arbitre  de  leur  choix. 
L'accuserons-oiotts  de  faiblesse,  sans, considérer  corn- 
bienil  est  difficile  de  garder  Téquilibre  contre  la  mau- 
vaise foi  et  la  sottise  victorieuses?  Chaque  caractère 
n'a  pas  seulement  sa  mesure,  il  a  aussi  son  genre  de 
force.  Ali  céda  i  l'indignation  de  son  ame,  mais  Phu- 
meur  fait  souvent  commettre  d'irréparables  impru- 
dences* 

Ayant  accédé  aux  deux  points  les  plus  essentiels,  il 
ne  pouvait  se  montrer  difficile  sur  les  formalité» 
d'étiquette.  Dans  le  compromis  qui  fut  dressé,  il  s'in- 
terdit de  ^prendre  le  titre  de  khalife ,  puisque  Moa- 
wiah objecte  :«  Si  je  vous  reconnaissais  pour  tel  je  se- 
rais bien  coupable  de  vous  résister  p)mais,  en  cédant 
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i  cette  ol>jectiony  AH  s  appaja  aial  à  propos  de  l'exem- 
ple de  Mphai&med,  cjui  s'était  ^conteiftlé  de^la  sînq^ 
qualité  de  fils  d* Abd-allah ,  eH  signaat  Tavoiistice  de 
Fan  5 ,  disant  que  sa  digaité-  de  piOpjMl(%  ne^épea* 
dait  pas  d'ua  acte  pareil* 

Peu  de  tems  afrès,  les  kharéjiUs  chaagenl  d'«pi« 
nion^  Persuadés  qu«  la  conduite  quoA  a  teaue  est 
contraire  au  dispositif  du  Koraa,  il8a'insui|[eal.coatre 
Ali  poux  avoir  accédé  a  la  demande  des  Syriens  ^  c*é^ 
tâient.  pour^Dt  ces  mftoiei  mutins  qui.  luj  avaient  forcé 
la  main.  Obligé  de  prendre  les  armes,  le  khalife  lea 
disperse  en  partie,  et  exteraiine  le  reste.  Ah!  qu'il 
aurait  été  heureux  de  l'avoir  fait  plus  tôt  ! 

L'arbitre  que  cette  faction  lui  ayait  iia^posé  était  oa 
de  ces  hommes  nols^  que  leur  dé&ut  d'apte  fait  passer 
pour  tr^^ages;  qui  montrent  de  rimparltalité,  parce 
qu'ils  ne  s'intéressent  à  riea,  et  dont  l'ij^résoliifioa  ob- 
tient souvent  les  honneurs  d'u^e  pindenoeeonitoiawwe, 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  mise  à  une  épreuve  décisive* 
Il  est  diailleurs  deji  cîrconstMoes  où  ua  hoiuKie  de 
parti  vaut  aûeux  qu'un  ,h{HPiiae  d'espvit.  Aboa-Mausa 
n'était  ni  l'un  o.i  l'autre^ 

Dans  ce  £ao[ieui[i.arbilrag!9»,^  iavoqué  au  aom  dm 
Koran,  il  ne  fut  nullement  question  de  ce  livre  snfiré*. 
Les  deuji  arbitres  étaieut  convenus  de  destituer  cha- 
cal^ son  iwtti^e  9  et  de  uomtner  eaaaite  ua  tiers  à  Jeun 
pUce»  Celui  d'AK  monte ;le  pleamie»^âl;la  triboae.de- 
luipt  le%  BMtSJMJmans  a3semA>Us  »  et  dtaât  la  Jbagae  qu'il 
p«^.te  àsoo  doigt»  il  pronpoceces  pajiro W  i  «  G'ost  ainsi 
qae  ie  dépouille  Ali  du  khaliiet.»  Aqdvou  lui  succède 


/ 


/ 
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à  la  tribune.  Il  !avtcle:mouyemenl  de  la  bapie^  oiaîs 
il  dit  :  a  MusuluiAQS }  vous  aves  tou3  entendu  Abctu*  . 
^louaa  dçsti.tv^  ^on  maître,  et  de  m^n^  que  je  re-» 
jsueifi  cette  bague  à  jxion  doigt,  j'investia  le  mien  de 
to.U3  les  droits  du,  khalifat.  »     .    . 

Surpris  e(  ré,volt^s  d^  tant  d,  audace  ^  les  muaul- 
mans  se  séparent  en  tumulte j  et  Abou-Mousa  s'en&iU 
cacher  sa  honte  au  fond  de  l'Arabie.»  taindis  qu'Âli , 
mattre  comme  auparavant  de.toi^^  les^  provinces  qui 
l'avaient  reconnu  d'abord^  et  à  la  tête  ;d'une  s^rmée 
victorieuse,  se. prépare  de  nmrcher  à  la  rencontre  de 
MoAviriah*  Malheureusement  l'esprit  de  désobéissance,* 
qui  avaitdéjà  une  fois  ruiné  les  affaires  du  khalife, 
s'empare  de  nouveisu,  de  sê^  troupes,  s'obstinant  à 
prendre  du  repos  avant  de  reQOinm^icer.  la.  guerre. 
AU  est  oblige  d'j  consentir.  Il  voit  ^on  camp  désert, 
et  retourne  lui-même  à  K.oufaJbt  attendre  le  moment 
d'entrer  en  campagne.  Les  Syriens,  ^profitent  de  ce 
retef 4.  p^i^ '^^^'^g^  l'Arabie,  où  itefiendatit .  ila  ne 
peuvent  se  maintenir  à  cause^  de  l'Egypte,,  soumise 
^ux.Qrdrçs  du,  khalife.  Amrou,  .il  est  vrat^. compte 
be^uçQvp  d'amis  dans  cette  province;  ôh^û») quoiqu'il 
les  eWte,i^l,est  saxisespérabce  d'efiecttter  un  soulà-: 
ye]uent^tl;e:  préfçt^qUfi  U  gout^rne  au  nom  d'Ail, 
est.nn  hojpippie  habUe»  ^u  fait  de  sa  position,  et  qui 
sait  captii^er . et  contenir  les  esprits. 

Après  avoir  tout  essayé  qn  vain; ,  l'intrigant  Am- 
rou trouve,  dans  la  modération  de:  cet  officier,  moyen 
derendresaiidéjiitésuspisGteà  son  prince,  qui  le^rapr 
pelle  pour  envoyer  à,sa  place  Mohammed  fils  d'Abou- 
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bekr,  frère  d'Aïjecha^  caractère  emporté  «  dont  la 
conduite  envers  les  partisans  d'Amrou  ne  manque  pas 
de  produire  un  effet  favorable  aux  intérêts  de  Moa- 
wiah.  Le  khalife,  s'apercevant  de  son  erreur,  dé- 
pêche Achtar  y  bon  militaire ,  et  excellent  homme 
d'état,  prendre  le  commandement  de  la  province. 
L*ennemi  ne  lui  donne  pas  le  tems  d'arriver.  Ach- 
tar est  empoisonné  en  chemin.  Amrou  rentre  dans 
son  ancienne  conquête,  et  le  frère  d'Aïyecha  y  périt 
misérablement. 

Un  sort  non  moins  fnneéte  attendait  le  généreux 
khalife.  Trois  kharéjites,  dont  le  fanatisme  exécrable 
s'imagine  pouvoir  pacifier  le  monde  par  des  assassi- 
nats, conviennent  de  tuer  à  la  fois  Amrou,  Moawiah 
et  Ali.  Ali  seul  succombe  à  leur  complot  sans  que  sa 
mort  achève  le  triomphe  de  son  compétiteur^  puisque 
Hassan,  reconnu  à  la  place  de  son  père ,  hérite  d'assez 
de  moyens  pour  tenter  la  fortune  des  armes.  Mais  sen- 
sible aux  malheurs  de  sa  patrie ,  et  dégoûté  de  la  ver- 
satilité des  Irakiens,  ce  prince  pieux  prend  le  parti 
d'abdiquer  après  six  mois  de  règne ,  et  ce  n'est  qu'a- 
lors que  Moavfiah  devient  en  effet  le  chef  suprême  de 
l'empire,  succès  qui,  pendant  des  siècles,  a  fait  couler 
des  torrens  de  sang  et  de  larmes,  et  qui  influe  en- 
core aujourdliui  sur  les  destinées  de  la  religion  mu- 
sulmane, partagée  en  deux  corps  distincts  et  irrécon- 
ciliables. Si  Moawiah  l'avait  prévu,  si,  en  même  tems, 
il  avait  prévu  Isl  sanglante  destinée  qu'il  préparait  à 
ses  desceudans ,  et  l'horrible  festin  servi  sur  les  cada- 
vres palpitans  de  quatre*vingts  de  sa  race ,  son  ambi^ 
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(ion  se  ferait  arrêtée  un  moment,  puis  elle  aurait 
continué  son  chemin. 

Il  ne  parait  pas  hors  de  propos  de  rappeler  le  pa« 
rallèle  fait  par  Moawiah  lui-même  entre  lui  et  le  fils 
d'Abou-taleb. 

«  Celui-ci  9  dit^ly  mettait  trop  dé  franchise  dans 
écs  actions  j  je  savais  mieux  masqner  knes  vues^  il 
commandait  à  ub- parti  dlndépendaus  ;  les  Syriaques 
m^obéissaient  en  aveugles  ;  il  n'avait  point  d'allié , 
Talha  et  Zobéir  combattaienl  pour  moi.i» 

ATT  s^engage  dans  la  guerre  comme  dans  une  de 
ces  affaires  où  Ton  ne  prend  conseil  que^ de  l'honneur 
et  du  courage;  empereur ^  il  se  conduit  en  preux 
chevalier;  il  est  meilleur  capitaine  que  le  Sofianite } 
mais  celui-ci  est  meilleur  politique ,  et  la  ruse  de 
Moavf iah  se  îoue  de  la  bonne  foi.d'A)i. 

Ibn  Khaldoun  observe  que  les  Ommiades  ont  af* 
fermi  leur  puissance  par  le  secours  de  leurs  proches 
et  de  leyrs  compatriotes,  comme  Amrou,  Saad  fils  de 
WakaS)  Obaid-allah  fils  deZiyad,  Haddjad),  Khaled* 
Les  Abasstdes ,  au  contraire  ,  ont  appelé  à  leur  se^ 
cours  des  étrangers  tels  que  la  famille  des  Barmc- 
kideS)  des  Béni  Sahl,  des  Béni  Neubekhr/ des  Béni 
Fahr,  puis  les  Turks,  les  Persans ,  les  Dilemites  ^ 
Bouga,  Wassif^  Alamiche,  Tholoùn. 

Zijad  ben-abilù» 

Amrou  ne  jouit  pas  long*tems  de  son  triomphe  ; 
sa  perte  fut  compensée  à  Moawiah  par  le  change- 
ment de  parti  de  Ztjrad,  personnage  qui  mérite  quel- 
Tome  VIL  '  o.'h 
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<|ue  mention-  particulière.  Né  d'uiue  servante»  dont 
le  mari  ^  esclave  grec ,  ne  voulut  pas  reconnaître 
Tenfant  ^  le  fils  de  Somyah,  nom  de  la  mère,  fat  élevé 
parmi  les  Arabes  bédouin»  (i).  On  vante  l'intellw 
gence  vive  de  ces  nomades  ^  ils  développèrent  dans 
ZijTftd  cette  sagacité  d'esprit  et  cette  promptitude  de 
parole  ^ui  en  firent  un  des  premiers  orateurs  d« 
son  tems.  Fort  jeune  encore ,  il  obtint  Tadmiratioa 
des  musulmans  par  son  éloquence.  C*est  dans  nue  de 
leurs  assemblées  publiques  qu' Amroù-beu- Alas ,  qui 
se  connaissait  en  hommes ,  dit  eu  pai*lant  de  Zijad  : 
«  Ce  garçon  y  s'il  était  koréicbite ,  gouvernerait  les 
Arabes  de  son  bâton,  comme  un  pâtre  ses  chameaux.» 
Flatté  de  ce  discours,  Abou-Sofian  s'explique  de  ma- 
nière à  confirmer  le  bruit  qui  désignait  cet  émir  pour 
père  du  jeune  homme. 

Connu  déjà  par  ses  taleus,  Ziy^d  fit  connattre 
son  caractère  30U8  un  jour  qui  n*est  pas  &  son  avnn« 
tage«  Dans  le  procès  de  Mogaïrah,  il  sacvifia  s^s  amis 
pour  sauver  le  coupable  ;  mais,  en  perdant  dans  Topi- 
nion,  il  gagna  un  pi?otecieur  puissant.  .Que  £aat-il  da- 
Tantage  à  un  jeune  ambitieux?  Mogaîrah  le  prit  en 
affection,  l'avança  à  des  empIoi3  éminens,  et  jeta  ainsi 
les  fondemena  de  sa  grandeur  future* 

Chargé  par  Ali  du  commandemenl  de  la  Perse, 
qui,  pendant  la  guerre  civile,  participait  violemment 
à  l'agitation  générale  >  le  fils  de  Somjah  se  conduit  en 


(i)  C*tst  pour  «eut  laîioB  ^q*îI  fot  appela  601»  «Mi%  e*est-4^m 
^fiis  de  Sun  père,  pour  latgw^  U  ba«se«<e  d«  «oa  Qrigûift* 
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hodune  ^pArienr.  Koo-seulement  il  apaîse  les  trou- 
bles de  cette  grande  portion,  de  l'empire,  mais  il  gou« 
T^rw  si  UeD^  durant  tout  le  règne  d'Âli,  que,  de 
Tayea  des  peuples,  la  Perse  n'a  jamais  été  plus  heu- 
reuse, même  sous  le  sceptre  adoré  de  Noushirvan. 
Après  que  Hassan  eut  cédé  Fempire  a  Moawîak, 
Ziyad  s'établit  dans  son  gouvernement  comme  dans 
sa  forteresse,  refusant  de  se  soumettre  au  khalife 
Omdnade.  Il  était  i  craindre  qu'il  ne  recommandât 
aux  musulmans  quelqu'un  de  la  famille  du  prophète, 
et  qu'ainsi  la  guerre  civile,  à  peine  éteinte,  ne  fét 
rallumée*  Pour  prévenir  ce  danger,  le  khalife  dé- 
termine Mogaïrah ,  gouverneur   de  Koufah,   d'aller 
négocier  un  accommodement  avec  Ziyad.  Le  mattre 
de  la  Perse  se  rend  aux  instances  de  son  ancien  ami. 
L'an  4^  de  l'hégire ,  il  prête  le  serment  de  fidélité 
A  Moawiab^  qui ,  )ugeant  convenable  de  se  l'attacher 
par  des  liens  phzs^  étroits ,  l'adopte  deux  ans  après  au 
nombre  de  ses  parens  ,  et  le  salue  son  û'ère  ,  au  grand 
scandale  de  l'Ai'abie  en^tière ,  et  de  toute  la  famille  du 
khalife,  indignée  de  voir  greiFer  sur  l'arbre  généalo^ 
gique  de  l'illustre  maison  des  Ommiades,  un  parvenu 
de  la  plus  basse  extraction,  le  fils  d'une  femme  pu- 
blique, servante,  esclave.  On  connaît  les  invinci- 
bles préjugés  de  la  naissance.  Les  satires  pleuvaient 
sur  le  nouveau  prince  et  sur  son  auguste  faiseur.  Abd- 
er-rhaman,    frère    de   Mérouan,   qui   parvint    au 
khali&t,  dit  dans  une  de  ses  épigrammes  que  Ziyad, 
élevé  au  rang  de  koréichite^  n'est  qu'un  mulet  dé- 
coré du  titre  d'éléphant.  Les  bons  musulmans  étaient 
scandalisé»  de  voir  violer  l'usage  et  la  loi  contraires 
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à  une  pareille  adoption.  Mais  ni  les  préjugés  de  la 
noblesse^  ni  ]é  dispositif  du  Koraii,  ne  purent  dé- 
tourner Moawiah  de    se   conformer   à  son  intérêt* 

Dn  moment  de  son  adoption,  Ziyad,  véritablement 
associé  à  l'empire ,  change  de  sentimens  et  de  con- 
duite. Il  est  le  premier  de  tous  les  princes  arabes 
qui  s'entoure  d'un  régiment  de  gardes  ;  et  s'il  a  été 
auparavant  l'appui  et  l'e.^érànce  des  Alides,  il  de- 
vient désormais  le  plus  grand  fléau  de  leurs  partisans. 

Cent  ans  après  sa  mort,  le  nom  de  Zijad  fut  rajé , 
par  ordre  d'un  khalife  abbasside,  des  tablettes  gé- 
néalogiques des  koréichites^  pour  être  inséré  dans  la 
dernière  tribu  arabe*  Mais  la  famille  de  Ziyad  se 
conserva  encore  Iong«tems  souveraine  dans  quelque 
petite  principauté. 

Ce  n'est  qu'à  la  suite  d'une  grande  révolution  qu'on 
voit  de  ces  déplacemens  extraordinaires  tantôt  en  as- 
cension y  tantôt  en  décadence  ;  de  ces  contrastes  frap- 
pans  entre  la  puissance  et  son  origine,  entre  la  po- 
sition et  les  habitudes»  entre  les  goûts  et  la  fortune, 
entre  la  misère  actuelle  et  la  fierté  qui  se  ressent  de 
son  élévation  passée. 

Arva,  petite-fîlle-de  d'Abd-almotaleb^  cousine  ger- 
maine du  prophète»  vint  trouver  le  khalife  Moawiah  : 
c'était  une  matrone  très-avancée  en  âge,  et  que  pour' 
cela  le  vainqueur  avait  épargné.  Il  la  questionna  sur  * 
l'état  de  ses  affaires.  «  Quant  à  moi  /dit-elle ,  \e  me 
,porte  bien,  fils  de  ma  sœur;  mais,  toi,  ingrat,  tu 
es  très-mal  dans  tes  affaires ,  car  tu  as  absolument 
effacé  de  ton  cœur  le  souvenir  des  bienfaits  de  Dieu  z 
ta  conduite  envers  Ali,  le  fils  de  ton  oncle,  est  i^- 
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fi'eu£c  !  tu  as  usurpé  le  Lhalifat  qui  De  t'appartenait 
par  aucun  droit.  Du  vivant  de  Mohammed ,  dont  les 
travaux  infatigables  ont  trouvé  grâce  devant  Dieu^ 
-et  que  rÉternel  o  placé  à  sa  droite,  nous  autres ,  sa 
famille  y  nous   avons   employé  tous  nos  efforts,  les 
plus  soutenus,  pour  assurer  le  succès  de  la  foi  qui 
enfin  a  triomphé  de  tous  ses  ennemis;  mais  à'peine 
le  prophète  était-il  rappelé  de  ce  monde  pervers, 
'  que  les  enfans  deKaim,  dAdi  et  d'Ommiah  se  sont 
élancés  sur  nous,  comme  des  loups  voraces,  pour 
nous  dépouiller  de  notre  propriété  et  de  nos  invin- 
cibles droits.  » 

.  Tel  était  le  sentiment  de  tous  les  vrais  fidèles.  L'u- 
surpation de  Moawi^h  leur  semblait  devoir  amener 
la^ruine  de  Tislamisme.  Les  ommiadcs  n'avaient  joint 
les  drapeaux  du  prophète  qu'après  la  victoire.  Sans 
leur  faire  dtt4ort,  on  pouvait  les  soupçonner  d'une 
foi  incertaine,  et  c'est  néanmoins  sous  le  règne  de  ces 
hérétiques  que  la  religion  musulmane  serépand  tous 
les  jours  davantage,   tandis  que  le  mouvement  de 
propagande  s'affaiblit  sensiblement  sous  les  Abby- 
sides,  réputés  orthodoxes.   >         • 
(      Il  se  serait  arrêté  plus  tôt  si  AK  avait  pu  parvêHiir 
à  un  règne  long  et  paisible.  Ce  prince  aurait  côt^ 
duit  les  sujets  de  son  empire,  déjà  trop  vaste,  à  Texer- 
cice  des  vertus  domestiques. 

La  guerxe  civile  avait  excité  une  nouvelle  fermen- 
tation dans  le»  esprilis.  Pour  en  débarrasser  le  corp^ 
social,  il  fallut  sans  cesse  porter  au  dehors  le. sur*- 
croit  d'activité  qui  menaçait  la  paix  intérieure.  Les 
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Ommiadcs,  dVilteurs,  avaieni  beaoiu  <Ie  se  jusliGer, 
de  prouver  leur  beatve  foi  et  de  se  défendire  conijre  le 
soupçon  «ans  cease  renaissant  d'îrrélîgîon.  LesAbbas- 
sldes,  au  contraire  »  élaient  parfaitement  trtacjnîUea 
à  cet  égarcL 

(La  suili  à  un  prochain  numéro,) 
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Jtapport  à  la  Société  AsiaUqiie,  sur  Vouvrage  de 
MM*  E.Burnouf  e^Lassen,  ûzriiCu/é -*  Essai  sur  le 
Pal. 


•  liË  conseil  a  renvoyé  i  Texamen  d'une  commission, 
fornsée  de  MM.  Kiéffer,  Garcin  et'de  moi  ^  le  ira- 
rail  qui  lui  a  été  sbumts  par  MM.  E.  Burnouf  et 
Lassen»  sur  la  langue  paH.  Je  me  suis  cliai^gé  4<  rous 
iaire  connattre  le  jugement  que  la  commission  «  cru 
devoir  porter  .au  sujet  de  ce  travai]. 

Ce  qu'on  il  su  jusqn'ioi.de  Vv^i^miepali  ou  hvli,  se 
réduit  i  quelques  notions  cgaiement  swperfieiieUes  «t 
incohérentes*  I^loubàne  est  le  plus  anGien.-auieur  qui 
en  ait  fait  mention,  et  ralpbal>et  qu'il  recueillit  i 
Si^m^.et  qu'il  .donna  comme  appaiienant  à  cette 
langue  »  quoique  .  très  -infittiffisant  pour  la  lecture 
des  mainuscrits ,  était  encore  ce  qu'on  possédait  de 
moins  mauvais  en  ce  genre;  Kaemp£eret  Carp&Bus  po* 
blièrent,  avec  la  même  dénomination  y  des.  alphabets 
plus  imparfaits  encore.  Le  dermér  y  avstit  joint  aussi 
un  spécimen  d'ua  manuscrit  pali  duîpajs  des  Bar-*- 
manSy  sans  aucune  explication*  Paulin  de  5.*«fiarthé -^ 


(  559  > 

Iviny,  aidé  des  observations  de  Carpaniis  e|  de  qael- 
<{ues  autres  missioxmaires ,  fit  connaître ,  par  de  courts 
écliantOlons^  des  manuscrits  poli  d*Awa  qu'il  avait 
trouvés  dans  le  Musée  Borgia^  et  le  premier  s'expliqua 
d'une  manière  positive  sur  les  rapports  qu'il  supposait 
entre  le  paK  et  l'idiome  sacré  de  la  presqu'île  en  deçà 
dn  Gange.  Cette  notion  exacte^  quoique  établie  par 
son  auteur  sur  des  suppositions  vagues  plutôt  que  sur 
des  faits  concluans,  s'était  présentée ,  par  Fanalogiè 
des  écritures ,  à  Laloubère  lui-même  et  i  Lacroze  : 
elle  fut  reproduite  par  la  foule  des  voyageurs  et  des 
compilateurs.  Les  auteurs  anglais  ne  firent  rien  pont 
la  térifier,  jusqu'à  Buchanan  qui  mit  à  profit  les  tra- 
ductions du  paU  rédigées  plus  anciennement  par  le 
P.  San  Germano»  et  restées  manuscrites,  et  jusqu'à 
Lejden,  qu'une  comparaison  approfondie  des  divers 
langages  et  systèmes  d'écritureen  usage  chez  les  nations 
de  l'Inde  ultérieure  et  des  tles  orientales  »  avait  mis 
en  état  de  recueillir  sur  ce  sujet  un  grand  nombre 
d'observations  neuves  et  positives.  Toutefois  le  tra- 
vail de  ce  savant  apprit  seulement  l'existence  d'al- 
phabets paK  différens  chez  les  peuples  de  Siam  et 
d'Awa  ;  mais  il  n'avança  en  rien  l'intelligence  ^es 
manuscrits  qui  pouvaient  avoir  été  apportés  de  ces 
contrées. 

Ainsi  l'on  peut  -résumer  éto  très -peu  de  mots  les 
cotmatssances  qu'on  avait  recueillies  sur  le  poli.  On 
Bâtait  qu'un  idiome  de  ce  genre  était  en  usage  à  Cey- 
lan  f  à  Siam ,  dans  te  royaume  d'Av^a ,  et  i'analogie 
des  ^émymittatkms  avait  confduit  à  penser^  san5i  qu  on  en 
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eût  la  ^cuve»  qnccel  idiome  pouvait  être  la  inémelaB* 
giiCj  portée  en  de«  contrées  si  éloignées.  On  apercevait 
une  ressemblance  marquée  entre  les  alphabets  divers 
donnés  comme  pâli,  et  l'alphabet  dévanagari^  et  ce 
premier  rapport  entre  les  écritures  eu  avait  fait  sup» 
poser  un  autre  eiltre  les  idiomes.  Enfin  on  voyait  Tu-» 
spge  d'une  largue  pali^  coïncider  chez  plusieurs  na- 
tions avec  le  culte  de  Bouddha  :  cette  circonstance 
avait  permis  de  conjecturer  que  ce  nom  désignait  Ti- 
dion^e  sacré»  la  langue  dç  la  religion,  et  ce  rapport 
nouveau^  en  rattachant  l'étude  du  po/t  aux  questions 
les  plus  importantes  dans  l'histoire  de  la  philosophie, 
éveillait  chez  les  savans  une  curiosité  que  des  ren- 
çeignemens  si  peu  nombreux  et  si  peu  exacts  étaient 
loin  de  pouvoir  satisfaire. 

L'aperçu  précédent  suffit  sans  doute ,  Messieurs , 
pour  rendre  présens  à  votre  pensée  les  résultats  in- 
téressans  oà  pouvaient  conduire  des  recherches  sur 
l'idiome  pali^  entreprises  par  des  personnes  pour- 
vues tout  à  la  fois  des  connaissances  préliminaires  et 
des  secours  littéraires  qui  pouvaient  leur  prêter  un 
appui  solide.  Déchifirer  leè  différente  aécritures  qui 
se  présentaient  sous  le  nom  dépoli,  soit  dans  les  écrits 
des  Européens,  soit  dansi  les  manuscrits  asiatiques  con*» 
servés  dans  nos  bibliothèques^  reconstruire  les  divers 
alphabets  auxquels  ces  écritures  paraissent  appartenir, 
et  marquer  exactement  les  rapports  et  les  différences 
qu'elles  offrentavcc  les  autres  écritures  des  deux  pres-^ 
qu'ilcs  de  l'Inde;  faire  suivre  ce  travail  préparatoire 
d'une  analyse  approfondie  du  système  grammatical 


i_ 
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de  Tidioine  pnH ,  et  se  mettre  ainsi  en  état  de  le  com* 
parer»  tant  pour  le  Diatériel  des  mots  que  pour  les 
formes  qui  en  règlent  les  Rapports  avec  les  idiomes 
vulgaires  employés  concurremment  avec  le  poli  à  Cey 
lan^  à  Siam,  chez  les  Barmans;  rechercher,  dans  la 
constitution  particulière  à  cette  langue^  les  signes 
qui  pouvaient  constater  son  origine^  en  la  rappro* 
chant  ou  du  samskrit  ou  des  autres  idiomes  qui  pas-* 
sent  pour  en  être  dérivés;  déterminer  la  contrée  d*où 
la  langue  po/x  était  originaire,  et  les  circonstances 
qui  avaient  pu  la  porter  dans  les  autres  pays  où  on 
la  retrouve;  fixer  l'époque  de  cette  translation ,;  ou^ 
ce  qui  revient  au  même  ,  tracer  l'histoire  des  émigra- 
tions religieuses  avec  lesquelles  la  gangue  poli  parait 
avoir  Voyagé,  de  sorte  que  les  lumières  recueillies 
sur  les  révolutions  d'un  culte  célèbre,  pussent  éclairer 
sur  le  destin  d'une  langue  peu  connue ,  et  qu'à  leur 
tour ,  les  observations  philologiques  et  littérairesi 
vinssent  jeter  du  jour  sur  la  marche  des  croyances  et 
le  progrès  des  opinions  religieuses  et  philosophiques; 
enfin,  mettre  à  profit  l'intelligence  qu'on  aurait  ac*« 
quise  de  la  langue  elle-même ,  pour  prendre  çon-< 
naissance  du  contenu  de  manuscrits  qui,  jusqu'à  ce 
jour,  n'avaient  été  dans  nos  collections  que  comme 
des  curiosités  inutiles  ,  et  qui  peut-être  ne  méritaieiit 
pas  le  dédain  et  l'oubli  où  on  les  avait  laissés  :  voxlà| 
sans  doute ,  en  raccourci,  le  plan  d'un  travail  étendu 
et  d'un  haut  intérêt.  L'e:i(écution  en  demandait  du 
asèle,  de  la  patience,  des  connaissances  peu  com- 
munes ,  une  sagacité  plus  rare  encore  •  et,  avi^nt  tout 
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une  itnde  approfondie  du  samskrit  ,•  de  <{uel<{ues  au- 
tres langues  de  llnde,  et  de  toutes  les  écritures  qui 
ont  cours  dans  cette  taste  contrée.  Peut-être  même ,  à 
raison  de  la  rareté  des  matériaux  et  du  besoin  de  cer- 
taines connaissances  locales ,  eût-on  présumé  que  de 
telles  recherches  auraient  pu  plus  facilement  être  en- 
treprises à  Calcutta  ou  à  Colombo  qu*en  Europe  :  cette 
dernière  observation  est  pour  nous  un  motif  de  plus 
de  nous  féliciter  de  les  avoir  vu  exécuter  à  Paris  ,  et 
d'avoir  à  en  rendre  compte  i  la  Société  Asiatique. 

Le  travail  manuscrit  que  le  conseil  nous  a  chargés 
d'examiner,  s'est  étendu  à  tous  lès  objets  que  nous 
venons  d'indiquer,  et  il  embrasse  en  dutre  plusieurs 
questions  de  détail  dont  nous  croyons  superflu  de 
vous  entretenir.  Préparés  par  une  longue  étude  du 
samskrity  qu'ils  ont  faite  chacun  de  leur  côté  sous 
deux  maitrés  célèbres  ,  MM.  E.  Burnouf  et  Lassen  ont 
combiné  leurs  efforts  pour  triompher  des  difficultés, 
et  le  moindre  avantage  qu'ils  aient  recueilli  de  cette 
union,  est  d'avoir  conçu,  dès  leur  début  dans  la  cai^ 
rière,  et  achevé,  dans  un  espace  de  tems  très-court, 
fin  ouvrage  qui  doit  leur  mériter  la  reconnaissance 
des  sav ans.  Quatre  chapitres. composent  cet  ouvrage, 
et  sont  subdivisés  chacun  en  un  certain  nombre  de 
paragraphes.  Le  premier  est  consacré  à  Thistoire  des 
tentatives  qu'on  a  faites  avant  eux  pour  éclaircir  le 
sujet  qu'ils  ont  traité  ;  et  loin  d  y  refuser  i  leurs  de- 
vanciers la  justice  qu'ils  méritent ,  on  peut  dire  que 
les   deux    jeunes    auteurs  Ont   plutôt  approché  de 
l-excès  i:oniVûirc,  fn  réievaiitf  comme  très-recom- 
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manrdables^  des  essais  ifai  leur  avâieztt  été  de  bien 
peu  d'utilité. 

Le  chapitre  deitzième  traite  de»  alphabets  pâli  : 
le  point  de  dépmrt  d«s  auteurs  >sar  oet  objet  a  été 
Falphabet  doonë  par  Lalovbère  ;  mats  nne  de  leurs 
premières  découvertes  a  été  «de  se  convaincre  da  peu 
d'exactitude  des  formes  que  le  voyageur  avait  tra- 
cées sur  ses  planches^  et  ua  de  leurs  premiers  soins, 
d*y  substituer  des  alphabets  plus  exacts ,  pris  dans 
les  manuscrîta  même  quMIs  avaient  i  déchiffrer.  On 
sait  quelle  difficulté  oppose  toujoun  la  lecture  des 
manuscrits  dont  la  laiigve  estpeu  coilnue,  et  l'on  doit 
y  ajouter  les  obstacles  qui  résultent  des  formes ,  des 
désinences  et  deè  airtres  particularités  qni  se  Ten<x>n- 
trent  dans  up  idiome  dont  i*  gràmmaîre^est  4  faire^  et 
dont  où,  doit  d*abord  rechorcher  }e  système  étymolô-* 
gique.  Le  résultat  de  ce  travaiil  de  déchiffrement  est 
dès  à  présent  assuré  :  il  a  produit  trois  alphabiets  paii^ 
répondante  des  manuscrits  siamoàs  et  barmàits^  et 
qui,  quoique  aèset  différens  entre  eux,  offrent  paur<> 
tant'ftsses  d'analogie  pour  l^Sver  ftoirtes  les  difficultés 
du  même  genre  qui  pourratentseipréseoter  à  1  avenir, 
si  l'on  vienaît  à  se  procurer  des  inacHiscrits  nouveaux; 
La  QOtBparaison  des  alphabets  poli  avec  ceux  do  Ti*' 
bet,  de  rjpde,  de  Java  et  de  Ceylan;,  prouve,  d'Une 
manière  if  réfragable,  l'identité  fondamentale  de  tontes 
ces  écritures  du  S.  £•  de  l'Asie,  et  confirme  pleine- 
mto(  I^  cdnjectuxei  que  l'un  de  nous  avait  hasardées 
dans  Ub  onvrage  to&8atu*é..à  là  littémiture  de  UAtions 
plus  septentriiteales  ^. 'circonstance  qui  tie,  mériterait 
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pas  cpi*on  en  ftt  la  remarque,  si,  dam  ces  matières 
dîflScIleSy  on  ne  devait  relever  tout  ce  è[m  peut  y. 
introduire  la  certitude.  L'origine  et  fa  dérivation  de$ 
alphabets  poli  occupent  ensuite  les  auteurs,  et  ce 
sujet  les  conduit  à  une  discussion  très-curieuse  de 
plusieurs  points  relatifs  à  l'histoire  de  Ceylan^  à  l'in- 
troduction du  bouddhisme  dans  cette  tle,  à  sa  trans- 
lation dans  les  contrées  plus  orientales'^  à  Tâ^e  de 
Bodhisatoua,  et  de  quelques  autres  personnages  aux* 
quels  on  doit  la  conversion,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose  pour  ces  tems  anciens,  la  civilisation  des  Cin- 
galais  et  des  habitans  des  cAtes  orientales  du  golfe  du 
Bengale. 

L'exposition  du  caractère  grammatical  de  la  langue 
pali  est  l'objet  du  chapitre  troisième.  Il  y  est  traité, 
eu  autant  de  paragraphes  particuliers,   de  Tortho- 
graphe,  die  la  déclinaison  des  substantifs  ,  et  de  la 
conjugaison  des  verbes. 

Les  faits  recueillis  dans  les  trois  premiers  chapitres 
deviennent ,  ^  dans  le  quatrième ,  la  base  d'une  dis- 
cussion très-importante  :  les  anteurs  recherchent  l'état 
de  la  langue  pa£  ches  les  divers  peuples  OÙ  elle  a 
été  portée  ;  ils  examinent  si  le  pcdi  a  dès  dialectes, 
et' dans  quel  pays  il  a. dû  prendre  naissance;  si  c'est 
l'idiome  connu  .par  les  Chinois  sous  le  nom  de  langue 
Fùn  i  ils  >  le  rapprochent  successivement  du  Afa- 
gadhi^  dialecte  vulgaire  parlé  de  notre  tems  dans  la 
contrée  oi\  Chakia-mouni  vit  le  jour  au  dixième' siè* 
de  aviint  noire  ère^  et!  du  Brciarit^  autre  diakcte 
indien  qui  sert,  dans  les  livres  samdirits,  à  repi^«* 
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sentet*  ]'idiotpe  dea  femmes  et  des  personnages  d  une 
condition  inférieure.  Le  résultat  de  cette  dernière 
comparalsoi^  a  été  que  ces  deyx  dialectes,  le  poli  et 
le  prakrit  y  ont  entre  eux  la  plus  frappante  similitude, 
et  que  le  premier  paraît,  par  sa  constitution  gram* 
maticale,  être  placé  à  Fégard  du  second  comme  le 
samskrit  l'est  à  l'égard  du  poli  :  fait  infiniment  cu- 
rieux, et  dont  les  conséquences  liistoriques  jettent  le 
plus  grand  jour  sur  la  succession  des  opinions  rell^ 
gieuses  dans  rHindonstan*  Enfin  on  a  rejeté  dans 
l'appendice  la  Notice  détaillée  de  quatorze  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  roi,  que  personne  n'avait  en- 
core soumis  à  un  examen  attentif,  et  dont  quelques- 
uns  ^as^aient  pour  des  livres  siamois  ou  barmans.  De 
ce  nombre  'est  un  magnifique  ouvrage  litburgique,^ 
écrit  sur  des  lames  dorées  en  caractères  carrés,  dont 
la  beauté  extérieure  avait  seule  attiré  les  regards  des 
curieux,  et  qui  vient  enfin  de  trouver  des  lecteurs. 
L'empressement  avec  lequel  on  a  mis  à  la  dispositiqn 
de  MM*  E.  Burnouf  etLassen  tout  ce  que  le  cabinet 
des  manuscrits  orientaux  possédait  en  ce  genre,  trouve 
ainsi  sa  récompense  dans  la  certitude  que  les  lumières 
qu'ils  y  ont  puisées  ,  ont  tourné  à  l'avantage  du  pu*- 
blic  instruit. 

Nous  compléterons  l'exposition  des  matières  con- 
tenues dans  l'ouvrage  que  vous  nous  avez  chargés 
d'examiner,  en  vous  donnant  lecture  des  conclusions 
que  les  auteurs  se  sont  cru  en  droit  de  tirer  de  leurs 
recherches,  et  dont  nous  avons  vérifié  l'exacte  coi»- 
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formité  av«c  les  Aiits  nombriHix  qu'ils  ont  rassBemblés 
et  éclaircis* 

I*  Trois  alphabets  yalis^  ou  de  U  langue  saorée 
de  Ceyiau  et  de  la  presqu'île  «a^ell  du  Gange»  Mit 
été  déchiffrés^  et  publiés  d'une  mantéffc  aases  coai» 
plète^  pour  qu'il  soit  désormais  possible  de  lire  les 
manuscrits  pidis  de  Siam  et  de  l'empire  Barman. 

Ce  résultat  est  le  plua  important  de  ce  travail  \  <^r, 
SI  on  ne  TeûL  obtenu,  on  n'eût  pu  parvenir  aux  au- 
tres, parmi  lesquels  il  en  est  d'un  intérêt  historique 
assez  élevé  ;  ' 

a®  Ces  troia  alphabets  ont  été  comparés  $vec  huit 
outres  alphabets  de  Vlode^  du  Tibet,  de  Java  et  de 
Ceylan  :  celte  compi^raisoa»  en  montrant  leor  aasf- 
logie^  a  mené  à  cette  conclusion  que  les  cantclères 
faits  dérivent  d'un  ancien  alphaliet  bcMiddfaique  formé 
sur  le  modèle  du  dévanagari,  et  qui ,  en  pas$ai»t  dans 
les  îles  et  dans  l'Inde  ultérieure,  a  pris  les  formes  du 
-poli  actuel} 

3^  I^our  tracer  sa  route  à  travers  ces  vastes  eon* 
tréesj  il  a  fallu  suivre  la  ^wirche  du  bouddhisme.  U 
est  résulté  de  ces  recherches  que ,  ^ks  le  quatrième 
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siècle  avant  notre  ère,  le  culte  de  Bouddha  était 
passé  à  Ceylan ,  au  tems  du  célèbre  patriarche  Bo^ 
dhiscUva}  qu'à  cette  époque  les  livres  bouddhiques 
avaient  subi  une  rédaction  ou  une  révision  nouvelle; 
que  plus  tard ,  au  cinquième  siècle  de  notre  ère ,  la 
langue  pali  était  passée  a.  Ceylan,  quand. la  persécu*- 
tion  des  brahmanes  contre  les  bouddhistes  devenait 
de  plus  en  plus  violente^  qu'une  v^jSte.émigi^atioB 
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avait  porié  de  iiouTeau  le  culte  proscrit  à  CeylaiT^ 
et,  ponr  là  première  fbi9  peut-être,  dam  k  près- 
qulle  au-ddà  du  Gange  $  qa'eniiii  le  commencement 
de  Vère sacrée  des  Barmans  datait  de  cette  époque, 
et  du  règne  du  dernier  patriarche  bouddhiste  établi 
dans  rinde.  A  cette  occasion ,  la  chronologie  cinga- 
laise  a  été  examinée  y  et  les  dates  de  ces  divers  événe* 
mens  ont  été  fixées  avec  certitude  ^ 

4'  Un  Essai  de  grammaire  pali^  comparée  avec  le 
samskrity  a  fait  connaître  le  caractère  dé  cette  lan* 
goe.  Il  en  est  résulté  qu'elle  était  presque  identique 
à  l'idiome  sacré  des  brahmanes^  parce. qu'elle  en  dé- 
rivait immédiatement;  que  les  modifications  qu'elle 
faisait  dubir  à  la  langue  mère  étaient  de  même  na*» 
ture  que  celles  qu'on  remarque  dans  les  dialectes  dé« 
rivés  des  anciens  idiomes  de  l'Europe  ;  qu'enfin  c'é- 
tait une  langue  morte  ^  et  que  son  passage  dans  une 
terre  étrangère  l'avait  fixée  à  l'état  où  nous  la  voyons 
maintenant  | 

5^  En  recherchant  chez  quels  peuples  elle  était 
cultivée  f  on  a  trouvé  qu'elle  était  la  langue  des  boud* 
dhistes  de  Ceylan  et  de  la  presqu'île  au-delà  du 
Gange.  On  s'est  demandé  si  elle  ne  serait  pas  celle 
des  bouddhistes  du  Tibet  ;  la  question  résolue  néga- 
tivement a  mené  à  cette  conclusion ,  que  les  secta- 
teurs de  Bouddha,  au  nord,  emploient  le  samskrit,  et 
ceux  du  midi  le  paU. 

6**  Ce  fait  s'e^t  exipUqué  par  l'antériorité  de  la  mi- 
gration qui  a  porté  le  bouddhisme  au  Tibet,  sur  celle 
qui  l'a  répandu  dans  le  sud,  d'où  il  est  résulté  qu'il 
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fallait  qae  le  poli  se  fût  foi*mé  dans  riude,   depub  lu 
déphrt  des  boaddhîstes  au  nord  j 

7^  Cette  condnsion^  npptiyéesur  le  faitliî5torique 
du  passage  du  poli  à  Geyian  au  cinquième  siècle  de 
notre  ère  ^  s'est  trouvée  vérifiée  par  l'état  de  la  langue. 
11  en  est  résulté  que  le  pa/i  ne  pouvait  pas,  cooime 
le  ïiinn,  ou  la  langue  sacrée  de  Java^  s'être  formé  sur 
une  terre  étrangère ,  mais  qu'il  avnit  dû  j  être  trans- 
porté tel  que  nous  le  connaissons ,  tellement  iden- 
,  tique  elles  les  divers  peuples  qui  Tout  adopté,  qu*il 
n'a  pris  de  dialectes; 

8^  L'origine  indienne  du  poli  une  fois  trouvée,  il 
a  fallu  chercher  des  traces  de  son  séjour  dans  Tlnde, 
On  s'est  demandé  si  le  nom  de  Magada,  qu'il  porte 
dans  la  presqu'île,  pouvait  autoriser  à  le  regarder 
comme  le  dialecte  moderne  mâgadhi,  ou  de  la  pro* 
vince  de  Bebar,  patrie  de  Bouddha.  Une  comparaison 
succincte  de  ce  (dialecte  avec  le  poli  a  prouvé  qu'ils 
différaient  en  des  points  fondamentaux,  et  que  toutes 
les  fois  que  le  poli  /éloignait  du  Magadhi,  il  se  rap- 
prochait du  prakrit,  ou  deja  langue  sacrée  des 
Djaïnas  ; 

9^  Gonséquemment  le  paît  a  été  comparé  au  pra- 
krit, et  il  en  est  résulté  que  ces  deux  dialectes  sont 
presque  identiques,  mais  que,  de  même  que  le  pafi 
est  dérivé  du  samskrit,  de  même  le  prakrit  est  dé* 
rivé  du  poli  ;  et  ainsi  l'antériorité  du  pâli  des  boud-* 
dhistes  sur  le  prakrit  des  Djaïnas  a  été  prouvée  ; 

10^  Enfin  on  a  rejeté  dans  un  appendice  la  no- 
tice succincte  des  manuscrits  paAV  rie  la  T^iblio(hèqi:<i 
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<la  roi.  Cet  appendice  contient ,  outre  des  détails  sur 
des  livres  d*an  grand  intérêt^  des  preuves  nombreuses 
de  qiielques*unes  des  propositions  avancées  dans  cet 
Essai,  notamment  de  Tanalogie,  et  tout  ensemble 
de' la  différence  du  poli  et  du  samskrit,  et  consé- 
quemment  de  la  langue  du  Bouddhisme  dti  sud  et  de 
celle  du  fiouddhisme  du   nord. 

Lea  détails  où  nous  Tenons  d'entrer  nous  dispen*- 
seraient,   Meissieurs,  d'appeler   votre  .bienveillance 
(éclairée  sur  un  travail  qui  se  recommande  si  vivement 
de  lui-même  par  sa  nouveauté^  son  importance   et 
son  utilité.  U Essai  sûr  le  paît  est  tin  de  ces  livres 
que  la  Société  Asiatique  doit  s'applaudir  d'avoir  vu 
nattre.dans  son  sein  et  s'empresser  d'encourager  par 
sa  munificence^  Plusieurs  des  faits  qu'il  révèle  sont 
de  véritables  découvertes  qui  seront  accueillies  avec 
intérêt    par  les    amateurs    des    langues    orientales  ; 
ce  n'est  pas  seulement  un  travail  historique  où  sont 
traitées  avec  méthode  et  clarté  des  questions  impor- 
tantes ^  c'est  en  méme-tems  un  livre  élémentaire  où 
sont  enseignés  les  principes  d'une  langue  savante , 
d^un  idiome  célèbre,  dont  le  nom  seul  était  connu, 
que  les  philologues,  anglais  avaient  négligé  d'étudier, 
et  qu'un  jeune  français,  aura  puissamment  contribué 
à  faire  connaître,  en  associanf^ses  efforts  a  ceux  d'un 
ieune  étranger  déjà  recommandable  par  de  rares  ta- 
lens.  La  part  que  chacun  d*eux  a  prise  dans  ces  re- 
cherches communes,  cliacun  d'eux  se  plait  à  l'y  con- 
fondre. Vous  lés  récompenserez- sans  distinction,  en 
adoptant  le  livre  qu'ils  désirent  publier  sons  vrf^ans* 
Tome  VIL  34 


(370  ) 

pices  ;  tel  est  du  moins  le  parti  qtie  votre  commissiDn 
m'a  chargé  de  vous  .proposer  eu  son  nom. 

VEssai  sur  le  poli  formera  un  volume  grauil  în-8^ 
de  neuf  feuilles  enviroil»  avec  un  tableau  imprimé, 
et  six  planches  lithographiées»  dont  les  épreuves  sont 
dès  à  présent  sous  vos  yeux»  et  par  lesquelles  il  est 
aisé  de  se  former  une  idée  du  matériel  de  cet  ouvrage, 
eu  tout  ce  qui  concerne  l'étude  des  écritures  orien-* 
taies.  Les  auteurs  ont  eux<»mémes  pris  la  peine  de 
tracer  ces  planches ,  ce  qui  »  outre  l'avantage  de  Fé- 
conomle^  assure  aux  caractères  qu'elles  présentent  le 
degré  d'élégance  et  de  correction  qu^on  est  en  droit 
de  désirer  dans  un  travail  de  ce  genre. 

KiBFFER.     GarCIN  DE  TasST. 

ÂBEf.  RÉMUSAT,  rapporteur. 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


j4n  Essay  of  the  nature  and  structure  ofthe  Ùiinese 
Language,  with  suggestions  on  its  morè  extenswe 
study}  hy  Th,  Mters,  ofthe  Trinity  Collège»  Cam- 
bridge. Essai  sur  la  nature  et  la  structure  de  la 
langue  chinoise  y  et  sur  l'utilité  qui  résulterait  si  on 
l'étudialt  plus  généralement- —  Londres ,  iSaS, 
in-8**,  brochure. 
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Le  but  de  cet  écrit  est  louable.  L'auteur,  considé'» 
rant  qu'environ  un  tiers  des  habitans  de  notre  globe 
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parle  chinois,  ou  du  moins  comprend  l'écriture  idéo^ 
graphique  de  la  Chine,  cojiclut  qu'il  résulterait  un 
grand  avantage  pour  l'Europe  ,  si  l'étude  de  cette 
Jangue  se  répandait  parmi  nous.  JBUe  nous  ouvrirait/ 
(lit-il  i  non-seulement  le  libre  accès  d'une  littérature 
très-riche,. mais  elle  nous  mettrait  aussi  en  état  de 
communiquer  ayiec  facilité  ^  aux  habitans  de  l'Asie 
orientale,  nos  idées,  nos  découvertes,  et,  ce  qui  lui 
paraU  l'objet  principal ,  nos  croyances  religieuses. 

M.  Myers  croit  qu'on  pourrait  parvenir  à  se  pro- 
curer les  connaissances  élémentaires  du  chinois,  â 
l'aide  du  dictionnaire  de  M.  Morrison  •  et  de  la  tra- 

■ 

duction  du  Mouveau-Testament  du  même  auteur^  il 
aurait  dû  ajouter,  et  avec  l'admirable  grammaire  de 
M.  Ahel-^Rémusat.  D'ailleurs,  pourquoi  avoir  re- 
cours i  la  version  d'un  livre  étranger  à  la  Chine,  v% 
faite  par  un  étranger  »  tandis  qu'on  possède  des 
ouvrages  du  pays  et  leurs  traductions  en  langues 
européennes,  tels  que  les  œuvres  de  Confucius,  le 
Chouking,  et  prîncipplement  le  texte  de  Mencîus, 
accompagné  de  la  traduction  littérale  de  M.  Julien, 
qui  sera  d'un  si  puissant  secours  pour  les  commenr.ans. 
Les  Dialogues  chinois,  composés  en  grande  partie 
par  les  missionnaires,  que  M.  Morrison  a  publiés  sous 
sonbom ,  sont  propres  À  donner  une  idée  de  la  langue 
patièe^  lea.  Maximes  morale»  en  chinois  et  en  anglais, 
de  M.  J.-T.  Davis*,  imprimées  à  Matao,  feront  con- 
naiti^e  aux  étudians  le  ^tyle  sentencieux  ;  ttthe  Chinese 

m 

Courtship^  publié  en  anglais  avec  l'original  à  côté, 
leur  Fera  utile  pour  se  former  une  idée  de  la  faingue 
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poétique  des  Ciilaoia.  Avec  des  matériaux  pareils ,  il 
est  inutile  d*avoir  recours  à  la  traduction  de  la  Bible. 
.  AL  Myefs  trahit  son  noviciat  en  chinois,  s'il  croit 
•érieusemeut  qu'on  puisse  se  servir  du  dictionnaire  de 
M.  Morrison.  Cet  ouvrage  a  été  fabriqué  avec  uKe 
précipitation  qui  le  rend  presqu  inutile ,  parce  qa*on 
n'est -jamais  sûr  de  Texactitude  d'une  explication.  Les 
significations  les  plus  ordinaires  des  caractères  man- 
quent souvent;  enfin,  tout  ce  qui  est  vrcUtnent  bon 
dans  la  compilation  de  M.  Morrison,  est  extrait  des 
lexiques  des  missionnaires  catholiques  ,  qui  tous  ont 
été  compulsés  pour  la  confection  de  celui  du  P.  Basile 
de  GIcmonaj  imprimé  en  18 13,  sous  le  nom  de 
M.  Deguignes.  L'ouvrage  de  Morrison  peut  être  de 
quelque  utilité  aux  personnes  déjà  avancées  dans  la 
connaissance  de  la  langue,  mais  il  n'est  nullement 
recommandable  aux  commençans.  Ceux  qui  désirent 
apprendre  le  chinois  Je  peuvent  très-bien  nvec  le 
dictionnaire  puL]ié  à  Paris,  la  grammaire  de  M.  Abel 
Rémusat.  etavec  les  autres  secours  mentionnés  plus 
haut. 

M.  Mjers  est  saisi  d'étonnemant  de  la  totale  diffé- 
rence qu'il  trouve  entre  la  construction  de  la  langue 
chinoise  e(  celle  des  antres  idiomes  de  l'univers.  Celte 
différence  peut  exister  pour  Vanglais,  mais  elle^*est 
nullement  démontrée  par  les  exemples  qu'il  cité,  à 
f  égard  des  autres  langues.  Pour  exprimer  la.  phrase  : 
«  Trois  vaisseaux  de  guerre  sont  arrivés,»  dit-il > 

un  Chinois    dii^ait  ;   «  Soldat    vaisseau    trois  seuls 

• 

D  venus    sont,  n    Cette   phrase    ne    pourrait  -  elle 
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pas  se  rendre  de  même  en  lalin  par  :  «  Militares 
»  nattes  très  singulœ  advectœ  sunt.  »  Et  ceUe 
autre  :  Ceci  est  mieux  que  cela,  »  que  le  Chinois 
formerait  ainsi  :  «  Ceci  comparé  avec  cela  est  plus 
»  bon  s  »  sera  trelle  inint<»l]igible  pour  un  Romain, 
si  01%  la  traduisait  par  :  a  ffoc  coltatum  illi,  est  opti" 
>»  rmim,  o.u  melius,  n  Pour  dire  :  n  Tu  n'es  pas  si 
»  obéissant  que  ton  frère ,  »  on  construirait  en  Chine 
la  phrase  de  la  manière  suivante  ;  «  Tu  comparer  np 
v  peux  ton  prooUain  frère  piété  filiale  ;  »  de  même  eu 
latin  on  pourrait  dire  v  «  Tu  œquiparare  non  potes 
»  tui  proximi  fratris  {^ermani)  JiUalem  pietatem^  » 
Enfin  M.  Myers  tsi  saisi  d'effroi  en  apprenant  que , 
pour  exprimer  que  «  quelqu'un  se  porte  partout  i 
»  cheval  y  %  un  Chinois  dirait  :  «  Lui  allant  autour 
]»  est  monté  sur  un  cheval  \  »  comme  si  Fou  ne  pou- 
vait donner  cette  phrase  en  grec,  par  7upev<kky  itmtùu. 

Cette  brochure  ne  contient  en  tout  que  3a  pages. 
L'auteur  n'a  eu  diantre  but  en  la  publiant  que  de 
donner  à.  se%  feunes  compatriotes  quelques  idées 
fusles^  mais  peut-être  trop  élémentaires,  sur  un  sujet 
qui  semble  encore  bien  pâle  dans  son  pays.  Cet  opus*, 
cule  est  prcsqu'entièrement  formé,  comme  on  a  déjà 
pu  le  voir,  d'emprunts  textuels  faits  à  Fourmont,  a 
MM.  Mori-ison,  Marsham  et  Abel-Rémusat.  Ce  qu'il 
offre  de  plus  remarquable ,  c'est  l'invifation  à  ceux 
qui  seraieut  disposés  à  disputer,  ou  qui  désirent  quel- 
ques renseignemcns  plus  précis  sur  la  langue  et  la  lit»- 
térature  chinoises,  à  s'adresser  à  l'auteur;^  Darthmouth- 
ilill,  ELickhcath,  Kent.  Kl. 
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Histoire  des  Croisades  y  par  M.  Mickaud,  de  VA* 
cadémie française ,  quatrième  édition ,  remie,  cor- 
rigée et  augmentée ,  tome  i"  et  a*. 


«  L'uiSTOifŒ  du  moyen  âge»  dit  en  commençant 
M.  Micliaad»  n'offre  pas  de  plus  imposant  spectacle 
que  les  guerres  entreprises  pour  la  conquête  de  la 
Terre-Sainte.  Quel  tibleau ,  en  effet»  que  celui  des 
peuples  de  TAsic  et  de  l'Europe  armés  les  uns  contre 
les  autres  »  de  deux  religions  s'attaquant  réciproque- 
ment el  se  disputant  l'empire  du  monde?  Après  avoir 
été  menacé  plusieurs  fois  par  les  musulmans  »  après 
avoir  été  long-tems  en  butte  à  leurs  invasions  »  tout* 
à-coup  rOccident  se xéveille»et  semble» selon  l'exprès- 
aion  d'un  historien  grec»  s'arracher  de  sts  fondemens 
pour  se  précipiter  sur  l'Asie.  Tous  les  peuples  aban* 
donnent  leurs  intérêts»  leurs  rivalités»  et  ne  voient 
plus  sur  la  terre  qu'une  seule  contrée  digne  de  l'am- 
bition des  conquérans.  On  croirait  qu'ail  n'y  a  plus 
dans  l'univers  d'autre  ville  que  Jérusalem»  d'autre 
terre  habitable  que  celle  qui  renferme  le  tombeau  de 
Jésus-Christ, 

»  Dans  cet  ébranlement  général»  on  voit  les  plus 
sublimes  vertus  se  mêler  à  tous  les  désordres. .des  pas* 
sions.  Les  f  oldats  chrétiens  bravent  à  la  fois  la  faim  » 
la  soif»  la  fatigue»  les  maladies  d'un  climat  nouveau^ 
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dans  les  plas  cruelles  extrémités^  an  mîliefi  de  leura 
excès  et  de  leurs  discordes  sans  cesse  renaissantes, 
rien  ne  peut  lasser  leur  persévérance  et  leur  résigna-*- 
tion.  Cependant»-  comme  leurs  conquêtes  ne  sont  point 
Tonvrage  de  la^  sagesse  et  de  la  prudence ,  elles  ne 
fondent  qu'une  puissance  passagère.  » 

Tel  est,  en  pea  de  mots,  le  sujet  que  M.  Ml* 
cliaud  s'était  donné  à  traiter  :  aucun  ne  prétait  plus 
au  mouvement  et  au  dramatique  du  style ,  aucun  ne 
fournissait  plus  de  grandes  actions  et  plus  de  grands 
personnages  5  c'est  ce  qui  fait  qu'nu  écrivain  qui  £lo- 
rissait,  il  y  a  deux  siècles^  appelait  l'histoire  des 
guerres  saintes  une  histoire  toute  royale,  et  qui  rér- 
pand  tant  d'intérêt  sûr  le  morceau  chanté  par  le 
Tasse. 

Il  ne  tiendrait  qu'à  nous  de  suivre  M.  Michaud 
dans  le  cours  de  son  récit ,  et  de  faire  voir  le  charme 
qu'il  a  su  donner  aux  diverses  parties  de  son  ouvrage. 
Ce  serait  une  occasion  de  célébrer  la  gloire  des  Go- 
defroi,  des  Boémond,des  Tancrède  ^  des  IBaudouin , 
des  Saladin^  des  Richard,  et  de  tous  ceux  qui  prirent 
part  à  ces  événemens  mémorables  ;  mais  V Histoire  des 
Croisades  est  depuis  long-lems  connue  et  appréciée  ; 
chacun -a  donc  pu  se  faire  à  soi-même  son  propre  ju- 
gement, il  ne  s'agit  d'ailleurs  ici  que  d'annoncer  la 
nouvelle  édition.  Contentons-nous  donc  d'insister  sur 
les  améliorations  qui  la  distinguent. 

Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  sur  le  premier  vo- 
lume. Le  livre  premier  offre  un  tableau  de  la  vénéra- 
tion que  le  berceau  de  la  religion  chrétienne  et  les 
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Tieux  sanctifiés  par  la  présence  de  Jésns-Ckrîst  bd5- 
pti  ércnt  de  loul  tems  aux  disciples  du  Sauveur.  On  y 
voit  que»  dés  les  premiers  siècles  de  l'Église,  les 
clivéliens  s'y  rendaient  en  pèlerinage,  et  bravaient  a 
la  fols  les  fatigues  du  voyage  et  les  périls  de  la  route. 
Ce  zèle  ne  fît  que  s'accroître  lorsque  la  Terre-Sainte 
tomba  au  pouvoir  des  infidèles.  De  tous  les  pays  de 
rOccidcnt  Ton  vit  partir  des  hommes  pieux  qui  se 
rendaient  à  Jérusalem  ;  les  vexations  et  les  dangers 
auxquels  ils  étaient  en  proie  enflammaient  leur  cou- 
rage ,  et  à  la  fin  lassés  des  maux  qui  pesaient  sur 
leurs  frères  d'Orient ,  Ils  prêchaient  la  guerre  dans 
tout  rOccident ,  et  l'Europe  s'arma  pour  la  délivrance 
de  la  Palestine. 

Le  second  livre  retrace  la  marche  des  diverses  ar- 
mées de  croisés  à  travers  l'Allemagne ,  l'empire  grec, 
et  l'Asie  Mineure  jusqu'aux  portes  de  la  Syrie. 

On  trouve  dans  le  troisième,  le  récit  du  siège  d'An- 
tiochef  dans  le  quatrième,  les  croisés  se  mettent  en 
marche  pour  Jérusalem, .et  soumettent  toute  la  Terre- 
Sainte. 

Les  changemens  et  les  corrections  faits  ne  tom- 
bent que  sur  des  erreurs  de  détails.Quelques  morceaux 
cependant  ont  été  modifiés  ou  développés  :  nous  ci- 
terons entre  autres  la  bataille  d'Anlioche  ,  où  les 
croisés  tinrent  tête  à  toutes  les  forces  de  l'Orient,  et 
l'intervalle  qui  suit  cet  événement  jusqu'à  l'instant  où 
les  clirétiens  marchaient  vers  la  ville  sainte. 

Pour  le  second  volume,  enviroû  la  moitié  a  été  re- 
faite ou  ajoutée.  Le  ciuquicme  livre,  qui  ouvre  le 
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volume  9  et  qui  contient  l'histoire  du  royaume  fouclé 
par  les  croisés ,  e^t  un  travail  presque  entièrement 
nouveau.  Une  foule  d'erreurs  de  détail  ont  été  répa* 
rées  y  plusieurs  lacunes  ont  été  remplies ,  en  un  mot 
Ton  j  trouve. maintenant  une  idée  sufBstfnté  de  cet 
empire  qui  occupa  si  long-tems  la  sollicitude  de  rOc« 
cident. 

Le  sixième  livre,  consacré  à  la  seconde  croisade , 
avait  moins  besoin  de  perfectionnement  ;  on  le  lit  ce- 
pendant avec  un  nouveau  plaisir,  et  il  est  difficile  de 
voir  quelque  chose  de  plus  intéressant  que  la  prédi* 
cation  de  cette  croisade  par  saint  Bernard,,  ainsi  que 
les  événemens  qui  suivirent. 

Le  septième  et  le  huitième  livres  sont  presque  en 
entier  remplis  par  les  guerres  des  chrétiens  contre 
Saladin.  Ici  l'auteur  avait  à  lutter  contre  quelques 
écrivains  distingués  qui  ont  traité  le  même  sujet  ^  il  a 
fait  usage  de  beaucoup  de  monumens  inédits ,- tels 
que  les  chroniques  arabes  indispensables  pour  cette 
époque,  et  de  monumens  ignorés, quoique  publiés  de- 
puis ]ong-tems«  On  peut  dire  qu'entre  &e%  mains  le 
.sujet  s'est  presque  rajeuni.  Ifous  ne  craignons  pas  de 
citer,  comme  modèle  en  ce  genre,  le  tableau  de  la 
Palestine,  au  moment  où  Saladin  en  entreprit  la 
conquête  ^  le  récit  de  la  bataille  de  Tibeftade,  où 
toutes  les  forces  chrétiennes  furent  anéanties  ^^ la  pré- 
dication de  la  troisième  croisade,  dans  laquelle  tout 
FOccident  se  leva  pour  venger  l'outrage  faitiL  la  re- 
ligion du  Christ  \  nous  citerons  encore  l'histoire  ai 
ilitcressaqtc  des  guerres  de  Richard  et  de  Saladia^ 
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morceau  important^  et  qui  manquait  à  peu  prèa  d»ns 
rancieune  édition.  • 

Dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage  ^  dea  citations  pla-» 
cées  au  bas  des  pages  indiquent  ]es  sources  où  Tan- 
,tenr  a  puiaé;  des  notes  en  assex  grand  nombre  expli- 
quent les  points  qui  présentaient  quelque  difficulté. 

L'ouvrage  de  M.  Micbaud  avait  été  accueilli,  dès  sa 
,aa  naissance  avec  beaucoup  de  faveur;  la  révision 
qu'il  s'est  imposée  lui-même,  et  qui  a  été  plus  sévère 
que  ne  l'avaient  demandé  ses  propres  critiques , 
donnera  à  cette  bistoire  une  plus  grande  autorité ,  et 
la  France  pourra  se  vanter  d'avoir  un  bon  ouvrage 
de  plus* 

Une  raison  qui  donne  beaucoup  de  prix  à.  cette 
édition,  c'est  l'usage  que  M.   Micbaud   y  a  fait  des 
cbroniques    arabes.  '  Le  témoignage  des    bistoriens 
•orientaux  était  indispensable  pour  ces  guerres  de  re- 
ligion ;   et  cependant,   il  faut  le  dire ,  la  plupart 
étaient  irestés  inconnhs.   M.  Micbaud  s'est  servi  des 
traductions  faites  par  M.  Reinaud,  élève  du  célèbre 
orientaliste  M.  Sylvestre  de  Sacy,  et  attacbé  an  ca- 
binet des  manuscrits  orientaux  de  la  Bibliotbèque  du 
'roi,  c'est  ce  qui  lui  a  permis  de  donner  aux  diverses 
*partiea  de  son  travail  l'étendue  convenable  ;  au  reste, 
les  traductions  de  M.  Relnaud  doivent  paraître  eu 
entier  à  la  suite  de  son  histoire. 

Nous  dirons  maintenant  quelques  mots  sur  les  dis- 
sertations et  les  pièces  justificatives  qui  accompa-i 
gaent  chaque  volume dei'histoire  des  Croisades.M.  Mi 
chaud  y  traite  de  divers  points  plus  ou  moins  rappro- 
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elles  de  son  sujet ,  et  qai,  placés  daos  le  texte,  en 
auraient  peut-être  ralenti  l'intéréf.  Cette  nouvelle 
édition  en  contient  quelques-unes  qui  navaîent^pas 
encore  paru  ,  et  qui  nous  ont  semblé  fort  curieuses  : 
telle  est  celle  qui  concerne  les  assises  de  Jérusalem,  et 
le  tableau  de  la  législation  en  usage  dans  les  états 
fondés  par  Godefroi.On  peut  citer  encore  le  Mémoire 
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sur  l'origine  et  le  progi'ès  des  ordres  de  chevalerie 
qui  figurèrent  avec  tant  d'éclat  dans  les  guerres  des 
croisades,  et  le**  tableau  de  l'état  des  Juifs  au  moyen 
âge,  à  une  époque  où  ces  infortunés  étaient  souvent 
victimes*  du  zélé  mal  éclairé  des  soldats  de  la  croix. 
Ce  dernier  morceau  est  de  M.  Capefigue ,  connu 
par  un  ouvrage  fort  important  sur  Tétat  civil  et  po- 
litique des  Juifs  au  moyen  âge  ^  lequel  a  été  cou- 
ronné par  l'Académie  royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres; 

Nous  noûs  réservons  de  faire  connaUre  les  autres 
volumes  de  V Histoire  des  Croisades^  au  fîir  et  à  me- 
sure qu'ils  parâiti*ont.  C. 


NOUVELLES. 


SOCIÉTÉ   ASIATIQUE. 


Séance  du  7  Nopembre  i8a5. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent ,  sont  présentées  et 
admises  en  qualité  de  membres  de  la  Société. 
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M.  Frtnçeis  E*DMAif^  proCesseorà  CasaB* 
M.  Julius  RosENSTocK.  ;  docteur  en  philosoplûe  et  philo-r 
logîe  a  ruQÎTersilë  4^ËrlaDg« 
M.  Stahl* 

M.  Guillaume-StanUIas  Tasbutiei^  ,  k  Caeo* 
M.  Oba. 

Séance  du  7  novembre, 

M.  Cb&y  écrit  au  conseil  pour  demander  que  Iç  texte 
du  drame  de  Sacontaiasoii  imprime  aux.  frais  de  laScipiëté. 
Une  note  de  M.  Dondey-Dupré ,  jointe  à  sa  lettre ,  fait 
connaître,  par  approximation ,  la  dëpenia  que  peut  occa-^ 
sioner  cette  impression  ,  et  annonce  jque  deux  liTrai- 
sons  de  FoaTrage,  qui  doit  en  avoir  sept,  pourront  être 

KUes  pour  Tépoqae  de  la  plus  prochaine  séance  générale, 
conseil  s^açcuper^  de  cette  demande  après  la  kctmne 
de  la  correspondance  et  du  rapport. 

Les  membres  de  la  commission  des  fonds  demandent 
que  le  conseil  nomme  un  membiede  la  Société,  pour  remT 
plir»  dans  cette  commission,  la  place  vacante  par  la  mort 
de  M.  Boulard.  Sur  leur  proposition,  le  conseil  nomme  à 
celte  place  M.  Feuillet ,  bibliothécaire  de  l'Institut. 

M*  Stanislas  Julien  présente  le  texte  et  la.traductiom  im- 
primée de  la  secondé  partie  de  son  Mencius. 

M.  Klaproth  annonce  que  le  Vocabulaire  géorgien-fran- 
çais és(  imprin\|é ,  et  qu'on  va  commencer  cette  semaine 
rimpression  de  la  partie  française- géorgienne* 

M«  Abel-Bémusat,  au  nom  de  la  commission  nommée 
dans  la  dernière  séance ,  lit  un  rapport  sur  Fouvrage  ma- 
nuscrit de  MM.  É*  Burnouf  et  Lassen ,  intitulé  Essai  suw  . 
le  palL  (voy.  ci-deasus ,  p.  3,58.). 

Conformément  aux  conclusions  de  ce  rapport,  VouTrage  ' 
iera  imprimé  aux  frais  de  la  Société. 

La  proposition  de  M.  Chézy ,  relativement  k  llmpressioi^ 
du  texte  du  drame  de  Sacontala  est  renro^rée  à  1  examen 
d^une  commission  formée  de  MM.  le  comie  Lanjuinais, 
Amédée  Jaubert  et  Kieffér.  On  invite  les  membres  de  I4 
commission  des  fonds  à  prendre  connaissance  du  devis  de 
l'imprimeur ,  de  manière  à  pouvoir,  dans  la  plus  prochaine 
^éanoe,  prendre  une  délibération  définitive  à  ce  sujet.  - 

Un  membre  lit  une  note  dont  l'objet  est  de  rappeler  le  \ 
rapport  demandé,  il  y  a  quelqties  années ,  snr  des  inscrip^    ' 
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inmâ  samsktî^s  :  on  prendra ,  d'ici  la  prochaine  séance, 
des  rensei^neniens<6ur  cet  objet. 

M.  £•  Coqueberl  de  Monlbret  communique  deux  cha- 
pitres de'sa  traduclion  des  prolégomènes  d^lbn-Khaldoun. 
.    M.  Dumore(, lit  une  traduction  de  la  relation  turque  de 
Fambassade  de  Dervisch  Ëffendi  à  l^ersbourgen  ifS^* 

Le^onseil  de  la  Sociëtë  Asiatique  ayait  témoigne  à  M.  le 
baron  d'Âltenstein ,  ministre  de  Tinstruction  publique  à 
Berlin  «  le  désir  de  faire  horomage  4  Sa  Majesté  le  roi  de 
Prusse  du  Journal  Asiatique  et  des  rapports  annuels.  Non- 
seulement  Sa  Majesté  a  daigné  accepter  cet  hommage;  mais 
elle  a  bien  voulu  ajouter  aux  autres  motifs  de  la  reconnais-  - 
sonce  qu'-elle  avait  déjà  nispirée  aux  membres  de  la  Société, 
en  adressant  la  lettre  suivante  au  président  du  conseil. 

«^J'«i  reçu  >  M*  le  baron ,  le  Journal  et  le  rapport  que  la 
Société  Asiatique  de  Paris  a  voulu  me  transmet tie  par  votre 
organe.  J'ai  été  sensible  à  la  preuve  d'attention  que  votre 
illustre  compagnie  m^a  donnée  à  cette  occasion  ;  mais  je  n'a- 
vais pas  besoin  de  ces  documens  pour  me  Caire  une  idée 
juste  de  l'importance  des  travaux  qui  l'occupent.  Au  sur- 
:plu8 ,  le  nom  de  son.  président  aurait  suffi  pour  diriger  à  cet 
^gard  mon  ophiion.  Co'ntinuez,  M.  le  baron,  vous  et  vos 
-associés,  à  enrichir  le  monde  par  vos  découvertes,  et  puisse 
le  ciel  vous  "«accorder  encore  loiig-iems  la  force  et  la  santé 
"qu'exigent  vos  recherches. 

Berlin  I  le  26  octoWe  iSiS. 

.y/^ni?' FRÉDÉRIC-GUILLAUME.  » 
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Contes  du  Touti'-nameh ,  traduits  do  ^erwn ,  iii-8*  ,  tiré  h 
5o  exempt. ,  ii<^  a  i . — Par  E.  Goqaébert  de  MoDlbret.  GaUia 
orientaKs  siveGàiiomm  /fuilinguam  hebmam^ei  alias  or'tn"^ 
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h'^insù'Meuy  primaire ,  qol ,  dans  le  Ghèe  da  37  décembre  « 
*  cra  relever  deux  huries  et*reurs  dans  rarticle  A/ou  /;£»  sirna, 
truérédané  notre  nvntéro  d^octobrc  drrnter,  aurait  bien  fait 
de  tire  le  titre  de  cet  article ,  qui  dît  cxpressc^ment  que  la  des- 
cription de  rarchîpel  en  question  est  traduite  du  japonais. 
Nous  n'avons  pas  la  coutume  de  cbnnger  le  sens  des  textes 
que  nous  traduisons;  et  il  ne  vaut  pas  la  peine  de  corriger^ 
^ansdef  notest  des  véprises' aussi  saillantes, commises  par  les 
aq^iyrs  des  originaux. 
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